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Pilkingtons 
Glasverkleidungen im 
modernen Baustil 


Wegen seiner Fähigkeit, weitgehend 
Schmuckwirkung mit wertvollen 
Schutzeigenschaften zu vereinen, hat 
die Glasverkleidung jetzt als integra- 
ler Teil der modernen Baukunst eine 
weitverbreitete Anwendung gefun- 
den. Um dem vielseitigen Bedarf der 
Architekten und Bauherren Rech- 
nung tragen zu kônnen, werden von 
Pilkington Brothers zwei Produkte 
hergestellt: 

« MUROGLASS » — ein Rohglas, in 
dessen glatte Rückfläche die Kôrper- 
farbe während der Herstellung ein- 
gebrannt worden ist. Lieferbar in 
9 anziehenden Farben. 

« ARMOURCLAD » — ein besonders 
ausgedachtes, keramisch emaillier- 
tes und sekurisiertes Glas. Liefer- 
bar in zwei Glasarten: «Armour- 
clad »-Spiegelglas (poliertes Spiegel- 
glas, durch welches die Farbe sich 
ohne Zerstreuung sehen läfit) und 
«Armourclad » - Rohglas (Rohglas, 
welches die Farbe zerstreut). Liefer- 
bar in 16 anziehenden Farben. 


Lieferungen von diesen und anderen 
Pilkington-Produkten durch die üb- 
lichen Handelsfirmen. Im Falle ir- 
gendwelcher Schwierigkeiten wen- 
den Sie sich bitte an unsern Agenten: 


T. Meisl, 17 Eyre Court, Finchley 
Road, London NW 8, England 


Miethaus in Golden Lane, London: 
Besitzer — der Londoner Kreisrat 
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Résumés français 


Maison particulière à Küsnacht près Zurich 404 
1953/55, prof. Alfred Roth, arch, FAS/SIA 


Il s'agissait d'édifier une vaste demeure dont, en particulier, hall, living 
room et salle à manger composeraient un ensemble spacieux, en même 
temps que devait être aussi complète que possible la liaison de la mai- 
son et du jardin. Le terrain d'environ 1600 m2 présentant une forme al- 
longée, l'architecte conçut donc un corps de bâtiment également en 
longueur, volontairement prolongé par le vestibule et le hall formant 
jardin couvert. La disposition rythmique des murs parallèles à l'axe 
longitudinal permet, au sud, compénétration directe de l'espace bâti 
et du jardin, le living-room étant en outre vitré et la salle à manger 
munie de vastes baies. Tout le plan est basé sur un module de 90 cm, 
choisi non point abstraitement mais en fonction des conditions données. 


Projet pour une maison de campagne près Bruxelles 409 
1956, prof. Alfred Roth, arch. FASI/SIA 


A l'origine, deux familles amies avaient conçu le projet, fort attirant 
pour l'architecte, de faire construire chacune une maison sur un ter- 
rain de 2 hectares dans le voisinage de Bruxelles. Mais alors que la plus 
grande - demeure permanente — ne sera pas réalisée selon les plans 
de l'architecte, la moins vaste est provisoirement destinée à être es- 
sentiellement maison de week-end. Souci prédominant: nettement 
exprimer par la rigueur élégante de la forme la double fonction de lieu 
de détente et de réceptions mondaines inhérente à l'édifice. La piscine 
a une longueur de 20 m. 


Installation d’un appartement à Berne 411 
1957, Martha Huber-Villiger, ensemblière, Zurich 


Appartement de quatre pièces assez luxueusement mais intimement 
agencé. Choix des meubles tenant compte de dispositions variables en 
cas de déménagement. Salle à manger et cabinet de travail traités dans 
le même esprit pour leur commun usage lors de réceptions. Harmonie 
des matériaux et des étoffes. 


Tapis, nattes et étoffes dans l'habitation 414 
par Max Künig 


Uni ou orné de dessins, un tapis est «bon» quand il s'accorde aussi 
bien avec de bons meubles anciens qu'avec de bons meubles mo- 
dernes. «Cher» ne veut pas dire nécessairement «beau», et l’on trouve 
encore de bonnes petites pièces de l'Afrique du Nord et du Proche 
Orient, sans compter les belles nattes d’Indonésie, etc. Le Japon a 
enseigné aux occupants américains l'importance primordiale dela com- 
position des matériaux, et de plus en plus le choix des tapis et tentures 
est, fort heureusement, influencé par l'architecte et donc subordonné 
à l'ensemble des intérieurs. 


Meubles rembourrés 418 
par Benedikt Huber 


Depuis les créations, toujours valables, de Breuer, Mies van de Rohe 
et Le Corbusier, on a cherché des possibilités de bonnes fabrications 
en série (Alvar Aalto, Saarinen, Charles Eams); récemment, certains 
ensembliers suisses renouent heureusement avec l'esprit (dont on ne 
s'était que trop écarté) des années 30, réussissant à créer des modèles 
qui certainement ne vieilliront pas aussi vite que tant d'autres de la 
période intermédiaire. 


Un couvert «Saffa» 422 


Le comité d'organisation de la «Saffa» (exposition «La femme suisse, 


sa vie, son travail», prévue pour l'an prochain) et la fabrique de cou- 
verts Sola, Emmen, ont mis au concours la conception d'un couvert de- 
vant répondre à la fois aux exigences de la bonne forme et de la fabri- 
cation en série. Y ont participé les classes de travail sur métaux des 
écoles d'art décoratif de Berne, Lucerne et Zurich; tous les travaux de 
cette dernière se sont classés au premier rang, démontrant ainsi que 
cette école s'entend non seulement à former le goût, mais encore de 
véritables «maquettistes» pour l'industrie. 


Les maisons des îles grecques 424 
par Giorgio Crespo 


Dans les maisons des îles grecques, ce qui frappe avant tout, c'est l'har- 
monieuse simplicité, à la fois de chaque demeure et de ce que nous 
appellerions aujourd'hui l'unité «urbanistique» des ensembles. En 
outre, alors que dans nos pays on construit pour le mauvais temps, le 
climat méditerranéen permet là-bas l'osmose de l'intérieur et de l’ex- 
térieur, la cour ou patio, et même une part de la rue faisant partie inté- 
grante de l'habitation. On peut distinguer trois types de ces maisons: 
1° La maison riveraine de la rue, généralement de deux étages. L'escalier 
est à l'extérieur; devant la maison, il y a un banc, parfois même un es- 
pace privé. — 2° La maison en L. La cour n'est séparée de la rue que par 
un muret. Le plan en L résulte de la disposition en retrait de la cuisine, 
du four et des toilettes; dans la cour, un escalier externe conduit au 
toit-terrasse. - 3° La maison à cour fermée, qui est comme l'achève- 
ment formel de la précédente, et présente souvent une chambre à 
coucher d'été, construite au-dessus de la rue.- Et la même fonctionnelle 
simplicité caractérise les autres édifices: chapelles, églises, couvents, 
fours, etc. Perfection que nous n'admirons point par vain passéisme, 
mais par contraste avec le malaise que ne peut manquer d'éveiller en 
nous notre civilisation seulement à demi technicisée. 


Les céramiques d'Antonio Cumella Serret 429 
par Willy Rotzler 


Avec la généralisation des récipients faits d'autres matériaux que ceux 
dont se sert le potier, la céramique est devenue un métier d'art, où la 
forme ne fut plus, un temps, que la phase préalable de l'ornement, à 
moins qu'elle ne se dégradât en sculpture en miniature, en bibelot. 
Métier d'art également menacé par l'industrie et par l'art pur, de grands 
artistes comme Picasso, Braque, etc., s'étant mis à créer des œuvres 
céramiques, qui ont donné lieu à de lamentables «imitations» industriel- 
les. Mais, vers 1900, là aussi, on remonta aux sources, représentées en 
l'espèce par les formes céramiques pures des Chinois et des Japo- 
nais, —- formes pures enrichies par le jeu non moins pur et comme abs- 
trait des glaçures. Parmi les artistes incarnant le plus valablement ce 
renouveau de la plus noble tradition céramique, il convient de compter 
Antonio Cumella Serret, né en 1913 à Granollers (province de Barce- 
lone), internationalement réputé depuis les distinctions honorifiques 
dont il fut par deux fois l'objet à la Triennale de Milan (1936 et 1951) et 
dont nous avons pu admirer les œuvres en Suisse, d'abord à la Galerie 
de l'Entracte (Lausanne) et tout récemment au «Kunstgewerbemuseum» 
de Zurich. Il s'agit presque toujours de créations céramiques absolues, 
renonçant à toute fonction utilitaire, où se manifeste un monde des 
formes spécifiquement ibérique et même ibérico-mauresque, de par la 
sourde splendeur des vernis patiemment obtenus par cet art du feu. 
Que Serret soit intensément conscient du caractère d'art pur de ses 
créations (comparables à cet égard aux œuvres céramiques des Japo- 
nais), c'est ce que démontre, entre autres, la sévère autocritique dont il 
fait preuve en détruisant lui-même quantité de ses ouvrages, pour n'en 
retenir que ceux qui paraissent le mieux répondre à sa hautaine re- 
cherche de la perfection. 


Jouets pour adultes 434 
par Ursula Isler-Hungerbühler 


La perfection utilitaire des objets dont la technique nous fournit de 
plus en plus abondamment risque, par l'élimination progressive de 
tout ce qui est fantaisie et inattendu, de transformer ce siècle en siècle 
de l'ennui, — de nous faire perdre cet instinct du «jeu» qui se peut dé- 
finir comme le don de gratuité par excellence. Aussi a-t-on plaisir à 
signaler, comme réaction là-contre, ces jeux pour adultes que consti- 
tuent, par exemple, la «House of Cards» de l'architecte américain 
Charles Eams, ou la spirale d'acier «Slinky» due à Richard T. James 
(Philadelphie) et dont Max Bill a pu dire qu'elle est le plus génial de 
tous les jouets. Nommons aussi le jeu de patience «Decor», le «Tri- 
gon» de W. Kienzle, et le délicieux jeu de construction du relieur zuri- 
chois Franz Zeier. 


Summaries in English 


Private Home at Küsnacht near Zurich 404 


1953-55, Prof. Alfred Roth, arch, FAS/SIA 


The problem was to build a large home with the hall, living-room and 
dining-room forming a spacious unified whole; at the same time the 
house was to be tied in with the garden as much as possible. The build- 
ing lot measuring around 1600 sq. m. is elongated and thus the architect 
has planned a structure likewise elongated and deliberately extended 
by the vestibule and the hall constituting a covered garden. The rhyth- 
mic disposition of the walls parallel to the longitudinal axis permits, 
on the south side, a direct integration of the house with the garden, the 
living-room moreover being in glass and the dining-room provided 
with large bay windows. The plan as a whole is based on a modulus 
of 90 cm. selected not for any abstract considerations but in keeping 
with the given conditions. 


Plan for a Country Villa near Brussels 409 


1956, Prof. Alfred Roth, arch. FAS/SIA 


The original idea, conceived by two families of friends, was to build 
two separate homes on a site of 2 hectares in the vicinity of Brussels. 
But whereas the larger house - a permanent home - will not be carried 
out in accordance with the architect’s plans, the smaller one is for the 
time being intended to be merely a week-end ‘‘cottage'”’. Major con- 
sideration: to give clear expression by way of the restrained severity 
of the design to the dual function of the house, which is to be a 
spacious place to relax and also a place for gracious living. The swim- 
ming pool is 20 m. long. 


Installation of an Apartment in Berne a11 


1957, Martha Huber-Villiger, decorator, Zürich 


4-room apartment which is extremely comfortable without sacrificing 
any of its intimacy. The furniture has been selected with a view to 
flexible arrangement in case the family ever has to move. Dining-room 
and study decorated in the same way so they can be used in combi- 
nation for parties. Harmonious selection of materials and fabrics. 


Carpets, Mats and Fabrics in the Home 414 


by Max Kônig 


A carpet is beautiful when it harmonizes both with fine old furniture 
and with good modern creations, regardless of whether it is plain or 
has a patterned design. Beautiful things are not necessarily expensive, 
and there can still be found good creations which are not mass-pro- 
duced. Japan has taught the Americans occupying the country the 
fundamental importance of material composition, and the choice of 
carpets and tapestries is being increasingly determined, fortunately, 
by the architect and thus subordinated to the overall designs of in- 
teriors. 


Upholstered Furniture 418 


by Benedikt Huber 


Ever since the creations of Breuer, Mies van der Rohe and Le Corbusier 
first came out - and they have never lost any of their appeal — attempts 
have been made to massproduce beautiful furniture (Alvar Aalto, 
Saarinen, Charles Eams); very recently certain Swiss decorators have 
happily renewed the spirit of the 30’s (which had waned far too much) 
and succeeded in creating models which will assuredly not date as 
quickly as so many other designs from the intervening period. 


A ‘‘Sañffa'' Table Service 422 
The organization committee of “’Saffa'' (Exhibition on “The Swiss 
Woman in the Home and at Work’, planned for next year) and the Sola 
tableware factory at Emmen have instituted a competition for table 
service designs which are to fulfill the requirements of good design 
and also those of mass production. There took part the metal-working 
classes of the Schools of Applied Art of Berne, Lucerne and Zurich; 
all the productions of the latter represented outstanding work, revealing 
in this way that this school not only knows how to mould taste but has 
likewise become a kind of pilot project for industry. 


Houses on the Greek Islands 
by Giorgio Crespo 


424 


In the houses on the Greek Islands what is particularly striking is the 
harmonious simplicity both of each individual home and of what we 
would call nowadays the town plan embodied in entire complexes of 
houses. Moreover, whereas in our northerly latitudes we build for bad 
weather, the Mediterranean climate of Greece permits osmosis, as it 
were, between exteriors and interiors, the courtyard or patio, and even 
a part of the street forming an integral whole with the house. There 
are 8 main types of house: 1. The House facing the street, as a general . 
rule with 2 storeys. The stairway is on the outside; in front of the house 
there is a bench, sometimes even a private area. — 2. The L-shaped 
House. The patio is separated from the street merely by a low wall. 
The L plan is a result of the recessed kitchen, oven and toilets; in the 
patio an outside stairway runs up to the flat roof, — 3, The House with 
closed-in patio, which is a kind of further development of the former 
type, often has a summer sleeping area above street level. - The same 
functional simplicity is a marked feature of the other buildings: chapels, 
churches, convents, baker's ovens, etc. This is a perfection which 
elicits our admiration not merely owing to its exotic appeal to the idle 
tourist, but owing to its sharp contrast with the dissatisfaction which 
our semi-technical civilization cannot fail to arouse in us. 


The Ceramics of Antonio Cumella Serret 429 


by Willy Rotzler 


With the widespread diffusion of receptacles made of other materials 
than clay, ceramic production became a fine art in which design was 
no longer anything but the preliminary stage of mere ornamentation, 
unless it became degraded into miniature sculpture and curios. It was 
a fine art likewise threatened by industrial methods of production and 
by pure art by great artists such as Picasso, Braque, Miré, etc:, seeking 
to create ceramic works which gave rise to unfortunate industrial imita- 
tions. But, toward 1900, an attempt was made to get back to the sources 
of this art, represented in this case by the pure ceramic designs of 
the Chinese and the Japanese - pure designs enriched and-height- 
ened only by the effect of the glaze which is equally pure and, as it 
were, abstract. Antonio Cumella Serret is one of the artists who exem- 
plifies in the most noble fashion this renewal of the great tradition in 
ceramics. He was born at Granollers (Barcelona Province) in 1913, 
and he is internationally known for having been singled out for awards 
on two occasions at the Triennale of Milan (1936 and 1951). We have 
had the privilege of seeing his work in Switzerland, first at the Galerie 
de l'Entracte (Lausanne) and quite recently at the Museum of Applied 
Arts in Zurich. In nearly all cases his work consists of pure ceramic 
creations without any utilitarian function, in which there is revealed 
a world of shapes which are specifically Iberian and even Ibero-Moor- 
ish, from the sensible way he applies the glaze, which has such a muted 
splendour. What proves that Serret is intensely conscious of the char- 
acter of pure art possessed by his creations (comparable in this respect 
to the ceramics of the Japanese) is the fact that he applies a severe 
self-criticism to himself and in fact destroys many of his own works, 
preserving only those which meet his very high standards of perfection. 


Games for Adults 
by Ursula'lsler-Hungerbühler 


434 


The functional perfection of the objects given us in such great quanti- 
ties by modern industry runs the risk of transforming this century into 
a century of boredom by the progressive elimination of the unexpected 
and of all fantasy. The danger is that we may lose that play instinct 
which can be defined as the ultimate freedom. It is therefore a pleasure 
to find something really different like these games for adults such as, 
e.g., the House of Cards by the American architect Charles Eams or 
the steel Spring ‘‘Slinky'' created by Richard T. James (Philadelphia) 
which Max Bill could describe as the most inspired of all toys. We 
should also mention the patience game “Decor”, the “Trigon” of W. 
Kienzle, and the fine cube puzzle by the Zurich bookbinder Franz Zeier. 
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1 

Wohnhaus in Küsnacht, Ansicht von Westen mit Eingang und Garage 
Villa à Küsnacht, entrée et garage; vue prise de l'ouest 

House at Küsnacht, from the west, with entrance and garage 


Individuelles Wohnen 


Unseren modernen Wohnräumen wurde oft der Vorwurfgemacht, 
daB sie uniform und steril wirken und daB kaum ein Stuhl oder 
eine Vase verschoben werden kônne, ohne die Gesamtkomposi- 
tion zu stôren. Die Beiträge unseres Heftes môchten zeigen, daB 
richtiges modernes Wohnen auch individuelles Wohnen bedeutet, 
daB ein richtiger Wohnraum seinen Benützern nicht nur Komfort 
und Bequemlichkeit, sondern auch den Rahmen für das persôn- 
lichste Privatleben bieten mu. Solches läBt sich einerseits errei- 
chen, indem die Räume und auch die einzelnen Einrichtungs- 
gegenstände auf die Persônlichkeit und Lebensart der Bewohner 
speziell zugeschnitten werden. Andererseits verfügen wir heute 
aber auch - im Gegensatz zu früheren Jahren, wo sich das mo- 
derne Môbel auf wenige immer wieder verwendete Typen be- 
schränkte — über eine groBe Zahl gutgeformter, schôner Môbel- 
typen und Textilien, die eine freie Auswahl und, durch das Kom- 
binieren verschiedener Modelle, eine individuelle Gestaltung des 
Raumes erlauben. 

Das wichtigste Element eines Wohnraumes liegt jedoch immer 
noch darin, daB er wirklich bewohnt und belebt wird. Der schôn- 
ste Wohnraum wird zur Szenerie, wenn seine Besitzer ihn nicht 
zu bewohnen verstehen, wenn er entweder in einer Überfülle von 
Gegenständen untergeht oder als Repräsentationsstück in schwei- 
zerischer Sauberkeit und Aufgeräumtheit erstarrt. «L'art d'ha- 
biter», die Kunst des Wohnens, ist selten so sehr verlernt und 
vernachlässigt worden wie in unserer unruhigen Zeitepoche. Sie 
allein aber kann die Grundlage zu einer wirklichen und lebendigen 
Wohnkultur bilden. Die in ihrer Bescheidenheit so reichen Wohn- 
häuser Griechenlands môgen dafür als überzeugender Beweis 
gelten. b. h. 
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Wohnhaus in Küsnacht bei Zürich 


1953-55, Prof. ETH Alfred Roth, Arch. BSA/SIA, Zürich 


Die Aufgabe 

Die Bauherrschaft, ein Ehepaar mit einem Tôchterchen, stellte 
dem Architekten die Aufgabe, gestützt auf sehr persônliche 
Wünsche ein Haus mit groBzügiger Raumanlage zu entwerfen. 
Besonderes Gewicht wurde auf die zusammenhängende Weit- 
räumigkeit von Halle, Wohnraum, Efraum und auf eine gute 
Verbindung mit dem Garten gelegt. 


Lageplan 

Das langgestreckte Grundstück von zirka 1600 m? Fläche liegt 
an der HimmelistraRe, auf halber Hôhe über dem Dorfkern von 
Küsnacht. Das oberhalb gelegene Areal ist im Besitze der 
Gemeinde und soll nicht bebaut werden. Das Gelände fällt 
in westlicher Richtung um zirka 5 m ab und mufite zur 
Gewinnung einer môglichst groBen ebenen Gartenfläche we- 
sentlich umgestaltet werden. 

Aus den Erwägungen der Ausnützung der Aussichtslage, der 
guten Besonnung und der engen Verbindung von Haus und 
Garten ergab sich ein langgestreckter Baukôrper, dessen Län- 
genausdehnung in der Eingangs- und der Gartenhalle bewuñit 
fortgesetzt wird. Länge und Anordnung des Hauses ergaben 
sich aus der Lage des EfBraumes, der so weit nach Süden vor- 
geschobenist, dal man von ihm aus durch die Lücke zwischen 
den beiden vorgelagerten Bauten auf den See hinunter sieht. 


Raumanlage 

Charakteristisch für den ErdgeschofRigrundriB sind die rhyth- 
misch und parallel zur Längsachse angeordneten Wandschei- 
ben, die eine sich in südlicher Richtung ôffnende, enge Durch- 
dringung von Haus und Garten bewirken. 

Über die frei angeordnete Gartentreppe gelangt man zum über- 
deckten Hauseingang. In gerader Richtung folgen sich: Wind- 
fang, Eingangshalle, Galerie des um drei Stufen tiefer gelege- 
nen Wohnraumes, Efraum und Garten, der gegen Osten durch 
die langgestreckte Gartenhalle abgeschlossenist. Von der Ein- 
gangshalle führen zwei Stufen auf das breite Podest mit Garde- 
robe und WC und von hier ein gerader Lauf ins Obergeschof. 
Der Wohnraum (9,00 X 4,50 bzw. 6,00 m) ôffnet sich auf die 
ganze Breite, vom Boden bis zur Decke verglast, durch eine 
breite Schiebetüre in den Garten. An der gegenüber liegenden 
Wand ist die Feuerstelle und links daneben der Schiebetüre- 
ausgang nach der westlichen Gartenhalle, von der man einen 
schônen Blick auf Küsnacht und den See, Richtung Zürich, hat. 
Der EfBraum hat eine Fensterbrüstung von nur 60 cm Hôhe und 
einen direkten Ausgang in die 13,00 m lange, mit einer Feuer- 
stelle versehene Gartenhalle. 

Die Küchenzone hat einen Vorplatz mit Zugang von der Ein- 
gangshalle, Treppenabgang nach Keller und Garage und über- 


decktem Diensteingang. Auf das ursprünglich zwischen EfR- 
raum und Küche vorgesehene Office wurde verzichtet; dafür 
wurde die EBraumtüre besonders schall- und geruchssicher 
gemacht. Hôhe der Räume: 2,50 m, Wohnteil 2,95 m. 

Das Obergescho enthält das in sich abgeschlossene Apart- 
ment der Eltern und des Tôchterchens mit gemeinsamer An- 
kleide, dem Bad, der besonderen Dusche und Waschnische 
des Herrn, dem Elternzimmer, dem daneben gelegenen, mit 
einer Schiebewand versehenen Studio, ferner das Gastzim- 
mer mit Bad/WC und das Diensthotenzimmer. 

Dem Elternzimmer und Studio vorgelagert ist die groBe, wind- 
geschützte Sonnenterrasse, und längs der Westseite verläuft 
der 1,40 m breite Balkon. Auf dem Dach der Gartenhalle ange- 
ordnet ist ein rundes Wasserbecken, dessen durch die Sonne 
erwärmtes Wasser die an der Rückseite der Gartenhalle ange- 
brachte Freidusche speist. Raumhôhe im Obergeschof: 2,60 m. 
Im Untergeschof® befinden sich Treppenvorhalle, Heizraum, 
Vorratsraum, Waschküche-Trockenraum und drei Abstell- 
keller. 

Die Grundrisse des Hauses sind auf einem Modul von 90 cm 
aufgebaut (Säulenabstände z.B. 3,60 m), der sich aus der 
besonderen Raumanlage ergab und nicht etwa gleich zu 
Beginn als abstraktes Mañ eingeführt wurde. 


Konstruktion und Ausbau 

Die Umfassungswände von Garage und UntergeschoB sowie 
die Decken über Keller und Erdgeschof sind in Eisenbeton aus- 
geführt. Die tragende Struktur der Hauptgeschossé bestehtaus 
Hohlblockmauern und ausbetonierten Rohrstützen. Die oberste 
Decke und die Dachkonstruktion sind in Holz ausgeführt. Ein- 
deckung des Daches mit schwarzem, der beiden Giebelfelder 
mit weiBem Eternitschiefer. Die Eisenbetonplatten der Garten- 
hallen erhielten ein Kiesklebedach. Das Terrassen- und Bal- 
kongeländer besteht aus an den Ecken gebogenen, 10 mm 
starken Eternitplatten, die mit der neuen Spezialfarbe «Text- 
Email» gestrichen sind. Der Terrassen- und Balkonbelag be- 
steht aus an Ort und Stelle ausgeführtem groBmustrigem Ter- 
razzo. Wandbehandlung: Abrieb, gestrichen, in den Räumen 
des Erdgeschosses, Gipsabglättung, tapeziert, im Oberge- 
schofB. Glaserarbeiten: Holzrahmen und Verglasung mit 
«Poly»-Verbundglas im ganzen Hause; Schiebefenster im 
Erdgeschof, zum grôfiten Teil feste Verglasung mit Lüftungs- 
flügeln im Obergeschof. Das etwas teure Poly-Glas hat sich 
vorzüglich bewährt: es bietet ausgezeichneten Wärmeschutz 
im Winter, hält die Räume im Sommer kühl und schützt gleich- 
zeitig gegen äuferen Schall. Sämtliche Fenster, ausgenom- 
men die von Küche und Halle, haben Holzrolläden, die nicht 
ausstellbar sind, da sie zur Verdunkelung und als Sicher- 
heitsschutz dienen. Zum Schutz vor Sonne wurden über 
allen besonnten Fenstern auf die ganze Hauslänge und 
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Gesamtansicht von Südwesten 

Vue d'ensemble prise du sud-ouest 
General view from the south-west 


3 
Cr LR , Gesamtansicht von Osten 
NA de d Vue d'ensemble prise de l'est 
A TTIELIE ei , RAT General view from the east. 
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Lageplan 1 : 1000 
Plan de situation 
Site plan 
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Ansicht von Süden 
Vue prise du sud 
From the south 


breite ausstellbare Storen angebracht, auch an den beiden 


= Lego) Gartenhallen. 
LŸ 1 é Für die Bodenbeläge und gewisse Wandpartien wünschte 
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ne | die Bauherrschaft besonders edle Baustoffe. So wurde der 


à leicht rosafarbige Cristallina-Marmor als Bodenbelag in der 
0090000 


: Eingangshalle, der Wohnraumgalerie samt Brüstung, Treppen- 

fume RICO RNA stufen und Cheminéepartie und im Efraum verwendet. Ge- 
\ Aer schliffener schwarzer belgischer Granit kam zur Anwendung 
HIMMELISTRASSE auf Treppenpodesten und Treppenstufen und als Fenster- 


simse im ganzen Hause. Übrige Bodenbeläge: Kleinparkett im 
Wohnteil, Tochter-, Gast- und Mädchenzimmer, Spannteppich 
M im Elternapartment samt Ankleide. Mit NuBbaumholz wurden 

die Rückwände von Wohn- und Effraum und die Wände des 
Studios im Obergeschof® getäfert. Die Garderobepartie und 
der Brüstungskorpus im Obergescho® wurden in Eichenholz 
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Eingang 

Halle 
Garderobe 
Wohnraum 
EBraum 
Gartenhalle 
Küche 
Diensteingang 
Dusche 
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Erdgeschof 1 : 250 Blick vom Wohnraum in den Effraum. Bodenbelag und Brüstung der 
Rez-de-chaussée Galerie aus Cristallina Marmor, Abdeckung und Fenstersimse aus 
Groundfloor schwarzem belgischem Granit 
Grande salle, galerie et salle à manger 
7 The living-room towards the gallery and the dining room 
Gartenhalle, Bodenbelag Sandstein 
Terrasse couverte; sol en grès 9 
Covered terrace laid with sandstone Wohnraum, Feuerstelle und Austritt in die westliche Gartenhalle 


La grande salle; à l'arrière-plan, la cheminée et l'accès à la terrasse cou- 
verte ouest 
Living-room towards fireplace and exit to the covered west terrace 
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Wohnhaus in Küsnacht bei Zürich 


ausgeführt. Ferner kam naturbelassenes und stellenweise 
schwarz eloxiertes Aluminium zur Anwendung an Haustüre, 
Windfangtüre, Wohnraumtüre, Treppengeländer, Hallen- 
fenster und Spenglerarbeiten am Hauptdach. 

Installationen: Warmwasserheizung mit zusätzlicher FuBbo- 
denheizungim Wohnraum. Ôlfeuerung. Sehrumfassende sani- 
täre und elektrische Installationen, letztere mit einer beson- 
deren Einbruchssicherungsanlage. 

Die architektonische Gestaltung bringt die Raumanlage, die 
Konstruktion und den Wunsch nach Grofizügigkeit zum Aus- 
druck. Der Charakter des längsgerichteten Baus wird durch die 
allgemeine strenge Linienführung unterstrichen. Die starke 
Auflôsung des Hauses in Glasflächen forderte eine um so 
klarere Herausarbeitung der verschiedenen Wandscheiben. In 
der äuRBeren Farbgebung herrscht WeiB vor. Dunkelblau ge- 
strichen wurden die Eisenteile, wie Rohrstützen, Rolladen- 
nuten, Rolladenabdeckbleche. Die Stirnseiten von Balkon und 
Terrasse, der Hallendachplatten und des Dachgesimses wur- 
den dunkelgrau gestrichen. Mit hellgrauem Edelputz versehen 
sind die Rückwände der Gartenhalle, gelb gestrichen die 
Decke der grofen Gartenhalle und hellblau die des Dienst- 
einganges. 

Ingenieurarbeiten: Emil Schubiger, Ing. SIA, Zürich. 
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Einzelheit Südecke; Balkongeländer aus Eternitplatten 

Détail du coin sud de la maison; balustrade en plaques d'amiante- 
ciment émaillée blanc 

Detail of the south corner, balconyÿ railing made of asbestos cement 
sheets 
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Obergeschoë 1 : 400 
Etage 

Upper floor 
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Keller und Garage 1 : 400 
Cave et garage 

Basement floor and garage 
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Querschnitt 1 :400 
Coupe 
Cross-section 


14 

Westliche Gartenhalle 
Terrasse couverte ouest 
Covered west terrace 


15 

Hauseingang 
L'entrée de la maison 
Covered entrance 


Photos: 1-15 Fred Waldvogel, Zürich 


10 Ankleide 15 Mädchen 19 Waschen, Trocknen 
11 Eltern 16 Wasserbecken, Spei- 20 Abstellraum 

12 Studio sung der Dusche (9) 21 Garage 

13 Tochter 17 Heizung 

14 Gast 18 Keller 


A Publiziertes Haus 

B Projektiertes Landhaus 

1 Haus 

2 Garderobe, Sauna, Bar 
zum Schwimmbad 

3 Erweiterung 
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Modellansicht von Norden 

La maquette; vue prise du nord 
The model from the north 
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Südfassade 1 : 400 
Façade sud 

South elevation 
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Nordfassade 1 : 400 
Façade nord 

North elevation 
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Lageplan 1 : 2000 
Plan de situation 
Site plan 


5 

Gesamtmodell mit beiden Häusern von Süden 
Maquette des deux villas; vue prise du sud 
Model of both houses from the south 


Photos: 1,5 Zoé Binswanger, Atelier Moosbrugger, Zürich 
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Projekt fürein Landhaus bei Brüssel 


| 


1956, Prof. ETH Alfred Roth, Arch. BSA/SIA, Zürich 


Dem Architekten wurde Anfang 1956 eine selten schône Auf- 
gabe gestellt: Zwei befreundete, wohlhabende Familien hatten 
am ôstlichen Stadtrand von Brüssel, Richtung Tervuren, ein 
von Wald und Grün umsäumtes Gelände von 2 Hektaren mit 
der Absicht erworben, darauf zwei groBe Landhäuser mit ge- 
meinsam benütztem Schwimmbad zu errichten. Das hier nicht 
näher dargestellte grôBere Haus war als permanenter Wohn- 
sitz für einen jungen Grafen, den Bauherrn, dessen Mutter und 
dessen Bruder gedacht. Das in vier Flügeln konzipierte Haus 
enthielt u. a. die gesonderten Apartments der drei genannten 
Personen, sehr ausgedehnte Wohnräumlichkeiten, fünf Dienst- 
botenzimmer, drei Garagen. Das Projekt kommt in der vom 
Architekten ausgearbeiteten Fassung nicht zur Ausführung, 
da sich die Pläne des Bauherrn inzwischen von Grund auf ge- 
ändert haben. Das andere, hier kurz verôffentlichte Projekt, für 
das die Ausführungspläne bereits vorliegen, kann in Anbe- 
tracht der durch die Vorbereitungsarbeiten für die Brüsseler 
Weltausstellung 1958 fast restlos beanspruchten Baufirmen 
und Bauarbeiter zum mindesten vorderhand nicht ausgeführt 
werden. 


Aufgabenstellung 

Sinn und Zweck des projektierten Landhauses A bestehen dar- 
in, der in der Stadt wohnenden Familie die Môglichkeit des vor- 
übergehenden Aufenthaltes, hauptsächlich über das Wochen- 
ende, in ruhiger Lage und im Grünen zu bieten. Das Haus ist 
also nicht als permanenter Wohnsitz gedacht; deshalb weistes 
auch nur zwei Schlafräume auf. Es soll vielmehr ein angeneh- 
mer Ort für Erholung, Sport und für kleinere und grôRere Par- 
ties ungezwungenen bis eleganten gesellschaftlichen Charak- 
ters sein. Vorgesehen ist jedoch, später das Haus durch An- 
bau weiterer Schlafräume zu einem permanenten Wohnsitz 
zu erweitern. 


Lageplan 

Das Haus beansprucht die westliche Hälfte des Grundstük- 
kes und befindet sich an der Stelle, wo das Gelände etwa 
2 m abfällt. Von Osten gesehen, ist es eingeschossig, von 
Westen zweigeschossig. Nôrdlich des Hauses befindet sich 
die weiträumige Autovorfahrt. Im südlichen Teil des Gartens 
ist das Schwimmbad mit dem Garderobegebäude, das auch 
eine Sauna und eine Bar enthält, angeordnet. Das 20 m lange 
Schwimmbecken soll, wenn es die Witterung verlangt, geheizt 
werden kônnen. 


Raumanlage und Architektur 
Die getroffene Raumanlage entspricht dem groBzügigen Le- 
bensstil der Bauherrschaft und ihrer zahlreichen Gäste. 
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Das ErdgeschoB enthält die gedeckte Autovorfahrt, die Ein- 
gangshalle mit Garderobe, verschiedene Nebenräume, Dienst- 
eingang, 3 Autoboxen und im Westflügel zwei Schlafzimmer 
mit Ankleiden und Bädern. Vom Hauseingang sieht man in ge- 
rader Richtung in die Tiefe des Parkes und auf das Schwimm- 
bad.Von der Eingangshalle gelangt man über die gerade Treppe 
in die zentrale Halle des Hauptgeschosses. Sie enthält eine 
Feuerstelle und erweitert sich in ôstlicher Richtungin die etwas 
niedrigere Bar mit einem intimen Sitzplatz. In südlicher Rich- 
tung geht die Halle durch eine breite Glasschiebetüre über 
in den 10 X 6 m groBen, ebenfalls mit einer Feuerstelle ver- 
sehenen, nach Süden und Westen vom FuBboden bis zur 
Decke verglasten Wohnraum. Er ist auch durch die Bar zu- 
gänglich. In westlicher Richtung führt eine Glasschiebetüre in 
den10 X 5 m groBen Speiseraum, der ebenfalls eine Feuerstelle 
aufweist. Wiederum gegen Süden ganz verglast, findet der 
Speiseraum seine Fortsetzung in der Terrassenhalle, wo sich 
eine weitere Feuerstelle befindet. SchlieRlich führt eine Glas- 
schiebetüre von der Halle auf die ausgedehnten, durch den 
Gebäudewinkel und die Rückwand längs der Nordseite wind- 
geschützten Terrassen. Von hier kann man das Leben und 
Treiben im Park und im Schwimmbad beobachten. Eine breite 
Freitreppe verbindet die Terrassen mit dem unteren Garten. 
Im Nordflügel sind die Diensträume untergebracht: das weit- 
räumige Office in diskreter Verbindung mit dem Speiseraum, 
die Küche mit Treppe ins Untergeschof, ein Gartenaustritt, 
der Tagesraum der Bedienung, zwei Diensthbotenzimmer zu je 
2 Betten, ein Bad und der gesonderte Diensteingang. 


Konstruktion und Baustoffe 

Das Haus ist in massiver Bauart mit Stahistützen, groBen, zu- 
sammenhängenden, in Aluminium gefafiten Glasflächen ge- 
dacht. Die innere Ausstattung ist in edlen Baustoffen vor- 
gesehen. 

Die Architektur des Hauses, gekennzeichnet durch die inein- 
ander flieSenden und doch abtrennbaren Räume und durch 
eine strenge, elegante Formgebung, soll den Sinn und Zweck *, 
der besonderen Aufgabe klar zum Ausdruck bringen. Die flü- 
gelformige GrundriBanlage verbindet das Innere in vier Richtun- 
gen mit dem Park, wobei ein klare Trennung zwischen der pri- 
vaten Sphäre und derjenigen der Bewirtschaftung gewahrtist. 
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Wohngeschoë 1 : 400 
Rez-de-chaussée 
Main floor 


7 

UntergeschoB mit Eingang 1 : 400 
Sous-sol au niveau de l'entrée 
Basement floor on entrance level 


Vorfahrt, Eingang 
Garage 

Halle 

Garderobe 
Schlafzimmer 
Ankleide 
Schrankraum 
Diensteingang 
Lingerie 

10 Abstellraum 

11 Heizung 

12 Garten- und Sportgeräte 
13 Halle mit Feuerstelle 
14 Bar 

15 Sitzecke 

16 Wohnraum 

17 Efraum 

18 Gedeckte Terrasse 
19 Terrasse 

20 Toilette 

21 Office 

22 Küche 

23 DienstenefBraum 

24 Dienstboten 

25 Eingang Dienstboten 
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Der groBe Wohnraum mit Blick in das Speisezimmer 
Le grand living-room; à gauche: la salle à manger 
The big living-room; left: the dining-room 


Einrichtung einer Wohnung in Bern 


1957, Innenarchitektin: Martha Huber-Villiger, Zürich 


In einem eben fertiggestellten Mehrfamilienhaus war eine 
Vierzimmerwohnung vollständig einzurichten. Die Wohnung 
wies einen normalen MiethausgrundriB auf, doch konnte eine 
Zwischenwand weggelassen und durch eine Schiebetüre er- 
setzt werden. AuBerdem war es noch môüglich, die Farben der 
Wände und die Bodenbeläge zu bestimmen. Auch das Che- 
minée konnte nachträglich eingebaut werden. 

Die Bauherrschaft wünschte eine grof8zügige und ruhige 
Atmosphäre, wobei auf die Repräsentationspflichten und auf 
die grôBere Zahl von Gästen, die ôfters in den Wohnräumen 
empfangen werden, Rücksicht zu nehmen war. Bestehende 
Môbel mufiten nicht verwendet werden. 

Da die Bauherrschaft nur wenige Jahre in dieser Wohnung 
bleiben wird, durften die Môbel nicht fest eingebaut werden. 
Aus dem gleichen Grund wurde die Môblierung der drei Räu- 
me Wohnzimmer, Efzimmer und Arbeitszimmer so einheitlich 
gestaltet, daf sie später in beliebiger Weise zusammengestellt 
werden kônnen. Der Tisch im EBzimmer bietet Platz für acht 
Personen; bei grôBeren Einladungen kann der Bürotisch als 
Verlängerung benützt und die Platzzahl auf vierzehn erwei- 
tert werden. 

Materialien: Auf eine sorgfältige und harmonische Auswahl 
der Materialien wurde besonderer Wert gelegt: naturgrauer 
Spannteppich, Vorhänge in brauner Rohseide, sämtliche 
Môbel in Palisanderholz mit teilweise gestrichenen Flächen, 
Wände hellgrau und auf einer Seite dunkelgrau gestrichene 
Rauhfasertapete, Holzwerk der Fenster und Türen weiB gestri- 
chen, Cheminéebank mit gebrochenen Granitplatten belegt, 
Polsterbezüge in hellem Ziegenleder sowie blauem, schwarzem 
und weiBfem Wollstoff. Die Textilien wurden zusammen mit 
der Firma Max Kônig SWB, Bern, ausgewählt. 


412 


2 

Der gro$e Wohnraum 
Le grand living-room 
The big living-room 


3 

Speisezimmer 

La salle à manger 
The dining-room 


413 Einrichtung einer Wohnung in Bern 


A Vorplatz 

B Speisezimmer 

C Wohnraum 

D Arbeitsraum 

E Küche 

F Schrankraum 

G Bad 

H Schlafzimmer 

1 + 2 Korpus für Akten usw. 
Bar 

Bücherschrank 
Radio-Grammoanlage 
Cheminée 

Anrichte 

Korpus für Geschirr 
Bettzeugtruhe 
Kleiderschrank 
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Arbeitszimmer 
Le studio 

The study 
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Schlafzimmer 

La chambre à coucher 
The bedroom 
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Grundrif 1 : 125 
Plan 

Plan 


Photos: Walter Studer, Bern 
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Teppiche, Matten und Stoffe 
im Wohnraum 


Wilde Dessins und laute Farben sind noch lange nicht gleich- 
bedeutend mit «modern». Was leider heute vielfach auf dem 
Markt erscheint, schadet der modernen Entwicklung mehr, als 
da es ihr nützt. Ob Matte, Spannteppich, Berber oder Orient- 
teppich — im Wohnraum sollte der Teppich eine beruhigende, 
angenehme Behaglichkeit ausstrahlen. Hier kônnten wir von 
den Engländern lernen; ihr Wohnraum -Living-room, ein Wort, 
das sich nicht übersetzen lä$t - war schon seit langer Zeit 
immer nur mit ruhigen Teppichen ausgelegt, sei es mit einem 
alten Mir, einem Feraghan oder einem englischen Broad-loom 
- einem nahtlosen groBen Uniteppich. Auf diese Weise ver- 
suchten sie dem Raum die nôtige Ruhe und Wohnlichkeit zu 
geben. Sie trugen auch als Erste alte Môbel aus verschiedenen 
Zeitepochen zusammen und verwendeten sie in ihrem Living- 
room. Teppiche, ob gro8 oder klein, ob uni oder gemustert, 
sind dann gut, wenn sie sich gleichzeitig zu guten alten und 
guten modernen Môbeln verwenden lassen. 

Benôtigt ein Raum vor einem Môbel oder irgendeiner Stelle ein 
Muster oder eine Farbe, so gibt es noch heute kleine Nomaden- 
teppiche, Satteltaschen, Kelims mit geometrischen Mustern 
aus Persien, Turkestan, der Türkei oder Nordafrika, die sich 
vorzüglich dazu eignen. Diese Stücke sind nicht für den Export 
gearbeitet (was schon aus dem Format, der Musterung und 
den Farben hervorgeht). Sie werden im Orient von wirklich 
sorgfältigen Kennern und Aufkäufern langsam zusammen- 
getragen. Jedes Jahr gibt es weniger, denn auch im Orient und 
in Nordafrika läBt sich die Industrialisierung der Teppich- 
anfertigung nicht aufhalten. 

Wie selbstverständlich wirkt vor einer modernen Feuerstelle, 
einer alten Kommode eine Kameltasche, ein Kasak- oder ein 
Haut-Atlas-Teppich, noch natürlicher und gepflegter auf einem 
ruhigen, elephantengrauen Spannteppich. 

Spannteppiche - Bouclé oder Wollfrisé — in naturweifen, 
naturgrauen und naturbeigen Tônen sind ein praktischer 


1 

Südpersischer Bauernteppich in verschiedenen Grau-, Beige-, Schwarz- 
und Weiftônen 

Tapis rustique de la Perse méridionale, composé de nuances grises, 
beiges, noires et blanches 

South Persian peasant carpet in different grey, beige, black and white 
shades 
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Bodenbelag, der einen Raum auf eine geradezu ideale Weise 
zusammenhält. Antike wie moderne Môbel kommen auf einem 
solchen Boden noch natürlicher zur Geltung. 

EBzimmer, Schlafzimmer und Entrée lassen sich farblich viel 
intensiver behandeln. Doch läfit sich dabei keine Regel auf- 
stellen; es hängt von den Bewohnern, den Bauherren ab, wie 
jeder einzelne Raum gestaltet wird. Wie ein MaRschneider 
muB man auf die Lebensgewohnheiten, die persônlichen 
Farb- und Materialwünsche des Einzelnen sehr sorgfältig 
Rücksicht nehmen, damit der Raum wirklich den Lebens- 
gewohnheiten entsprechen und selbstverständlich wirken 
kann. 

Schôn mu nicht unbedingt teuer sein. In den letzten Jahren 
kommt hauptsächlich durch Auslandreisen der Architekten 
interessantes und ungefärbtes Mattenmaterial aus West- 
indien, Indonesien und vielen andern Ländern in die Schweiz, 
Die Webarten dieser Matten sind aus jahrhundertealter Tradi- 
tion in einer unerhôrt einfachen Webtechnik entwickelt worden 
und wirken gerade dadurch so überzeugend und schôn, 

Ein Raum, ausgelegt mit einem naturweiBen, groben Sissal- 
bouclé, oder eine lose Matte aus Bananenblatt-Fasern von den 
Philippinen wirken vielfach selbstverständlicher, natürlicher 
und schôner als der teuerste Orientteppich. 

Durch die amerikanische Besetzung Japans ist die westliche 
Gestaltung der Räume stark beeinfluft worden. Bei Matten, 
Bouclé, Moquette, Wollfrisé bis zu den Berbern ging man dazu 
über, sie in den gleichen Farbnuancen zu entwickeln, weshalb 
heute, ähnlich wie in Japan, auf das Zusammenspiel der ver- 
schiedenen Materialien das Hauptgewicht gelegt wird; das 
heiRt, die Matten der Halle, die Wollfrisés in den Wohnräu- 
men, die losen Teppiche im EBzimmer und die Bouclés in den 
Schlafzimmern werden in der gleichen Farbe gewählt. Die 
Differenzierung besteht auch hier lediglich in der Verschieden- 
heit des Materials und der Struktur. 


2 

Grobkôrniger Wollfrisé, wird in verschiedenen Farbzusammenstellun- 
gen hergestellt 

Tapis granité en laine frisée, exécuté en plusieurs tons et couleurs 
Thick frizzled crepe carpet, manufactured in different colour schemes 
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Tweed Bouclé in verschiedenen Farben 
Tweed bouclé en diverses couleurs 
Looped tweed in different colours 


4 

Haiti-Matte aus Sisalfasern, wird aus einzelnen Quadraten 30/30 cm 
zusammengesetzt 

Natte d'Haïti en chanvre de Sisal, composée de carreaux de 30 x 30 cm 
Haiti Sisal mat, composed of single squares measuring 1 sq.ft. each 


Früher häâtte man sich gescheut, in einem Hause, in einer 
Wohnung überall die gleichen Vorhangstoffe zu wählen. 
Heute wird man sich zwischen zwei Lôsungen entscheiden: : 
«faire de la décoration» oder die Vorhänge den Wänden unter- 
zuordnen. Bei der zweiten Lôsung gibt es ganz neue Môglich- 
keiten, die allerdings viel sorgfältiger und differenzierter über- 
legt werden müssen. 

Grobe, handgesponnene, handgewobene Naturleinen für eine 
hohe Halle oder ein Wohnzimmer, das grofie Fenstermañie auf- 
weist, flâchiger weiB-gebleichter Baumwollstoff für die Fenster 
in einem alten Landhaus, reiche, naturfarbene, handgespon- 
nene und handgewobene Seide aus Indien sind Stoffe und 
Farben, die bis heute noch nicht oder doch nur sehr beschränkt 
verwendet werden. All diese Stoffe wirken weniger durch 
Dessins und Farben, als vielmehr durch das verwendete Roh- 
material und ihre Webart. Die Ausführung der Vorhänge kann 
im übrigen nicht schlicht genug sein. 

Die ganze Entwicklung bei den Teppichen, Matten und Stoffen 
ist heute viel stärker von den Architekten beeinfluft, als sie es 
je war. Man beginnt sich wieder den Räumen unterzuordnen 
und versucht nicht «Denkmäler» in die Räume hineinzustellen, 
eine Tendenz, die sicher als positiv bewertet werden darf. 


Photos: 1 Kurt Blum, Bern 
2-6 Fernand RauBer, Bern 
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Teppiche, Matten und Stoffe im Wohnraum 


Vorhangstoff aus indischer Naturseide, in verschiedenen Beigetônen 
gewoben 


Tissu pour rideaux en soie grège des Indes, tissée en divers tons beiges 
Indian raw silk curtain fabric, woven in different beige shades 


6 


Grobes handgewobenes Leinen, in hellem Naturton oder gefärbt 
Toile grossière tissée à bras, écrue claire ou teinte 
Thick hand-woven linen, raw or dyed 
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Alte und neue Polstermobel 


Die Gestaltung der Polstermôbel ist oft, unabhängig von den 
übrigen Môbeltypen, eigene Wege in der Entwicklung gegan- 
gen. Der Prototyp eines guten, bequemen Lehnsessels ist 
auch heute noch der echte Leder-Klubfauteuil mit seiner sach- 
lichen, von den Stilperioden unabhängigen Gestaltung, wie er 
früher von England aus in die ganze Welt exportiert wurde. In 
der Zeit des neuen Bauens wurde wie auf allen Gebieten der 
Raumgestaitung auch an das Problem des Sitzmôbels neu 
herangegangen. Es waren damals in erster Linie Marcel 
Breuer, Mies van de Rohe und Le Corbusier, zusammen mit 
Pierre Jeanneret und Charlotte Perriand, die neue Lôsungen 
für bequeme Sitzmôbel suchten und deren Modelle heute, 
dreifBig Jahre spâter, wieder aufgegriffen und neu produziert 
werden. Die Stahlrohrkonstruktionen mit dazwischengespann- 
ten Stoff- oder Lederflächen von Marcel Breuer, der Barcelona 
Chair von Mies und die weichgepolsterten Lederfauteuils mit 
den losen Kissen von Le Corbusier haben bis heute ihre Gül- 
tigkeit in der Gestaltung und in der Konzeption behalten. 

In der Zwischenzeit ist die Entwicklung in der Gestaltung der 
Sitzmôbel verschiedene Wege gegangen. Einerseits ging die 
Tendenz vor allem dahin, môglichst billige und darum einfach 
konstruierte Modelle zu finden, die in Serienproduktion herge- 
stellt werden kKônnen. Dazu gehôren die Sitzmôbel in Bugholz 
und verformtem Sperrholz, bei denen die Polsterung oft durch 
Gurtenbespannung ersetzt wird. Die Modelle Alvar Aaltos 
haben darin besondere Bedeutung erlangt. Andererseits bot 
die Technik neue Môglichkeiten mit homogenen Formen in 
Plastik und Metall. Vor allem sind es hier die Modelle von 
Saarinen und Charles Eames; diese Entwerfer haben für den 
neuen Môbeltypus auch eine adäquate Form gefunden. Die 
letzte Konsequenz dieses Typs bildet der neue Sessel von 
Saarinen, bei dem Sitzschale und FuB zu einer organischen 
Form zusammengefafit und in seltener Eleganz gestaltet wer- 
den. 
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Fauteuil mit losen Kissen; verchromtes Metallgestell und Ziegenleder. 
Entwurf: Robert Haussmann SWB, Zürich 

Fauteuil à coussins amovibles: châssis en métal chromé, couverture en 
peau de chèvre tannée 

Armchair with loose cushions, chromium plated metal frame combined 
with buckskin 


2 

Fauteuil; Rohrgestell mit Lederpolster. Entwurf: Le Corbusier und Char- 
lotte Perriand, Paris, um 1928 

Fauteuil; châssis de tubes et rembourré de cuir 

Easy-chair; tubular frame and leather-covered upholstery 


3 

Ledersofa, gleiche Ausführung wie Abbildung1.Entwurf: Robert Hauss- 
mann SWB, Zürich 

Sofa en cuir, même exécution qu'à la fig. 1 

Leather sofa, same finish as no. 
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4+5 

Fauteuil mit Stoffbezug und verchromtem Flacheisengestell. Entwurf: 
Kurt Thut, Zürich 

Fauteuil; coussins rembourrés et recouverts d'étoffe, châssis de fers 
plats chromés 

Easy-chair covered with fabric; frame made of chromium plated flat iron 


6 

Hocker und Fauteuil mit Lederbezug, «Barcelona Chair». Entwurf: Mies 
van de Rohe, um 1930 

«Barcelona Chair»; siège et fauteuil recouverts de cuir 
Leather-covered stool and easy-chair, type ‘Barcelona chair" 


2 

Fauteuil; verchromtes Flacheisengestell und Lederpolster. Entwurf: 
Robert Haussmann SWB, Zürich 

Fauteuil; châssis de fers plats chromés; rembourrage en cuir 
Easy-chair with chromium plated flat iron frame and leather-covered up- 
holstery 
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8 

Fauteuil; Stahlrohrgestell mit Kalbfellbespannung. Entwurf: Le Corbu- 
sier und Charlotte Perriand, Paris, um 1928 

Fauteuil; châssis en tubes d'acier recouvert de peau de veau 
Armchair; steel tubing frame and calfskin covers 


9 + 10 

Fauteuil; Stahlrohrgestell mit Lederpolster. Entwurf: Hans Eichenberger 
SVB, Bern 

Fauteuils; châssis en tubes d'acier et rembourrage en cuir 

Armchairs; steel tubing frames and leather-covered upholstery 


In letzter Zeit wurden von jungen schweizerischen Innen- 
architekten neue Polstermübel entworfen, die sich stark an die 
Modelle der dreiBiger Jahre anschlieBen und eigentlich die 
Entwicklung dort weiterführen, wo man vor 25 Jahren leider 
aufgehôrt hat. Es sind dabei schône und überzeugende 
Lôsungen entstanden, die keinesfalls als Plagiat bewertet 
werden dürfen. Wir stellen hier die neuen und alten Typen ein- 
ander gegenüber. Nicht, um damit den Entwerfern der jungen 
Generation den Spiegel vorzuhalten; es liegt uns vielmehr 
daran, damit eine Tendenz aufzuzeigen, die sich nicht nur im 
Môbelbau, sondern auch in der Architektur zeigt. Die junge 
Generation knüpft mit ihren Arbeiten wieder dort an, wo durch 
die Zeitumstände und die daraus resultierenden Geschmacks- 
unsicherheiten die Entwicklung der modernen Architektur 
unterbrochen wurde oder auf Seitenwege abgedglitten ist. 
Vieles von dem, was während und nach dem Kriege in Archi- 
tektur und Môbelbau geschaffen wurde, ist heute überlebt und 
in wenigen Jahren unglaublich veraltet. Heute renovieren und 
studieren wir wieder die Siedlung WeiBenhof; der Neubühl ist 
die einzige Siedlung, die man Ausländern zeigen darf; die 
Sessel von Mies van der Rohe sind zu neuen Ehren gelangft, 
und die wenigen modernen Villen, die vor dreiBig Jahren 
gebaut wurden, sind im Wert enorm gestiegen. Wenn auch bei 
dieser Entwicklung ein gewisser Snobismus mitspielen mag, 
so ist doch andererseits darin auch der Wunsch erkennbar, 
bei einer Architekturperiode anzuknüpfen, die in ihrem Wesen 
stärker fundiert war. 

Mit unserer Zusammenstellung einiger alten und neuen Pol- 
stermôbel môchten wir keineswegs eine vollständige Entwick- 
lungsgeschichte aufzeichnen oder die Typen in bestimmte 
Kategorien einordnen. Gerade bei den Sitzmôbeln dürfte eine 
logische Entwicklungsgeschichte schwer nachzuweisen sein. 
Es soll hier nur auf die verschiedenen Konzeptionen hinge- 
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wiesen werden, die zu verschiedenen Zeiten immer wieder die 
gleichen oder ähnlichen sind. Jeder dieser Typen hat seine 
Berechtigung und besitzt auch einen adäquaten gültigen 
Formausdruck. Es liegt uns fern, Theorien aufzustellen über 
das Sitzen und das «richtige» Sitzmôbel, da gerade auf diesem 
Gebiet soviele Môglichkeiten bestehen, die durch neue Mate- 
rialien und Herstellungsmethoden immer wieder erweitert 
werden. Da8 einige Modelle auch über Jahre und Jahrzehnte 
hinaus Bestand und Gültigkeit bewahren, mag dabei sicher 
trôstlich sein. Benedikt Huber 
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Alte und neue Polstermôbel 


11 

Lehnstuhl mit Hocker als Verlängerung; Sperrholzschalen mit Leder- 
polster. Entwurf: Charles Eames, USA 

Fauteuil avec siège pouvant servir d'allonge; plateaux en contre-plaqué 
avec rembourrage en cuir 

Armchair with stool designed to serve as extension; plywood shells 
With leather-covered upholstery 


12 

Fauteuil; PreBholzschalen auf verchromtem Rohrgestell mit Schaum- 
gummikissen, Entwurf: Kurt Thut, Zürich 

Fauteuil; plateaux en bois pressé, montés sur un châssis de tubes 
chromés avec rembourrage en caoutchouc-mousse 

Armchair; pressed wood shell on chromium-plated steel tubing frame 
with foam-rubber cushions 


13 

Schalenstühle aus Aluminium und Plastik mit Sitzkissen. Entwurf: Eero 
Saarinen, USA 

Siège à plateau en aluminium et en matière plastique, avec coussinets 
Chairs with aluminum and plastic shells with cushions 


Über die Bezugsquellen gibt das Redaktionssekretariat des WERK in 
Winterthur Auskunft (Tel. 052 / 2 22 56) 


Photos: 1, 11 Fred Waldvogel, Zürich 
3 Peter Trüb, Zürich 
4, 5, 9, 10, 12 Alfred Hablützel, Bern 
7 Max Hellstern, Zürich 
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Ein Saffa-Besteck 


Während die Vorbereitungsarbeiten für die nächstjährige 
«Saffa», die Ausstellung «Die Schweizerfrau, ihr Leben, ihre 
Arbeit», allmählich auf Touren kommen, vollziehen sich meist 
in aller Stille Arbeiten, deren direkter Anla® ebenfalls die Saffa 
ist. Eine dieser Arbeiten ist der Wetthbewerb zur Erlangung von 
Entwürfen für ein «Saffa-Besteck», veranstaltet unter Schülern 
schweizerischer Kunstgewerbeschulen durch das Organisa- 
tionskomitee der Saffa, in Verbindung mit der Besteckfabrik 
Sola AG, in Emmen. Dieser Wetthbewerb ist vor allem deshalb 
von Bedeutung, weil er dazu beizutragen verspricht, dal die 
Schweiz endlich den Rückstand einigermaRen ausgleicht, in 
den die Besteckentwicklung anderer Länder sie in den letzten 
Jdahren versetzt hat, 

Beteiligt haben sich am Wettbewerb die Gewerbeschule Bern, 
die Kunstgewerbeschule Luzern und die Kunstgewerbeschule 
Zürich. Wie dem Bericht der Jury (bestehend aus Frau 
Anna Cordes, Frau Emmy Aeberli, Frau Erika Schläpfer und 
den Herren Arthur Steiner und Dr. Willy Rotzler) zu entnehmen 
ist, belegten sämtliche sieben von der Metallklasse der Kunst- 
gewerbeschule Zürich eingereichten Arbeiten die vordern 
Ränge; ihnen folgen die drei Luzerner Arbeiten; den Abschluf 
bilden die Berner Einsendungen. Die Rangliste lautet: 1. Rang 
(und Ausführung als offizielles Saffa-Besteck in Alpacca ver- 
silbert): Marco Luchetta, St. Gallen; 2. Rang (und Ausführung 
in rostfreiem Stahl): Ruth Spoerri, Horgen; 8. Rang: Werner 
Epp, Flüelen; 4. Günther Wyss, Zürich; 5. Rang: Max Frôhlich, 
Zürich; 6. Rang: Jürg Günthart, Aarau; 7. Rang: Gaby Merker, 
Baden. 

MaRgebend für die Beurteilung war die funktionell richtige 
Durchbildung und gebrauchstüchtige Form jedes Besteckteils, 
die den industriellen Fertigungsmethoden entsprechende Ge- 
staltung der Einzelheiten und schliefilich die Selbständigkeit 
der Auffassung in bezug auf neuere Besteckmodelle auf dem 
Markt. Die Jury glaubt, mit dem erstprämiierten Entwurf ein 


Besteck gewählt zu haben, das diesen Anforderungen voll- 
kommen entspricht und das in seiner schlichten Eleganz so- 
wohl einem modernen Formempfinden entgegenkommt wie. 
von den gerade in der Schweiz noch weitverbreiteten traditio- 
nellen Vorstellungen über unser Efigerät nicht von vornherein 
abgelehnt wird. 

Einige zusätzliche Bemerkungen sind angebracht. Zunächst 
sind die Initianten dieses Wettbewerbes zu beglückwünschen: 
das Organisationskomitee der Saffa und die beteiligte Besteck- 
fabrik haben auf einem Sektor, der sehr im argen lag, Pionier- 
arbeit geleistet. Dank dem Gewicht, das die «Saffa» bei der 
Schweizer Frau zweifellos erhalten wird, mag es dazu kommen, 
dafi ein zeitgemäBes schweizerisches Besteck «lebensfähig» 
wird. 

Lobendes ist sodann über die Gesamtarbeit der unter Max 
Frôhlich und Herbert Merz stehenden Metallklasse der Kunst- 
gewerbeschule Zürich zu sagen. Nicht nur erwiesen sich sämt- 
liche in sorgfältigen Entwürfen vorgelegten Besteckmodelle 
als praktisch ausführungsreif. Die Arbeiten legten darüber hin- 
aus beredtes Zeugnis davon ab, daB eine aufgeschlossene 
Schulleitung und qualifizierte Lehrerpersônlichkeiten imstande 
sind, heute junge Menschen nicht nur zu geschmackssicheren 
Kunsthandwerkern auszubilden, sondern in erster Linie zu 
ernsthaften Entwerfern für die Industrie. Die eingereichten 
Arbeiten lieBen klar erkennen, da jeder Teilnehmer voll be- 
griffen und durchdacht hatte, welche Anforderungen wir an 
unser EfRgerät stellen und welche Produktionsmethoden zu 
seiner Herstellung führen. Aus Besonderheiten der industri- 
ellen Fertigungsmethoden wurde sinnvoller Nutzen für die 
Form gezogen. SchlieRilich zeigte sich in allen Arbeiten Ver- 
trautheit mit dem Stand der heutigen Besteckproduktion. Be- 
sonders erfreulich aber war für den Betrachter, dafi jeder Ent- 
wurf ehrliche Arbeit war, frei von allen gefälligen Effekten, frei 
von allem äuBerlichen «industrial design». WR. 
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1. Rang: Marco Luchetta, St.Gallen. Zur Ausführung als offizielles 
Saffa-Besteck in Alpacca, versilbert, vorgesehen 

Maquette de couvert «Saffa», 1°’ rang (Marco Luchetta, St-Gall), retenu 
pour réalisation en alpaca argenté 

Competition design for a ‘‘Safta’' table service, grade 1 (Marco Luchetta, 
St. Gall), intended to be executed in German silver, electro-plated 


2 

2. Rang: Ruth Spoerri, Horgen. Zur Ausführung in rostfreiem Stahl vor- 
gesehen 

2° rang (Ruth Spœærri, Horgen), prévu pour réalisation en acier inoxy- 
dable 

Grade 2 (Ruth Spoerri, Horgen), intended to be executed in stainless 
steel 


3 
3. Rang / 3° rang / Grade 3: Werner Epp, Flüelen 


4 
4. Rang / 4° rang / Grade 4: Günther Wyss, Zürich 


5 
5. Rang / 5° rang / Grade 5: Max Frôhlich, Zürich 


Die abgebildeten Bestecke stehen unter Modellschutz 


Photos: Kunstgewerbemuseum Zürich (Walter Binder, Zürich) 
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Haus und Dorf 
auf den griechischen Inseln 


Wie sehr die menschliche Einstellung zur natürlichen Umwelt 
vom Klima abhängt und eine entsprechende Lebensart und 
Wohnkultur bewirkt, geht am klarsten aus der Gestaltung des 
Wohnhauses hervor. In der Schweiz wird das Wohnhaus für 
das schlechte Wetter gebaut; es mu gegen die unfreundliche 
Witterung schützen. Im Mittelmeergebiet — insbesondere auf 
den Inseln — erleichtert das milde Klima eine positive Einstel- 
lung der Natur gegenüber. Hier wird für das schône Wetter 
gebaut. Zwischen Innen- und AuBenraum wird ein Zwischen- 
Raum eingeschaltet, ein bewohnbarer, privater AufBenraum, 
und wo dies aus Platzmangel nicht môglich ist, wird auf der 
ôffentlichen Stra$e gewohnt. Allerdings handelt es sich bei 
diesen nicht um Verkehrsanlagen in unserem Sinn, sondern 
um WohnstraBen. Der AuBen-Wohnraum ist auf den grie- 
chischen Inseln so wichtig, da man das Wohnhaus von die- 
sem Gesichtspunkt aus betrachten mul. 

Das Raumprogramm der griechischen Wohnhäuser ist auf die 
Bedürfnisse von Bauern und Fischern zugeschnitten; die Indu- 
strie ist hier noch nicht eingedrungen. Der grôfite Raumist das 
Wohnzimmer («Salone»), in dem Gäste empfangen werden 
und das hauptsächlich repräsentativen Charakter hat. Hier ist 
auch der Hausaltar untergebracht, sofern dem Wohnhaus nicht 
eine Kapelle angegliedert ist. In einer Ecke kann ein Webstuhl 
stehen, auf dem die jungen Frauen ihre Aussteuer fertigen. 
Auf gewissen Inseln wird ein Teil des Wohnraumes von den 
Betten eingenommen, oder er ist als erhôhte Holzgalerie aus- 
gebildet, auf der mit blo$en Matratzen ohne Federung ein 
Schlafplatz eingerichtet wird. Oft besitzt das Haus auch meh- 
rere getrennte Schlafräume mit je einem Bett. . 

Die Küche ist meistens so angeordnet, daf sie mit dem 
«Salone» einen L-Grundrif bildet. Durch eine dritte und vierte 
Wand entsteht ein geschlossener Wohnhof. Die Küche und 
dieser Hof bilden die eigentlichen Aufenthaltsräume des 


Alltags, sowohl für die Frau wie für die Familie. In der Küche 
befindet sich eine offene Feuerstelle zum Kochen und ein - 
Backofen. Am Fenster ist der eingemauerte steinerne Ab- 
waschtrog. In der Nähe liegt der Sodbrunnen (Grundwasser) 
oder die Zisterne (Regenwasser). Diese kônnen aber auch im 
«Salone», im Hof oder im Garten sein. Meistens liegt die 
Wasserstelle im Zentrum des Wohnhauses und bildet einen 
ähnlichen Mittelpunkt wie in andern Regionen der Kamin. Die 
Feuerstelle stellt auf den Inseln nicht das Zentrum des Auf- 
enthaltes dar, weil das Klima zu warmist. Der schattige Hof ist 
der Kern des Inselwohnhauses: Hier werden aromatische 
Kräuter und Blumen, Reben oder schattenspendende Bäume 
gepflanzt, wird Holz gehackt, Wäsche gewaschen und auf- 
gehängt, wird geplaudert und ausgeruht. Nachts wird in der 
heiBen Sommerzeit unter den Sternen geschlafen, nachdem 
man im beleuchteten Hof das Nachtessen eingenommen hat. 
Beizweistôckigen Häusernliegt der Schlafteil im Obergeschof; 
die Treppe befindet sich auRBerhalb des geschlossenen Bau- 
teiles im Hof. Wo dieser fehlt, beansprucht sie den eigentlichen 
StraBenraum. Dieser wird auf der Länge des Hauses als privat 
empfunden und entsprechend gepflegt, sauber gehalten und 
regelmäBig geweiBelt. Übrigens wird auch das gesamte Mauer- 
werk sowie die Decken und die Fugen der Steinplattenbôden 
gleichzeitig frisch getüncht. 

Interessant an den Inselhäusern Griechenlands ist, daB die 
verschiedenen Häuser typisiert sind. Aus der Tradition und 
der Entwicklung heraus haben sich offenbar gewisse An- 
ordnungen in Grundri8 und Aufbau ergeben, die allgemeine 
Gültigkeit erlangt haben, und es lassen sich schon beim 
Durchschreiten eines Dorfes ohne Schwierigkeiten einzelne 
bestimmte Typen erkennen, die sich immer wiederholen. 
Besonders gut ersichtlich wird dies bei Reihenhäusern inner- 
halb einer StraBenflucht, wo es darum geht, sich einerseits der 
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Stadt und Kloster von Chora auf Patmos 
Chora (Patmos); la ville et son couvent 
Town and monastery of Chora on the island of Patmos 


2 

Siedlung auf der Insel Syphnos 
Village de l'Ile de Syphnos 
Village on the island of Syphnos 


3 

Stadt und Kastell auf der Insel Astipalea 
lle d'Astipaléa; la ville et la citadelle 
Island of Astipalea; town and citadel 
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grôBeren Ordnung zu unterstellen und andererseits trotzdem 
einen individuellen Lebensraum zu schaffen. 
Selbstverständlich stô$t man innerhalb der prinzipiellen 
Häusertypen auf allerlei Zwischenformen, die aber nicht als 
Verunklärung der reinsten Formtypen zu betrachten sind, 
sondern vielmehr — was für diese Architektur wesentlich ist — 
als reizvolle Variationen innerhalb der Grenzen, die von einer 
ganz bestimmten Formensprache auferlegt werden. Wesent- 
lich und bemerkenswert ist nämlich die Art, wie das Problem 
der Typisierung in Verbindung mit den persônlichen Bedürt- 
nissen gelôst ist, Mit wenigen Elementen (Salone, Schlaf- 
zimmer, Küche, Hof, Treppen, Fenster, Türen, Backofen, 
Kamin, Ziehbrunnen, Waschtrog, Blumenbeet, Schattenbaum 
usw.), die voneinander unmerklich abweichen, werden derartig 
viele Lôsungen hervorgebracht, daB man niemals zwei gleiche 
Häuser antrifft. Durch die Typisierung der Einzelheiten und 
Ausmañe verschmilzt die gesamte Siedlung zu einer organisch 
gewachsenen Struktur, dem Idealbild einer Bauordnung - 
allerdings nicht einer passiven, wie wir sie in den technisch 
fortgeschrittenen Ländern treffen, sondern einer inneren, 
aktiven und lebendigen Ordnung: ein Kollektivbewufitsein 
anstelle einer desorientierten Originalitätssucht, Bescheiden- 
heit und Lebendigkeit statt Fassade und Repräsentation. 

Das Gesamtbild der einzelnen Ortschaften besticht denn 
auch durch Einheitlichkeit und zugleich Lebendigkeit in der 
Struktur. Die Art, wie sich die Häuserformationen sowohl in 
flachem Gelände wie auch auf Hügelsituationen zu einem 
Ganzen zusammenfügen und mit der Landschaft im Einklang 
stehen, gehôürt zu den stärksten Eindrücken dieser Architektur. 
Es beweist dies auch, da8 die richtige Konzeption des Einzel- 
hauses eine gute städtebauliche Lôsung und Wirkung zur 
Folge hat. 

Folgende drei Grundrisse sollen die grundsätzlichen Typen 
darstellen, ausgehend von der Gestaltung des bewohnbaren 
AufRenraumes: 

1. Das Haus an der Wohnstrake: Dieser Typ ist meistens zwei- 
stôckig; die Treppe zum Schlafteil liegt im StraBenraum, Im 
ErdgeschoR befinden sich die Wohnküche, der «Salone», 
eventuell ein Verkaufsladen oder Werkraum; unter der Treppe 
wird das WC eingefügt; vor dem Haus ist eine gemauerte Sitz- 
bank angebracht, die oft gleichzeitig als Eingangstritt dient 
oder abends während der heiBen Sommerzeit auch als Schlaf- 
stelle; bei breiten Straflen wird häufig ein Streifen vor dem 
Haus abgetrennt, meist nur durch niedrige Mauern, die inner- 
halb des StraBenraumes einen gewissen Privatbereich in Form 
eines Vorplatzes garantieren; auf dem Flachdach befindet sich 
oft eine Art Loggia für das Trocknen und Aufbewahren von 
Früchten und Gemüsen. Dieser Typ kommt meistens als 
Reihenhaus vor. 

2, Das Haus mit L-GrundriB und einer halbhohen Hofmauer: Von 
der StraBe aus ist Einsicht in das private Hôfchen über eine 
halbhohe Mauer hinweg môglich; die Stra$e steht deswegen 
mehr oder weniger mit dem Hofraum in Verbindung. Selten 
fehit hier der schattenspendende Baum. Dem Wohnhof steht 
an der hinteren Seite des Hauses ein Arbeits- und Abstell- 
hôfchen gegenüber, in direkter Verbindung mit Küche, Wohn- 
raum, Gemüsegarten und Stall. Der L-GrundriB entsteht oft 
nur durch die seitliche Vorlagerung der Küche, des Backofens 
oder des WC; eine Treppe im Hof führt rechtwinklig zur Haus- 
wand auf das Dach. 

3. Das Haus mit geschlossenem Hof: Es handelt sich eigent- 
lich um die konsequente Weiterbildung des vorherigen Haus- 
typs. Die Tatsache, da ein AuBenstehender wegen der hohen 
Hofmauer nicht ohne weiteres Einblick in die Privatsphäre 
gewinnt, erzeugt jedoch einen grundsätzlich verschiedenen 
Raumeindruck. Der geschlossene AuBenraum ermôglicht eine 
äuRBerst entspannende Isolation. Bei diesem Haustyp findet 
man oft ein zusätzliches Sommer-Schlafzimmer, das über die 
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StraBie gebaut und vom Hof aus durch eine offene Treppe 
erreichbarist. Der Hofeingang befindet sich dann unter diesem 
Zimmer, wo die StraBe überdeckt und schattig ist. 

Auker den Wohnhäusern sind natürlich auch sämtliche Bau- 


werke von interesse, die einem Spezialzweck dienen: Kapellen, , 


Kirchen, Klôster, Bäckereien, Tôpferwerkstätten, Tauben- 
häuser, Windmühlen usw. Es sei hier als Beispiel eine Bäckerei 
herausgegriffen: 

Bäckerei (Backofen und Verkaufsraum): Der Ofen fällt durch 
seine eindeutige Formgestaltung auf. Das Brot wird nur bei 
grôBeren Bäckereien in einem eigentlichen Ladenraum ver- 
kauft, der dann gleichzeitig als Lager dient. In der Bäckerei 
herrscht meistens ein reger Betrieb, da auRBer dem Backen des 
Brotes auch Back- oder Brataufträge (Kuchen, Wähen, 
Schweins- und Schafsbraten, Tomatengerichte usw.) von 
Restaurants und Privatfamilien entgegengenommen werden. 


4 

WohnstraBe mit den typischen Treppenaufgängen auf der Insel Myko- 
nos 

Une ruelle du bourg à Mykonos, avec ses escaliers d'accès typiques 
Island of Mykonos: The everyday life of the inhabitants takes place in 
the outdoor scenery of this small street with the typical stairs 


5 

Fassade eines WohnstraBen-Haustyps 
Façade d'une maison grecque typique 
Streetside elevation of a typical Greek house 


6,7,8 

Ansicht, Obergeschof und Erdgeschof® eines Hauses an der Wohn- 
straBe mit abgetrenntem Vorplatz 

Vue, rez-de-chaussée et étage supérieur d'une maison d'habitation avec 
un préau séparé par un mur bas 

View, groundfloor and upper floor of a Greek house with frontyard 
separated by a low wall 
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StraBe 
Vorplatz 
Salone 
Küche 
Schlafzimmer 
Offene Halle 
Balkon 
Arbeitsraum 
Abstellraum 
Küchenhof 
WC 


Haus und Dorf auf den griechischen Inseln 


9, 10, 11 

Schnitt, GrundrifB und Ansicht eines Hauses mit L-fôrmigem Grundrif 
und halboffenem Hof 

Coupe, plan et vue d'une maison dessinée en forme de L, avec cour 
demi-ouverte 

Cross-section, plan and view of an L-shaped house with semi-open 
courtyard 


12 

Schlafgalerie in einem Wohnhaus 
Galerie servant de chambre à coucher 
This gallery is a bedroom 
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AbschlieBend môchte ich betonen, daB der Sinn solcher 
Untersuchungen und Dokumentationen nicht in einem roman- 
tischen Sich-Zurücksehnen nach einfachen Lôsungen besteht, 
sondern in einer Besinnung über die Verhältnisse jener Vôl- 
ker, die im Laufe der Zeit ihre Lôsung tatsächlich gesucht 
und gefunden haben. Unsere Sehnsucht nach jener mafivollen 
Klarheit und Einfachheit ist nur der Ausdruck des natürlichen 
Unbehagens, das unter den Bewohnern einer halbfertigen, 
halbtechnischen Zivilisation unbedingt aufkommen mul. 


13, 14, 15 

Ansicht, Obergeschof® und Erdgescho® eines Hauses mit geschlosse- 
nem Hof 

Vue, étage supérieur et rez-de-chaussée d'une maison à une cour 
fermée 

View, upper floor and groundfloor of a house with closed courtyard 


16, 17 

Ansicht und GrundriB einer Bäckerei 
Vue et plan d'une boulangerie 

View and plan of a baker's shop 


Photos: Giorgio Crespo, Zürich 
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5 Schlafraum 
6 Offene Halle 
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10 Küchenhof 
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Willy Rotzler 


Der Keramiker Antonio Cumella Serret in seiner Werkstatt 
Le céramiste espagnol Antonio Cumella Serret dans son atelier 
The Spanish potter Antonio Cumella Serret in his studio 


Zur Keramik 
von Antonio Cumella Serret 
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Alles keramische Schaffen befindet sich heute in einer Krisen- 
situation. Das uralte Handwerk des Tôpfers, wohl die älteste 
handwerkliche Technik überhaupt, sieht sich von zwei Seiten 
her bedroht: von der keramischen Industrie einerseits, von der 
freien Kunst anderseits. Ursprünglich lebensnotwendige Tech- 
nik zur Verfertigung von Gefäfien aller Art, die als Behälter, für 
die Zubereitung und Konservierung von Lebensmitteln zur 
Kontinuität des menschlichen Lebens entscheidend beitrug, 
hat die Tôpferei seit langem an jenem vitalen Interesse einge- 
büfit, das sie in den frühagraren Kulturen besafi. Andere Mate- 
rialien, andere Techniken, vor allem aber andere, rationellere 
Produktionsmethoden haben im Laufe der Zeit dazu geführt, 
daf wir den Tôpfer als Hersteller von Kochgerät, EBgerät und 
Behältern für Lebensmittel enthbehren kônnen. Und selbst dort, 
wo sich in jahrtausende langer Kontinuität die ursprüngliche 
Funktion keramischer Erzeugnisse bis heute erhalten hat, in 
den wirtschaftlich primitiven Verhältnissen des Bauern- und 
Hirtenbauerntums abgelegener mediterraner Gebiete, entfällt 
durch das Eindringen billiger und zweckmäfiiger Industrie- 
Erzeugnisse aus Metall oder Kunststoffen die alte Aufgabe der 
handwerklich-keramischen Produktion bald vollständig. 

Die Ablôsung der meist nur für den lokalen Bedarf bestimmten 
tôpferischen Produktion durch eine gewerbliche, in Manufak- 
tur-Betrieben serienmäfiig erzeugte hat schon früh eingesetzt. 
Im gleichen Make, wie sie zunahm, ist das Tôpferhandwerk zu 
einem Kunsthandwerk geworden, bei dem in wachsendem 
Umfang die formende Arbeit nur noch Vorbereitung zur 
schmückenden Arbeit wurde. Zwar nennen die Signaturen 
griechischer Schalen und Vasen noch den Tôüpfer oder die 
Tôpferwerkstatt, in erster Linie (und immer ausschlieRlicher) 
aber den schmückenden Künstler. Die Fayence- und seit dem 
18. Jahrhundert die fabrikmäfige Porzellan- und Steingut- 
fabrikation haben für hôfische und städtische Verhältnisse 
zum fast vollständigen Verzicht auf die Tôpferkeramik geführt, 
die immer mehr zum dôrflichen Kunsthandwerk herabsank,. 
Wo neben der reinen keramischen Gebrauchsgüter-Produktion 
durch Fabrikbetriebe das Individuum noch beteiligt war, hatte 
es den Charakter des «künstlerischen Gestalters», der die 
Form und vor allem das Dekor, sei es das plastische oder ma- 
lerische, von exklusiven Einzelstücken bestimmte. Das histo- 
risierende 19. Jahrhundert, das seine Repräsentationssucht 
mit Vorliebe durch das aufwendige Einzelstück befriedigte, hat 
den Stand des «künstlerischen Keramikers», des «Kunst- 
keramikers» gepflegt und ihm insbesondere auch die Herstel- 
lung figürlicher keramischer Kleinplastik überbunden. Die 
Nippfigur gehôrt als integrierender Bestandteil zum Hausrat 
des 19. Jahrhunderts. 

Entscheidendes für die Keramik geschah erstin der Epoche um 
1900. Wie auf allen Gebieten, so auch auf dem der Keramik 
gingen die Pioniere einer Erneuerung aller Lebensäuferungen 
an die Quellen zurück. Sie entdeckten zusammen mit der Volks- 
kunst die ursprüngliche Kraft der bäuerlichen Tôpferei undihre 


‘ seit langem nicht mehr salonfähigen Ziertechniken. Sie ent- 


deckten aber auch zusammen mit der ostasiatischen Kunst 
das keramische Erbe Chinas und Japans. Auch da handelte es 
sich um Keramik, deren Wurzeln in uralter bäuerlicher Tradi- 
tion gründen. Die groBe «keramische Entdeckung» war die 
reine Formkeramik der Chinesen und vor allem der Japaner, 
die auf jede nachträgliche Dekoration, sei sie geometrisch, 
floral oder figürlich, verzichtet und ihren ganzen Reiz einzig 
durch das Spiel der raffinierten Glasuren erhält. 

So gehen in der Zeit um 1900 auch die ersten Erneuerer der 
Keramik ans Werk. Die Franzosen (Dalpeyrat, Delaherche und 
Bigot) sind besonders stark von der japanischen Formkeramik 
und Glasurtechnik beeindruckt, während etwa der Deutsche 
Max Läuger in stärkerem Make eine Erneuerung aus der Tradi- 
tion der Bauerntôpferei anstrebt. Ein Mann wie Henry van de 
Velde versucht nicht nur der Keramik neue Formcharaktere zu 
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geben, sondern auch der Glasur neue Effekte zu vermitteln. 
Diese Renaissance der Formkeramik bedient sich vorzugs- 
weise des Materials Steinzeug, das durch den hohen Brand 
und seine weitgehende Verglasung grôfBeren Materialwert 
besitzt als die porôse lrdenware. Seitdem haben fast alle be- 
deutenden Keramiker sich diesem Zweige des keramischen 
Schaffens gewidmet: der reinen Form- und Glasurkeramik. 
Ihre Stärke liegt darin, daB sie im Dienste einer verfeinerten 
Formkultur steht, die sich auf die aus dem Produktionsvorgang 
auf der Tôpferscheibe entstehende GefäfBform beschränkt. 
Dabei wurde erkennbar, daB es nicht nur der lineare Umri, 
sondern vielmehr die plastische Existenz eines derartigen Ge- 
fäBes ist, was seine Ausdruckswerte bestimmt. Zu dieser rei- 
nen keramischen Form, die dem auf die schlichte, gebrauchs- 
tüchtige Form aller Gebrauchsgegenstände ausgerichteten 
Zeitalter entspricht, kommt als bereicherndes Element das 
«abstrakte» Spiel der farbigen Glasuren, die als Begleitmelo- 
die den Formausdruck bereichern. In Deutschland, in Frank- 
reich, in England, vor allem aber in den skandinavischen Staa- 
ten (besonders Schweden und Finnland) hat sich in den letzten 
Jahrzehnten eine hohe Kultur dieser reinen Form- und Glasur- 
keramik entwickelt. Die Schweiz hat daran mit Persônlichkeiten 
wie Fritz HauBmann, Mario Mascarin und Edouard Chappalaz 
einen beachtlichen Anteil. 

Seit einiger Zeit hat sich nun aber auch für die Keramik ein 
eigenartiges Phänomen ergeben, das ihre Substanz anzugrei- 
fen droht. Es gehôrt zu den interessanten Aspekten zeitgenûs- 
sischer Kunst, daB sie die ihr traditionsgemäf® zugewiesenen 
Materialien aufgibt und zu neuen greift. Die Maler fingen an, die 
bisher von der hohen Kunst verachteten Bereiche des Kunst- 
handwerks zu beackern. Da gab es plôtzlich Stoffe, Gläser, 
Bucheinbände und — Keramiken von Picasso, Braque, Miré, 
Chagall und anderen. Für den Freund der zeitgenôssischen 
Kunst mag es an sich gleichgültig sein, durch welches Medium 
die kreative Persônlichkeit sich äuBert. Nicht ganz so gleich- 
gültig ist der gewaltige, aber verhängnisvolle EinfluB dieses 
«Künstler-Kunsthandwerks» auf das ganze Kunstgewerbe, … 
das nun plôtzlich, aber vollständig unschôpferisch, epigonen- 
haft sich picassoid oder miroid gab. Und noch schlimmer: die 
Kunstindustrie, dem Zuge der Zeit gehorchend, fertigte solche 
sinnlos asymmetrischen, verbeulten, «freien» und frei bemalten 
Formen gleich serienweise an. Die Keramiktische der Waren- 
häuser sind zu Zerrbildern, zu Schreckenskabinetten der mo- 
dernen Kunst geworden. Diesen Monstrositäten der Keramik, 
die einerseits die ganze keramische handwerkliche Kultur vor 
die Hunde gehen lassen (Italien ist darin «beispielhaft»), ander- 
seits die MaBstäbe sowohl für die Beurteilung des Kunstwer- 
kes wie der keramischen Arbeit fälschen, kônnen nur zwei 
Dinge entgegengestellt werden: saubere, schlichte industriel 
hergestellte keramische Gebrauchsformen, anderseits als in- 
dividuelle ÂuBerung die echte, durchgestaltete Formkeramik 
mit dem einmaligen Reiz der erlesenen Glasur. 


Unter den wenigen in diesem Sinne echten und bedeutenden 
Keramikern dieser Art kommt dem Spanier Antonio Cumella 
Serret eine besondere Bedeutung zu. In die oft allzu nüchterne 
Formenwelt der deutschen, in die gefühlsbetonte, verträumte 
der nordischen und die stark japanisierende der englischen 
Keramik trägt Cumella als neues faszinierendes Element spa- 
nische Formkultur. Auch er, wie seine schweizerischen, deut- 
schen, dänischen, schwedischen, finnischen und englischen 
Weggenossen ein reiner Formkeramiker, unter dessen sensi- 
blen Händen an der Tôpferscheibe die Gefäfiform ihren Aus- 
druck empfängt. Auch er ein Kenner und raffinierter Alchimist 
in der Zauberküche der Glasuren. 

Das Besondere an den Werken Cumellas ist die keramische 
Form. Die Begegnung mit seinen Keramiken, zweimal an der 
«Triennale» in Mailand, einmal in Lausanne und zuletzt in einer 
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repräsentativen Ausstellung im Kunstgewerbemuseum Zü- 
rich, war zunächst eine Begegnung mit einer eigenwilligen, für 
den Zentraleuropäer fremden Formenwelt. Es zeigte sich da 
plôtzlich, dafi der Vorwurf an alle Formkeramik, die Variations- 
môglichkeit der um die zentrale Achse gewachsenen Form 
von Schale und Vase sei beschränkt, zu Unrecht besteht. Die 
Formen Cumellas erwiesen sich bei einer ersten Begegnung 
als neue, nie gesehene Formen. Dann stellte sich plôtzlich die 
Einsicht in ihre Herkunft ein: Hier ist spanisches Formempfin- 
den am Werk, mediterran-iberisches Volkserbe, zugleich aber, 
und dieser Aspekt ist bedeutungsvoll, hispano-maureskes 
Formerbe, weitergewachsenes islamisches Gut, dessen Be- 
sonderheit ja der von allem Gegenständlichen gelôste «reine» 
Formausdruck ist. Längerer Umgang mit den keramischen 
Formen Cumellas schärft den Blick. Erinnerungen an die dick- 
bauchigen arabischen Flaschenformen mit dem überlangen, 
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irrational in die Hôhe wachsenden Hals stellen sich ein, an die 
Kürbisformen, an die archaischen Formen der «femme-bou-. 
teille». All diese Vasenformen Cumellas haben das gemein- 
same Merkmal, dal sie sich vom Aufen abschlieBen. Wie volu- 
minôs ihr Leib auch ist, ihr Hals verengt sich, verschlieRt sich 
beim Flaschenmund fast hermetisch. Etwas Stolzes, Virginales 
ist ihnen eigen; sie wollen sich als selbständige Wesen be- 
haupten, ihre Funktion ist nicht die dienende eines Einstell- 
gefäBes für einen BlumenstrauR. Kaum da eine einmal einem 
schlanken Rosenstiel EinlaB gewährt. Daneben stehen aber 
doch auch, oft in zweifacher Bewegung nach oben sich entwik- 
kelnde, meist dickwandige Vasen- und Schalenformen. Hier 
klingt spanische Volkkunst an, die Tôpfereien der Inseln, die 
Fayencen Teruels. Noch ein weiteres ist diesen Steinzeug- 
gefäBen Cumellas eigen: sie lieben es, mit einem oder zwei 
Geschwistern sich zur plastischen Gruppe im Raum zu ordnen. 
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Da hebt dann ein harmonisches Klingen der Formen und Ge- 
genformen an, am schônsten, begeisterndsten, wenn Cumella 
selbst die Gruppen zusammenfügt (wie dies in Zürich der Fall 
war). 

Hat der Betrachter dann einmal dieser eigenwilligen Formen- 
welt sich erschlossen, dann entdeckt er als Neues die Ober- 
fläche dieser GefäBe. Sie ist einmal glatt, einmal erdig rauh, 
einmal - dies besonders häufig - belebt von horizontaler 
Riefelung, die sich weniger dem Auge als der tastenden Hand 
darbietet. Diese Riefelung ist ein Resultat der Arbeitsweise 
Cumellas. Wenn auf der Drehscheibe die Form allmählich in 
die Hôhe getrieben und dann mit leichter Hand wieder zusam- 
mengedreht ist, bis nur noch eine millimetergroBe Offnung 
verbleibt, stellt Cumella das Gefä8 zum Antrocknen auf die 
Seite. Später nimmt er es wieder vor, setzt es erneut auf die 
Tôpferscheibe und trägt nun, in der Art eines Drechslers, von 
der Oberfläche soviel Material ab, bis die GefäBwand ihm dünn 
genug erscheint und die Silhouette jenen eleganten, oft aber 
schwerblütig-träumerischen Verlauf nimmt, den der Keramiker 
anstrebt. 

Die letzte Besonderheit von Cumellas Keramik ist die Glasur, 
eine Glasur, die sich aller technischen Raffinements bedient, 
um Farbwirkungen und Gefäfhäute zu erzielen, die schlech- 
terdings einmalig sind. Fast alle Glasuren Cumellas sind matt- 
schimmernd oder stumpf; nur selten setzt das Licht auf die 
Gefäfileiber funkelnde Glanzlichter. Dieser matte Schimmer hat 
oft etwas Metallisches, manchmal etwas Kristallines. Und 
wenn gelegentlich irisierender Lüsterglanz auftaucht, erinnert 


sich der Betrachter, dal auch hier ein Erbe islamischer Lüster- 
glasuren nachklingt. UnmôgJlich, die Farbenwelt dieser Gla- 
suren zu schildern., Zwei Hauptgruppen scheinen sich abzu- 
zeichnen: eine helle, in der das Weifie in einer Vielfalt von 
Nuancen dominiert, und eine dunkle, in der ein sanftes, stump- 
fes Blaugrau die Oberhand hat. In den hellen Glasuren, die 
oft von zarten Rosatônen bestimmt sind, vermeint man spani- 
sche Erde zu verspüren, das Sonnverbrannte, Ausgeglühte, 
Sprôde der Sierra. In den dunkeln Glasuren, auf denen sich 
ein nur der intensiven Betrachtung sich erschlieBendes Far- 
benspiel entfaltet, lebt die vornehme Verhaltenheit spanischer 
Hofkunst. Man denkt an die gedämpîften spanischen Seiden- 
samte, ein wenig auch an die Palette von Velazquez oder Zur- 
baran. 

Ist alle Formkeramik, weil sie auf die attraktiven Elemente pla- 
stischen oder malerischen Dekors bewult verzichtet, gerade 
des Raffinements ihrer Einfachheit wegen immer nur auf das 
Interesse einer begrenzten Zahl von Kennern gestoken, so gilt 
dies für die Arbeiten Cumellas ganz besonders, die meist auf 
jede praktische «Gebrauchstüchtigkeit» vollständig verzich- 
ten. Es sind in ihrer Art reine Kunstwerke; ihre Funktion ist 
eine rein ästhetische. Gerade weil er dies weif, legt Cumella 
an sein Schaffen die allerstrengsten MaRstäbe. Nur ein Teil 
der von der Tôpferscheibe kommenden Stücke findet den Weg 
in den Ofen. Und von dort wandert manches Stück wieder in 
die Scherbenkiste. Die kritische Prüfung des Glasurbrandes 
übersteht nur der kleinste Teil der ursprünglichen Produktion. 
Dieser dem AuRenstehenden fast unverständlich strenge Eli- 
minationsprozef verdient in einer Zeit besondere Beachtung, 
in der es üblichist, die flüchtigste Skizze sofort in den Verkauf 
zu geben. Cumellas Selbstkritik ist das äuBere Zeichen dafür, 
daf er seine Arbeit mit jenen MaRstäben mifit, die der Japaner 
an die Keramik als reine Kunst zu legen pflegte. 
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Lebensdaten 

Antonio Cumella Serret ist 1913 in Granollers (Provinz Barce- 
lona) geboren. Schon in seiner Kindheit wird er mit dem Tôp- 
ferberuf vertraut. An der Kunstgewerbeschule von Barcelona 
bildet er sich zum Bildhauer aus, erkennt aber, daB seine ei- 
gentliche Begabung auf dem Gebiete des keramischen Schaf- 
fens liegt. Cumella konzentriert sich auf reine Form-Keramik, 
ausschlieRlich aus Steinzeug, und auf das Studium seltener 
Glasuren, zum Teil mit seiner Gattin, einer Chemikerin. 
1933-1935 Mitwirkung an der alljährlichen «Exposicién de Pri- 
mavera» in Barcelona. 

1936 1. Einzelausstellung in der Galerie Syra, Barcelona, 
Beteiligung an der VI, Triennale von Mailand, Goldmedaille. 
1941 Beginn regelmäRiger Ausstellungen in Barcelona. 

1947 Beteiligung an der «Primera Exposiciôn de Artes Deco- 
rativas» in Madrid, 2. Preis. 

1951 Teilnahme an der IX. Triennale von Mailand, Goldmedaille. 
1954 Preis des Staates Cuba an der zweiten hispano-amerika- 
nischen Biennale. 

1955 Grofe Einzelausstellung im Museo de Arte Contemporä- 
neo in Madrid. 

1956 Ausstellung in den Städtischen Kunstsammlungen, Bonn; 
Ausstellung im Haus der Heimat, Iserlohn; 

Ausstellung im Kaiser-Wilhelm-Museum, Krefeld. 

1957 Ausstellung in der Städtischen Kunsthalle, Reckling- 
hausen; 

Ausstellung in der Galerie L'Entracte, Lausanne; 

Ausstellung im Kunstgewerbemuseum Zürich. 


Die GefäBe von Antonio Cumella Serret photographierte Walter Binder, 
Zürich, für das Kunstgewerbemuseum Zürich, 
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Glasarbeiten 
von Roberto Niederer, Zürich 


1 

Die Entstehung des «Fenstersterns». Die gläsernen Winkel werden vom 
Glasbläser zum Christhbaumstern verschmolzen 

Le souffleur de verre Roberto Niederer, Zurich, composant l'étoile 
destinée à un arbre de Noël 

The glass Christmas tree star is being fused together by the Zurich 
glass blower Roberto Niederer 


2 

Die «Fenstersterne» werden in der Blechschachtel aufgestapelt, bevor 
sie zur nochmaligen Erwärmung und Entspannung in den Temperofen 
gehen 

Les étoiles de verre pour arbres de Noël sont disposées dans une boîte 
de métal avant d’être mises à chauffer dans le four à recuire 

The Christmas tree stars are being stacked in the sheet-iron case before 
they go into the annealing furnace for heating 


3 

Verschiedene Arten von Weihnachtssternen 
Etoiles pour arbres de Noël 

Various kinds of Christmas stars 
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«Ebi»-Kugel mit beweglichem Glaskôrper im Zentrum, benannt nach 
Roberto Niederers Mitarbeiter Eberhard Merkli 

Boule d'arbre de Noël avec bille de verre au centre 

Christmas tree ball with moving glass sphere in its centre 


5 

«Giftgütterli», die in Holzformen geblasen werden und darum die Struk- 
tur des Holzes und der Holzkohle aufweisen 

Flacons soufflés dans des moules en:bois 

Small bottles which were blown in wooden moulds 
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Christbaumschmuck, Pokale und;Vasen im Ausstellungsraum 

Verres, vases et ornements d'arbre de Noël dans la salle d'exposition de 
Roberto Niederer 

Goblets, vases and Christmas tree ornaments in Roberto Niederer's 
display room 


Photos: Walter Binder, Zürich 


Ursula Isler-Hungerbühler 


Spielzeug für Erwachsene 
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«Die Ideale von Arbeit, Erziehung und Demokratie lieBen kaum 
Raum für das ewige Prinzip des Spiels», rügt Huizinga am 
neunzehnten Jahrhundert; unser zwanzigstes aber beginnt, 
unter einer Flut von mechanischem Spielzeug den Spiel- 
trieb des Kindes zu ersticken und dem Erwachsenen durch 
lauter Sachlichkeit den Vorwand zum Spiel zu rauben. Welch 
faszinierendes Männerspielzeug war doch ein Daimler-Auto- 
mobil 1900; es forderte kôrperliche Geschicklichkeit und bot 
dafür dauernde Spannung, ob die durchschaubare Konstruk- 
tion gehorchen würde! Synchronisation und andere technische 
Fortschritte schalten heute das Spielelement bei Maschinen 
vollkommen aus, geben dem Fahrzeug ausschliefliche und 
gefährliche Zweckbestimmung. Unser Jahrhundert ist auf dem 
besten Weg, ein Jahrhundert der Langeweile zu werden, weil 
die Technik seinen Menschen die Hände bindet, ihnen alles 
glatt, wohlgeformt und vollkommen bereitet. Dem Menschen 
aber ist zur sichersten Verkettung von kôrperlicher Tätigkeit 
und geistiger Konzentration, manueller Beschäftigung und 
phantasievollem Schweifen der Seele das Spiel geschenkt 
worden, und ein Verachten dieser Gabe bringt Verarmung, 
Wirrnis, Langeweiie. 

Das Spiel in seinem ältesten und primitivsten Sinn ist nicht 
Sport und Wettkampf, nicht Kult und nicht Musik, sondern ein 
Verweilen beim an sich Zwecklosen, Un-Materiellen, bringt 
aber durch das blofe Regen der Hände die Phantasie in fest- 
liche Erregung — oder dann, als logischere, männliche Form 
des Spielens, manuelle Tätigkeit zum Gleichnis überlegten 
Denkens. Für diese letztgenannte Form gilt das Schach als 
kônigliches Beispiel; doch steht hier, da es einen Partner be- 
dingt (Einerschach gelingt nur auBergewôhnlichen Menschen), 
das Turniermäfige stark im Vordergrund. Das Ur-Spiel spielt 
der Mensch mit sich allein vor dem Hintergrund seiner Ge- 
danken. 

Dabei ist der schôpferische Mensch der geborene Spieler; ihm 
genügen ein paar Murmeln, die Büroklammer auf dem Schreib- 
tisch oder eine schôngemaserte Holzkugel, die Phantasie in 
Schwingung zu versetzen. Aus diesem Grund kann selten 
ein Spielzeug für den phantasievollen, aber unlogischen und 
daher ungeduldigen Erwachsenen erfunden werden. Er braucht 
es nicht, oder dannist er, der zutiefst kindlich gebliebenist, ein 
dankbarer Ausprobierer von Kinderspielzeug aller Arten. Doch 
auch dieser Phantast liebt das Spiel mit der Form, der guten 
Form, die sich unter seinen Händen bewegt und wandelt, ihm 
erlaubt, seinen diffusen Wünschen Gestalt zu geben. 


Diesem Erwachsenen sei das House of Cards des amerikani- 
schen Architekten Charles Eames in die Hände gespielt (vgl. 
WERK 12/1956). Ein Set von 54 Karten, in zwei GrôBen erhält- 
lich, trägt graphisch vorzügliche farbige Wiedergaben kleiner 
Dinge: Schneckenhaus, amerikanische Münzen, Fingerhut 
und japanische Papierpüppchen, oder dann, für Liebhaber des 
Abstrakten, die Reminiszenz an bedrucktes Papier aus vielen 
Ländern, Einwickel- und Schrankpapier, Tapete, Bucheinband, 
an Architekturtraktat und naturwissenschaftliche Abhandlung. 
Sechs Einschnitte in jeder Karte erlauben die Konstruktion 
stabiler Kartenhäuser, Luftschlôsser schônster Perspektiven 
in architektonische und geistige Räume. 

Spiel in reinstem Sinne, als bloBe Übereinstimmung von Klang*. 
und Formwechsel, in der fast spukhaften Flüchtigkeit rasch 
ablaufender Phasen wellenartiger Bewegung, schenkt die 
Stahispirale «Slinky» von Richard T. James, Philadelphia. Ein 
Stück Industrie-Abfall geriet in spielerische Hände, offenbarte 
seinen hohen Reiz und inspirierte zur Konstruktion einer soli- 
deren Feder, einem «der genialsten Spielzeuge», wie Max Bill 
es nennt. Nicht einmal so sehrihre Fähigkeit, selbständig eine 
schmale Treppe hinunterzuturnen, sondern weit mehr noch die 
schlangenhaîfte Beweglichkeit, der Widerstreit von Zug und 
Spannung, lassen den Erwachsenen fast andächtig das zau- 
berhaîfte Stück Technik in Händen halten. 

Als Übergang von diesen schôpferisch-phantasievollen Spie- 
len zum Konzentrationsspiel —- wobei wir hier, der ältesten 
Spielform gemäf, immer den partnerlos spielenden Menschen 
vor Augen haben - wären die Geschicklichkeitsübungen an- 
zusprechen, welche Geduld und Logik wechselweise in An- 
spruch nehmen. Eines der ältesten ist das japanische «Mi- 
kado», ein Haufen durcheinandergeschütteter Stäbchen aus 
Holz oder Elfenbein, welchen eine fast atemlos ruhige Hand 
nur mit Hilfe eines weiteren Stäbchens môglichst rasch ab- 
tragen soll. Hier erweist sich die philosophische Wahrheit von 
der Einwirkung äuBerer Beherrschung auf die Konzentration 
des Denkens: ein echter Mikado-Spieler hat die Hände eines 
zelebrierenden Priesters oder eines Chirurgen. Neben diesem 
Spiel für Philosophen schenkt uns Japan auch kompakte Ku- 
geln oder Würfel, die sich aus kunstvoll verstrebten Holz- 
klôtzchen aufbauen. Der Kôrper erscheint äuRerst solide und 
fällt doch auseinander, sobald der Finger einen der Miniatur- 
balken gelôst hat. Die Rückverwandlung des Klôtzchenberges 
in die einzig gemäfie Form - Kugel oder Würfel -ist fast Archi- 
tektenarbeit und gibt die Genugtuung einer gelungenen Kon- 
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struktion. Zu seiltänzerischer Geschicklichkeit erhebt sich der 
Geist des Spielenden erst wieder beim Dornacher Decor-Denk- 
Spiel, einem flachen, fischfôrmigen Holzplättchen, durch des- 
sen Schlitz ein von Kordel und Kugeln gehemmter Ring ge- 
zogen werden soll. Die Lôsung erfordert Übung, die Erfahrung 
ähnlicher Spiele und hilft, die Raumvorstellung - und die Ge- 
duld - des Erwachsenen zu stärken. 

Bei den reinen Proportionsspielen bleibt Wilhelm Kienzles 
durchdachtes Legespiel «Trigon» fast unerreicht (vgl. WERK 
8/1950); es ist zu einer Art Fingerübung der Logik geworden, 
die mit GenuB gespielt wird. Âhnliche Ansprüche erhebt der 
umstülpbare Würfel von Paul Schatz (Dornach), zerlegbare 
Stereometrie in exakt gefaltetem Karton, wobei der bewegliche 
Wäürfelgürtel nicht nur zum Modell mathematischer Gleichun- 
gen wird, sondern den spielenden Fingern überraschende 
Formen offenbart. Der pädagogische Wert des Spielzeugs 
erhôht sich durch die Môglichkeit, es selbst anfertigen zu kôn- 
nen. 

Wenn Kienzles «Trigon» und das Spielen mit stereometrisch- 
geometrischen Begriffen in strenge, abstrakte Welten führt, 
deren Genuk nicht jedermann offensteht, so hat Buchbinder 
Franz Zeier in Zürich ein Würfel-Zusammensetzspiel geschaf- 
fen, bei dem die Form nicht von Logik, sondern von künst- 
lerischen Wirkungen bestimmt wird. Eine Serie von neun 
Würfeln ist mit verschiedenfarbigem Marmorpapier so exakt 
beklebt, daB sich bei richtiger Zusammenstellung ein Muster 
von zarter Harmonie ergibt. Keine Vorlage, keine vorgeschrie- 
bene Lôsung helfen hier den suchenden Fingern und den von 
abstrakter Malerei geschulten Augen; die Kreise und Maserun- 
gen, feinverwischten Übergänge von einer Farbnuance in die 
nächste, warten geduldig, bis die zerstôrte Harmonie wieder 
hergestellt ist. Das kleine Spiel ist reine Handarbeit, von den 
leichten Holzwürfeln, der sauber gefügten Schachtel bis zu 
dem bedeckenden Papier, dessen Farbe nach dem alten 
Marmorierverfahren ihre Struktur erhielt. 

Kreis, Kugel, Würfel und Quadrat: erstaunt es, daf die besten 
unserer Spiele auf Grundformen bauen und zurückzielen, 
welche als Monumente mathematisch-logischen Denkens, wie 
auch als Gabe der schôpferisch-phantasievollen Natur dem 
Menschen zum Geschenk gemacht sind? Spielen mit Form 
und Formempfinden geht daher über das ewige Anliegen des 
Spiels hinaus, ist ein unbewufites Tasten auf der Suche nach 
Vollkommenheit, nach dem Treffen jenes imaginären Punktes, 
in dem die strenge Gerade der Logik die schweifende Phanta- 
sie trifit, um einen kurzen Moment des Einklangs aufzurichten. 
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«Slinky», elastische Stahlfeder, die sich auf schiefen Ebenen über- 
schlägt. Entwerfer: Richard T. James, Philadelphia 

«Slinky», ressort d'acier flexible, faisant la culbute sur tout plan incliné 
“Slinky'', elastic steel spring, which turns over and over on inclined 
planes 


2 

Japanisches Zusammensetzspiel in Kugel- und Würfelform 
Jeu de patience japonais en forme de boule ou de cube 
Japanese ‘Ball puzzle" 


«Decor»-Geduldspiel. Hersteller: Decor AG, Dornach 
Le jeu de patience «Décor» 
“Decor'' exercise of patience 
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Franz Carl Weber AG, Zürich 


«House of Cards»: Wohnbedarf AG, Zürich 


Bezugsquellen: «Slinky»-Spirale 


Franz Zeier, Zürich 


Würfel-Zusammensetzspiel. Hersteller 


Jeu de patience composé d'éléments cubiques, par Franz Zeier 


Cube puzzle by Franz Zeier 


Decor AG, Dornach 
«Trigon»: Wilhelm Kienzle SWB, Zürich 


«Decor»-Denkspiel 


Franz Zeier, Zürich 


Würfel-Zusammensetzspiel 


der Gewerbeschule Zürich 


1 Fachklasse für Photographie an 


2-4 Alexander von Steiger, Zürich 
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Apartmenthäuser «Neumünsterpark» 
in Zürich 
Architekten: Haefeli, Moser, Stei- 
ger BSA/SIA, Zürich 
Planung: M. E. Haefeli und 
W. M. Moser 


Situation 

Eines der noch stark ausbaufähigen 
Stadtgebiete Zürichs ist das Seefeld- 
quartier, das heute noch den Namen der 
ehemals selbständigen Gemeinde «Ries- 
bach» führt. Wenn auch dort im allge- 
meinen der Grundstückbesitz sehr stark 
zerstückelt ist, sind noch einige wenige 
private GroBgrundsiücke erhalten ge- 
blieben, die nun nach und nach der Be- 
bauung zugeführt werden sollen. Zu die- 
sen gehôrt das 2,6 Hektaren groBe Areal 
«Neumünsterpark», das heute ein Herr- 
schaftshaus mit Ükonomie enthält und 
im übrigen als wohlgepflegter Park mit 
prächtigen, jahrhundertealten Bäumen 
durchsetzt ist. 

Dieses Grundstück, das von der Mühle- 
bachstrafe durchschnitten wird, ist 
nordôstlich von der ZollikerstraBe und 
südwestlich von einem zirka 3 ha umfas- 
senden, in städtischem Besitz befind- 
lichem Park begrenzt, der bis zur See- 
feldstra$e reicht und spâter als ôffent- 
liche Grünanlage im Kern des Quartiers 
ausgebaut wird. 

Das zu bebauende Areal liegt in der 
Zone 3, darf also dreigeschossig bebaut 
werden. 

GrôBere Wohnbaukomplexe in FuBgän- 
gerdistanz von der City sind dann er- 
wünscht, wenn Ruhe und Grünauslauf 
gewährleistet werden kônnen, wie dies 
hier der Fall ist. 


Bebauung 
Eine dreigeschossige Reihenhausbebau- 
ung, im Rahmen der Zonenordnung, wie 
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wir sie häufig in unseren AuBenquar- 
tieren antreffen, wäre hier nicht am Plat- 
ze. Einer solchen Bebauung würde der 
gesamte Baumbestand zum Opfer fallen, 
und die Freifläche würde in schmale, 
zirka 22 m breite Streifen zerschnitten. 
Es drängt sich daher auf, bei gleicher 
Wohnungszahl eine andere Lôsung zu 
suchen, bei welcher Bäume und Frei- 
flâche weitgehend erhalten werden kôn- 
nen. Eine Reduktion der gesetzlich statt- 
haften Ausnützung ist bei Berücksich- 
tigung des im Stadtgebiet so knappen 
Baulandes nicht zu verantworten. Es 
sind deshalb im Sinne einer grofräu- 
migen Bebauung zusammenhängende 
hôhere Baublôcke in einer freien rhyth- 
mischen Komposition projektiert wor- 
den. 

Die zur Hauptsache sechsgeschossigen 
Trakte werden an einigen Stellen von 
8-, 9- und Â11geschossigen kürzeren 
Baukôrpern überragt. Ein nur vierge- 
schossiger Block ist am Kirchweg vor- 
gesehen. Die hôchsten Bauteile sind in 
das Innere des Grundstückes abgedreht, 
so da8 sie die Nachbarliegenschaften 
kaum stärker beschatten als eine nor- 
male Bebauung. Zudem ruhen sie auf 
hohen Pfeilern, so da groBe offene 
Gartenhallen entstehen, durch welche 
sowohl freie Durchblicke als auch ein 
freies Zirkulieren von einem Gartenteil 
zum andern môglich ist. 

Es ist bei einer Gesamtzahl von 210 Woh- 
nungen eine grofe Variabilität in bezug 
auf WohnungsgrôBen vorhanden, in- 
dem Wohnungen von 2% bis 6% Zim- 
mern angeboten werden. 

AuBerdem ist die Parkierungsfrage mit 
unterirdischen Garagen und offenen 
Parkplâätzen gelôst - im weiteren sind 
Läden, ein gedeckter Kinderspielplatz 
und ein Kindergarten projektiert. 
Während der hier vorgesehene Wohnstil 
für gepflegte Wohnungen zwar in Genf 
und Lausanne schon seit Jahrzehnten 
üblich ist, so sind ähnliche groBräumige 
Anlagen in Zürich bis jetzt äuferst 
selten durchgeführt worden. 


1 

Die projektierte Gebäudegruppe 1:2000. 
A1: 6 Geschosse, A2: 11 Geschosse, 
A3: 9 Geschosse, B: 4 Geschosse, 

C1: 6 Geschosse, C2: 8 Geschosse, 
C3: 8 Geschosse 
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Quartierplan 1:10000. Durch eine Weiterfüh- 
rung der projektierten Bebauungsart kônnte 
ein parkähnlicher Charakter des ganzen 
Quartiers geschaffen werden 


3 
Blick von der MühlebachstraBe gegen Osten 
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Mit dem unaufhaltsamen Wachstum der 
Stadt wächst auch das Bedürfnis nach 
grôkBeren Freiflächen in der Innerstadt. 
Diese kônnen aber nur in Zusammen- 
hang mit hôheren Bauten ausgespart 
werden. Eine Ânderung des Quartier- 
charakters muB dabei in Kauf genom- 
men werden. Die Entwicklung geht 
zwangsläufig in dieser Richtung. Ein- 
familienhäuser zum Beispiel, wie sie 
noch vor dreifiig Jahren anschlieBend 
an das Stadtzentrum gebaut worden 
waren, sind heute nur noch an der äuRer- 
sten Peripherie denkbar. Im Falle «Neu- 
münsterpark» ist nun auch die Stufe der 
dreigeschossigen Reihen übersprungen, 
da die GrôkBe des Areals eine Lôsung 
mit hôheren Bauten und 80 bis 100 m 
Abstand nahelegte, womit der Park er- 
halten werden konnte. Auch für die zu- 
künftige Neugestaltung der benachbar- 
ten Liegenschaften sind solche grof- 
malistäbliche Überbauungen in einer 
weiteren Zukunft môglich, sofern sich 
dannzumal die Landeigentümer zur 
Zusammenlegung ihrer Grundstücke 
entschlieSen Kkônnten. Die Charakte- 
ristik Zürichs als die «grüne» Stadt 
kônnte mit Fug und Recht weiterhin 
gelten. 

Das Projekt wird zur Zeit von den Behôür- 
den geprüft. 

Sicherlich treffen die Kriterien, nach wel- 
chen Ausnahmen bevwilligt werden, in 
einem hohen Make zu: 

a) Es handelt sich um die Überbauung 
eines grôBeren Areals, was die Kompo- 
sition eines individuellen Wohnungs- 
komplexes erlaubt. 

b) Architektonisch, städtebaulich und 
wohntechnisch sind die Vorteile dieser 
Bauart offensichtlich. Die Ausnützung 
entspricht derjenigen einer zonengemä- 
Ben Bebauung. (Überbaute Fläche laut 
Zonenprojekt 32%, überbaute Fläche 
laut eingereichtem Projekt 14,5%.) 

Das städtische Baukollegium hat die 
Lôsung gutgeheifien, in dem Sinne, als 
eine groBräumige Bebauung an dieser 
Stelle sehr erwünscht ist. W.M.Moser 
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Modellbild von Osten 


5 
Modellbild von Südwesten 
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Vergleichsprojekt in der herkômmlichen Bau- 
weise nach Baugesetz, ohne Ausnahmebe- 
willigung. Modellbild von Südwesten 
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NormalgeschoB Trakt A1 1:500. Zusammen- 
fassung von Küche, Bad und WC in einen 
Block an einem durchgehenden Leitungs- 
schacht 
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Wohnhausüberbauung am Rhein in 
Birsfelden 
Architekten:J. Gass + W. Boos, 
W. Zimmer, Basel 


Im Zusammenhang mit dem Bau des 
Kraftwerkes in Birsfelden hatte der Kan- 
ton Basel-Landschaftzur Schaffungeiner 
Grünzone dem Kanton Basel-Stadt einen 
Streifen Land von etwa 11000 m°? unent- 
geltlich abgetreten. Dieser etwa 500. m 
lange und 20 m breite am Rheinufer ge- 
legene Landabschnitt kann jedoch allein 
nicht dem Wunsche nach einer ôffentli- 
chen Grünzone genügen. 

Ein aus freier Initiative der Architekten- 
gemeinschaft J. Gass + W.Boos und 
W. Zimmer geschaffenes Projektauf dem 
noch unüberbauten Landkomplex im 
«Stieracker» sieht die Erstellung von 
drei 15-stôckigen Hochhäusern vor. Der 
Plan ermôglicht die Verwirklichung des 
Wunsches der Offentlichkeit nach einer 
grôkBtmôglichen Grünzone. Das Projekt 
wurde vom zugezogenen Sachverstän- 
digen, Prof. Dr. H.Hofmann, Zürich, 
Arch. BSA, prinzipiell ebenfalls als rich- 
tig erachtet. 

In langen Verhandlungen zwischen den 
Architekten, Bau-Interessenten und dem 
Regierungsrat des Kantons Baselland- 
schaft kamen Kaufverträge zustande, die 
eine Überbauung mit drei Hochhäusern 
ermôglichten. Die Bauinteressenten soll- 
ten 2200 m° Land käuflich erwerben, wäh- 
rend sie für das übrige mit einem Bau- 
verbot belastete Land eine jährliche Ser- 
1 vituts-Entschädigung an den Staat zu 
Die Wohnhäuser, vom rechten Rheinufer entrichten hätten. 

gesspen (photons Durch die einmaligen, günstigen äuBe- 
2 ren Umstände konnte die Architekten- 


Die Lage der Überbauung am Rhein, gemeinschaft das Projekt nach städte- 
links Mündung der Birs 


baulichen, landschaftlichen und hygie- 
3 ue nischen Gesichtspunkten planen mit dem 
GrundriB eines Wohngeschosses 1:500 Ziel: 
4 A3 1. die schône Rheinlandschaft mit einem 
Brageschon,miét Engang AS breiten Grünstreifen der Offentlichkeit 
5 als Erholungszone zur Verfügung zu 
Modellbild eines Wohnblocks stellen, 


2. Wohnverhältnisse nach neuzeitlichen 
Gesichtspunkten zu schaffen mit freiem 
Blick in die weite Landschaft, 

8. Gartenräume und Kinderspielplätze zu 
schaffen, wo weder Gartenzäune noch 
lärmige Innenhôfe und gefährliche 
Strafen das Leben einengen und ge- 
fährden. 

Im UntergeschofB der drei Hochhäuser 
ist eine Autoeinstellhalle für 25 Autos, 
die durch Abfahrtsrampen zugänglich 
ist, vorgesehen. Die Rheinpark AG, eine 
Immobiliengesellschaft der Theurillat 
Treuhand AG, beabsichtigt, in Zeiträu- 
men von je ca. 1 Jahr die Hochhäuser 
zu erstellen. Bis April 1960 soll die ganze 
Anlage erstellt sein. 
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Verbände 


Neu aufgenommene Mitglieder 
des BSA 
(Fortsetzung und Schluf) 


André Gaillard, Genf 

Geboren am 22. Oktober 1921 in La 
Chaux-de-Fonds. Schulen in La Chaux- 
de-Fonds und Lausanne; Studien an der 
Ecole d'Architecture in Genf. Studien- 
reise in den USA und in Mexiko. Seit 1951 
Architekturbüro gemeinsam mit Arch. 
Maurice Cailler. Seit 1953 Professor an 
der Ecole d'Architecture in Genf. 
Bauten: Wohnbauten in La Chaux-de- 
Fonds; gemeinsam mit Maurice Cailler: 
Wohnhäuser und Villen in Genf, Vor- 
projekt für ein Schulhaus in Le Locle. 
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Villa Dr. Tchikaloff in Anières bei Gen. 
Architekten: André Gaillard und 
Maurice Cailler BSA/SIA 


Jean Duret, Genf 

Geboren am 10. Februar 1926 in La Cha- 
pelle-la-Reine (Frankreich). Besuch der 
Schulen in Frankreich, seit 1944 Studium 
an der Ecole d'Architecture in Genf. 
1947/48 in Paris, Studium an der Ecole 
des Beaux-Arts und Tätigkeit bei der 
franzôsischen Denkmalpflege. 1946 bis 
1952 als Angestellter in verschiedenen 
Genfer Architekturbüros: John Torcapel 
BSA/SIA, Arnold Hoechel BSA/SIA, 
Marcel Bonnard BSA. 1950 zweiter Auf- 
enthalt in Paris, Tätigkeit im Büro von 
Arch. E. Beaudouin. 1953 erste gemein- 
same Bauten mit Arch. F. Maurice. 
Bauten (gemeinsam mit Arch. BSA F. 
Maurice): Villen am Genfersee, Kunst- 
eisbahn für Genf (erstprämiiertes Wett- 
bewerbsprojekt, in Zusammenarbeit mit 
Arch. BSA/SIA A. Cingria und Ing. SIA 
P. Torcapel). 
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Einfamilienhaus. Architekten: François 
Maurice und Jean Duret BSA 
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Maurice Cailler, Genf 

Geboren am 29. August 1917 in Valla- 
mand. Diplom des Technikums Biel 1939. 
Besuch der Ecole d'Architecture in Genf 
seit 1943; Diplom 1951. Erôffnung eines 
Architekturbüros gemeinsam mit Arch. 
André Gaillard 1951. 

Bauten: Villa in Genf, Wohnbau in La 
Chaux-de-Fonds; gemeinsam mit André 
Gaillard: Wohnbauten in Genf, Einfami- 
lienhäuser, Ladenumbauten. 
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Wohnbau in La Chaux-de-Fonds. 
Architekten: André Gaillard und 
Maurice Cailler BSA/SIA 


François Maurice, Genf 

Geboren am 8. Juni 1925 in Gent. Besuch 
der Schulen in Genf. Studium an der ». 
Ecole d'Architecture in Genf, Diplom 
1951. 1951 Angestellter bei Marc-J. Sau- 
gey in Genf, 1952 im Konstruktionsbüro 
für die neuen Kasernen in Genf. 1953 
erste gemeinsame Bauten mit Arch. 
J. Duret. 

Bauten (gemeinsam mit Arch. BSA 
J. Duret): Villen am Genfersee, Kunst- 
eisbahn für Genf (erstprämitertes Wett- 
bewerbsprojekt, in Zusammenarbeit mit 
Arch. BSA/SIA A. Cingria und Ing. SIA 
P. Tremblet). 


4 
Einfamilienhaus. Architekten: François 
Maurice und Jean Duret BSA 
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6 
Villa in Petit-Saconnex. Architekten: Pierre 
Bussat und Jean-Marc Lamunière BSA 


7 

Wohnbau in Genf. Architekten Pierre Bussat 
und Jean-Marc Lamunière, in Zusammenarbeit 
mit der Société Technique S. A. Genève 


Marc-J. Saugey, Genf 

Geboren am 24. April 1908 in Genf. Be- 
such der Schulen in Genf. Ecole des 
Arts et Métiers, Genf, 1. Diplom. Kurse 
der Ecole des Beaux-Arts, Genf. An- 
gestellter in verschiedenen Baubüros 
und Bauunternehmen in der Schweiz, 
Deutschland und Frankreich. 1933 bis 
1940 Mitglied des «Atelier d'Architectes » 
zusammen mit den Architekten Vincent, 
Schwertz und Lesemann. Eigenes Archi- 
tekturbüro seit 1940. 


5 
Projekt für ein Hotel in Ankara. 
Architekt: Marc-J. Saugey BSA 


Pierre Bussat, Genf 

Geboren am 21. November 1921 in Genf. 
Studium an der Ecole d'Architecture in 
Genf, Diplom 1951. Aufenthalt in Paris 
bei Architekt Vergnaud. Praxis im Stadt- 
planbüro Genf 1951. Mitarbeiter der So- 
ciété Technique in Genf 1952. Architek- 
turbüro gemeinsam mit Arch. Jean-Marc 
Lamunière in Genf seit 1953. 

Bauten (gemeinsam mit Arch. BSA J.- 
M. Lamunière): Wohnbauten in Genf, 
Villen in Onex und Petit-Saconnex. 


Johannes Meier, Arch. BSA/SIA 
1871-1956 


Am 19. September 1956 vollendete sich 
ein wahrhaft erfüllter Lebenslauf, als 
Johannes Meier in seinem Heim in 
Wetzikon nach lang behindernder, aber 
männlich gemeisterter Leidenszeit und 
nachfolgender schwerer  Erkrankung 
sanft entschlief, 

Der Verstorbene, Bürger von Trogen AR, 
wurde am 7. Juni 1871 in Winterthur ge- 
boren, verlebte dort seine glückliche 
Jugend- und Schulzeit und bezog nach 
AbschluB seiner Studien die Technische 
Hochschule in München. 1895 absolvierte 
er ein Praktikum auf dem städtischen 
Bauamt in München, um dann 1896 bei 
Prof. Gabriel von Seidl einzutreten. Zeit 
seines Lebens konnte er immer wieder 
mit Begeisterung von dieser reichen Zeit 
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Bauten: «Atelier d'Architectes»: Wohn- 
bauten und Villen in Genf, Reihenhäuser 
in Conches. Selbständiges Büro: Wohn- 
bauten Malagnou-Parc in Genf, Hôtel du 
Rhône in Genf, Geschäftshaus Mont- 
Blanc Centre in Genf, Geschäfts- und 
Wohnbau Terreaux-Cornavin, weitere 
Wohn- und Geschäftsbauten in Genf, 
Fabriken in Genf und Lyon, Läden, Ki- 
nos, Villen. 


Jean-Marc Lamunière, Genf 

Geboren am 4. Juli in Rom. Architektur- 
studium an der Universität von Florenz, 
AbschluB 1952. Assistent 1951/52. Mit- 
arbeiter von Arch. D. Girardet in Mül- 
hausen. Architekturbüro gemeinsam mit 
Arch. Pierre Bussat in Genf seit 1953. 
Bauten (gemeinsam mit Arch. BSA 
P. Bussat): Wohnbauten in Genf, Villen 
in Onex und Petit-Saconnex. 


und besonders auch von seinem ver- 
ehrten Lehrer Prof. Fr. von Thiersch 
erzählen. Das Jahr 1898 verlebte er in 
Paris, dann folgten vier Jahre praktischer 
Tâtigkeit bei G. & J. Kelterborn in 
Basel. 

Im Jahre 1902 lieB sich Johannes Meier 
als erster Architekt im Zürcher Oberland 
in Wetzikon nieder, wo er ein überaus 
reiches und mannigfaltiges Arbeitsge- 
biet fand. Sein groBes fachliches Kôn- 
nen, gegründet auf echter Bildung und 
Erkenntnis der historischen Zusammen- 
hänge, sowie seine immer gewissen- 
hafte Erfüllung aller ihm gestellten Auf- 
gaben und vor allem auch seine integre, 
hohe Auffassung der Berufsmoral brach- 
ten ihm bald eine vertrauensvolle Kund- 
schaft unter Behôrden und privaten 
Auftraggebern. 

Wie vielseitig und weit gespannt sein 
Wirkungskreis war und in welch hohem 
Male seine Lôsungen stets vom Be- 
streben nach Ehrlichkeit in der architek- 
tonischen Gestaltung, gepaart mit feinem 
künstlerischem Empfinden und vor allem 


G'* 


Architekt BSA/SIA Johannes Meier 


auch mit Verantwortungsbewuftsein sei- 
nem Bauherrn gegenüber getragen wa- 
ren, bezeugt die weite Reihe der von ihm 
geschaffenen Bauten: das Erholungs- 
haus Adetswil, Schulbauten in verschie- 
denen Gemeinden des Zürcher Ober- 
landes, die Restauration des Schlosses 
Uster, eine Reihe von Spitalbauten, 
als besonders volle Vertiefung verlan- 
gende Aufgabe das Landerziehungsheim 
Albisbrunn, daneben Industriebauten 
mannigfacher Art und bis ins Einzelne 
wohldurchdachte Privathbauten, Land- 
häuser usw. 

Im Jahre 1943 traten seine Sôhne Hans 
und Jost Meier in die Firma ein. In das 
nun folgende Dezennium fruchtbarer und 
harmonischer Zusammenarbeit fiel auch 
der umfassende Umbau der Zürcher 
Heilstätte Wald. 

Mit ganz besonderer Liebe und Einfüh- 
lung, seinem historischen Denken so 
vôllig entsprechend, wurde vondohannes 
Meier die Wiederherstellung des Ritter- 
hauses Bubikon, der stattlichen Kom- 
mende des Malteserordens, in den Jah- 
ren 1939-1949 durchgeführt. 

Aus derselben Verwurzelung, aber ohne 
je in eine falschverstandene Stilnach- 
ahmung zu verfallen, wurde an die Reno- 
vationen der Kirchen in Greifensee, See- 
gräben, Russikon, Wildberg, Hittnau, 
Wald, Hinwil, Pfäffikon herangetreten. 
Ein anderes seiner Werke, das Krema- 
torium Rüti, gab am 22. September Raum 
und Rahmen für den erfolgten ergreifen- 
den Abschied von dem verehrten Heim- 
gegangenen. 

Auch der Allgemeinheit stellte sich der 
Verstorbene trotz seiner gro8en beruf- 
lichen Arbeitslast zur Verfügung als 
Mitarbeiter und Berater in gemeinnützi- 
gen und humanitären Institutionen, 
jahrzehntelang im Vorstand der Zürche- 
rischen Vereinigung für Heimatschutz, 


vor allem aber auch verbunden mit der 
Antiquarischen Gesellschaft Wetzikon, 
deren Sammlung er in seinem Besitztum 
im Schlofi Wetzikon fast ein halbes dahr- 
hundert beherbergte und betreute. 


Städtebau 


Der Zürcher Generalverkehrsplan vor 
der Ortsgruppe Zürich des BSA 


Der Generalverkehrsplan Zürichs bildet 
heute sicher das wichtigste städtebau- 
liche Problem der Stadt; es war deshalb 
eine grofe Schar von Kollegen, die sich 
an der letzten Ortsgruppenversammlung 
für das Projekt des Verkehrsplanes und 
seine städtebaulichen Folgen interes- 
sierte. Stadtingenieur H. Steiner erläu- 
terte an Hand von Plänen und Modell- 
aufnahmen das heutige Stadium des 
Projektes, das sich in den Hauptpunkten 
auf das Experten-Gutachten Pirath- 
Feuchtinger stützt. Für die ôffentlichen 
Verkehrsmittel wird heute einer Unter- 
pflasterbahn, die in den AuRBenquartieren 
oberirdisch, in den City unterirdisch ge- 
führt wird, der Vorzug gegeben. Der 
Verkehr, der durch die projektierten 
Autobahnen in die Stadt kommt, wird 
mit sogenannten ExpreRstra$en aufge- 
nommen und nach einem bestimmten 
System durch die Stadt geführt. So sehr 
man von der groBen Arbeit und den sorg- 
fältigen Studien beeindruckt war, so 
mufite es doch auf die meisten Zuhôrer 
etwas ernüchternd wirken, daf die sorg- 
sam bewahrten Grünanlagen, ôffentli- 
chen Plätze und auch die für das Stadt- 
bild so wichtigen FluBbette heute grof- 
zügigen Verkehrsknotenpunkten ge- 
opfert werden sollen. Wir haben im 
WERK bereits früher (Heft 4, 1956) auf 
die Gefahren einer einseitig verkehrs- 
mäBigen Organisation der Stadt hinge- 
wiesen und eine Behandlung des Ver- 
kehrsplanes durch ein Team von Ver- 
kehrsingenieuren, Städteplanern und 
Architekten verlangt. 

Stadtrat S. Widmer, der bei der Orts- 
gruppe ein gern gesehener Gast ist, er- 
klärte in seinem Votum, dafi der General- 
verkehrsplan vom Bauamt sehr begrüft 
werde. Die Unterpflasterbahn ermôglicht 
einwandfreie Lôsungen für den Verkehr 
und für die städtebauliche Gestaltung 
unserer Plätze. Adjunkt Wasserfallen 
vom Hochbauamt wies auf die Bedeutung 
hin, die der Generalverkehrsplan für die 
Regionalplanung besitzt. Die neuen Ver- 
kehrsverbindungen bieten Môglichkeiten 
für die ErschlieSung der Umgebung. 
Anderseits wird das Projekt auch den 
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Zonenplan beeinflussen. Das Hochbau- 
amt beabsichtigt, städtebauliche Pro- 
bleme, die sich in der Folge des General- 
verkehrsplanes ergeben, durch einzelne 
Architekten und auch durch ôffentliche 
Wetthbewerbe abzuklären. 

In der anschlieBenden Diskussion wurde 
weniger der Generalverkehrsplan an sich, 
als das bisherige Vorgehen, d.h. die 
Behandlung der Fragen rein vom Ver- 
kehrstechnischen aus, kritisiert. 
Prof.H.Hofmann wies darauf hin, daB in 
beiden Gutachten, wie auch im Vortrag 
des Abends, vom FufBgänger so gut wie 
nicht die Rede sei. Er beabsichtigt, mit 
einem eigenen Plan den Beweis zu er- 
bringen, daf allein durch die Absperrung 
gewisser Cityteile als FuBgängerzonen 
und durch das Aufstellen von ôffent- 
lichen Parkhäusern die Verkehrsnot be- 
hoben werden kônne. Er verlangt eine 
Stadt, die nicht unbedingt so schnell, 
aber dafür gefahrlos ist. 
Stadtbaumeister A.H. Steiner erklärt, dafi 
es bis heute aus gewissen organisa- 
torischen Gründen nicht môglich war, 
den Generalverkehrsplan durch ein 
Teamwork bearbeiten zu lassen. Es ist 
heute aber noch nicht zu spät dazu. Er 
bringt den Vorschlag einer Koordina- 
tionsstelle unter dem Patronat des BSA 
und des SIA, welche die verschiedenen 
Arbeiten und Anregungen zu verarbei- 
ten hâtte. Es wäre die Aufgabe dieser 
Stelle, eine Variante mit oberirdischem 
und eine mit unterirdischem ôffentlichem 
Verkehr zu bearbeiten und die städte. 
baulichen Lôsungen der verschiedenen 
Plätze zu prüfen. Stadtbaumeister A.H. 
Steiner macht vor allem auch darauf auf- 
merksam, da vor Inangriffnahme des 
Projektes die Verhältnisse in der Region 
behandelt werden müssen; es sollte 
genau bestimmt werden, wo Industrie- 
zonen, wo Satellitenstädte und wo Frei- 
flächen erwünscht sind, und diese Er- 
gebnisse müssen andererseits im Gene- 
ralverkehrsplan berücksichtigt werden. 
Eine allzu starke Bindung der Region und 
gute Verkehrsverbindungen sind nicht 
unbedingt erwünscht, da dadurch die 
City wieder umso stärker belastet wird. 
Architekt Oeschger gab zu bedenken, 
da8 das alte StraBenbahnnetz, das sei- 
nen Ursprung im RôBlitram besitzt, 
nicht unbedingt die Grundlage für eine 
neue Verkehrsordnung bilden mus. 
Nachdem Stadtingenieur Steiner ver- 
schiedene Punkte seiner Konzeption zu 
verteidigen suchte, schloB der Obmann 
der Ortsgruppe, Dr. Roland Rohn, die 
Diskussion mit einer Zusammenfassung 
der wichtigsten Postulate der Architek- 
tenschaft. Es ist zu hoffen, das damit 
diese Probleme nicht ad acta gelegt wer- 
den, sondern daf sich der BSA wirklich 
aktiv an dieser für die Stadt so wichtigen 
Frage beteiligen wird. b.h. 
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Veranstalter 


Städtische Baudirektion Il der 
Stadt Bern] 


Gemeinderat von Baden 


Staatsrat des Kantons Waadt 


Gemeinderat von Aarau 


Rômisch-katholische Gemeinde 
in Basel 


Stadtrat von Schaffhausen 


Genossenschaft OLMA 
in St. Gallen 


Städtische Baudirektion Il der 
Stadt Bern 


Einwohnergemeinde Birsfelden 


Baudirektion des Kantons Bern 


Objekte 


Schulhausanlagen auf dem 
Wankdortffeld in Bern 


Kantonsschule mit Turnhalle 
auf dem Areal der Spitaläcker 
in Baden 


Sekundarschule und kantonale 
Kunst- und Kunstgewerbeschu- 
le in Lausanne 


Gewerbeschulhaus in Aarau 


Bruder Klaus-Kirche auf dem 
Bruderholz in Basel 


Erweiterung des Stadthauses in 
Schaffhausen 


Gestaltung des Messeareals 
St, Jakob in St. Gallen 


Überbauung des Areals zwi- 
schen Aargauerstalden und 
ViktoriastraBe in Bern mit Ver- 
waltungsbauten 


Dorfkerngestaltung in Birs- 
felden 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


Teilnehmer 


Die in der Stadt Bern heimatbe- 
rechtigten oder seit 1. Januar 1955 
niedergelassenen Fachleute 


Die im Kanton Aargau heimatbe- 
rechtigten oder seit dem 1. Januar 
1956 niedergelassenen schweizeri- 
schen Architekten 


Die im Kanton Waadtheimatberech- 
tigten oder seit mindestens einem 
dahr niedergelassenen schweizeri- 
schen Architekten 


Die in Aarau heimatberechtigten 
oder im Kanton Aargau seit minde- 
stens 1. Januar 1955 niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die in Basel heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. April 1956 
niedergelassenen katholischen Ar- 
chitekten 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1955 niedergelasse- 
nen Fachleute 


Die in den Kantonen St. Gallen, 
Appenzell A. Rh., Appenzell I. Rh., 
Thurgau, Schaffhausen, Glarus, 
Graubünden und dem Fürstentum 
Liechtenstein  heimatberechtigten 
oder seit 1. Januar 1956 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die Architekten und Baufachleute 
schweizerischer Nationalität 


Die in den Kantonen Baselland oder 
Baselstadt seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten und Baufachleute 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Termin 


4. Februar 1957 


15. Februar 1957 


16. Februar 1957 


28. Februar 1957 


28. Februar 1957 


9. März 1957 


31. März 1957 


30. April 1957 


30. April 1957 


31. Oktober 1957 


Siehe WERK Nr. 
Oktober 1956 


Oktober 1956 


November 1956 


Oktober 1956 


Dezember 1956 


Oktober 1956 


Oktober 1956 


November 1956 


Januar 1957 


Januar 1957 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Neu 


Neubauten der Veterinär-medizini- 
schen Fakultät der Universität Bern 
auf dem Neufeld in Bern 


Projekt-Wetthbewerb, erôffnet von der 
Baudirektion des Kantons Bern unter 


den in der Schweiz niedergelassenen Ar- 


chitekten schweizerischer Nationalität. 
Dem Preisgericht steht für die Prämiie- 
rung von 6 bis 8 Entwürfen die Summe 
von Fr. 40000 und für Ankäufe der Betrag 
von Fr. 15000 zur Verfügung. Preisge- 
richt: Regierungsrat S.Brawand, kan- 
tonaler Baudirektor (Vorsitzender); Re- 
gierungsrat Dr. V.Moine, kantonaler 
Erziehungsdirektor; Prof. Dr. Steck, 
Veterinär-medizinische Fakultät; Wer- 
ner Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Otto Brechbühl, Arch. BSA/SIA; Hans 
Reinhard, Arch. BSA/SIA; Kantonsbau- 
meister Heinrich Türler, Arch. SIA; 
Ersatzmänner: Kantonsbaumeister Hein- 
rich Peter, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Stadtbaumeister Albert Gnägi, Arch. 
SIA; Prof. Dr. Hauser, Veterinär-medi- 
zinische Fakultät. Die Unterlagen kônnen 


gegen Hinterlegung von Fr. 60.- auf der 
Kanzlei des kantonalen Hochbauamtes, 
Münsterplatz 3, Bern (Postcheckkonto 
111 406, Kantonsbuchhalterei Bern), be- 
zogen werden. Einlieferungstermin: 
31. Oktober 1957. 


Dorfkerngestaltung in Birsfelden 


Ideenwetthbewerb, erôffnet von der Ein- 
wohnergemeinde Birsfelden unter den in 
den Kantonen Baselland oder Baselstadt 
seit mindestens 1. Januar 1956 nieder- 
gelassenen Architekten und Baufach- 
leuten. Dem Preisgericht stehen für 5 bis 
6 Preise Fr. 18000 und für Ankäufe Fr. 
4000 zur Verfügung. Preisgericht: Hans 
Schôni, Gemeinderat und Bauchef (Vor- 
sitzender); Rudolf Christ, Arch. BSA/ 
SIA, Basel; Kantonsbaumeister Max 
deltsch, Arch. SIA, Solothurn; Hans 
Marti, Arch. BSA/SIA, Zürich; Werner 
Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; Er- 
satzmänner: Kantonsbaumeister Julius 
Maurizio, Arch. BSA/SIA, Basel; Joseph 
Hagen, Ingenieur, Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 30.- bei 
der Gemeindekanzlei Birsfelden (Post- 
checkkonto V 893, Gemeindeverwaltung 
Birsfelden) bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 30, April 1957, 


Enrico Fermi Memorial in Chicago 


Die U.I.A. rät von einer Beteiligung an 
diesem Wettbewerb ab, da das Pro- 
gramm den internationalen Wettbe- 
werbsbestimmungen nicht entspricht. 


Entschieden 


Sekundarschulhaus in München- 
buchsee 


In diesem engeren Wettbewerb unter 
sieben Eingeladenen traf das Preisge- 
richt folgenden Entscheid: 1. Preis (Fr. 
1500): Hermann Rüfenacht, Arch. BSA/ 
SIA, Bern; 2. Preis (Fr. 1300): Edwin 
Rausser, Arch. SIA, Bern-Bümpliz; 
3. Preis (Fr. 900) : Peter Indermühle, Arch, 
BSA/SIA, Bern; 4. Preis (Fr. 700): Wal- 
ter Schwaar, Arch. BSA/SIA, Bern. 
AuBerdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von je Fr. 800. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
weiteren Bearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: Hans Locher, 
Präsident der Baukommission (Vorsit- 
zender); Hans Andres, Arch. BSA/SIA, 
Bern; Peter Lanzrein, Arch. BSA/SIA, 


Thun; Gemeindepräsident Dr. W. Rau- 
ber; Kantonsbaumeister Heinrich Türler, 
Arch. SIA, Bern. 


Schulhaus in Subingen 


In diesem beschränkten Wettbewerb traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 1600): Hans Atzli, Architekt, 
Luzern; 2.Preis (Fr. 1200): Hermann 
Frey, Arch. BSA/SIA, Olten. Auferdem 
erhält jeder Projektverfasser eine feste 
Entschädigung von Fr. 400. Das Preis- 
gericht empfiehlt das erstprämiierte Pro- 
jekt zur Weiterbearbeitung und Aus- 
führung. Preisgericht: Albert Lehmann, 
Ammann (Vorsitzender); Hermann Baur, 
Arch. BSA/SIA, Basel; Otto Bay, Inge- 
nieur; Kantonsbaumeister Max deltsch, 
Arch. SIA, Solothurn; Willy Kaufmann, 
Polier; Stadtbaumeister Hans Luder, 
Arch. SIA, Solothurn; Walter Ziegler, 
Baumeister. 


Schulbauten im Neufeld in Thun 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2400): Jakob Itten, 
Architekt, Bern; 2. Preis (Fr. 2100): Jakob 
Hôhn, Architekt, Thun; 3.Preis (Fr. 
1800): Eugen Feller, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1500): Livio Colombi, Archi- 
tekt, Thun; 5. Preis (Fr. 1200): Hans Otto, 
Architekt, Thun; ferner je ein Ankauf zu 
Fr. 900: Rolf Hager, stud. arch., Zürich, 
und zu Fr. 600: Gustav Boner, Architekt, 
Thun. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Entwurfes 
mit der Weiterbearbeitung der Bauauf- 
gabe zu betrauen. Preisgericht: Gemein- 
derat H. Burren, Schulvorsteher; Gian- 
peter Gaudy, Arch. SIA/BSA, Biel; 
Walter von Gunten, Arch. BSA/SIA, 
Bern; Stadthbaumeister Karl Keller, Arch. 
SIA; Gemeinderat F. Lehner; Lohner:; 
Walter Niehus, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich. 


Groupe administratif à Yverdon 


Le jury composé de MM. André Martin, 
Syndic d'Yverdon (président); Georges 
Castelli, municipal, Yverdon; Rudolf 
Christ, architecte FAS/SIA, Bâle; Marc 
Piccard, architecte FAS/SIA, Lausanne; 
Ernest Rohrbach, secrétaire municipal, 
Yverdon; Raymond Rouilly, architecte 
de la ville, Yverdon; H.-R. Von der Mühll, 
architecte FAS/SIA, Lausanne; mem- 
bres suppléants: MM. Eugène d'Okolski, 
architecte SIA, Lausanne; André Gallay, 
commissaire de police, Yverdon, a attri- 
bué les prix suivants: 1°° prix (4500 fr.): 
Charles Legeret, architecte FAS, Vevey; 
2° prix (1300 fr.): Humbert Rossetti, 
architecte, Lausanne; 3° prix (2300 fr.): 
Jacques Felber, architecte FAS, Lausan- 
ne, collaborateur: Jean-Jacques Danthe. 
4 mentions ont encore été décernées: 
1°" mention (1600 fr.): Robert Zwahlen, 
architecte, Lausanne; 2° mention (1300 
francs): Eugène Beboux, architecte SIA, 
Lausanne; 3° mention (500 fr.): Eugène 
Calandra, architecte, Lausanne; 4° men- 
tion (300 fr.): Schaffner & Schlup, archi- 
tectes, Lausanne. 


Edward D. Mills: The New Architec- 
ture in Great Britain 1946-1953 
208 Seiten, über 450 Photos und 
Pläne, Bildlegenden in Englisch, 
Franzôsisch und Deutsch. 
The Standard Catalogue Co. Ltd., 
London 1953. 40 s. 


Das Buch ist die erste bisher erschie- 
nene zusammenfassende Darstellung 
der Nachkriegsarchitektur GroBbritan- 
niens. Wer sich über dieselbe orientieren 
wollte, war ausschlieRlich auf Zeitschrif- 
ten, hauptsächlich englische, angewie- 
sen. Man ist daher Edward D. Mills sehr 


Rene Turmhaus in Harlow, Essex. 
—. Architekt: Frederick Gibberd. 
Aus: E. D. Mills, The New 
Architecture in Great Britain 
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dankbar für die Initiative, diese Lücke 
auszufüllen. DaB das moderne britische 
Architekturschaffen schon lange eine 
Würdigung in Buchform verdient hat, 
steht auBer Frage. Kein anderes vom 
Kriege heimgesuchtes Land hat seine 
Planungs- und Bauaufgaben mit so viel 
Tatkraft, Zielbewufitheit und Weitblick 
in Angriff genommen und zu einem gro- 
Ben Teil auch praktisch durchgeführt. 
DaB man sich jedoch für die publizisti- 
sche Ausbeute der vollbrachten, die 
Welt in hohem Make beeindruckenden 
Leistungen recht wenig interessiert, 
hängt ohne Zweifel mit dem sympathi- 
schen, typisch englischen Charakterzug 
der Zurückhaltung zusammen. 

Der Verfasser hat für sein Buch 15 Bei- 
spiele ausgewählt, eine für den Umfang 
des Gebauten sicherlich kleine Zahi, 
doch ist die getroffene Auswahl, viel- 
leicht mit Ausnahme von zwei, drei Bei- 
spielen, für die mit Bestimmtheit Bedeu- 
tenderes vorhanden gewesen wäre, sehr 
gut, sehr charakteristisch für das Land 
getroffen. Die Darstellung des einzelnen 
Bauwerkes anhand von Bildern, Plänen 
und textlichen Erläuterungen ist sehr 
gründlich und äuBerst aufschluBreich 
bezüglich Planung, Konstruktion, forma- 
ler Gestaltung. AuBerdem kommentiert 
der Verfasser jedes Beispiel mit einigen 
das Wesentliche zusammenfassenden 
persônlichen Bemerkungen. Auch die 
Porträtphotos und kurzen biographi- 
schen Notizen der betreffenden Archi- 
tekten fehlen nicht. ù 
Die Einleitung zum Buche schrieb Sir 
William Holford, der bekannte englische 
Planer und Architekt. Er versucht, die 
Verbindungslinie des heutigenSchaffens 
zur Vergangenheit aufzuzeichnen, und 
bemerkt beiläufig, daB das Urteil der 
Geschichte von jeher verfrühte Urteils- 
sprüche aus der Entstehungszeit korri- 
giert hat. Ferner regt er an, das von 
Edward D.Mills begonnene Publikations- 
werk in gewissen Abständen fortzu- 
setzen, um dadurch die interessierte 
Welt über die baulichen Leistungen von 
GroBbritanien auf dem laufenden zu 
halten. Dieser Anregung môchte auch 
der Schreibende beipflichten, denn 
gerade von dem stillen und stetigen 
britischen Schaffen ist vieles zu lernen. 
Aufer den Erläuterungstexten zu den 
Beispielen schrieb Edward D. Mills eine 
kurze, aber äuferst sinnfällige, mit «The 
Early Years, 1925-1946» überschriebene 
Einführung in die moderne englische 
Architektur. Die Ausführungen werden 
mit einer Folge kleiner, gut ausgewählter 
Bilder illustriert, an denen sich die Ent- 
wicklung leicht ablesen läRt. Die Typo- 
graphie des Buches ist klar und über- 
sichtlich. a.r. 


Projekt eines Museums für moderne Kunst 
in Caracas. Architekt: Oskar Niemeyer. 
Modellbild (1) und Querschnitt (2) 

Aus: Stamo Papadaki, Oskar Niemeyer 


Stamo Papadaki: Oskar Niemeyer, 
Works in Progress 
192 Seiten mit 350 Abbildungen 
Reinhold Publishing Corporation, 
New York 1956. $ 10.00 


Der sorgfältig gestaltete Band zeigt 
Projekte und ausgeführte Bauten des 
brasilianischen Architekten Oskar Nie- 
meyer aus den Jahren 1950/56. Neben ver- 
schiedenen Einfamilienhäusern, Schu- 
len und ôffentlichen Gebäuden projek- 
tiert und baut Niemeyer auch grôkere 
Wohnquartiere, wobei einzelne Gebäude 
den zehnfachen Umfang einer «Unité 
d'habitation » in Marseille aufweisen.Von 
besonderem interesse dürfte das Pro- 
jekt für das Museum für moderne Kunst 
von Caracas sein. In einer auf die Spitze 
gestellten Pyramide, die auf einem Fels- 
kopf über der Stadt schwebt, gestaltet 
Niemeyer einen interessanten, über 
mehrere Stockwerke durchgehenden 
Ausstellungsraum. Das Projekt reiht 
sich damit in die prinzipiellen Museums- 
lôsungen, wie Le Corbusiers Spirale 
und Wrights Guggenheim-Museum, ein. 
Die moderne Architektur Südamerikas 
wird im allgemeinen von Europa aus 
etwas skeptisch beobachtet und oft als 
zu leicht befunden. Was wir hier mit 
langen inneren und äuBeren Kämpfen 
erreichen kônnen, wird drüben in weni- 
gen Monaten projektiert und gebaut, und 


wo wir mit tôüdlichem Ernst um prinzi- 
pielle Fragen ringen, wird in Brasilien 
in frôhlicher Unbeschwertheit mit For- 
men und Farben hantiert. Niemeyers 
Bauten gehôren sicher zu den fundier- 
testen Arbeiten Südamerikas. Seine 
freie Art der Gestaltung führt ihn oft zu 
interessanten und prinzipiellen Lôsun- 
gen, auch wenn seine Architekturfor- 
men oft an das Verspielte grenzen. Der 
gro$e Vorteil liegt sicher darin, daf in 
Brasilien moderne Architektur im groBen 
Mañstab gebaut wird und daf es dadurch 
môglich ist, die Wirkung einer modernen 
Stadt nicht nur an Hand von Modellen 
oder einzelnen Gebäuden, sondernin der 
Wirklichkeit zu erleben. Und eine strah- 
lende Sonne, die alle Gebäude überflutet, 
lä8t sicher viele Probleme unwesentlich 
werden. b. h, 


Joseph-Emile Muller: Le Fauvisme 
95 Seiten und 40 farbige Abbildun- 
gen 
Fernand Hazan, Paris 1956 


Dieser kleine Band über den «Fauvis- 
mus» bietet weit mehr, als man es zu- 
nächst nach dem anspruchslosen For- 
mat erwarten mag. Der Autor, eine rege 
Kraft in der Museumsleitung von Lu- 
xemburg, Hauptmitarbeiter der dort er- 
scheinenden «Cahiers», Entdecker und 
Fôrderer junger heutiger Talente auf 
dem Gebiet der Malerei und Skulptur 
seines Landes, geht an seine Aufgabe 
von vielen Aspekten heran. Es kommt 
ihm dabei nicht nur auf Charakterisierung 
der künstlerischen Einzelpersônlichkei- 
ten in dieser Bewegung an, sondern er 
schafft gleichzeitig ein charaktisierendes 
und wertendes Beziehungsspiel. Nach 
einer einführenden genauen Analyse der 
Bewegung («Formation et Origines du 
Fauvisme») untersucht er die verschie- 
denen Ausdrucksmôglichkeiten, die sich 
anfänglich ableiten lieBen, ein individuel- 
les Gepräge empfingen, sich weiter ent- 
wickeln konnten oder auch versandeten. 
Daf der Autor, der sich mit dem Pro- 
blem «L'Art et le Public» schon früher 
eingehend befafit hat («Cahiers Luxem- 
bourgeois», Nr. 6), auch auf diesem ge- 
drängten Platz es nicht unterlieB, ein 
gutes Stück Resonanzgeschichte ein- 
zubauen, erweitert das Gesamtbild der 
Situation. Auf Henri Matisse wird als 
Pionier und Klassiker fauvistischer Ge- 
staltung begreiflicherweise das Haupt- 
gewicht gelegt. Hier bedeutet der indi- 
viduelle Werdegang ein Stück Kunst- 
geschichte. Nach der Hervorhebung der 
bedeutsamen Rolle, welche Lehrer und 
Ateliers wie die von Carrière, Bonnat und 
vor allem Gustav Moreau spielten - die 
Aktivität der Kunsthändler wie Berthe 
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Weill und Ambroise Vollard wird 
auch nicht vergessen -, geht der Verfas- 
ser mit besonderem Impetus an das 
Kapitel, das über Matisse handelt und 
wo es ihm gelingt, auf 12 kleinen Seiten 
mit einem lebendig wertenden und histo- 
risch gründlich abwägenden Einblick den 
Künstler Matisse zu umkreisen. Die 
Eroberung farbiger Freiheit, farbigen 
Gleichgewichtes und groBzügig rhyth- 
misierter Komposition werden als sein 
besonderes Anliegen in jenen «revolu- 
tionären» Jahren herausgeschält. Die 
Erfindung einer neuen, von der Natur 
zWar inspirierten, aber vor allem aus 
der Innenwelt des Künstlers strômenden, 
losgelôsten Bildwelt steht im Zentrum 
seines Interesses und bleibt seine welt- 
geschichtliche bildnerische Errungen- 
schaft. «Il déforme la nature afin de 
rendre plus harmonieuse et plus expres- 
sive la forme picturale.» Nach einigen 
straffen Darstellungen von Viaminck, 
Derain, Marquet, Friesz, Dufy, Braque 
(Frühzeit), Kees van Dongen u.a., aus 
denen der Fauvismus in seinen ver- 
schiedenen Fazetten aufleuchtet, wird 
die bedenklich absteigende Kurve im 
Werk der meisten einstigen Anhänger 
dieser Gruppe, die zu mehr konventio- 
nellen Malmethoden zurückkehren, fest- 
gestellt und nur bei Matisse die eigent- 
liche Weiterführung und immer neue 
Verwandlung und Verjüngung einer 
gro$en Grundidee betont (Persistance 
du Fauvisme). Der alte Meister war sich 
bewufit, daf er dieser Jugendbewegung 
seines Lebens und einer Epoche, die als 
Gruppe nur wenige Jahre bestand (1906 
bis 1908), imtieferen Sinne treu geblieben 
war und daf er aus ihr für seine künstle- 
rische Entwicklung durchweg die stärk- 
sten Lebenskräfte bezogen hatte. 1936 
bekennt er seinem Verleger Tériade: 
«C'est le point de départ du Fauvisme: 
le courage de retrouver la pureté des 
moyens. Dans mes dernières peintures, 
j'ai rattaché des acquisitions de ces 
vingt dernières années à mon fond es- 
sentiel, à mon essence même.» Die das 
Büchlein  abschlieSende Abbildung 
«L'Atelier Rouge» wird vom Autor be- 
sonders eindringlich und einfühlend be- 
schrieben, wenn er hier die Überwindung 
jedes räumlichen Naturalismus durch 
die Kraft farbiger Spannungsbeziehun- 
gen feststellt, wobei das Ganze in ein 
allseitiges Fluktuieren übergeht. Die bei- 
gefügten Biographien der einzelnen 
Künstler beschlieBen diese äuRerst kon- 
zentrierte und nach Text- und Bildaus- 
wahl geglückte Arbeit. C.G. W. 


10* 


Michel Seuphor: Béothy 
Deutscher Text von Eva Friedrich 
19 Seiten und 60 Abbildungen 
Collection Prisme, Paris 1956 


Eine sympathische kleine Publikation, die 
mit wenig Aufwand ein recht umfassen- 
des Bild des Schaffens des 1897 gebore- 
nen, aus Ungarn stammenden Skulptors 
gibt. 1919 hatte er in der Gruppe «Ma» 
Kontakt mit Moholy-Nagy; seit 1925 arbei- 
tet und wohnt er in Paris, wo er bei der 
Begründung der Gruppe «Abstraction- 
Création » 1932 und der Gruppe «Espace» 
1951 mitwirkte. Auch als Theoretiker ist 
Béothy hervorgetreten. Die Abbildungen 
des Heftes geben einen Überblick über 
den Weg Béothys, der konstruktivistisch- 
abstrakt beginnt, dann zu stilisierter figu- 
raler Form zurückkehrt, um vom Anfang 
der dreifiger Jahre an zu neuer Abstrak- 
tion oder besser Konkretion vorzustoRen. 
Mathematisch-geometrische Züge spie- 
len eine grofe Rolle, manches erinnert 
an das Vokabular Bills. Aber das Figu- 
rale macht sich immer wieder bemerk- 
bar — in einer Zuspitzung aufs Elegante, 
in dem sich Béothy mit dem Typus 
Archipenko berührt. Schade, daB die 
Abbildungen nicht auch Gebrauchs- 
formen zeigen, mit denen sich Béothy 
ebenfalls seit einiger Zeit befafñt. 

Die einleitenden Texte von Seuphor und 
Eva Friedrich beschränken sich auf 
knappe Essays. Besonders Seuphor ge- 
langt zu präzisen Analysen. Mag sein, 
daf ein kleiner SchuB Skepsis seiner 
Darstellung gut getan häâtte. 

Gut geraten ist das Verzeichnis am 
Schluf des Heftes mit genauen Angaben 
über Entstehungszeit, Hôhe und Material 
der Werke, bei denen Hôlzer verschie- 
dener Art vorwiegen. HEC: 


Eingegangene Bücher 


Hans Koepf: Deutsche Baukunst: Von den 
Anfängen bis zur Gegenwart. 636 Seiten 
und 890 Abbildungen.Zwei Teile in einem 
Band. Fachzeitschriften- und Fachbuch- 
Verlag GmbH, Stuttgart 1956. Fr. 82.— 


Charles Rambert: L'Habitat collectif, 
Problème urbain, Collection «L'Archi- 
tecture Française de nos jours». 142 
Seiten, reich illustriert, Vincent, Fréal 
& Cie., Paris 1956 


Rolf Spôrhase: Wohnungsbau als Auf- 
gabe der Wirtschaft, Fôrderung des 
Wohnungsbaues durch Wirtschafts- 
Unternehmungen, Methoden und Lei- 
stungen. 272 Seiten mit 367 Abbildungen, 
67 Lageplänen und 325 Grundrissen, An- 
sichten und Schnitten. W. Kohlhammer, 
Stuttgart 1956. Fr. 30,75. 
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Architects' Detail Sheets, Edited by 
Edward D. Mills. Third Series. 232 Seiten 
mit ca. 100 Abbildungen und 96 Plänen. 
Iliffe & Sons Ltd. London 1956. 30 s. 


Bonytts Byggebok II. Redigert av Arne 
Remlov og Liv Schojdt. 184 Seiten mit 
vielen Abbildungen. Bonytt A.S., Oslo 
1956 


Richard W. Snibbe: Small Commercial 
Buildings. 216 Seiten mit 219 Abbildun- 
gen. Reinhold Publishing Co., New York 
1956. $ 13.50 


Franz Hart: Skelettbauten. 104 Seiten mit 
158 Abbildungen. Georg D. W. Callwey, 
München 1956. Fr. 20.20 


C.F. Kollbrunner und M. Baeschlin: Neu- 
zeitlicher Stahlhochbau im Ausland. 138 
Seiten mit 123 Abbildungen. Stahlbau- 
Schriftenreihe Nr.1. Schweizer Stahl- 
bauverband, Zürich. Fr. 9.— 


Bauen in Stahl. Hallenbauten — Stock- 
werkbauten - Vordächer und Treppen. 
376 Seiten mit vielen Abbildungen. 
Schweizer Stahlbauverband, Zürich. 
Fr. 29.— 


Peter Bloch: Das Hornbacher Sakramentar 
und seine Stellung innerhalb der frühen 
Reichenauer Buchmalerei. 131 Seiten und 
12 Abbildungstafeln. Basler Studien zur 
Kunstgeschichte, Band XV. Birkhäuser, 
Basel 1956. Fr. 12.50 


Hermann Leisinger: Romanische Bronzen. 
Kirchentüren im mittelalterlichen Europa, 
16 Seiten und 160 Abbildungstafeln. 
Europa-Verlag, Zürich 1956. Fr. 43.50 


Piero Gazzola: San Zeno, Bible des Pau- 
vres. Porte de Bronze de Vérone. Photo- 
graphies Walter Dräyer. 142 Seiten mit 74 
Tafeln. Mermod, Lausanne 1956. Fr. 29.10 


Carl Gustaf Stridbeck: Bruegelstudien. 
Untersuchungen zu den ikonologischen 
Problemen bei Pieter Bruegel d. À. 
380 Seiten und 109 Abbildungen. Alm- 
quist & Wiksell, Stockholm 1956. Fr. 43.50 


Umbro Apollonio: Delacroix. 184 Seiten 
mit 119 Abbildungen. Arnoldo Monda- 
dori, Milano 1956. L. 500 


Gottfried Wälchli: Frank Buchser. Persôn- 
lichkeit —- Leben — Kunst. 32 Seiten und 
7 farbige und 32 einfarbige Abbildungen. 
Schweizer Heimatbücher Nr. 77/78. Paul 
Haupt, Bern 1956. Fr. 9.— 


Colette: La Treille Muscate. Aquarelles et 
dessins de Dunoyer de Segonzac. 108 
Seiten. und 11 Abbildungen. Mermod, 
Lausanne 1956. Fr. 13.- 
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Arthur Pfannstiel: Modigliani et son Œu- 
vre. 192 Seiten mit 49 Abbildungen. 
«Souvenirs et Documents». La Biblio- 
thèque des Arts, Paris 1956. Fr. 9.95 


Denkmalpflege 


Gefährdetes Kunstgut der Schweiz 


Lugano besitzt nicht allein in der Kirche 
S. Maria degli Angioli und in der Fassade 
seiner Kathedrale zwei bedeutende 
Denkmäler sakraler Architektur der 
Frührenaissance; in der «Piccionaia» 
am Corso Pestalozzi verfügt es auch 
über einen Profanbau, von dem Luca 
Beltrami schrieb, er sei «ein seltenes 
Beispiel der Architektur des’ 15. Jahr- 
hunderts, nicht nur in Lugano, sondern 
im gesamten Territorium des ehemaligen 
Herzogtums Mailand». Der kubische 
Bau mit flachem Pyramidendach strahlt 
die Heiterkeit des lombardischen Quat- 
trocento aus. Auf der Hôhe der oberen 
Fenster umzieht ihn ein rustikales Kranz- 
gesimse aus Backsteinen. Darüber ist 
ein dekorativer Fries aus Girlanden und 
lebhaft flatternden Bändern gemalt, 
darunter ein zweiter, mit Palmetten, 
Vasen und Vôgeln. Diese verhältnis- 
mäRig reiche Ausstattung und ein 
Sforza-Wappen lassen vermuten, daf. 
das Haus einst als vornehme Sommer- 
wohnung zum benachbarten — heute 
verschwundenen - SchloBe diente. Spä- 
ter wurden zwei niedrige Flügelangebaut, 
die von einer anderen Bestimmung er- 
zählen; eine Sgraffito-Inschrift teilt mit, 
daf hier Pilger und Wandernde mit Weg- 
zehrung, Bettzeug und Licht Unterkunft 
fanden. Auch das barocke Wirtsschild 
deutet auf die alte Verwendung als 
Pilgerherberge. 

Um die «Piccionaia» war langsam eine 
unerfreuliche Nachbarschaft emporge- 
wachsen, Arbeiterhäuser und Laden- 
bauten im Mailänder Geschäftshausstil 
der Jahrhundertwende; den Zugang 
verunzieren Reklametafeln. Das Haus 
selbst aber bewahrte unverfälscht den 
bezaubernden Hauch von Ländlichkeit 
und Lombardei bis ins Detail der alten 
Holzladen und Hohlziegeldächer. «Sah 
man es an, so ward dem Herzen besser.» 
Die Sorge, die man sich darum machte, 
war die gleiche, wie man sie hierzulande 
um alle Denkmäler tragen mu, die sich 
gerade in der Vernachlässigung gut 
konserviert haben: würde die «Piccio- 
naia» noch lange der Scylla des Verfalls 
und der Charybdis einer môrderisch 
gründlichen Restauration entgehen? Ein 
Drittes, die vwillentliche Zerstorung, 
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Die «Piccionaia» in Lugano, 15.Jdahrhundert 
Photo: Ch. Schiefer, Lugano 
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Die Inschrift an der Pilgerherberge 


schien ausgeschlossen, denn sie figu- 
riert im Verzeichnis der historischen 
Bauten und Kunstwerke im Tessin, die 
Denkmalschutz geniefen. 

Doch dieses Vertrauen auf den gesetz- 
lichen Schutz droht plôtzlich enttäuscht 
zu werden. Hinter der «Piccionaia» ist 
ein grofes Geschäftshaus aus dem 
Boden geschossen, und nun besteht die 
Lust, an ihrer Stelle weiterzubauen. Es 
heift, daB die Behôrden in Gefahr sind, 
weich zu werden und einem Abbruch 
zuzustimmen. Ahnungslose Seelen mei- 
nen, man kônnte sie ja ruhig an anderer 
Stelle wieder aufbauen. Das eine wie 


das andere bedeutete ein bedenkliches 
Versagen der Tessiner Kunstpflege. 
Die kleine Gemeinde Bissone hat soeben 
das prachtvolle Vorbild privater und 
kommunaler Zusammenarbeit zur Wie- 
derherstellung ihrer historischen See- 
front gegeben (siehe «Heimatschutz» 
Nr. 2, 1956). So ist zu hoffen, daf das 
Fremdenzentrum Lugano Kraft und Mit- 
tel besitze, diesen reizvollen Bau, der 
mit etwas Fürsorge ein Schmuckstück 
unter seinen Kunstdenkmälern sein 
kônnte, zu schützen und vorsichtig 
schonend in Stand zu setzen, 


Wie unser historisches Kunstgut durch 
Unverstand dauernd geschmälert wird, 
zeigt ein Beispiel aus Graubünden: 
Erwin Poeschel beschreibt und reprodu- 
ziert im Band IV seiner Kunstdenkmäler 
des Kantons Graubünden eine spätgo- 
tische Holzfigur der thronenden Mutter- 
gottes, die in der Kapelle St. Katharina 
in Campliun bei Truns verwahrt wird. Er 
schreibt das kôstliche kleine Werk dem 
Meister des Churer Hochaltars, Jakob 
Russ von Ravensburg, zu und vermerkt: 
«Gut erhaltenin der originalen Fassung.» 
Gotische Schnitzfiguren mit erhaltener 
Originalfassung sind künstlerisch und 
materiell von besonderem Wert, denn 
erst mit der farbigen Behandlung - die 
oft bedeutenden Malern anvertraut 
wurde — erhielt die Plastik das vom Kün- 
stler und Auftraggeber gewünschte 
Aussehen. Zartheit und Innigkeit des 
Ausdrucks, Schmelz und Kostbarkeit 
der Oberfläche, Wärme und Pracht der 
Wirkung, dies alles verdankt die gotische 
Holzfigur ihrer Bemalung. Kein Wunder, 
da der Kenner mit Begeisterung von 
einer guterhaltenen Fassung spricht. 
Wer heute nach Campliun kommit, findet 
die Muttergottes des Jakob Russ in einer 
knalligen Vergoldung. Knapp ein Jahr 
nach dem Erscheinen von Poeschels 
Band, 1943, wurde die kostbare Original- 
fassung zerstôrt und durch eine glän- 
zende, alle Formen vergrôbernde Neu- 
fassung ersetzt. Ein Originalwerk mehr 
ist hier für immer entstellt, 

Dieser sinnlose Vandalismus gibt zu 
weiteren Überlegungen AnlaB. Man 
kônnte denken, er sei der Ahnungslo- 
sigkeiteines Dorfpfarrers zuzuschreiben. 
Leider ist dem nicht so. Gleichzeitig 
wurden auch in Disentis die vorzüglich 
erhaltenen barocken Seitenaltäre des 
Johann Ritz'in der Klosterkirche neu 
vergoldet. Auch Zentren des kirchlichen 
Lebens sind also gegen diese Praxis 
nicht gefeit. 

SchlieRilich darf die Frage nach der aus- 
führenden Firma gestellt werden. Gerade 
einem Restaurator und Falimaler mul 
doch bekannt sein, wie wertvoll eine 
echte gotische Fassung ist. So dürfte 
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er — sollte man meinen - so wenig wie 
ein Arzt den Auftrag zu einer Operation 
übernehmen, die dem Patienten einen 
unheilbaren Schaden zuüufügt. - Und die 
Notwendigkeit eines wirksamen Denk- 
malschutzes in der Schweiz wird immer 
noch bagatellisiert! h.k, 


Jakob Russ, Muttergottes in Campliun, mit der 
alten Fassung (3) und mit der neuen Vergol- 
dung (4) 

Photos: Dr, Erwin Poeschel, Zürich, und Dr. 
Johannes Steiner, München 
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Formgebung 


in der Industrie 


Moderne Architektur und neue Ent- 
würfe für Industrieform in England 


Was die moderne Architektur und die 
neueren Entwürfe für Industrieprodukte 
in England betrifft, verdienen zwei wich- 
tige Londoner Manifestationen Erwäh- 
nung, vor allem die Ausstellung «Zehn 
Jahre englischer Architektur» in der 
Galerie des Arts Council. Diese gab 
einen ausgezeichneten Überblick über 
das in den Jahren zwischen 1945 und 
1955 im Wiederaufbau kriegsbeschä- 
digter Städte und in der Entwicklung 
neuer architektonischer und städtebau- 
licher Ideen Erreichte. Es war eine über- 
zeugende Kundgebung von Englands 
Vitalität auf diesem Gebiete. Im Jahre 
1951 fand mit der South Bank Exhibition 
(The Festival of Britain) die Jahrhundert- 
feier der groBen Ausstellung im Crystal 
Palace von 1851 statt; dies war im ersten 
Teil der Schau «Zehn Jahre englischer 
Architektur» vertreten. Englands ehr- 
geizigstes Projekt, die von J.L. Martin 
entworfene Royal Festival Hall, ergab 
den zweiten Teil dieser Ausstellung. Der 
dritte Teil war den Schulen gewidmet, 
von denen 2404 Elementar- und 1047 
Sekundärschulen zwischen 1945 und 
1955 in England errichtet worden waren. 
Andere Abteilungen behandelten den 
Wohnungsbau, neue Städte, Industrie-, 
Verkehrs- und Geschäftsbauten und 
schlieRlich Privathäuser. 

Der 26. April 1956 ist ein wichtiges Da- 
tum in der Geschichte der modernen 
Kunstindustrie in England. An diesem 
Tage wurdein London das Design Centre 
for British Industries erôffnet, die erste 
Londoner Dauerausstellung von Indu- 
strieprodukten. Diese permanente Aus- 
stellung, auf der vorerst 1020 Erzeugnisse 
von 433 verschiedenen Firmen gezeigt 
wurden, ist von besonderem Interesse. 
Als eine ihre Objekte stets wechselnde 
Ausstellung von neuen Entwürfen der 
Môbel und Innenausstattungen für Pri- 
vat- und Geschäftsbauten, hat diese 
Schau ihre Bedeutung für alle Schichten. 
Den Architekten wird das Studium be- 
sonderer Ausstellungsprobleme ange- 
hen. Für die Ausgestaltung der Räum- 
lichkeiten ist die Architektur-Abteilung 
des Arbeitsministeriums verantwortlich; 
auf Empfehlung des Council for Indus- 
trial Design wurde die Firma Nicholson 
Brothers mit dem Entwurf der Innen- 
und Ausstellungseinrichtungen beauf- 
tragt. Die Aufgabe bestand darin, das 
Centre for British Industries so zu ge- 
stalten, daB es dem zweïifachen Zweck 
einer dauernden und gleichzeitig einer 


immer wechselnden Ausstellung von 
Produkten dienen konnte. Dieses Pro- 
blem wurde durch ein Netzsystem von 
Standardeinheiten von je 2 FuB Länge 
gelôst. d'P.H: 


Der Internationale Design-Kongreñ 
1956 in London 


Die in GroBbritannien veranstalteten 
Design-Kongresse (London 1951, Edin- 
burgh 1954, London 1956) unterscheiden 
sich von anderen - z. B. den jährlich in 
Aspen (Colorado) stattfindenden, auf 
denen sich vor allen Designer und Ge- 
brauchsgraphiker treffen — durch den 
unmittelbaren Appell an die Industrie- 
führer. In seiner Erôffnungsansprache 
redete der Vorsitzende des veranstalten- 
den Council of Industrial Design (ColD) 
davon, dafi ebenso wie die Ziele dieses 
Gremiums, so auch die des Kongresses 
«unashamedly commercial» seien. Für 
die kontinentalen Teilnehmer war es 
hôchsteindrucksvoll, wieweit es in Gro&- 
britannien in den letzten Jahren gelungen 
ist, die groBen Wirtschaftsführer davon 
zu überzeugen, daB «Design Policy in 
Industry a responsibility of top level 
management» ist. So lautete nämlich im 
Jahre 1951 das Generalthema des ersten 
Design-Kongresses. Wie damals waren 
unter den etwa 200 Teilnehmern die 
besten Kôpfe der britischen Grof- 
industrie vertreten. Zu dem General- 
thema «The integration of the designer 
in the management team» sprachen in 
drei Arbeitsgruppen und je drei Sitzun- 
gen 27 Generaldirektoren oder Firmen- 
inhaber bedeutender Industriebetriebe. 
In der ersten Gruppensitzung wurden 
«case histories» berichtet, das heift, 
erfolgreiche Unternehmensleiter erzähl- 
ten, wie sie dazu gekommen seien, aus 
«good design good business» zu ma- 
chen. Hier sprachen u. a. dhr. van An- 
dringa de Kempenaer, der Chef der 
welthberühmten  GroBdruckerei Joh. 
Enschede en Zonen aus Holland, Mr. D. 
J. De Pree, Präsident der Hermann 
Miller Corporation USA, Dr. Emil Rasch 
(Bauhaustapetenfabrik Deutschland), 
der erzählte, wie er als Juniorpartner 
seiner Firma das tapetenfeindliche Bau- 
haus dafür gewonnen hatte, für ihn die 
dann gegen den Widerstand des Tape- 
tenhandels über die Architekten durch- 


-gesetzten neue Tapetenkollektion zu ent- 


wickeln. 

In der zweiten Gruppensitzung war «die 
Rolle des Designer» das Hauptthema. 
Hier kamen neben den Industriellen auch 
einige Designer selbst zu Wort, die über 
ihre praktischen Erfahrungen in der 
Zusammenarbeit mit der Industrie be- 
richteten. Sehr interessant war der Be- 
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richt von Mr. James Birnie, dem General- 
direktor der Reynolds Metals Co, Louis- 
ville, eines der Haupterzeuger von Alu- 
minium und Leichtmetall in den USA. 
Er erzählte davon, da die ihm persôn- 
lich unterstehende Design-Abteilung 
seines Konzerns nicht für die eigenen 
Werke Entwicklungsarbeiten vornimmt, 
denn sie stellen ja nur Halbfabrikate her. 
Die Design-Abteilung arbeitet für — be- 
reits gewonnene oder noch zu gewin- 
nende —- Abnehmer dieser Zwischen- 
produkte. Sie entwickelt deren Ideen 
weiter oder gibt selbst Anregungen und 
führt notwendige Modelle aus. 

In der letzten Gruppensitzung standen 
die «SchluBfolgerungen für die Unter- 
nehmensleitungen» zur Debatte. Sie 
fielen recht verschieden aus. Die einen 
versprachen sich nur von festangestell- 
ten Designern Nutzen, weil nur diese die 
besonderen Eigenheiten des Betriebes 
kennen lernen kônnten. Andere legten 
Wert auf den freieren Blick des freibe- 
ruflichen Designers, der nicht in der 
Gefahr der «Betriebsblindheit» steht. 
In einigen wenigen Fällen traf es sich 
glücklich, daB der Unternehmensleiter 
zugleich sein eigener Chef-Designer war. 
Hier freilich ergab sich das Problem, 
wieviel von seiner Arbeitskraft er der 
Design-Arbeit widmen kônne und dürfe, 
ohne seine übrigen Aufgaben zu ge- 
fährden. 

In der gemeinsamen SchluRsitzung der 
drei Arbeitsgruppen ergab sich allge- 
meine Übereinstimmung, daB die Er. 
zeugung gut gestalteter Produkte stets 
eine Team-Aufgabe ist, daB in dem 
Team der Designer gleichberechtigt mit 
den Konstruktions-, Fabrikations-, Ver- 
kaufs- und Werbeleuten sein müsse, der 
ständigen Rückendeckung durch den 
Firmenchef bedürfe und jederzeit un- 
mittelbaren Zutritt zu ihm haben müsse. 
Es kam auch zum Ausdruck, da die 
erwünschte neuzeitliche «Firmenhand- 
schrift» sich nur durchsetzen lasse, 
wenn alle Werksabteilungen von der 
Notwendigkeit einer klaren «Design- 
Politik» überzeugt würden; im beson- 
deren aber müsse der oberste Kopf ein 
Mann mit kultivierter Erfahrung sein. 
Das starke Interesse der britischen Re- 
gierung an der «Guten Form» konnte 
nicht besser dokumentiert werden, als 
durch die Erôffnungsansprache des 
Handelsministers Peter Thorneycroft. 
Er erschien, obgleich zur selben Zeit im 
Unterhaus die Suezdebatte stattfand. 
Es ist bekannt, dafi der Council of Indus- 
trial Design jährlich etwa 1000000 sfr. 
Unterstützung vom Board of Trade er- 
hält, aber keine Bindung in der Verwen- 
dung dieser Mittel auferlegt bekommt. 
Hier gebe es keine Meinungsverschie- 
denheit zwischen den Parteien, sagte Mr. 
Thorneycroft, es gehe nicht um Gesetz- 
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gebung, sondern um Experimente, Auf- 
munterungen und Zurschaustellungen, 
stets gerichtet an zwei Adressen: an das 
Publikum und die Erzeuger. Er wünsche 
eine anspruchsvolle Käuferschicht im In- 
land, die zwischen Besser und Schlech- 
ter zu unterscheiden wisse. Nur wenn die 
Industrie diesen Ansprüchen genüdge, 
werde sie auch auf den Auslands- 
märkten sich behaupten kônnen. In einer 
Welt des sich zuspitzenden Konkurrenz- 
kampfes, in der ähnliche Rohmaterialien 
und Produktionsmethoden jedermann 
zugänglich seien, gewinne die Rolle des 
Designer ausschlaggebende Bedeutung, 
weil zwischen technisch gleich guten 
Produkten die bessere Formqualität den 
Ausschlag geben werde. Heinrich Kônig 


Ausstellungen 


Basel 


Vieira da Silva 
Galerie d'Art Moderne 
3. November bis 5. Dezember 


Die schône Ausstellung bekam ihr be- 
sonderes Gewicht dadurch, daB sie das 
malerische Werk Vieira da Silvas in fast 
lückenloser Folge von 1946 bis heute zur 
Darstellung brachte. Die Galerie d'Art 
Moderne hat offenbar schon seit Jahren 
diese Sammlung systematisch angelegt, 
und sie konnte diese Ausstellung mit 
Ausnahme von zwei Leihgaben aus der 


Vieira da Silva, La Ville d'Ys, 1950. Galerie 
d'Art Moderne, Basel 


Frühzeit der Malerin auch mit eigenem 
Besitz bestreiten. Diese zehn dahre 
sind zudem die entscheidenden im bis- 
herigen Werk Vieiras. 1946, das Jahr, das 
sie noch in Brasilien verbrachte (wohin 
sich die Portugiesin aus dem Paris der 
Besetzungszeit geflüchtet hatte), war das 
Einsatzjahr der Ausstellung mit einem 
charmanten kleinen Bild, «Carnaval», das 
ganz aus den winzigen bunten Flecken 
eines Harlekin-Gewandes zusammen- 
gesetzt scheint. «Studio avec fenêtre» 
(1947) —- aus dem ersten Pariser Nach- 
kriegsjahr — zeigte dann den Übergang 
aus der rein flächigen Malerei mit geo- 
metrischen farbigen Formen zur maleri- 
schen Eroberung des Raumes: die rot- 
braune FufBboden-Fläche stôfit auf die 
blaue Fensterwand, und durch die gro- 
Ben breiten Atelier-Fenster wird ein 
guardihafter Stadtprospekt der grau- 
blauen Skyline von Paris gewährt. Das 
reizende kleine Bildchen der«Procession 
religieuse» führte dann direkt in die 
neuen Raumbilder, zunächst weitma- 
schig und an bestimmte Räume und Farb- 
assoziationen gebunden. Und dann hat 
Vieira sich den Weg gebahnt zu jenen 
geheimnisvollen, Realität und Traum 
verbindenden Raumbildern, mit denen 
sie seither in unerschôpflichem Reichtum 
immer neue Raumvisionen und male- 
rische Schônheiten zu bieten weiB. Auch 
die jüngsten Werke, die sich durch eine 
stärkere Farbigkeit auszeichnen, waren 
in ausgezeichneten Beispielen vertreten. 
Für Basel hatte diese Ausstellung inso- 
fern noch eine besondere Bedeutung, 
als sie seit der gro$en Ausstellung in der 
Basler Kunsthalle (Juni/Juli 1954) zum 
ersten Mal wieder ein geschlossenes 
Bild von Vieira da Silva gab, die seither 
die Kartons für zwei Wandteppiche 
schuf, die die Basler Professorenfrauen 
für die Stirnwand der Aula im neuen 
Kollegiengebäude sticken. m.n. 


Bern 


Guy Dessauges 
Galerie 33 
2. bis 24. November 


Die November-Ausstellung der Galerie 
33, die neue Werke des jungen Malers 
Guy Dessauges vereinte, deutete einmal 
mehr darauf hin, daf jene Kunst, die das 
Lebensgefühl des Individuums in unserer 
Zeit adäquat umsetzt, die malerischen 
Elemente des Rhythmus und der Struktur 
in den Vordergrund stellt. Nicht die Re- 
produktion eines Erlebnisses wird an- 
gestrebt, sondern die Bilder selber sind 
für den Künstler wie für den Betrachter 
Gegenstand einer erregenden Begeg- 


WERK-Chronik Nr. 1 1957 


nung. Der Maler findet Formen, er ruft 
- aus vorher erlebten Empfindungen für 
Verhältnisse, Abhängigkeiten und Not- 
wendigkeiten gewachsene - Formtypen 
ins Leben, mit denen im Entstehen des 
Bildes «etwas geschieht»; sie sind die 
eigentlichen Erlebenden. Sie sind Kräf- 
ten unterworfen, die sie in einem ge- 
spannten Gleichgewicht halten oder aber 
in Bewegung versetzen. 

Bei Dessauges drängt sich der Begriff 
der «exakten Phantasie» auf: geklärte 
Strukturen dichten sich im «Winterbild» 
zu einem kristallinen, zum ZerreiBen ge- 
spannten starren Geflecht; «Dunst» ist 
ein lichtes Spiel tänzerischer Formen in 
einem magisch wirkenden unbestimm- 
baren Raum, die «Schrift» ein bewufter, 
Willkürlich gesetzer Rhythmus. Der geist- 
reichen Ausstrahlung, der Überlagerung 
der Spannungslinien und Schichten ent- 
spricht auch die ungemein reiche, 
manchmal fast zu raffinierte technische 
Ausführung der Gestaltungen, die alles 
annimmt, was sich ihr aus dem maleri- 
schen Gefühl, aus dem Unterbewufiten 
anbietet; so kann auch der «Zufall» mit- 
sprechen. Guy Dessauges überzeugt am 
stärksten in seinen farbig sparsamen : 
Darstellungen; er überzeugt um so mehr, 
je mehr er sich selber beschränkt und 
deshalb seine Werke bis ins Differen- 
zierteste verdichten kann. PSEFTAS 


Albert Schnyder 
Galerie Verena Müller 
1. Dez. bis 31. Dezember 


Mit rund 30 Ülgemälden, Aquarellen und 
Zeichnungen der letzten Jahre ist der 
Del!sberger Albert Schnyder in der Jun- 
kerngañ-Galerie zu Gaste und bringt 
damit einen Schaffensausschnitt zur 
Schau, wie er in Bern von diesem Maler 
seit langer Zeit nicht mehr so reichhaltig 
zu sehen war. 

Albert Schnyder, der heute als Darsteller 
der charakteristischen Juralandschaft 
und -atmosphäre zu den markantesten 
und eindeutigsten Landschaftern der 
Schweiz gehôrt, dokumentiert auch in 
dieser Ausstellung in jedem Stück voll- 
gültig seine Eigenart. Die Straffheit sei- 
nes Bildaufbaus scheint sich noch ver- 
stärkt zu haben; die lineare Anlage ist 
noch klarer, einfacher geworden und 
gibt die Erscheinung der weiträumigen 
Weide- und Waldlandschaft mit den rot- 
dachigen Gehôften in einer Hôchststufe 
der Prägnanz wieder. Zum scharf um- 
rissenen Zuschnitt, der eine Form er- 
zeugt, an der schlechterdings nicht zu 
rütteln ist, tritt aber immer in vollem Mañ 
das Element der Besonderheit und der 
innern Schwingung dieser durchaus 
eigenen Welt. Es sind die unverkenn- 
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baren Merkmale der Hochflächen mit 
dem grofen Zug der Weite und der kalt 
darüberstreichenden Winde, mit den nur 
mäRig bewegten Horizontlinien und 
einem Himmel, der viel Raum für Luft- 
bildungen besitzt. In der Darstellung der 
breiten, niederen Gehôfte vollends wird 
Schnyder zum scharfsichtigen Porträ- 
tisten, der den Dingen ungemein spre- 
chenden Ausdruck zu geben vermag. 
Mit dieser Motivwelt befafñit sich der 
Grofteil der Bilder, unter denen vor 
allem die Breitformate - zum Teil in ganz 
ungewôhnlicher Dimension — den Haupt- 
eindruck vermitteln. 

Die Ausstellung wird ergänzt durch die 
figürliche Darstellung und das Stilleben. 
Beiderorts sind es die gleiche Strenge 
und Wesentlichkeit der Wirklichkeits- 
darstellung, die Schnyders Bildern die 
Bedeutung und das Ungewôhnliche ge- 
ben. W. A. 


Chronique genevoise 


C'est dans la nouvelle petite galerie Arti- 
sana que Paul Mathey a présenté ses 
dernières toiles et une série remarquable 
de gouaches de Paris et de Rome. Avec 
ces œuvres aussi diverses de ton et de 
manière, l'artiste a fait un pas de plus 
vers la liberté d'expression totale à la- 
quelle il vise depuis toujours. Renouve- 
lant sans cesse son sujet, renonçant 
définitivement à tout souci descriptif, il 
s'efforce de nous faire pénétrer dans 
son univers lyrique, de nous faire parta- 
ger son amour de la lumière innombra- 
ble, de la couleur variable, des heures 
les plus fraîches aux plus tendres. Sur 
la toile, le pinceau, sensible au moindre 
frémissement de la nature, travaille une 
matière onctueuse; les bouquets per- 
dent leur poids de feuilles et de bran- 
chages pour se résumer en un seul épa- 
nouissement de taches et d'arabesques. 
Oui, vraiment, il fallait toute la jeunesse 
de cœur de Paul Mathey, toute sa ver- 
deur aussi, et ses exigences pour nous 
étonner une fois encore après la grande 
exposition du Musée Rath, pour forcer 
une fois de plus notre admiration devant 
cette peinture qu'aucune étiquette ne 
saurait définir. 


L'Athénée présentait de son côté, en 
novembre, deux peintres bien dissem- 
blables. Organisée par les Amis des 
Beaux-Arts, l'exposition Ro/and Weber 
nous a confirmé le talent de ce jeune 
peintre, mais aussi ses limites. S'i faut 
en croire certains portraits maniéristes, 
aux fonds trop habilement cuisinés, au 
dessin volontairement étiré, ce peintre a 
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pris pour maître Auberjonois, dont il sait 
apprécier l'art subtil et poétique. Mais il 
ne suffit pas d'apprendre bien sa leçon. 
Weber semble encore trop timide devant 
la toile; il n'ose pas dépasser l'enseigne- 
ment de son maître, s'affirmer plus nette- 
ment. Il y a pourtant chez Weber un sens 
réel de la composition, le goût d'une 
matière franche, directe, une sensibilité 
intéressante. 

La Classe des Beaux-Arts avait ou- 
vert son salon à un peintre français, 
Chabrillan. Cet artiste a réuni un en- 
semble de toiles qui ne manquait pas de 
qualités. 


Jean Latour a réuni à la Salle des Case- 
mates du Musée d'art et d'histoire une 
nouvelle série de ses tentures murales, 
qu'il exécute selon un procédé spécial. 
Lors de précédentes expositions, j'avais 
eu l'occasion déjà de dire tout le bien que 
je pensais de ces compositions décora- 
tives d'une conception toute nouvelle, 
mais aussi de formuler quelques réser- 
ves quant à l'aspect, à la qualité du sup- 
port. Il s'agit en effet de draps teints 
avec des colorants maigres, qui n'ont 
ni fraîcheur, ni vivacité. Toutes les res- 
sources d'invention de Latour, la diver- 
sité de son inspiration me paraissent 
donc mises ici en échec par l'appa- 
rence sévère, ingrate de l'œuvre achevée, 
par la tristesse des tons, la froideur du 
décor. 

Latour a bien essayé d'amener dans sa 
palette des jaunes d'or, des ocres qui 
réchauffent quelque peu l'atmosphère, 
apportent la lumière sur ces toiles ternes. 
Il lui arrive-l'innovation estintéressante- 
d'en présenter même quelques-unes par 
transparence. Mais je ne trouve pas que 
ces tentures puissent rivaliser ni avec le 
vitrail, ni avec la tapisserie, et je redoute 
de voir Latour, que je considère par 
ailleurs comme un de nos meilleurs 
artistes genevois, persévérer dans une 
voie que je ne crois pas la meilleure. 
Il lui faudra maintenant renouveler com- 
plètement ce genre de peinture, ou bien 
l'abandonner pour un procédé plus gé- 
néreux. P.-F.S. 


St. Gallen 


André Dunoyer de Segonzac 
Galerie Im Erker 
19. November bis 10. Januar 


Die Werke Segonzacs nehmen in der 
zeitgenôssischen Kunst Frankreichs eine 
durchaus ungewôhnliche Stellung ein. 
Der Generation von Picasso, Braque, 
Utrillo, Modigliani angehôrend, scheint 
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er auf den ersten Blick mit diesen über- 
haupt nichts gemeinsam zu haben. Viel 
eher würde man ihn in der Umgebung 
von Courbet und Pissarro suchen. Se- 
gonzac bleibt seinem Augeneindruck 
weitgehend treu. Dabei zeigt er offen- 
sichtlich seine Liebe zum Gegenstand 
selbst, nicht nur zum farbigen Spiel sei- 
ner Oberfläche. Und bevorzugter Gegen- 
stand ist ihm alles, was ursprüngliches 
Leben in sich trägt: Ackerschollen, 
Bäume, einfache Menschen und ihre Be- 
hausung. Was ihn am stärksten mit 
seinen Zeitgenossen verbindet, ist der 
Eigenwert der Gestaltungsmittel seiner 
Werke: der Reichtum der Farbmaterie im 
Bild, die sensible leichte Handschrift der 
Zeichnung. 

Die Ausstellung im «Erker» zeigt eines 
seiner graphischen Hauptwerke, die 
Radierungen zu Vergils «Georgica». 
Zwanzig Jahre lang hat Segonzac immer 
neu daran gearbeïitet, bis es 1948 im 
Druck erschien. Von klassischer oder 
gar klassizistischer Formung -— im idea- 
lisierenden Sinn -— ist in diesen Zeich- 
nungen allerdings nichts zu spüren. 
Ursprüngliche franzôsische Landschaft, 
halbversteckte Gehôfte und Bienen- 
stôcke, Bauern beim Pflügen und Mist- 
führen, ein paar Ziegen, Reben. Vergil 
wollte dem Stadtrômer die Ursprünglich- 
keit des Landlebens anpreisen.Segonzac 
folgt ihm, in innerer Verbundenheit, 
äuRerlich aber vüllig frei, ohne jede 
geschichtliche Bindung. Daher der un- 
mittelbare, menschliche Atem, den diese, 
Bilder den klassischen Versen einhau- 
chen, daher aber auch das zutiefst 
klassische Wesen des Werkes Segon- 
Zacs. EFG: 


Winterthur 


Adrien Holy 
Galerie ABC 
3. bis 29. Dezember 


Der 1898 in St-Imier geborene Adrien 
Holy präsentierte anderthalb Dutzend 
Gemälde, deren Motive aus Mittelmeer- 
gegenden entnommen sind, die er nach 
seinen verschiedenen Fahrten in den 
Norden (Norwegen) immer wieder aufs 
neue zu entdecken scheint. Der Maler 
auferlegt seinem Nachimpressionismus 
ein tüchtiges MaB an kompositioneller 
Strenge und Gewissenhaftigkeit, wobei 
er es aber versteht, frisch und in gewis- 
sem Grade unmittelbar zu wirken. So 
arbeitet er mit vielen Farben, die er in 
zahlreichen Stufungen vorsichtig zuein- 
ander in Beziehung setzt. Auf jurassi- 
sche Gefühlsstruktur lassen sich die 
Jahrmarktszenen zurückführen, in denen 
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Ausstellung «Gutes Spielzeug» im Gewerbe- 
museum Winterthur 
Photo: Otto Engler, Winterthur 


ein Zwielicht in seelische Hintergründe 
leuchtet. In den Strand-, Meer- und Ha- 
fenlandschaften strahlt jedoch die reine 
Mittelmeersonne und verwandelt Meer- 
fluten und Kieselsteine, Häuser und 
StraBenschatten sowie die Personen in 
farbige Bildwirklichkeiten, die in wohl- 
ausgewogener Ordnung sichmiteinander 
verbinden. R.H, 


Gutes Spielzeug 
Gewerbemuseum 
1. bis 31. Dezember 


Gutes Spielzeug — was für eine schôner 
und verlockender Titel für eine Vorweih- 
nachts-Ausstellung! Man ist schon, 
bevor man die Ausstellungsräume betritt, 
in jener aufgeräumten und etwas fiebrig- 
angeregten Stimmung, die wohl allen 
von früheren Kindereinladungen her be- 
kannt ist, 

Das «Spielzeugfest» an und für sich, das 
sich im groBen Saal des Gewerbemu- 
seums in Winterthur abspielt, ent- 
täuscht den Eingeladenen denn auch 
nicht. Schon allein das äuRere Bild die- 
ser von Ulm her kommenden Wander- 
ausstellung ist erfreulich und sehr sym- 
pathisch. Auf groBen, niederen (auch 
für Kinderaugen überblickbaren) Tisch- 
flächen ist der bunte Segen der Spiel- 
sachen ausgebreitet. Die Tische selbst 
sind umgrenzt von einem locker ange- 
ordneten, schwarzen Stangengerüst, 
das gleichzeitig Träger der tiefhängen- 
den Reflektorenist. Diese kleinen Leucht- 
punkte wirken in ihrer Einfachheit wie 
glitzernde Christbaumkugeln und geben 


der ganzen Ausstellung eine festliche 
Note. 

Die von Dr. H, Pée, dem Direktor des 
Ulmer Museums, so geschickt und sicher 
zusammengestellte Schau will eine Ant- 
wort auf die oft hilflose Frage vieler 
Eltern sein: «Was schenke ich meinem 
Kinde?» Aus Tausenden von oft so 
schlechten Gegenständen wurde das- 
jenige Spielzeug herausgenommen, das 
gut und sinnvoll, das einfach und schôn 
in der Form ist, das handwerklich und 
technisch sauber, solid und von bilden- 
dem Spielwert ist, Wenn in den Läden 
leider immer noch so viel «billige» und 
schlechte Ware angeboten wird, so 
wurde hier auf ein dauerhaftes Spiel- 
zeug geschaut, auf Spielzeug, das der 
etwas robusten Behandlungsweise der 
Kinder standhält und das über eine 
momentane Attraktion hinaus zum hel- 
fenden und immer wieder anregenden 
Begleiter des Kindes wird. 

Um dem Schenkenden die Auswahl zu 
erleichtern, um zu zeigen, womit er sein 
Kind glücklich machen kônnte, was im 
richtigen Zeitpunkt fôrderlich und gut 
wäre, wurde die Schau in verschie- 
dene Altersgruppen eingeteilt. So fin- 
den wir zum Beispiel unter dem Motto 
«Baby» die griffigen Holzrasseln, die 
bunten schônen Wagenketten, unter dem 
Motto «Das Kind beginnt zu laufen» 
u. a. die groBen Bauklôtze und den un- 
entbehrlichen lieben Teddybären. Und 
weiter geht es, über das Kindergarten- 
alter hinaus, bis zur Schulzeit, wo bereits 
eine grôBere Handfertigkeit von den 
Kindern erwartet werden darf, wo die 
einzelnen Elemente kleiner und diffe- 
renzierter werden, Hier trennen sich auch 
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die Wege von Mädchen und Buben. 
Beide sind inzwischen kleine Persôn- 
lichkeiten mit ihren ganz spezifischen 
Interessen geworden. 

Es ist unmôgJlich, all die verschiedenen 
Spielzeuge einzeln aufzuführen. Viel- 
leicht ist aber doch noch zu sagen, daB 
in der Auswahl bewufit auf historisches 
Spielzeug oder unfertige Experimente 
verzichtet wurde. Man wollte dem Schen- 
kenden ein praktischer Wegweiser sein; 
man wollte ihm helfen, unter den heute 
erhältlichen Produkten die richtige Wahl 
zu treffen. So kommt es denn, dafi diese 
in Deutschland entstandene Schau fast 
ausschlieRlich aus deutschen Spiel- 
sachen besteht, die überall im Handel 
erhältlich sind (einige wenige Muster aus 
der Schweiz und Amerika ausgenom- 
men). 

Dañ der Leitfaden für den Spielzeug- 
einkauf auch nach der Ausstellung nicht 
abbreche, dafür sorgt ein gutzusammen- 
gestelltes und reich illustriertes Hand- 
buch, das an Stelle des sonst üblichen 
Kataloges erhältlich ist. Diese kleine 
Schrift weist neben einigen Aufsätzen 
von Pädagogen und Kinderfreunden eine 
Liste von guten Spielsachen auf. Diese 
Liste ist durch Photobeispiele und kleine 
Kommentare ergänzt und gibt auBerdem 
die Altersklassen und die genauen Be- 


zugsquellen an. RATE 
Zürich 
Weihnachtsgeschenke 
Dezember 1956 
Das Zürcher Kunstgewerbemuseum 


pflegte jährlich um die Weihnachtszeit 
eine Sammlung ausgelesener Weih- 
nachtsgeschenke auszustellen. 1956 
wurde als interessanter Versuch der 
umgekehrte Weg beschritten: das 
Kunstgewerbemuseum zeigte in den 
Verkaufsräumen von zwôlf Detailge- 
schäften der Stadt Zürich seine Auswahl 
guter Geschenke. Die Leitung des 
Kunstgewerbemuseums hat zusammen 
mit zwei Hausfrauen, einer Innenarchi- 
tektin und einem Fachlehrer der Kunst- 
gewerbeschule aus den verschiedenen 
Rayons der zwôlf Geschäfte Gegen- 
stände ausgesucht, die durch sorgfältige 
Gestaltung, saubere Formgebung oder 
eine gute Idee als sinnvolle Geschenke 
geeignet sind. Die meisten Gegenstände 
liegen in der Preisklasse zwischen zwei 
und zwanzig Franken. Jeder der aus- 
gewählten Gegenstände wurde mit einer 
blauen Etikette bezeichnet, welche das 
Motto der Aktion, den Stern im Kreis und 
die Worte «ausgewählt vom Kunstge- 
werbemuseum Zürich», trug. Kleine Pla- 
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kate mit dem selben Zeichen führten zu 
den Tischen und Vitrinen, in denen 
solche Geschenke ausgestellt waren. 

Es ist sicher eine gute Idee, auf diesem 
direkten Wege das Publikum zu beraten 
und gleichzeitig etwas Geschmacks- 
bildung zu betreiben. Manchem mochte 
in der turbulenten Zeit der Weihnachts- 
einkäufe der blaue Stern als kleiner 
Leitstern zu einer guten Wahl verhelfen. 
Die Firmen, die sich an dieser Aktion 
beteiligten, waren: Carl Ditting, Erpf & 
Co, Globus, Grieder & Cie, Jelmoli S.A., 
G. Kiefer & Cie AG, Leder-Locher, St. 
Annahof, Séquin-Dormann, Sibler & Cie, 
Franz Carl Weber AG, Oskar Weber AG. 
Der Erfolg dieser Aktion wird sicher auch 
rückwirkend das Angebot der Verkäufer 
und Produzenten beeinflussen. Beson- 
ders glücklich war auch das Signet der 
Aktion, das in einfachster Form Weih- 
nachtliches auszudrücken vermag. M.V. 


Das menschliche Antlitz 
Muraltengut 
9, bis 30. November 


Unter der nüchternen Bezeichnung 
«Verwaltungsabteilung des Stadtpräsi- 
denten» verbirgt sich eine kulturell sehr 
aktive Amtsstelle der Stadt Zürich, von 
der Ausstellungen, musikalische und 
literarische Veranstaltungen und andere 
kunstfôrdernde MaRBnahmen ins Leben 
gerufen werden. Ein wichtiger Sektor des 
ôffentlichen Lebens ist damit umschrie- 
ben, dessen Pflege für den Geschmack, 
den Sinn für das Künstlerische von gro- 
Ber Bedeutung ist. Glücklicherweise 
handelt es sich nicht um schulmeister- 
lichen Dirigismus; die Aktivität ist mehr 
aus Freude an der Sache entstanden. 
Umso grôBer ist allerdings auch die 
Verantwortung in der Verwirklichung, 
die sich an den Bürger im allgemeinen, 
nicht an den vorgebildeten und infor- 
mierten Kunstfreund wendet. 

Im Rahmen dieser Aktivität fand vor 


kurzem in einem AuBenquartier eine 
Ausstellung «Das menschliche Antlitz» 
statt, die eine so starke Resonanz hatte, 
daf sie in die schônen Räume im Ober- 
geschoi des der Stadt gehôrenden 
Muraltengutes gebracht wurde, wo sie 
zugleich einen Beitrag zur Frage «Bild 
und Raum» lieferte. 

Das Thema war, begreiflicherweise, 
etwas allgemein verwirklicht, indem es 
von einigen Beispielen primitiver, antiker 
und volkstümlicher Kunst unmittelbar 
ins 20. Jahrhundert übersprang, des- 
sen so verschiedenartige künstlerische 
Aspekte dem einfachen Besucher 
manchmal wohl etwas verwirrend in die 
Augen traten. Neben Picasso, Klee, 
Kirchner, Kokoschka, Beckmann, Rou- 
aulterschienen die verschiedenen Typen 
figuraler Darstellung, und hier bewegte 
sich das Pendel vom malerischen Por- 
trât bis zu visionären Vorstellungen 
einer Helen Dahm - für Besucher, die 
bereit waren, die Augen zu ôffnen, ge- 
wiB ein anregendes und vielleicht auf- 
regendes Schauspiel, das durch sach- 
liche und wesentliche Beschreibung 
noch lebendiger hätte gestaltet werden 
kônnen. 

Als besondere Akzente wären vor allem 
zwei ungemein spontane Porträts des 
Malers Varlin (den Bildhauer Geiser und 
den Bildhauer D'Altri darstellend) zu 
nennen, fesselnd und überzeugend. 
Sodann zwei Bildnisreihen: einmal der 
Kunsthistoriker Heinrich Wôlfflin von 
den Bildhauern Haller und Hubacher und 
von dem Maler Heinrich Altherr gesehen, 
die zeigen, wie künstlerische Form un- 
mittelbar vom Modell ausgehen kann; 
sodann die Folge der Ramuz-Bildnisse, 
Zeichnungen, Bilder und Plastiken von 
Auberjonois, Blanchet und Otto Charles 
Bänninger, bei denen das überaus dif- 
ferenzierte Zusammenspiel von Künstler 
und Modell an der Quelle der Skizze zu 
sehen war. 

Eine Wegleitung von Doris Gäumann- 
Wild begleitete die Ausstellung. Es ist 
schwer, einen populären Leitfaden zu 
verfassen, ohne in den jovialen und 
anekdotischen Ton zu verfallen. H.C. 


Eugen Früh 
Orell Füfli 
3. bis 30. November 


Über ein halbes Hundert Blätter - zum 
grôRiten Teil Spaniens Landschaft, sei- 
nen Märkten und Menschen zu verdan- 
ken — dokumentierte des Malers jüngste 
künstlerische Absicht, die seit der letz- 
ten Ausstellung sich noch drängender 
und stärker der Farbe und der Fläche zu- 
wendet. Der Betrachter empfindet dies 
mit einer Mischung von Freude und Be- 
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dauern: Bedauern darum, weil Früh über 
ausgeprägtes rhythmisches Gefühl ver- 
fügt, über die Gabe, ein Bild sorgfältig 
nach Bewegung und Gegenbewegung 
aufzubauen, wobei in seinen besten 
Werken die Bewegung auch in die Tiefe 
lief und ihr als Antwort wohl malerische, 
oft aber auch gefühlsmäfig beschwerte, 
um nicht zu sagen lyrische Elemente 
dienten. Da8 er diese Perfektion nun ver- 
läRt, um der Farbe allein zu huldigen, da@ 
seine Themen knapper gefafit werden, 
ist in diesem Sinne zu bedauern; doch 
gelingen ihm auch in der Begrenzung 
der äuBeren Môglichkeiten, die natur- 
gemäR künstlerisch hôhere Ansprüche 
stellt, vorzügliche Blätter, besonders 
dort, wo er seiner Neigung zum Vorder- 
grund freien Lauf läBt. 

Denn wo andere Künstler mit der Hinter- 
gründigkeit Anspielung und Ausstrah- 
lung versuchen, fängt Früh im arabesken- 
gleich verschlungenen Vordergrund die 
wichtigsten Elemente der Aussage ein, 
verblüffter den ernsthaften Betrachter mit 
der Entwertung der eigentlichen Haupt- 
figur. Diese Freude am Spiel der Linie, 
am Feuer der Farbe — rot, grün, gelb, 
violett, mit ganz wenig dunklen Nuancen-— 
wird folgerichtig noch eine weitere Lü- 
sung vom Gegenstand zugunsten der 
Fläche verlangen und in die Problematik 
der Abstraktion münden. U.H. 


Ernst Morgenthaler, Anny Vonzun, 
Margot Veillon 

Kunstsalon Wolfsberg 

29. November bis 29. Dezember 


Mit einem vollen Klang hat das Ausstel- 
lungsjahr 1956 im «Wolfsberg» seinen 
AbschluB gefunden. Die neuen Bilder 
von Ernst Morgenthaler, denen sich in 
einem besonderen Raum eine Gruppe 
farbig reich nuancierter Aquarelle von 
mediterraner Helligkeit anschloB, be- 
zeugten aufs neue, da dieser Maler 
ohne jede schul- oder richtungsmäkige 
Bindung und mit einer bestimmenden 
Stetigkeit aus der freien Farbe heraus 
seine unmittelbaren Augeneindrücke ge- 
staltet. Anschauung und Empfindung 
werden zur Einheit; Landschafts- und 
Raumstimmung, Gegenständlichkeit und 
Atmosphäre gehen ohne kompositionelle 
Formelin dem farbigen Beziehungsreich- 
tum der Bilder auf. Im Landschaftlichen 
spricht das Formale oft nur noch in An- 
deutungen, und es werden Licht- und 
Dunkelstimmungen erlauscht, die dem 
umschreibenden Darstellen  beinahe 
nicht mehr zugänglich sind. Dennoch 
zerflieBen die Motive nicht, da die farbli- 
chen Bindungen, Kontraste, Zusammen- 
klänge stark und reich sind. Ohne einem 
herkômmlichen Schema irgendwie ver- 
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pflichtet zu sein, geht der farbige Aus- 
druck von einer harten Direktheit der 
Lokalfarbe bis zu allerfeinsten Locke- 
rungen und Schwebetônen. Bei den Bild- 
nissen, den Aktfiguren und den «Schach- 
spielern» ersteht aus dem eigengesetz- 
lichen Farbengefüge eine fesselnde 
Wirklichkeitsnähe der Form und der 
Charakteristik. 

Die Churer Malerin Anny Vonzun hat 
trotz dem guten künstlerischen Einver- 
nehmen mit ihrem Gatten Leonhard 
Meisser eine schône Natürlichkeit des 
eigenen Empfindens und Gestaltens be- 
wahrt. Sie bevorzugt die milde tonige 
Bindung der Farben und erfüllt nur kleine 
Formate mit satteren Klängen. Man spürt 
beiihrein teilnehmendes Betrachten,das 
die Landschaften aus dem heimatlichen 
Umkreis, aus Paris und aus Italien be- 
lebt mit spielenden Kindern, mit Spazier- 
gängern in Alleen, mit heimkehrenden 
Fischern, mit einer Prozession oder ei- 
nem militärischen Auftritt. Die feinfühli- 
gen Figurenbilder und Porträts entstam- 
men dem intimen Umkreis der sympa- 
thischen Künstlerin. 

Miteiner expansiven Produktionsfülle er- 
schien die in Âgypten lebende Margot 
Veillon, die ihre Umwelt nicht nur als 
impressionistische Reisemalerin be- 
trachtet. Denn «ihr ganzes Interesse 
gilt der Landschaft und dem Volk Âgyp- 
tens, mit dem sie durch viele lange Rei- 
sen in Kontakt trat, und das sie künstle- 
risch zu erfassen versucht»., So kommt 
dem Thematischen eine besondere Gel- 
tung zu. Jdedoch findet das Verlangen 
nach schwungvollen Bildrhythmen, nach 
sinnenhafîfter Farbigkeit und lebhafter 
Akzentuierung überall spontanen Aus- 
druck. EABr 


Jean Bertholle, Gouache, 1956. Galerie Roque, 
Paris 


Hans Gerber 
Galerie Palette 
16. November bis 11. Dezember 


Der in Buchillon am Genfer See woh- 
nende Berner Künstler zeigte eine wohl- 
ausgewogene Werkgruppe, die in ihrer 
Geschlossenheit und bescheidenen Zu- 
rückhaltung besonders sympathisch 
wirkte. Gerber, der, 1910 geboren, vom 
Universitätsstudium 1933 zur Plastik 
überging, ging vom Figürlichen aus. Die 
in letzter Zeit entstandenen Kleinplasti- 
ken stehen zwischen figürlicher Remi- 
niszenz und freier Formgestaltung. Wie 
die ausgestellten schwarzen und farbi- 
gen Zeichnungen, bei denen der Weg 
zu gegenstandsloser formaler Bildung 
noch entschiedener beschritten wird, 
besitzen sie einen weichen, lyrischen 
Charakter, dem manchmal die letzte 
Bestimmtheit abgeht. 

Ausgezeichnet und in ihrer Struktur sehr 
originell sind die in den letzten Jahren 
entstandenen kleinen Collagen. Gerber 
schlägt mit ihnen innerhalb der Gattung 
Collage einen neuen, überzeugenden 
Ton an. Er arbeitet in sehr subtiler Weise 
mit kleinen Partikeln, die er mit groBem 
Raffinement gruppiert, in gespannter 
Balance, mit verbindenden Überschnei- 
dungen und unter starker Einbeziehung 
der Leerflächen. So entsteht der Ein- 
druck einer Art bildmagnetischer Felder. 
Sprühende Collage-Miniaturen, bei de- 
nen an die Stelle der Material-Burleske 
der klassischen Collage eine zum Ele- 
ganten neigende Streuung tritt. Dies ist 
das Plus — und vielleicht auch die Be- 
schränkung der auRerordentlich reiz- 
vollen und künstlerisch präzis geformten 
Collagen Gerbers. HÈG: 
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Ottorino Olgiati 
Galerie Beno 
14. November bis 4. Dezember 


Auch im Tessin macht sich die Welle 
zur malerischen Abstraktion bemerkbar. 
Ottorino Olgiati, 1913 in Bellinzona gebo- 
ren, hat vor kurzer Zeit die Wendung vom 
Figurativen zum Abstrakten vollzogen. 
Das Ergebnis ist, begreiflicherweise, 
noch unbestimmt. Trockenes und Sche- 
matisches steht neben malerisch Leben- 
digem und Reizvollem, bei dem, wie es 
scheint, Peinture-Reminiszenzen an die 
Farbbehandlung der figurativen Malerei 
in Erscheinung treten. Vielleicht, daf in 
dieser Richtung die künstlerischen Môg- 
lichkeiten Olgiatis liegen. 

Es mu einmal gesagt werden, da die 
Wendung vom Gegenständlichen zu 
irgend einer Ausprägung des Abstrak- 
ten ein ungemein subtiler Vorgang ist, 
der Vertiefung, Entwicklung des Vorstel- 
lungsvermôgens, Ehrlichkeit des bildne- 
rischen Denkens verlangt-kurzum einen 
Kraftaufwand, der Zeit, lange Zeit in 
Anspruch nimmt. Rasche «Bekehrun- 
gen», die man heute nur zu oft antrifft, 
sind keine allzu erfreulichen Indizien. 
Sie bedeuten nichts mehr als die ersten 
Schritte, nach denen der mühevolle Weg 
des künstlerischen Gestaltens überhaupt 
erst beginnt. Diese Dinge sollten sich die 
Künstler und die Ausstellungsinstanzen 
hinter die Ohren schreiben. H3C: 


Pariser Kunstchronik 


Die Galerie Jeanne Bucher zeigte neue 
Bilder des Malers Jean Bertholle. Der 
konsequente Weg Bertholles zur Ver- 
innerlichung hat ihn in den letzten Jah- 
ren langsam von der figürlichen Malerei 
weggeführt. Man spürt bei ihm, da8 jeder 
Schritt erwogen wurde, und die maleri- 
sche Qualität erreicht eine Dichte, wie 
wir sie nur bei ganz von ihrer Kunst 
durchdrungenen Künstlern kennen. 
Während manche seiner Kameraden 
aus der Gruppe «Témoignage» einen 
raschen Aufstiegeinschlugen,nahmsich 
Bertholle die Zeit zur nôtigen Reife, die 
ihn heute zu einem der repräsentativsten 
Maler der mittleren Generation macht. 
Fast gleichzeitig mit der Ausstellung bei 
Jeanne Bucher zeigte die Galerie Roque 
Gouachen von Bertholle, in denen er 
eine überraschende Frische und Freiheit 
gewann. 

In der Galerie Maeght bekam man erst- 
mals die Arbeiten des spanischen Bild- 
hauers Chilida zu sehen. Chilida, der sich 
erstmals an der Triennale von Mailand 
1954 international bemerkbar machte, 
überzeugt weiterhin mit seinen einfa- 
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Huguette Bertrand, Peinture 1956. Galerie 
Arnaud, Paris 


2 
Hans Hartung, Tuschzeichnung 1922, Galerie 
Craven, Paris 
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chen, doch durchfühlten Schmiedeisen- 
formen. Sein Handwerk ist sehr schôn: 
es gemahnt in sympathischer Weise an 
landwirtschaftliches Gerät und erinnert 
an die Zeiten, wo jeglicher Gegenstand 
mit dieser handwerklichen Liebe ver- 
fertigt wurde. Gleichzeitig steht aber 
auch mit Chilida ein ritterlicher Geist 
auf, in dem sich Noblesse und Kampfes- 
lust die Waage halten. 

Camille Bryen hat in langsamer medita- 
tiver Metamorphose mit seinen letzten 
Bildern (Galerie Stadler) eine malerische 
Reife erreicht, die nichts von der frühe- 
ren poetischen Sonderlichkeit aufgibt, 
die aber — befreit von der allzu verschlos- 
senen Intimität - einen zarten Glanz aus- 
strahlt. 

In der Galerie de France gab Hans Har- 
tung eine erneute Probe seiner Monu- 
mental-Kalligraphie, in der sich in ôst- 
licher Weise Bewegtheit und Beherr- 
schung lebendig durchdringen. 
Sehrinteressant war auch die gleichzeitig 
durchgeführte Ausstellung früherer Ar- 
beiten von Hartung in der Galerie Craven. 
Man kann hier an Hand von Arbeiten, die 
bereits 1923 die heutige Entwicklung vor- 
bereiteten, erkennen, dal Hartung einer 
der ersten Maler des abstrakten Expres- 
sionismus war. Auf jeden Fall kommt 
ihm in seiner speziellen Richtung ab- 
strakter Malerei eine absolute Priorität 
Zu. 

In der Galerie Berggruen stellte Max 
Ernst unverôffentlichte Zeichnungen zur 
«Histoire Naturelle» von Paul Eluard 
aus. Zwei weitere gute Ausstellungen 
waren Aflan in der Galerie Bing und 
Roger Chastel in der Galerie Galanis. 


3 
Piero Fornasetti, Obstteller. 
Galerie Bernheim Jeune, Paris. 
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Huguette Bertrand in der Galerie Arnaud 
ist eine junge Malerin, deren Entwicklung 
ein ständiges Interesse rechtfertigt. — 
Saint-Maur in der Galerie Iris Clert ver- 
sucht sich in ganz neuen Materialan- 
wendungen. Seine Plastiken, aus einem 
synthetischen Material gegossen, haben 
gelegentlich Âhnlichkeit mit Porphyr, 
Onyx und Lapislazuli und ähnlichem 
kosthbarem Gestein. Die dekorative Ver- 
wendung seinesMaterials hat vielseitiges 
Interesse erweckt; die abstrakte Formist 
aber nicht immer von ebenbürtiger Neu- 
heit. In der Galerie Yougoslave (30, rue 
Louis Le Grand), die auch als kulturelles 
Informationszentrum dient, stellte der 
jugoslawische Maler Zoran Petrovic 
Zeichnungen und Aquarelle aus. Petro- 
vic vertritt in Jugoslawien die expressio- 
nistische Tendenz der jungen Genera- 
tion, die sich über Picasso hinaus der 
von Michel Tapié oder auch Dubuffet 
angebahnten Richtung nähert. Diese 
Vergleiche eignen sich aber hôchstens, 
den Künstler zu situieren; im übrigen ist 
er ein sehr eigenvwilliges authentisches 
Temperament. Petrovic wurde 1921 in 
Nordserbien geboren. Er machte seine 
Studien an der Akademie von Belgrad, 
wo er heute als Lehrer wirkt. Er macht 
augenblicklich, wie manche seiner Kol- 
legen, einen Studienaufenthalt in Paris, 
wo die freundschaftlichen Beziehungen, 
die Frankreich von jeher mit dem serbi- 
schen Volke unterhielt, sich natürlich 
anknüpfen. 

In der Galerie Bernheim Jeune war ein, 
grôkBeres Ensemble des phantasievollen 
Mailänder Entwerfers Fornasetti zu 
sehen. Virtuosität und handwerkliches 
Raffinement, wie es nur in Italien môglich 
scheint, führen von der nützlichen Form 
weit weg in die Welt eines abenteuerli- 
chen Luxus, der mit viel Geist serviert 
wird. - F. Stahly 


Staatliche 


Kunstforderung 


Staatlicher Kunstkredit Basel 1956 


Wie in jedem Jahr, so brachte auch dies- 
mal der November die ôffentliche Aus- 
stellung aller durch den Staatlichen 
Kunstkredit in Basel prâmierten Wett- 
bewerbsarbeiten, Ankäufe aus den Aus- 
stellungen des Jahres und die in direk- 
tem Auftrag an bestimmte Künstler ent- 
standenen Arbeiten. Als neues Aus- 
stellungslokal hat sich nun schon zum 
zweiten Mal eine der gro8en Muster- 
messe-Hallen bestens bewährt. Dieses 
Mal war Weiträumigkeit der Ausstel- 
lungshalle schon aus zwei Gründen sehr 
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nôtig. Der groBe allgemeine und an- 
onyme Wetthbewerb für Malerei galt einem 
170 auf 180 cm groBen Tafelbild, das an 
die Stirnwand eines ca. 70 m langen 
Korridors im neuen Niederholzschulhaus 
in Riehen, einer Primarschule, kommen 
soll. Die eingesandten Arbeiten waren 
also nicht nur aus der Nähe, auf ihre 
malerischen Qualitäten hin, zu beurtei- 
len, sondern auch aus der Ferne. Brauch- 
te es hiezu Platz, so brauchte es nicht 
weniger, um die 70 eingesandten Arbei- 
ten auszustellen. Die zahlreiche Betei- 
ligung an diesem Wetthbewerb mag mit 
seinen Grund darin haben, dafi es sich 
hier nicht nur um einen «ideenwettbe- 
werb» handelte, also nicht um die Ein- 
sendung von Entwürfen und Detailpro- 
ben, die der Künstler dann bei Nichtan- 
nahme seiner Arbeit nie mehr brauchen 
kann, sondern um die Einsendung von 
fix-fertigen Tafelbildern, von denen die 
meisten wohl doch noch da und dort 
ihren Platz finden dürften. 

Der Gesamteindruck dieser Einsendun- 
gen war sehr erfreulich. Obschon kei- 
neswegs alle Maler daran gedacht hat- 
ten, daB dieses Bild immerhin eine ge- 
wisse Fernwirkung aufweisen mufite und 
da es auRBerdem von Primarschülern 
verstanden werden sollte, war eine Fülle 
von lustigen und verschiedenen Ideen 
entwickelt worden. Neben ganz tradi- 
tionellen Landschaften und Figuren- 
bildern fiel die groBe Zahl von guten 
ungegenständlichen Bildern auf. Die 
Jury fällte einen guten Entscheid, als sie 
aus der Fülle des Môglichen gerade des 
jungen Affred Pauletto «Blechmusik», 
eine dichte und in ihren frôhlichen rot- 
weiB-schwarzen Farbklängen ausgewo- 
gene Komposition, wählte. Es ist zudem 
ein Bild, dal auch Primarschülern etwas 
zu sagen hat. Das Ergebnis dieses Wett- 
bewerbs, das in der Prämiierung eines 
der jüngeren Basler Künstler lag, bewies 
zudem, das diese Art der Ausschreibung 
sicher die richtige und sinnvollste ist. 
Jedenfalls kann man auf Grund dieses 
Wettbewerbs und auch des diesjährigen 
Plastikwettbewerbs nicht in die oft er- 
hobene Klage darüber einstimmen, daf 
die bekannten, arrivierten und älteren 
Basler Künstler sich schon seit Jahren 
nicht mehr an den allgemeinen anony- 
men Wetthbewerben des Kunstkredits 
beteiligen. Es hatte übrigens auch in 
diesem Wettbewerb Teilnehmer mit be- 
kannten Namen, die auf Grund ihrer Ein- 
sendungen nicht einmal in die obersten 
24 Ränge kamen. Womit wohl auch zur 
Genüge bewiesen ist, daB der direkte 
Auftrag an einen Künstler nicht mit un- 
fehlbarer Sicherheit zu dem bestmôüg- 
lichen künstlerischen Ergebnis führen 
mul. 

Der groBe allgemeine und anonyme 
Plastikwettbewerb dieses dahres War 


zwar nicht im Gesamtdurchschnitt, wohl 
aber im Endergebnis ebenso erfreulich 
wie der Wettbewerb für Malerei. Es galt, 
Vorschläge für eine Freiplastik im neuen 
Rosenfeldpark an Hand kleinerer Modelle 
zu machen. Gegenständliches und Un- 
gegenständliches hielten sich quantitäts- 
mäig unter den 38 Einsendungen unge- 
fähr die Waage. Die Jury hatte den Mut, 
das eindeutig beste Werk zur Ausfüh- 
rung zu bestimmen, eine sensible, le- 
bendig formulierte ungegenständliche 
Gruppe «Composition paisible» des 
84jährigen Johannes Burla, dessen Ar- 
beiten ja auch innerhalb der Schweizer 
Equipe an der Biennale in Venedig zu 
sehen war. 

AuRer diesen gro8en Wetthbewerben 
fanden diesmal noch zwei engere Wett- 
bewerbe unter eingeladenen Künstlern 
statt. Für ein Glasfenster im Treppen- 
haus des Bläsi-Schulhauses waren die 
drei Künstler Gustav Stettler, Paul Stôk- 
kli und Wolf Barth eingeladen worden. 
Und wie es manchmal geht: der jüngste 
unter ihnen, Wo/f Barth, von dem man es 
am wenigsten erwartet hatte, brachte den 
schônsten, freiesten und durchdach- 
testen Entwurf ein — eine ungegenständ- 
liche sehr schône Komposition, die auch 
zur Ausführung empfohlen wurde. War 
hier der Entscheid eindeutig, so konnte 
man sich ernsthaft fragen, ob bei der 
Entscheidung in dem engeren Wettbe- 
werb für ein Mosaik in einem Gang des 
Neubaus des Realgymnasiums, zu dem 
René Acht, Otto Abt, Carlo Kônig und 
Benedikt Remund eingeladen worden 
waren, die richtige Wahl getroffen wor- 
den ist. Der mit dem ersten Preis aus- 
gezeichnete und zur Ausführung be- 
stimmte Entwurf von Ofto Abt besticht 
zwar durch seinen farbigen Reichtum; 
aber unverständlich bleibt doch, wie ein 
so versierter Wandmaler für sein Glas- 
mosaik ein Mittelding zwischen dekora- 
tivem Wandteppich und einem bewufit 
perspektivischen, «ein Loch in die Wand 
bohrenden» Intérieurbild vorschlagen 
kann. Wandbildmäfig in seiner ganzen 
Anlage, poetisch im thematischen Vor- 
wurf («Das vegetative Leben über und 
unter dem Erdboden») und ganz beson- 
ders schôn im Material ist dagegen das 
von Benedikt Remund vorgeschlagene 
Steinmosaik. Man môchte sehr wün- 
schen, daB dieses vollkommene Werk 
an einem anderen Ort zur Ausführung 
kommen kann. 

Drei Künstler waren ferner in direktem 
Auftrag zur Ausschmückung des Elek- 
trizitätswerkes an der Kohlenberggasse 
eingeladen worden. Während Walter 
Bodmers Drahtrelief als «aus Venedig 
noch nicht zurück» noch nicht beurteilt 
werden konnte, kamen die beiden Majo- 
lika-Entwürfe von Marguerite Ammann 
und Madeleine Fix zur Beurteilung. An- 


WERK-Chronik Nr. 1 1957 


genommen wurde das poetische Wand- 
bild mit drei figürlichen Sternbildern auf 
schwarzem Grund von Marguerite Am- 
mann, das eine schône und kostbare 
Arbeit zu werden verspricht. 

Im übrigen brachte der Kunstkredit wie- 
der eine Reihe von diesmal besonders 
schôünen direkten Ankäufen verschie- 
dener Künstler - dazu das traditionelle 
Ehrenporträt, diesmal das von Karl Dick 
gemalte Bildnis von alt Regierungs- 
rat Dr. F. Ebi -, eine schône Auswahl 
von graphischen Blättern für das Hilfs- 
spital, ein besonders gutes und gelun- 
genes Basler Blatt «Larvenatelier» von 
Faustina Iselin und schliefilich noch die 
wohlgeratene Brunnenplastik, die Louis 
Weber für den Brunnen im Neubad- 
schulhaus geschaffen hat. 

Alles in allem zeichneten sich die Ergeb- 
nisse des diesjährigen StaatlichenKunst- 
kredits durch eine besondere Frische, 
Lebendigkeit und Qualität aus. m.n. 


Kunstpreise 


und Stipendien 


Internationaler Preis der Solomon 
R. Guggenheim Foundation 


Der Internationale Preis der Solomon 
R. Guggenheim Foundation in New York 
im Betrag von $ 10000 wurde dem eng- 
lischen Maler Ben Nicholson für sein 
Bild «August, 1956 (Val d'Orcia)» zu- 
gesprochen. Dieser Preis wird jedes 
zWeite Jahr ausgerichtet. Die Kandidaten 
werden durch nationale und kontinentale 
Preisgerichte bestimmt, die für jedes 
Gebiet einen Preis im Betrage von 
$ 1000 zusprechen kônnen. Diese natio- 
nalen und kontinentalen Preise fielen 
1956 an die folgenden Künstler: Moham- 
mad Hamed Eweis (Âgypten); René 
Magritte (Belgien); Candido Portinari 
(Brasilien); Jens Sondergaard (Däne- 
mark); Marcel Gromaire (Frankreich); 
Georges Bouzianis (Griechenland); John 
Bratby (GroBbritannien); Corneille (Hol- 
land); Emilio Vedova (Italien); Kazu 
Wakita (Japan); Petar Lubarda (Jugo- 
slawien); William Ronald (Kanada); Ale- 
jändro Obregén (Kolumbien); Herbert 
Boeckl (Üsterreich); Jan Cybis (Polen); 
Walter Bodmer (Schweiz); Mark Tobey 
(USA); Hans Hartung (Europa und Afri- 
ka); Emilio Pettoruti (Nord- und Süd- 
amerika). Die Internationale Jury für 1956 
setzte sich zusammen aus Georges 
Salles, Frankreich, Paul Fierens, Belgien, 
und Marko Celebonovic, Jugoslawien. 


20 * Ausstellungskalender 


Basel 


Bern 


Genève 


Lausanne 


Schaffhausen 


Thun 


Winterthur 


Zürich 


Kunsthalle 


Museum für Vôlkerkunde 


Gewerbemuseum 


Galerie d'Art Moderne 


Galerie Bettie Thommen 


Galerie Hans Thommen 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Galerie Spitteler 


Athénée 


Galerie Motte 


Galerie Bridel et Nane Cailler 


Museum zu Allerheiligen 


Kunstsammlung 


Galerie ABC 


Gewerbemuseum 


Kunsthaus 


Kunstgewerbemuseum 


Galerie Beno 


Galerie Läubli 
Galerie Neupert 
Galerie au Premier 
Orell Füssli 


Wolfsberg 
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Felix Vallotton - Sammlung Preetorius 


Indianer vom Amazonas 


Hinterglasmalerei 


Bücher und Japanische Kleinkunst aus der 
Sammlung Richard Doetsch-Benziger 


Collages 1912-1956 
Theo Eble 


Ecole de Paris 


Jürg Tramèr 


Camille Pissarro 


” Bernische Maler und Bildhauer 


Sonia Falk 


Leo Andenmatten 


G. Olliasch 


Marguerite Ammann 


Roland Oudot 


Affiches de la Belle Epoque 


Carl Caspar 


Weihnachtsausstellung 


Walter Kerker 


Good Design in Switzerland 


Wilhelm Gimmi 


Herbert Bayer 
Heinz Hajek-Halke, Lichtgrafik 


Hans Vollenweider und seine Johannes-Presse 


Giovanni Molteni 


Fredi Fehr 

Serge Brignoni 

Franzôsische Kunst des 19. und 20.Jahrhunderts 
Picasso, Keramik 

Alois Carigiet 


Eugen Häfelfinger - Edith Häfelfinger 
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19. Januar - 24, Februar 
10. November — 17. Februar 
15. November - 31. Januar 
26. Januar - 8. März 

8. Dezember - 16, Januar 
19. Januar - 20. Februar 

8. Dezember - 15. Januar 
24. November - 26. Januar 
20. Januar _- März 

8. Dezember - 20. Januar 
19. Januar 16. Februar 
23. Februar  - 16, März 

5 décembre -24 janvier 
26 janvier - 14 février 

8 décembre - 8 janvier 

7 janvier - 26 janvier 
13. Januar  — 24, Februar 

N 

9. Dezember - 13. Januar 

5. Januar - 26. Januar 

6. Januar — 26. Januar 

1. Dezember - 13 .Januar 
19. Januar - 17. Februar 
19. Januar —17. Februar 
19. Januar - 17. Februar 

9. Januar — 29, Januar 
30. Januar — 19. Februar 
15. Januar  - 6. Februar 
25. Januar - 5. März 

1. Dezember - 31. Januar 
12. Januar  -— 9, Februar 
10. Januar  — 2. Februar 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


TalstraBe 9, Bürsenblock 


ständig, Eintritt frei 
8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 


« 
" ‘» 
Nr " 
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Emil Georg Bührle + 


Die eine Seite der Persônlichkeit des am 
28. November 1956 dahingeschiedenen 
Emil G. Bührle gehôrte der Industrie und 
der Wirtschaft, wo ihn seine Klarsicht, 
EntschluBkraft und sein Wissen zu einer 
international exzeptionellen Stellung und 
zu märchenhaften Erfolgen geführt hat. 
DaB Bührle seine andere Seite, die Bin- 
dung an die Kunst, lebendig erhalten und 
stets weiterentwickelt hat, dies machte 
den hochgewachsenen Mann, Chef und 
Träumer zugleich, zu einer Ausnahme- 
erscheinung, ja zu einem Vorbild in einer 
Zeit, in der der Gôtze Efficiency die feine- 
ren Triebe des Menschen zu ersticken 
droht. 

Es hatte wohl seine Gründe. Bührle, im 
badischen Pforzheim geboren, ver- 
brachte den Teil seiner Gymnasiasten- 
zeit im breisgauischen Freiburg, wo 
Mittelalter, humanistische Wissenschaft, 
Naturnähe und Sport eine Jugend von 
groBer Lebendigkeit und Sensibilität 
formte. Bei Wilhelm Vôge begann eine 


Oskar Kokoschka, Bildnis Emil Georg Bührle, 
1952. Sammlung E. G. Bührle, Zürich 


Laufbahn als Kunsthistoriker. Wer je zu 
FüBen Vôges, dieses auRBerordentlichen 
Kunstwissenschafters und Lehrers sal, 
dessen Genie historische Kenntnis, 
psychologisches Eindringen und spon- 
tane künstlerische Reaktion und Aus- 
drucksfähigkeit in einzigartiger Weise 
zusammenzufassen vermochte, hat Un- 
verlierbares empfangen. Bührle, der 
gelegentlich von Vôge sprach, mag von 
hier aus geistig und visuell in starkem 
Mañ geprägt worden sein. 

Zu diesen geistigen Erlebnissen trat 
schon in den Jahren vor dem ersten 
Weltkrieg das Erlebnis der impressio- 
nistischen Malerei, damals, speziell in 
Deutschland, die Welt der Fortgeschrit- 
tenen und Aufgeschlossenen, fast noch 
verpônt von den Vertretern der offiziellen 
Macht. 

Mit dem Ausbruch des ersten Weltkrie- 
ges führten äuRBere Umstände Bührle in 
praktische Bahnen, nach 1920 in den Be- 
reich der Industrie, wo übrigens damals, 
es sei vermerkt, eine ziemliche Zahl von 
GroRindustriellen mit echtem Interesse 
sich der modernen Kunst zugewendet 
hatten. Nachdem Bührle seit Beginn des 
Jahres 1924 in Zürich seine Lebensauf- 
gabe gefunden hatte, begann langsam 
sein Kunstsammeln und damit die Erfül- 
lung eines Jugendtraumes. Nach be- 
dächtigen Anfängen, mit Impressio- 
nisten beginnend, entstand die berühmte 
Sammlung, eine der ersten unsrer Zeit, 
die von Manet, Monet, Renoir, Degas, 
Cézanne, van Gogh, Gauguin, Toulouse- 
Lautrec zurückgeht zu Rembrandt und 
Frans Hals und vorwärts zu Picasso, 
Braque und Klee, Neben den Bildern, die 
das Herzstück der Sammlung aus- 
machen, hat Bührle antike und vor allem 
prachtvolle mittelalterliche Skulpturen 
erworben, von denen sich zur Zeit ein 
Teil als Leihgabe im Zürcher Kunsthaus 
befindet. 

Dem Kunsthaus wurde Bührle zum gro- 
Ben Mäzen. Aktiv war er seit 1940 in der 
Sammlungskommission tätig, im Vor- 
stand seit 1944, und 1953 wurde er zum 
Vizepräsidenten gewählt. Bei vielen 
Erwerbungen hat er praktisch als Stifter 
mitgeholfen. Oft hat sein Urteilsver- 
môgen und seine spontane Erkenntnis 
zu positiven Entscheidungen geführt. So 
noch vor kurzem bei der Erwerbung 
eines Bildes von Mondrian, wo er bei der 
Wahl unter zwei Werken mit klarem 
Sinn für Qualität den Ankauf eines 
Meisterwerkes bewirkte. Seine Haupt- 
leistung für das Kunsthaus besteht je- 
doch in der Stiftung der hoch in die Mil- 
lionen gehenden Mittel für den im Bau 
befindlichen, als Ausstellungstrakt be- 
stimmten Erweiterungsbau. Es ist tra- 
gisch, daB Bührle die Vollendung nicht 
mehr erlebte, die mit der Ausstellung 
seiner Sammlung gefeiert werden sollte 
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und nun ohne ihn gefeiert werden wird. 
Wenn man von diesen gro8en Stiftungen, 
denen sich noch andere für verschiedene 
Gebiete des geistigen Lebens anschlie- 
Ben, zum Sammler Emil G. Bührle zu- 
rückkehrt, so sieht man das Bild eines 
Menschen vor sich, der ohne irgend- 
welche spekulativen Hintergedanken aus 
unmittelbarer visueller Freude und aus 
persônlicher Beziehung zu den Dingen 
sammelte. Mit dem einzelnen Werk hielt 
er Zwiesprache. Es ist bezeichnend, daf 
er seine Sammlung nicht «präsentierte», 
sondern im Grunde in privater Weise in 
einem irgendwelchen Hause unter- 
brachte. Das Sammeln war ihm Erho- 
lung, der er viel Zeit zumaf. Es war mehr: 
es war wesentlicher Teil seines Lebens, 

Hans Curjel 
Nachbemerkung. Das Neujahrsblatt 1957 
der Zürcher Kunstgesellschaft ist als 
Gedenkheft für Emil G. Bührle erschie- 
nen. Es gibt mit Beiträgen von Franz 
Meyer, René Wehrli, Alfred Schäfer und 
Oskar Kokoschka sowie durch den Ab- 
druck von Notizen und Vorträgen 
Bührles selbst ein schônes Bild des 
Dahingeschiedenen. Eine Reihe von 
Abbildungen illustriert den Sammler 
Bührle und auch die Ankäufe und. Auf- 
träge, die von seinen industriellen Unter- 
nehmungen aus an Schweizer Künstler 
ergangen sind. H:C: 


Ausstellungen 


Basel 


Hinterglasmalerei 
Schweïizerisches Museum für Volkskunde 
23. November 1956 bis 15, Februar 1957 


Eine sehr reizvolle und für alle Zusam- 
menhänge zwischen groBer Kunst und 
naiver Volkskunst auch sehr aufschluf- 
reiche Ausstellung hat Dr. R. Wildhaber 
im Schweizerischen Museum für Volks- 
kunde veranstaltet. Eine sorgfältig zu- 
sammengetragene Kollektion der kleinen 
bunten Glasbildchen, die «von hinten» 
auf das Glas gemalt wurden, und vor 
allem zwischen 1750 und 1850 ihre groBe 
Blütezeit in bäuerlichen Gegenden erleb- 
ten, bis sie vom billigen Üldruck aus der 
Bauernstube vertrieben wurden. Sehr 
interessant ist, in der Einleitung zu dieser 
Ausstellung an Hand einer Karte von 
Europa die Hauptzentren dieser Volks- 
kunst abzulesen, an einem Bildchen fest- 
zustellen, wie die technische Herstellung 
sich abgewickelt hat (vom RiB über das 
Auftragen der schwarzen Konturen zu 
den farbigen Flächen und zu dem Malen 


22% 


des Hintergrundes). SchlieRlich wird am 
Beispiel einer Cranach-Madonna («Maria 
Hilf») gezeigt, wie Motiv und Thema aus 
der grofien Kunst über die kleine Repro- 
duktion (das Heiligenbildchen) in die 
volkstümliche Sphäre der Hinterglas- 
malerei kommt. 

Die Ausstellung selbst zeigt dann, wie 
das gleiche Motiv oft in verschiedensten 
Gegenden auftaucht, wie die primitiven 
Malerihre eigenen Techniken und beson- 
deren Ausschmückungen haben. Bôh- 
men, Oberbayern, Bodenseegebiet, Tog- 
genburg und ElsaB waren u.a. früher 
Zentren dieser reizvollen Kunst, für 
deren Vertrieb dann die sogenannten 
«Kraxenträger» sorgten, die sie in halb 
Europa herumtrugen. Gegen Ende des 
letzten Jahrhunderts wurden übrigens 
ganze Wagenladungen von solchen Hin- 
terglasbildchen nach Amerika und Spa- 
nien exportiert und in China durch die 
Missionare vertrieben, denn die Haupt- 
themen dieser Bildchen sind religiôser 
Art. m.n. 


Collages 1912-1956 
Galerie d'Art Moderne 
8. Dezember 1956 bis 26. Januar 1957 


Titel und Jahreszahlen dieser ausge- 
zeichneten thematischen Ausstellung 
der Galerie d'Art Moderne (die übrigens 
mit Hilfe der beratenden Stimme einer 
Collagen-Spezialistin, der Pariser Kunst- 
kritikerin Herta Wescher, zustande kam) 
zeigen das Ziel des Unternehmens: 
einige der klassischen Collagen aus der 
Erfinderzeit dieser «neuen Komposi- 
tionstechnik» des Kubismus mit den 
neuesten Erzeugnissen unserer Jahre 
zusammenzustellen. Doch obschon die 
Kontinuität in der Anwendung dieser 
künstlerischen Technik damit eindeutig 
bewiesen ist, zeigt sich hier wieder ein- 
mal mitaller Klarheit, da8 mit der Technik 
allein noch keine spezifische künst- 
lerische Aussage verbunden ist. Sehr 
schôn und an ausgezeichneten Beispie- 
len wird deutlich, wie auch mit diesen 
«Klebebildern», die übrigens in den 
wenigsten Fällen nur geklebt sind, 
alles môgliche ausgesagt werden kann. 
Am eindrücklichsten sind von rund vier- 
zig Werken selbstverständlich die Bilder 
der gro$en «Erfinder» der Collagen 
Picasso, Léger, Severini (Braque fehlt 


1 
Gnadenstuhl. Hinterglasbild aus Raymunds- 
reut 


2 
Henri Laurens, Tête, 1918. Collage. Galerie 
d'Art Moderne, Basel 
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leider) einerseits und die heiteren Tram- 
billett-Kompositionen mit Wellkarton 
von Kurt Schwitters. Diesen Künstlern 
ging es damals noch darum, durch das 
Einfügen, bzw. Einkleben der aufRerhalb 
des künstlerischen Bereiches «präfabri- 
zierten Materie» neue Materialien für die 
Kunst zu erobern, neue Strukturen zu 
gewinnen und damit auch noch eine Art 
Sonntagsentheiligung der Kunst durch- 
zuführen. Darum auch die Beliebtheit 
der Collagen bei den Künstlern des Dada 
und des Surrealismus. Von Max Ernst 
hat es eine ganze Reiïhe witziger Zusam- 
menstellungen mit alten vergilbten und 
kitschigen Photos, die durch einige 
Striche dann zum Bild «fertig» gezeich- 
net werden, von Schvwitters das grof- 
formatige «Ja — was?» von 1920 neben 
einigen reizenden poetischen Klein- 
formaten. Mirés prächtiges «Sommer- 
bild» mit dem aufgeklebten Kies (1929), 
Ben Nicholsons «Petit Provençal (1933), 
nach dem eingeklebten Zeitungsblatt so 
benannt, und Severinis «Etude géo- 
métrique » (1913) gehôren in diese Abtei- 
lung der Collagen. In die andere, die nicht 
nur das zufällig ins Künstleratelier ge- 
wehte Objektin die künstlerische Schôp- 
fung einbeziehen will, sondern vor allem 
Wert auf die «zugefallene» Form legen, 
gehôren Arps «Papiers déchirés» (1934) 
und das frühe «Selon les lois du 
hasard» von 1916. 

Bei den jüngeren Künstlern, deren 
Werke in dieser Ausstellung meist aus 
den Jahren 1954-56 stammen, hat die 
Collage-Technik nicht mehr die Ein- 
dringlichkeit der Frühzeit Wie das 
übrigens immer ist. Ein wenig mit 
Morandi-Farbklängen und fein und sau- 
ber ausgeschnittenen geometrischen 
Flächen arbeitet der Autor By, während 
der in Ascona lebende Maler Franz Beer 
noch am meisten mit den klassischen 
Mitteln — vom Zigarettenpapier bis zum 
Tortenuntersatz — arbeitet, die Collage 
selbst dann aber mit leuchtenden Farben 
übermalt, und zwar in der Art der Tachi- 
sten. Während Adolf Fleischmann mit in 
Streifen gerissenen farbigen Papier- 
stücken sehr schône rhythmisch-geo- 
metrische Kompositionen geschaffen 
hat, verwendet der begabte Berner Her- 
mann Plattner in gelungener Weise 
Photographien und lllustrationen aus 
illustrierten Zeitungen zu tonig abge- 
stuften Flächenelementen für seine 
Klebebilder. Hans: Gerber entwirft feine 
kleine Strukturbilder. 

Eine besonders schône Wand in der 
Ausstellung kam erstkurz vor Weihnach- 
ten zustande, nachdem einige Bilder erst 
nach langen Zollverzôgerungen in Basel 
eingetroffen waren: Légers «Les Che- 
vaux d'Artillerie» 1915, Laurens’ «Tête» 
von 1918, seine «Composition au Gui- 
tare» von 1918, Arps «Selon les lois du 
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Aufsatz einer Tanzmaske der Indianer vom 
oberen Xingu. Sammlung G. Baer 
Photo: Maria Netter, Basel 


hasard» von 1916 und seine «Dessin 
déchiré» von 1943. - Das war ein En- 
semble von klassischer Schônheit und 
GrôBe, «obschon» das braune Pack- 
papier und (bei Laurens) das blaue 
Zuckerhutpapier unter den Zeichnungen 
den Ton angaben. m.n. 


Indianer vom Amazonas 
Museum für Vôlkerkunde 
10, November 1956 bis 17. Februar 1957 


Zu den an sich ansehnlichen Beständen, 
die das Basler Vôülkerkundemuseum von 
den südamerikanischen Indianern be- 
sitzt-es sind dies vor allem die von Felix 
Speiser 1924 von den Aparai-Indianern 
mitgebrachten prachtvollen Dinge -, 
sind in neuester Zeit noch mehr Samm- 
lungen gekommen, da drei Expeditionen 
in letzter Zeit in Brasilien gearbeitet 
haben. Es sind dies die Sammlungen, die 
Dr. H.Dietschy mit seiner Frau bei einem 
halbjährigen Aufenthalt bei den Karaja- 
Indianern 1954/55 anlegte, dann ein Teil 
der von Dr.F. Caspar im Auftrag des 
Hamburger Museums von den Tupari 
mitgebrachten Dingen und schliefilich 
die von zwei jungen Leuten, stud. phil. 
G. Baer und R. Furst, 1955/56 bei den 
Xingu- und Chavante-Indianern gesam- 
melten Zeugen einer wohl auch zum 
Verschwinden bestimmten Kultur. 

In drei Abteilungen zeigt die Ausstellung 
Bilder von den Landschaften und Men- 
schentypen dieser freundlichen India- 
nerstämme, Geräte ihres Alltagslebens, 
von denen besonders die wunderschô- 
nen Geflechte und Kôrbe und die pracht- 
volle Keramik zu erwähnen sind, sowie in 
der dritten Abteilung alles, was zu kulti- 
schem Spiel und frôhlicher Festlichkeit 


gehôrt, das heift vor allem prächtige 
Masken der Waldgeister. 

Alle diese Stämme leben von primitivem 
Feldbau und von zusätzlicher Jagd auf 
Vôgel und Fische (auch letztere werden 
mit dem Pfeil und Bogen erlegt). Wobei 
ganz besonders der geniale technische 
Erfindergeist (bei der Gewinnung des 
Maniok aus der Blausäure enthalten- 
den Knollenfrucht, die Erfindung der 
Hängematte u.a.) und ihre auRBerordent- 
lich frische künstlerische Begabung aut- 
fallen. m.n. 


Chronique genevoise 


Comme chaque année, le mois de dé- 
cembre a vu s'abattre sur Genève une 
pluie de tableaux, très inégaux de valeur 
et d'intérêt. Trois expositions méri- 
taient de retenir tout particulièrement 
l'attention du public. 

La première est celle qu'avait organisée, 
au Musée Rath, Ajice Jaquet, ce peintre 
original qu'on voit trop rarement dans 
notre ville. Alice Jaquet avait réuni, à 
côté de ses toiles, un bel ensemble de 
dessins, de gravures, d'étoffes peintes et 
de masques. Partout on retrouve un 
même sens décoratif très poussé, une 
même volonté de simplification, de styli- 
sation, un même renoncement au détail 
pittoresque. Ce goût du décor, il faut 
l'entendre au sens le plus large: toute 
œuvre d'art, eût-elle la signification la 
plus haute, n'est pleinement œuvre 
d'art, entièrement digne de ce nom qu'à 
la condition d'être aussi décorative. Le 
drame de l'art contemporain réside peut- 
être bien dans le fait que ses œuvres 
hésitent souvent entre le refus de cette 
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règle, ou l'abandon exclusif, au contraire, 
à la seule discipline ornementale. Il reste, 
dans le nouveau langage qui s'élabore 
sous nos yeux, à trouver un équilibre des 
éléments du tableau, de la sculpture, de 
la fresque:il serait prématuré de dire que 
l'art non figuratif, par exemple, a trouvé 
la solution de ce problème. 

Alice Jaquet a demandé à l'art oriental 
une leçon qu'elle a su assimiler, et dont 
elle tire aujourd'hui le plus grand profit. 
La conception de son œuvre à deux 
dimensions, l'utilisation des tons plats, 
des grandes surfaces contrastées, l'ha- 
bileté à manier l'arabesque ne démentent 
jamais pourtant la sensibilité de l'inspi- 
ration, l'humanité du geste. 

C'est un ensemble d'un tout autre genre 
que nous a présenté à l'Athénée le 
peintre genevois Arthur. D'un voyage en 
Grèce, il a rapporté une série de toiles 
achevées et quelques esquisses peintes 
à l'huile, largement et pour le seul plaisir; 
après la Provence et l'Espagne, c'était là 
assurément le paysage, la terre, le ciel 
qui pouvaient le mieux convenir à son 
tempérament austère. 

La lumière, rien que la lumière aveuglante 
du soleil, la chaleur étouffante du Midi, 
l'immobilité silencieuse de ces pays 
sauvages découpent avec précision les 
cubes des villages, les crêtes des 
collines, l'ombre d'un olivier. Certes, 
Arthur ne renie rien du sujet, du motif, 
sans lequel il ne peut travailler. Mais son 
sujet, son motif, il le transpose, le renou- 
velle, le développe dans l'espace avec 
une sûreté de main, une précision sans 
faille. De la belle peinture, et qui fait 
honneur à un artiste dont le public ne 
parvient pas à comprendre, encore, 
l'originalité sévère. 

La Galerie D.Bénador, enfin, ouvrait sa 
porte-si l'on peut dire -à quelquestoiles 
de Lapicque. On sait que Genève n'est 
guère habituée à recevoir des peintres 
qui ne doivent rien à la tradition du siècle 
passé. Les œuvres abstraites qui ornent 
les murs des Galeries Bénador, Georges 
Moos ou G.Cramer n'attirent ici qu'un 
tout petit nombre d'amateurs avertis. Je 
ne suis pas sûr que l'art de Lapicque ait 
été le plus juste moyen de séduire, ou 
même seulement d'intriguer ce public 
réticent. Mais bien sûr, il ne s'agissait 
pas, pour D.Bénador, de fairel'éducation 
d'une ville. 

Certes, les vues de mer sont agréables, 
le tachisme frais et jeune, les touches 
onduleuses d'un pinceau rapide, les 
fausses perspectives créées par le 
mélange - ou plutôt la juxtaposition très 
approximative de couleurs vives peuvent 
donner naissance, selon le mot cher à 
Francastel, à un nouvel espace, L'en- 
semble ne dépasse pourtant jamais la 
réussite purement décorative. Ce luxe 
baroque, qui me rappelait à certains 
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Das Kunsthaus Zürich gab vom 1. Dezember 1956 bis 13. Januar 1957 mit 123 Gemälden, 33 
Aquarellen und 13 Zeichnungen einen umfassenden Überblick über das Schaffen des Malers 
Wilhelm Gimmi von den frühen Auseinandersetzungen mit dem Kubismus während des ersten 
Weltkrieges in Paris bis zu den jüngsten in Chexbres entstandenen Werken. 


Wilhelm Gimmi, Normandie, 1931 


moments les esquisses magnifiques de 
notre Cingria, demeure plat, d'une plati- 
tude qui ne doit rien à la philosophie de 
la quatrième dimension. Et puis je re- 
doute toujours les calembours involon- 
taires de cet art semi-figuratif: quand, 
dans une figure suggérant peut-être un 
chevalier, je découvre un entonnoir de 
bistroquet, je suis gêné. En vérité, j'ai 
peine à comprendre, après une telle 
exposition, la place qu'on fait à Lapicque, 
en ce moment, dans la presse artistique 
française. P.-F. Schneeberger 


Baden-Baden 


Internationale Sezession 
Staatliche Kunsthalle 
1. Dezember 1956 bis 6. Januar 1957 


Die Staatliche Kunsthalle in Baden- 
Baden, ein Spätjugendstilbau des Archi- 
tekten Hermann Billing, deren Leitung 
nach dem Tod Erwin Heinrichs vor kur- 
zem in die Hand Dr. Dietrich Mahlows 
gelegt wordenist, hat schon in den zwan- 
ziger Jahren den fortschrittlichen Be- 
strebungen der damaligen Badischen 
Sezession Heimrecht gegeben. Dr. Mah- 
low führt diese Tradition weiter, so dal 
das an der vom Geist des 19.Jahrhun- 
derts umwehten Lichtentaler Allee ge- 
legene Institut zu denjenigen Häusern 


Photo: Walter Dräyer, Zürich 


zu rechnen ist, in denen mehr oder 
weniger programmatisch Zeitgenôssi- 
sches zu sehenist. Im Dezember beher- 
bergte das Haus eine von der Neuen 
Rheinischen Sezession  organisierte 
Ausstellung «internationale Sezession 
1956», die zuerst in Curt Schweichers 
Leverkusener Museum in SchloB Mors- 
broich zu sehen war. Eine sehr lebendige 
Zusammenstellung deutscher und fran- 
zôsischer Künstler der älteren und 
jüngeren Generation. Arp und Max 
Ernst sind die Paten. Von Parisern stehen 
Konkrete und Quasi-Konkrete im Vorder- 
grund: Herbin, André Bloc, Magnelli, 
Mortensen, Deyrolle, Vasarély, eine Re- 
präsentation, die für Deutschland wohl 
deshalb interessant ist, weil —- obwohl 
Bill Qund Vordemberge-Gildewart in 
Deutschland wirken -— diese wichtige 
Linie der heutigen Kunst sich bisher in 
Deutschland nur schwach abzeichnet. 
Die expressiven Strukturen finden bei 
den deutschen Malern stärkere Reso- 
nanz, mit beträchtlicher Intensität bei 
Nay, Kadow, Pajak. Sie erreichen aber 
nicht die Spontaneität und das maleri- 
sche Brio Riopelles, der sich auch in 
dieser Ausstellung als genuine künst- 
lerische Persônlichkeit erweist. 

Bei der Gesellschaft der Freunde junger 
Kunst stellten vor allem süddeutsche 
Künstler aus. Auch hier herrschte 
moderne Haltung vor, künstlerischer 
Regionalismus in positivem Sinn, der 
sich auch in kunstgewerblicher Schau 
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bemerkbar machte, die den Ausstellun- 
gen als Ergänzung angeschlossen war. 
Allerdings zeigte sich hier die Gefahr 
eines etwas clichéhaften Modernismus. 
Nichts wichtiger auf den Gebieten des 
Kunsthandwerks als gründliches for- 
males Durchdenken und Verzicht auf 
«geschmackvolles» Beiwerk! H:C: 


Karlsruhe 


Carl Hofer 
Kunstverein 
9. Dezember 1956 bis 6, Januar 1957 


Nachdem im Laufe des Herbstes bereits 
in Berlin eine Gedächtnis-Ausstellung 
für Carl Hofer stattgefunden hatte, ver- 
anstaltet von der Hochschule für bildende 
Künste als Dank für seine Lehrtätigkeit 
an diesem von Hofer nach dem Krieg neu- 
gegründeten Institut, wurde die Ausstel- 
lung nun auch im Kunstverein zu Karls- 
ruhe gezeigt, in Hofers Geburtsstadt. 
Annëéhernd 150 Werke waren zu diesem 
Zweck von den Direktoren der Berliner 
Akademie und der Karlsruher Kunsthalle 
aus ôffentlichem und privatem Besitz, 
auch aus dem NachlaB des Künstlers, 
zusammengestellt worden. Sie umfaRten 
seine ganze Schaffenszeit, eine Epoche 
von rund fünfzig Jahren, und lieBen den 
Beschauer die erste Hälfte unseres Jahr- 
hunderts in diesem Lebenswerk nach- 
denklich miterleben. 

An Dokumenten des Anfangs war nur 
wenig vorhanden, weil Hofer vieles aus 
dieser Zeit vernichtet hat und sehr viel 
1943 im Brande seines Ateliers verloren 
ging. Was davon noch gezeigt werden 
konnte, waren empfindsame Bemühun- 
gen, die kaum vom Stil der Jahrhundert- 
wende gestreift sind, und die nach 
der kurzen Episode der sogenannten 
«Greco-Epoche» schon bald Formulie- 
rungen erreichen, in denen die besonde- 
ren Gaben des Künstlers klar in Erschei- 
nung treten. Bilder der Vorkriegszeit ent- 
halten den Niederschlag von Berührun- 
gen mit deutschen und franzôsischen 
Malern, deren Talent dem seinigen ver- 
wandtist; man vergegenwärtigt sich gern 
die fruchtbare Inspiration aus solcher 
Gemeinschaft. 

Zwischen 1920 und 1930 dann, in dem 
geistig bewegten Jahrzehnt nach dem 
ersten Krieg, reifen Hofers schônste 
Bilder. Die Symbole damaliger Erschüt- 
terungen ziehen sich von nun an durch 
das Werk. Er findet gleichnishafte Aus- 
drucksformen für die menschliche Exi- 
stenz; es glücken ihm Halbfigurenbilder 
und einige ungewôhnliche Stilleben in 
sonoren Tônen, auch zahlreiche Land- 
schaften; Bilder wie die «Masken» der 


Sammlung Haubrich, Kôln, in ihrer dich- 
ten Farbigkeit gehôren zu den Meister- 


werken ihrer Generation und haben 
Hofers Erfolg begründet. 

Der Künstler ist an Cézanne vorbei- 
gegangen und hat auch an den Ideen des 
Kubismus nicht teilgenommen; eine im 
Gegenständlichen deutbare Welt be- 
schäftigt ihn. Wir glauben heute die 
Schwierigkeiten zu sehen, denen Hofers 
Kunstim Verlaufe der späteren dreifBiger 
und der anschlieBenden Jahre begeg- 
nete. Die zeitgenôssischen Mittel der 
flächigen Farbe, deren er sich bedient, 
liegen jetzt manchmal als Effekte auf den 
tonig und räumlich vorgestellten Kompo- 
sitionen; die formale Entwicklung scheint 
nicht selten zu Verallgemeinerungen zu 
führen und als gegenständliche Aussage 
in gefährliche Nähe des lllustrativen zu 
gelangen, während gleichzeitig, schon 
vor dem Ausbruch des zweiten Welt- 
kriegs, Visionen des Kommenden die 
Problematik der künstlerischen Ver- 
gegenständlichung aufs äuferste ver- 
schärfen. In der ganzen zweiten Hälfte 
seines Schaffens ringt Hofer um die 
Überwindung dieser Stôrungen und 
arbeitet an der kompositionellen Straf- 
fung seiner Bildgestalt. Sein Werkistnun 
reich an Themen. Manchmal scheiternd, 
wird ihm doch der Erfolg zuteil in Bildern 
wie «Die schwarzen Zimmer», die in 
dieser Zeit einen entsprechenden Hôhe- 
punkt seines Wesens und Wollens dar- 
stellen wie zwanzig Jahre früher jene 
«Masken». Immer bleibt er ein begnade- 
ter Kolorist, und bis zuletztunternimmter 
neue künstlerische Versuche, deren Be- 
wertung wir späterem Urteil überlassen 
môchten («Lunares»). 

Das Gesamtwerk Hofers ist das eines 
Künstlers von hohem Anspruch und 
groBer ôffentlicher Wirkung. Man be- 
merkt unter den im Katalog der Ausstel- 
lung verzeichneten Leihgebern häufig 
den Namen Reinhart, Winterthur, und 
an diese Adresse darf sich tatsächlich 
der Dank des Publikums für die ein- 
drucksvolle Veranstaltung in einem 
besonderen Sinne wenden: Dr. Theodor 
Reinharthatbekanntlich jahrelang dieses 
künstlerische Schaffen mit den notwen- 
digen Geldmitteln erhalten und ge- 
schützt und ihm dadurch die Freiheit der 
Entfaltung ermôglicht. L. Fischel 


Pariser Kunstchronik 


Im Musée d'Art Moderne wurde eine das 
Gesamtwerk umfassende Retrospektive 
Antoine Pevsner erôffnet. Seit der gro$en 
Pevsner-Ausstellung, die René Drouin 
kurz nach dem Kriege in seiner Galerie, 
Place Vendôme, veranstaltete, war kein 


î 


genaueres Bild seines heutigen Schaf- 
fens mehr zu gewinnen. Wir sehen heute, 
da wir hier kaum mehr auf Überraschun- 
gen rechnen kônnen. Pevsners Werk hat 
sich zu einer klassischen konstruktiven 
Vollkommenheit kristallisiert. Er gehôrt 
zu den eigentlichen Pionieren der moder- 
nen Kunst; schon in Rufiland leitete er 
sie in den künstlerisch so produktiven 
Jahren vor und nach der Revolution von 
1917 mit seinen Kollegen in neue Bahnen. 
Pevsner wurde 1886 in Orel in Rufland 
geboren. Er machte seine Studien an den 
Kunstakademien von Kiew und spâter 
von St.Petersburg. Ein erster Aufenthalt 
1911 in Paris war entscheidend für seine 
spätere Entwicklung. 1917 war er Profes- 
sor an der Kunsthochschule in Moskau, 
wo auch Kandinsky und Malevitch als 
Lehrer tätig waren. Seit 1923 lebt er mit 
nur wenigen Unterbrechungen in Paris. 
Eigenartig ist, daB Pevsner anfänglich 
Maler war und erst 1915, durch seinen 
Bruder Gabo angeregt, zur Plastik über- 
ging. 

Die Galerie Maeght feierte das zehn- 
jährige Bestehen der Editions Maeght. 
Neben seiner Aktivität als Galerieleiter 
hat Aimé Maeght seinen Kunstverlag 
vielseitig entwickelt. Er nimmt hier in 
gewissem Sinne den Faden wieder auf, 
der durch den Tod von Ambroise Vollard 
abgerissen wurde. So entstanden be- 
deutende Werke mit Originalillustra- 
tionen von Georges Braque, Joan Mir, 
Chastel, Rezvani, Atlan usw. Ein ande- 
rer hôchst interessanter Zweig dieses 
Kunstverlages sind die Serien von Radie- 
rungen und Lithographien in beschränk- 
ter Auflage von Georges Braque, Joan 
Miro, Marc Chagall, Henri Matisse, 
Alberto Giacometti, Pierre Tal Coat, 
Raoul Ubac, Pablo Palazuelo u.a. Ferner 
ist auch die Hauszeitschrift «Derrière le 
Miroir» zu erwähnen, die fast monatlich 
herauskommit, jedesmal graphisch inter- 
essant gestaltet ist und oft wertvolle 
Originaldrucke enthält. Die Ausstellung 
zeigte auch die zahlreichen von den 
Künstlern entworfenen Ausstellungs- 
plakate sowie eine mehrere Meter lange 
bedruckte Seidenrolle von Joan Miré. 
Die in Tiflis geborene und seit 1923 in 
Paris ansässige Malerin Vera Pagava 
stellte ihre neuen Arbeiten in der Galerie 
de l'Elysée aus. Vera Pagava führt ihren 
persônlichen Stil unbekümmert um alle 
sensationellen Kunstaktualitäten weiter 
und gewinnt gerade hierdurch die male- 
rische Stetigkeit, die sie über die nervô- 
sen Schwankungen eines übersättigten 
Kunstbetriebes hinwegträgt. Im Vorwort 
des Ausstellungskataloges gab Jacques 
Lassaigne ein sehr lebendiges Bild der 
Künstlerin, die er bereits bei ihren An- 
fängen in der Académie Ranson kannte, 
wo die auRBergewôhnliche Persônlich- 
keit des damaligen «Massiers» Nicolas 
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Vera Pagava, Peinture. Galerie de l'Elysée, 
Paris 
Photo: Rogi-André, Paris 


Wacker und die vorurteilsios und intelli- 
gent geführten Malkorrekturen von Bis- 
sière ein fruchtbares Klima schufen. 

In der Maison de la Pensée Française 
wurde eine Ausstellung von Lithogra- 
phien, Malereien und Plastiken von 
Honoré Daumier gezeigt. 

Ein neuer Triumph der Richtung Mathieu- 
Hanrai ist die Malerei von Judit Reigl 
(Galerie Kléber). Die explosive Heftig- 
keit ihrer Malerei ist, wie sie sich selbst- 
an Georges Mathieu sich anlehnend -— 
ausdrückt, das Produkt einer Ekstase. 
Sie gibt über diesen Zustand über- 
raschend klare Auskunft: «L'Extase, 
durant laquelle l'artiste s'échappe de 
l'espace-temps, s'échappe même de la 
dualité contradictoire, réalisant en lui 
l'Unité totale (lllumination, Union Mys- 
tica); mais, contrairement aux Sages et 
aux Saints, qui communiquent cette 
expérience après leur retour, l'artiste 
n'est pas capable de la transmettre que 
dans cet état, par cet état même, et tou- 
jours sous l'aspect du principe de force 
qui s'approche de son point d’actualisa- 
tion dans le monde.» Einen weiteren Auf- 
schluB über diese vollständige Umwäl- 
zung, die in den letzten zehn Jahren in 
der künstlerisch-intellektuellen Jugend 
Frankreichs vor sich gegangen ist, gibt 
das Vorwort von Georges Mathieu zu der 
Ausstellung. 

Die unternehmungslustige Galerie Ar- 
naud, die von der Freundschaft der fünf 
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Japanische Aquarelle des 19. Jahrhunderts 


Félix Vallotton —- Kunst des Ostens. 
Sammlung Praetorius 


Indianer vom Amazonas 


Hinterglasmalerei 


Bücher und ostasiatische Kleinkunst aus der 
Sammlung Richard Doetsch-Benziger 


Alexej von Jawlensky 


Theo Eble 


Camille Pissarro 
Aquarelle und graphische Blätter amerikanischer 
Malerinnen - Marguerite Frey-Surbek 


Kunst aus Osterreich 


Leonhard Meisser 
Raoul Domenjoz 


Sonia Falk 
Leo Andenmatten 


Cuno Amiet 


Turo Pedretti 


Hans Erni 


D'Utrillo à Miré 


Ernst Morgenthaler 


Section vaudoise de la SFPSD - Wilhelm Gimmi 


Jean-Pierre Rémon 


Mostra dei Dilettanti 


Karl Caspar 


Basler Künstler 


Bernhard Meyer 


Schenkung Dr. Willy Boller, Baden, an die Stadt 
Zürich. Japanische Holzschnitte 

Sammlung Ragnar Moltzau, Oslo. Von Renoir bis 
heute 


«Ca' Gioiosa.» Kinderkunst 


Herbert Bayer 
Heinz Hajek-Halke, Lichtgrafik 


Schwedisches 

Fredi Fehr 

Primitive spanische Volkskunst 

Fernand Giauque 

Franzôsische Kunst des 19. und 20. Jahrhunderts 
Willibald Kramm 

Rudolf Zender 


Werner Hartmann - Ernst Graf 
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19. Januar - 17. Februar 
23. Januar - 24, Februar 
10. November - 17. Februar 
15. November - 31. Januar 
26. Januar - 8. März 
15. Januar - 28. Februar 
19. Januar  — 20. Februar 
18. Januar — 10. März 
26. Januar - 8. März 
16. Februar  -— 24, März 
19. Januar  —17. Februar 
23. Februar  — 17. März 
19. Januar  -16. Februar 
23. Februar — 16. März 

7. Februar -— 6. März 
24. Februar  - 24. März 
16 février - 71 mars 

5 janvier — 28 février 
17. Februar — 9. März 

7 février - 4 mars 

2 février — 17 février 
2. Februar  — 24. Februar 
13. Januar - 24. Februar 
10, Februar — 10. März 

2. Februar  — 23. Februar 
30. Januar  - Mitte Febr. 

9. Februar — Ende März 
12. Januar - 3. Februar 

9. Februar —17. März 

9. Februar —17., März 
19. Januar = 3. März 
30. Januar - 19. Februar 
19. Januar  — 28. Februar 
12. Februar — 9, März 
26. Januar - 13. März 

8. Februar - 5. März 
16. Februar —16. März 

7. Februar - 2. März 


Zürich 


Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


TalstraBe 9, Bérsenblock 


ständig, Eintritt frei 
8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 


Judit Reigl, Peinture, 1955. Galerie Kléber, 
Paris 
Photo: Marc Vaux, Paris 


Kunstkritiker Gindertael, Herta Wescher, 
Michel Ragon, Alvard und Restany (sie 
geben zusammen mit Arnaud die unab- 
hängige Kunstzeitschrift «Cimaise» her- 
aus) belebt wird, gab eine Gruppenaus- 
stellung, «Pentagone» genannt, in der 
jeder der fünf Spitzenkritiker seine fünf 
Vorzugsmaler präsentierte. 

Die Librairie La Hune hat in der letzten 
Zeit eine sehr rege Tätigkeit entwickelt. 
Auf eine Ausstellung Johny Friedlaender 
(die sechste Ausstellung dieses Radie- 
rers in der Galerie) folgte eine Ausstel- 
lung «Empreintes de Picasso». Es sind das 
Teller oder tellerformige Gegenstände, 
deren Hohlform aus Gips von Picasso 
mit dem Gravierstichel überarbeitet 
wurde; Madoura nahm davon Abdrücke 
aus Ton (empreintes oder estampages 
genannt) und verwandelte sie dann in 
einer raffinierten Brenntechnik zu hellen, 
fast weiBen, unglasierten Keramikgegen- 
ständen. 

Zur Gruppe, die sich in der Galerie Rive 
Droite um Michel Tapié schart, zählt 
auch der Bildhauer Brown. Eine Plastik 
aus synthetischer Materie, die gleich 
einem Relief an die Wand gehängt 
wurde, gehôrte zum besten, was in der 
Gruppenausstellung der Galerie zu 
sehen war. 

Weitere Ausstellungen waren Bilder des 
Brasilianers Bandeira bei Eduard Loeb, 
neue Arbeiten von Proweller bei Colette 
Allendy, Zeichnungen des Bildhauers 
Shamai Haber in der Galerie de Beaune, 
die Plastiken des Italieners Crippa in der 
Galerie du Dragon, neue Arbeiten von 
Saby in derselben Galerie, Mortensen 
und Vasarély bei Denise René, Charles- 
Adolphe Bischoff in der Galerie du Haut 


Pavé, Léopold Levy bei Dina Verny, 
Claude Domec mit seinen «Nouvelles 
Géogonies» surrealistischer Tendenzin 
der Galerie Fürstemberg, und schliefilich 
bei René Drouin in der rue Visconti die 
bemerkenswerten Hochreliefs von Pierre 
Bettencourt, die sich als die neueste 
Neuigkeit geltend machen. 

Der neue schweizerische Gesandte in 
Paris, Minister Micheli, hates ermôglicht, 
da die jährliche Weihnachtsausstellung 
der Sektion Paris der GSMBA nicht nur 
gerade nach Konsulatsschluf ihre Arbei- 
ten in der schweizerischen Legation 
schnell präsentieren konnten, sondern 
daB nun eine eigentliche permanente 
Ausstellung einem weiteren Publikum 
das Schaffen der Schweizer Künstler in 
Paris vermittelt. Allerdings war vorder- 
hand auch dieses Jahresende die Aus- 
stellung vor allem eine Angelegenheit 
der Schweizerkolonie in Paris, doch 
sollte durch einen nächsten offiziellen 
Schritt einmal das Beste dieser Gruppe 
in einer Pariser Galerie gezeigt werden. 
Die ausstellenden Künstler waren Du- 
buis, Flury, Hartmann, Ingold, Leuba, 
Pandel, Robert, Viollier, Wehrlin, Fasani, 
Zumstein, Beretta, Martig, Vaudou, 
Wurtemberger, Me Bidard, Meistre, 
Vermot, Mlle Schupbach, Naly, Me de 
Morsier, Conde, Heng, Poncet, Sandoz, 
Suter, Vuerchoz. Man vermifit in dieser 
Schweizergruppe wertvolle Schweizer 
Künstler, die in Paris tätig sind, wie zum 
Beispiel Vuillamy, Moser, Alberto Giaco- 
metti und Robert Müller. Von letzterem 
ist an der Avenue Georges V in der Nähe 
der Champs Elysées ein äuRerst geglück- 
ter moderner Springbrunnen für das 
Empfangsgebäude eines franzôsischen 
Badekurortes zu sehen. Müller hat hier 
ein absolutes Zusammenklingen von 
Architektur und Plastik im heutigen 
Sinne erreicht. F,Stahly 


Moderne englische Kirchenfenster 
und farbige Graphiken 


In den letzten Jahren läft sich auch in 
London eine Renaissance älterer Kunst- 
techniken beobachten, die darauf hin- 
zielt, dem Künstler wieder seinen ihm 
zugehôrigen Platz innerhalb der Gesell- 
schaft und ihrer Arbeitsteilung zuzu- 
sichern. Der moderne Künstler, so wird 
hier argumentiert, soll Werke hervor- 
bringen, für die ein Bedürfnis besteht, 
wie Freskenmalerei, Bühnendekoratio- 
nen, gemalte Glasfenster, Gobelins, 
Mosaikarbeiten. Braque, Rouault, Lurçat, 
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Severini, Léger sind mit dieser Entwick- 
lung auf dem Kontinent eng verbunden. 
In England haben insbesondere Henry 
Moore, Graham Sutherland, John Piper, 
Ben Nicholson und Ivon Hitchens Auf- 
träge für die Dekoration ôffentlicher 
Bauten sowie Bühnenarbeiten erhalten. 
Für die hohen Fenster des neuen Kathe- 
dralenbaus in Coventry- Graham Suther- 
land hat für den Altar der Kirche einen 
groBen gewirkten Wandteppich entwor- 
fen — sah sich der Architekt Basil Spen- 
cer nach jungen, verdienstvollen Künst- 
lern einer avantgardistischen Form- 
richtung um, eine für England neue und 
sehr begrüBenswerte Entwicklung. Die 
stilistische Durchführung dieser Fenster 
ist abstrakt und halbabstrakt. Die mit der 
Arbeit beauftragten Künstler waren 
Lawrence Lee, Geoffrey Clarke und 
Keith New. Alle drei stehen in enger Ver- 
bindung zu jener Abteilung für Glas- 
malerei des Royal College of Art, die 
vorerst unter der Leitung von Martin 
Travers und kürzlich von Lawrence Lee 
nicht nur auf der von William Morris be- 
gründeten Tradition bauen, sondern, 
indem sie der jungen Intuition besonders 
von Clarke und New freien Spielraum 
lieBen, den Weg zu sinnvollen Experi- 
menten und einer vôlligen Neuorien- 
tierung auf dem Gebiete dieser edlen 
Kunst erôffnet haben. Das Ergebnis ist 
äuRBerst überzeugend. Die sechs von 
zehn im Victoria and Albert Museum 
ausgestellten Fenster machten auf das 
Publikum einen tiefen Eindruck. Endlich 
wieder war hier Kunst, als im Mittelpunkt 
des geistigen Strebens eines Volkes 
stehend, ernsthaft anerkannt. 
Im Vorwort zu einem Katalog moderner 
englischer Farbgraphik schrieb Philip 
James, der Direktor des Arts Council, 
wie folgt: «Es ist erfreulich zu wissen, 
da eine grofe Anzahl bekannter Maler 
und auch ein Bildhauer sich zu der New 
Edition Gruppe zusammengeschlossen 
haben... Dieses Unternehmen stellt 
einen ernsthaften Versuch dar, das 
Niveau für die Herstellung von farbiger 
Graphik zu erhôhen und dieser Kunst in 
England jene groBen Sympathien zu 
sichern, die sie schon lange verdient 
hat. Auf dem Kontinent, besonders in 
Frankreich, erfreut sich die Graphik 
besonderer Aufmerksamkeit. In Frank- 
reich waren alle groBen Maler oder Bild- 
hauer unseres Jahrhunderts hervorra- 
gende Graphiker, deren graphische 
Werke ein wichtiges Nebenprodukt ihrer 
Kunst bildeten.» Dieser Gruppe gehôren 
die Künstler Ardizzone, Edward Bawden, 
Bernard Cheese, Geoffrey Clarke, Edwin 
la Dell, Merlyn Evans, Alistaire Grant, 
Anthony Grof, S. W. Hayter, Middie- 
ditch, John Piper, Ceri Richards, Michael 
Rothenstein und Julian Trevelyan an. 

J. P.H. 
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Robert Gutmann 

und Alexander Koch: 
Ausstellungsstände 

Texte deutsch, franzôsisch, englisch 
248 Seiten mit 319 Abbildungen und 
26 Grund- und Aufrissen 

Alexander Koch GmbH, Stuttgart 
Fr. 50.15 


Das Werk der Autoren Gutmann und 
Koch ist ein neues Bilderbuch über den 
internationalen Standard der Ausstel- 
lungsgestaltung. Eingeleitet wird der 
Band durch knappe Ausführungen be- 
kannter Fachleute aus sieben Ländern. 
Dann folgen, klar in Sektoren geordnet, 
Beispiele von über 150 Entwerfern aus der 
ganzen Welt. Kurze, bisweilenrechtnaive 
Kommentare stehen dabei. 

Wenn es in der Absicht der Autoren 
lag, nicht nur Gutes und Bestes zu zei- 
gen, sondern auch auf gewisse Mängel 
des Ausstellungsgestaltens hinzuwei- 
sen, so haben sie ihr Ziel erreicht. Dies 
gilt vor allem für das erste Kapitel der 
Messestände, wo gerade die grofen 
Qualitätsunterschiede die Auseinander- 
setzung interessant machen. Vor allem 
fällt auf, wie eingefleischt die Unsitte ist, 
das Ausstellen als solches zur Ausstel- 
lung zu machen und das Objekt selbst 
unterzuordnen. Durch vorbildlich sach- 
liche und schône Beispiele wird die 
leidige Regel bestätigt: den Stand einer 
Furnierfirma von Clive Latimer an der 
Building Exhibition London oder etwa in 
der Konfrontation mit der Schweizer 
Abteilung der Triennale 1951 von Max 
Bill. 

Bedeutend wohler wird dem Beschauer 
im Abschnitt kultureller Ausstellungen. 
Erlerntneue Perlenkennen und begegnet 
freudig etlichem Besthbekannten. Beson- 
ders schôn kommen die Mailänder Van 
Gogh-Ausstellung von Baldessari und 
die Stijl-Retrospektive des Museum of 
Modern Art, die Rietveld zum Entwerfer 
hatte, zur Geltung. Als Schweizer Exem- 
pel steht dem ebenbürtig die Zürcher 
Schau «Das neue Schulhaus» von Alfred 
Roth gegenüber. Dieses und jenes her- 
vorragende Beispiel aus dem Band her- 
auszugreifen, bôte keine Schwierigkeit. 
Denn auf jeden Fall enthält der Band viel, 
sehr viel Material und darunter viel gutes, 
interessantes. k.g. 


Schweizerisches Bau-AdrefBbuch 
für die gesamte schweïizerische Bau-, 
Maschinen- und Elektrotechnik 
Verlag Mosse-Annoncen AG, Zürich 
Fr. 21.90 


Die kürzlich erschienene, auf über 800 
Seiten angewachsene 43. Ausgabe die- 
ses bewährten Ratgebers bietet dem 
Fachmann wiederumeine Fülle wertvoller 
Informationsmôglichkeiten. Dank der 
übersichtlichen Anordnung des Adres- 
senmaterials kônnen die Behôrden, 
Berufe und Branchen, die mit dem Bau- 
gewerbe in Zusammenhang stehen, 
mühelos ermittelt werden. Das Buch gibt 
aber auch einen Überblick über den Be- 
schaffungsmarkt, über Baumaterialien, 
Spezialitäten und Marken, ein vielfach 
erprobtes, praktisches Nachschlage- 
werk, das dem Architekten, dem Inge- 
nieur und Bauunternehmer gute Dienste 
leisten wird. 


Hanns Theodor Flemming: 

Ewald Mataré 

164 Seiten mit 7 einfarbigen und 7 farbigen 
Abbildungen im Text und 88 Bildtafeln 
Prestel, München 1955. Fr. 27.35 


Wenn man das Buch H.Th. Flemmings 
über den Bildhauer Ewald Mataré aus der 
Hand legt, so ist man dem Verfasser 
dankbar für die gründliche und viel- 
schichtige Orientierung, die er über den 
rheinischen Künstler vermittelt, für die 
flexible Einfühlung in ein Lebenswerk, 
dessen Wertung er aus dem Kunstwollen 
ableitet, spürend und beobachtend, un- 
blockiert von festgefrorenen eignen Ein- 
stellungen. Man bedauert es geradezu, 
da man ihm gerade in seiner restlosen 
Anerkennung nicht immer folgen kann, 
die er durch alle Entwicklungsepochen 
gleichmäRig dem Künstler spendet. Das 
Frühwerk Matarés setzt kräftig und origi- 
nell ein mit Tierdarstellungen, auf we- 
sentliches Volumen und suggestive 
Kontur zusammengefalt. Sie gehôren 
zweifellos zu den besten Leistungen 
deutscher Skulptur aus den ersten 
Dezennien des zwanzigsten Jahrhun- 
derts. DaB Matarés ursprüngliche ele- 
mentare Materialbezogenheit in den 
späteren Perioden immer mehr einen 
raffinierten ornamentalen Akzent erhält, 
ist jedoch nicht unbedingt zu begrüBen. 
In Arbeiten wie dem «Phôünix» (1949 für 
das Düsseldorfer Landtagsgebäude), 
einer prächtigen Tiergestalt aus Eisen mit 
Mosaikinkrustation, empfindet man die 
ornamentale Weisheit und den verbor- 
gen-fabulierenden Witz des Künstlers 
durchaus positiv. Aber wie vor manchen 
Idolbildern, die in  aurigniacischer 
Fruchtbarkeit brillieren, kann man vor 
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gewissen religiôsen Kultbildern nicht 
unbeschwert zustimmen, da diese «Wie- 
dergeburt»eines heidnischen und christ- 
lichen Stiles auf Kosten eigner Substanz 
stattgefunden hat und häufig ins Kunst- 
gewerblich-Manierierte ausgleitet (Abb. 
52, 53, 54, 56-62). So ist auch trotz aller 
ornamentalen Finesse die Gestaltung 
der Kôlner Domtüren zu werten. Dañ 
man, um heute eine eindrückliche reli- 
giôse Sprache zu formen, nicht Eklektiker 
werden mu, zeigen die Glasfenster 
Fernand Légers in Audincourt, wo man 
erlebt, wie der Künstler kompromifilos 
seine eigene Sprache in den Diensteiner 
religiôsen Vermittlung zu stellen ver- 
steht. In dem letzten monumentalen 
Werk von Mataré, den Bronzetüren der 
Weltfriedenskirche von Hiroshima (1954), 
erscheint die ornamentale Einheit und 
Zusammenfassung, an der dem Künstler 
vor allem gelegen ist, geglückt, indem 
das Opferungsmotiv in dem Relief 
des Gekreuzigten und Pelikans jeweils 
selbstverständlich in das Gesamtlinea- 
ment und Ornament eingebettet wird und 
stilistisch mit ihm zusammenklingt. Da 
aufer den 88 Abbildungen, die über Frei- 
skulptur und Reliefkunst Matarés, sowie 
seine keramischen Arbeiten durch alle 
Epochen hindurch orientieren, auch 
sieben farbige Holzschnitte (neben 
Schwarzweif-lllustrationen)  beigefügt 
wurden, ist besonders begrüBenswert. 
Denn Mataré hat als Holzschneider seit 
seinen ersten Anfängen - ursprünglich 
ging er von der Malerei aus - äuRerst 
selbständig eingesetzt und sich fortent- 
wickelt. Seine Blätter sind erfüllt von 
einer strukturellen Lebendigkeit, welche 
die Qualität des Holzes elementar hervor- 
hebt, und einer groBzügigen und sugge- 
stiven kompositionellen Rhythmik. Flem- 
ming widmet mit Recht auch diesem 
Schaffensgebiet ein Kapitel, nach ein- 
gehender Untersuchung der bildhaueri- 
schen Entwicklung und Thematik. Auch 
hier, im Zweidimensionalen, lebt das 
«emblematische Dingwesen», das für 
Matarés Tierskulptur entscheidend wird 
und als Charakterisierung vom Verfasser 
besondere Hervorhebung erfährt. Dal 
ein poetisches Essay des Künstlers von 
burlesk-makabrem Timbre (1929) beige- 
fügt wird und auch seine Kunsttheorien 
(1928) abschlieBend berührt werden, 
rundet das Bild ab. Hier bekennt der Bild- 
hauer sich restlos zum haptischen Prin- 
zip in der Skulptur. DaR er dabei Rodin 
und Archipenko im gleichen Atem ab- 
lehnt, ist allerdings bei aller Berechti- 
gung von einseitiger künstlerischer Ein- 
stellung nicht ganz verständlich. C.G-W. 
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Hans Maria Wingler: 

Oskar Kokoschka - Das Werk 

des Malers 

401 Seiten, 132 Tafeln, 35 Farbtafeln, 
Œuvrekatalog, Bibliographie und syn- 
chronoptische Tabelle 

Verlag der Galerie Welz, Salzburg 1956 
Fr, 75.— 


Diese Monographie ist das schônste 
Geschenk, das Oskar Kokoschka zu 
seinem siebzigsten Geburtstag darge- 
bracht wurde. Endlich liegt nun wieder 
ein umfassender Überblick über dieses 
weitverzweigte Lebenswerk vor, besitzen 
wir eine vorzügliche wissenschaftliche 
Dokumentation, der bleibender Wert 
vorausgesagt werden kann. Der Autor 
hat sich seit Jahren auf diese monumen- 
tale Publikation vorbereitet und alles 
daran gesetzt, um das Dunkel zu lichten, 
das Kokoschkas Schaffensbahn da und 
dort legendenhaft verunklärt. In mühe- 
voller Kleinarbeit mufiten schwierige 
Datierungsfragen geklärt, bzw. unbe- 
gründete Datierungen revidiert werden. 
Der nun vorliegende Œuvrekatalog um- 
faBt nahezu vierhundert Ülgemälde und 
führt überdies die plastischen und kera- 
mischen Arbeiten des Künstlers sowie 
dessen Bühnenausstattungen auf. Da- 
mit ist endlich eine Basis gegeben, die 
sicheres Quellenwissen vermittelt. 

Mit nicht geringer Umsicht hat sich der 
Verlag des Werkes angenommen: zeigt 
der Tafelteil nahezu die Hälfte der Ge- 
mälde in groBen, vorzüglich gelungenen 
Wiedergaben, so enthält der Œuvre- 
katalog kleinformatige Abbildungen von 
fast jedem Gemälde. Die vordringliche 
Aufgabe monographischer Darbietung - 
die Veranschaulichung eines Lebens- 
werkes — ist solcherart in vorbildlicher 
Weise geglückt. Das Werk kann den 
Standard der gegenwärtigen europä- 
ischen Kunstproduktion für sich in An- 
spruch nehmen. 

Allein schon zwei Momente weisen den 
Rang und die Unentbehrlichkeit des 
Winglerschen Buches aus: der sum- 
marische Werkkatalog Edith Hoffmanns 
(London 1947) wurde um 74 dort fehlende 
Titel bereichert. Die Bibliographie ge- 
winnt besondere dokumentarische Be- 
deutung durch die Nennung aller Ver- 
ôffentlichungen des Künstlers, geglie- 
dert in Buchpublikationen, schriftstel- 
lerische Beiträge zu Büchern anderer 
Autoren, Verôffentlichungen in Zeit- 
schriften, Zeitungen und Katalogen, 
mündliche ÂuBerungen und Briefaus- 
züge und in die von Kokoschkaillustrier- 
ten Werke anderer Autoren. Daran 
schlieBen sich die Verôffentlichungen 
über Kokoschka. Insgesamt zählt die 
Bibliographie 700 Titel auf. Besäfe ihr 
Konzept nicht den Anspruch auf Lücken- 
losigkeit, so kônnte man über gering- 


fügige Auslassungen hinwegsehen. Ei- 
nige davon sollten vielleicht in einer 
zweiten Auflage des Buchesnichtfehlen, 
nämlich: die Verôffentlichung einer 
Zeichnung Kokoschkas in «La Révolu- 
tion Surrealiste», der Katalog der Aus- 
stellung «Lehmbruck and his contempo- 
raries» (New York 1951) und das Buch 
«Neue Malerei in Ôsterreich» von Ger- 
hard Schmidt (Wien 1956). 

Als einen besonders glücklichen Einfall 
darf man die synchronoptische Tabelle 
bezeichnen, die alle wichtigen Lebens- 
ereignisse, Reisen und Begegnungen 
schlagwortartig zusammenstellt, daran 
Jahr für Jahr die entstandenen Gemälde 
und Zeichnungen nennt und die Ausstel- 
lungen bzw. Publikationen registriert. 
Das Gerüst der Lebensgeschichte ist 
hier in klaren, durchsichtigen Linien auf- 
gezeichnet. 

FaRt man diese Merkmale des Buches 
zusammen, so muB man ihm zubilligen, 
daB es alle Voraussetzungen enzyklo- 
pädischer Ausführlichkeit erfüllt. An- 
schauliches und dokumentarisches Wis- 
sen werden so dargeboten, daf kein 
Wunsch offen bleibt. In einem, allerdings 
nicht unwesentlichen Punkt läft diese 
Publikation unbefriedigt: in der Einlei- 
tung. Besitzt der dokumentarisch-wis- 
senschaftliche Apparat des Buches ein 
Maximum an Akribie und Gründlichkeit, 
so ist der einführende Text merkwürdig 
dünn und unausgewogen geraten. Wir 
glauben nicht fehl zu gehen, wenn wir für 
dieses Symptom (das sich auch an ande- 
ren Büchern der gegenwärtigen Produk- 
tion ablesen lä8t) die anregende Rolle 
der Verôffentlichungen des Museum of 
Modern Art verantwortlich machen. Das 
Bibliographische rückt immer mehr in 
den Vordergrund und wird schlieRlich 
zum Selbstzweck. Ein positivistischer 
Ehrgeiz ist am Werk, das Kunstwerk 
zwischen Daten und Verweisen einzu- 
grenzen, und glaubt, seiner solcherart 
am leichtesten habhaft zu werden. 
Registrierende Bestandsaufnahme kon- 
sumiert die Kräfte des Forschers und 
versagt ihm den zusammenfassenden 
Blick. Sicher ist diese Tendenz der 
Leichtfertigkeit behender Feuilletonisten 
vorzuziehen, doch darf es nicht soweit 
kommen, dafi Kunstbücher zu präzisen 
Wissenskatalogen degenerieren. 

Wir kônnen darum nicht den Standpunkt 
des Autors teilen, daB «für eine zusam- 
menfassende Deutung... die Zeit offen- 
bar noch nicht reif» sei. Kokoschkas 
Lebenswerk liegt heute in allen Phasen 
vor; die Themengruppen kônnen leicht 
gegliedert und die gedanklichen, sym- 
bolischen bzw. psychologischen Leit- 
motive unschwer herauspräpariert wer- 
den. Dieses Lebenswerkist heute bereits 
Geschichte und kann darum als ein 
Stück Kunstgeschichte interpretiert wer- 
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den. Man vermifitin Winglers Einführung 
nicht nur die Schilderung gewisser 
Lebensphasen (Berlin, Dresden, Emi- 
gration), sondern vor allem die Analyse 
hervorstechender Charakterzüge des 
Künstlers: seines pädagogischen Im- 
petus (den er mit Loos teilt), seines 
Zusammenhangs mit dem Symbolis- 
mus — den Edith Hoffmann jüngst in der 
Neuen Zürcher Zeitung behandelt hat — 
und seines kämpferischen Humanismus. 
Der Lehrer eines neuen «Sehens» hat 
seiner Visualität ein vielschichtiges 
gedankliches Konzept unterlegt - gerade 
die doppelten Wurzeln dieser «Weltan- 
schauung» wären darzustellen gewesen. 
Und für den Kunsthistoriker hätte es sich 
gelohnt, die allegorische Thematik etwa 
an Hand von Schlüsselbildern wie der 
«Windsbraut» (die sich bisin das«Amor- 
und-Psyche»-Bild von 1950/55 verfolgen 
1äBt) in ihrer Geschlossenheit vor Augen 
zu führen. Zugegeben: Wingler erhebt 
nur einen summarischen Deutungs- 
anspruch auf die stilistische Entwicklung 
des Malers (die ihm übrigens ausge- 
zeichnet gelungen ist) - doch befreit die 
Reserve des Autors den Kritiker nichtvon 
der Pflicht, ein Versäumnis beim Namen 
zu nennen. Werner Hofmann 


Oskar Kokoschka, 

Schriften 1907 bis 1955 
Zusammengestellt und mit Erläuterungen 
und bibliographischen Angaben heraus- 
gegeben von Hans Maria Wingler 

486 Seiten mit 28 Abbildungen 

Albert Langen-Georg Müller, 

München 1956. Fr. 28.50 


Im Schaffen Kokoschkas spielt die litera- 
rische Aktivität eine groBe Rolle. Sie 
spiegelt sich immer wiederin der Thema- 
tik der Bilder, setzt sich mit grundsätz- 
lichen Fragen des Künstlerischen aus- 
einander und führt dazu, daB in gewissen 
Perioden die Sprache ein künstlerisches 
Medium ist, in dem sich Kokoschka 
primär ausdrückt. Da eine Zusammen- 
fassung dieser weitverzweigten litera- 
rischen Tätigkeit bisher fehlte, ist der 
vorliegende von H.M. Wingler, dem 
Kokoschka-Kenner, besorgte Band be- 
sonders willkommen. Es handelt sich um 
eine Auswahl aus dem gedruckten Werk, 
das in einer Bibliographie von 87 Num- 
mern verzeichnet ist. Die Lektüre gibt 
wechselseitige Aufschlüsse über den 
Maler, den Dichter, den Denker. 

Dem produktiven Dichter ist in dem mit 
einigen interessanten lilustrationen aus- 
gestatteten Band mit Recht der weitaus 
grôfBite Raum gegeben. Auf das Frag- 
ment einer Jugendbiographie und einige 
Novellen folgt als eines der Kernstücke 
das 1907 entstandene Gedichtwerk «Die 
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träumenden Knaben», das bei seinem 
Erscheinen (mit 8 Farblithos) im Jahre 
1908 wie die entzündete Fackel des Zwei- 
undzwanzigjährigen gewirkt hat. Echter 
Frühexpressionismus: endlose Poesie 
in Gedanken- und Wortbildern von sinn- 
licher Glut und Bildhaftigkeit; im eigenen 
Sprachton klingt Rilke an, manchmal ein 
Schu8 aus des Knaben Wunderhorn und 
schon vorweggenommener Surrealis- 
mus. Von hier aus wird der malerische 
Frühstil Kokoschkas mit der Verschmel- 
zung von Glut und sensiblem Vibrato 
verständlich. Die gleichen genialischen 
Züge des Frühreifen erscheinen in den 
Dramen aus dem gleichen Jahr 1907: 
«Môrder Hoffnung der Frauen» und 
«Sphinx und Strohmann», das erstere 
von Hindemith als Oper komponiert und 
1921 mit Bühnenbildern von Schlemmer 
in Stuttgart uraufgeführt, «Sphinx» 1917 
in der Dada-Galerie in Zürich unter Mit- 
wirkung von Hugo Ball und Tristan Tzara 
mit heftigster Wirkung zur Darstellung 
gebracht. Kokoschka hat in dieser Früh- 
zeit zu eigenen Dramen Bühnenbilder 
geschaffen und auch selbst Regie ge- 
führt-es wäre interessant, diesen Sektor 
seines Schaffens einmal zusammenzu- 
fassen. Aus den dreifiger und vierziger 
Jahren enthält der Band ein hôchst 
merkwürdiges dramatisches Fragment 
«Comenius», eine Szene zwischen Co- 
menius, dem grofen abseitigen Päd- 
agogen, und Rembrandt, die unter (er- 
laubter) Vergewaltigung derhistorischen 
Fakten ein szenisch-bildnerisches Ge- 
schehen von ungeheuerlicher Intensität 
realisiert. 

Die frühen reflektiven Aufsätze Kokosch- 
kas - «Von der Natur der Gesichte» und 
«Vom Bewufitsein der Gesichte» -leben 
von der Ekstase des Expressionismus, 
der im Gedanklichen dem Verschwom- 
menen und allzu Feierlichen verfällt. 
Ausgezeichnet ist die Gedenkrede auf 
Adolf Loos (1933), der sich schon für den 
Jüngling Kokoschka eingesetzt hatte - 
merkwürdig, daB Loos’ Strenge mit dem 
Flammenden des Malers zusammen- 
klang. Beispielhaft für die intellektuelle 
Struktur Kokoschkas ist dann vor allem 
ein Vorwort, das er für ein Buch über den 
seltsamen prä-surrealistischen Maler 
Giuseppe Arcimboldi (1527-1592) ge- 
schrieben hat. Ein Gedanken- und Rede- 
strom sondergleichen, schweifende Po- 
lemik —- das Thema als Anlaf, ein Feuer- 
werk von Gedanken abzubrennen. Der 
Band enthält selbstverständlich auch 
eine Reihe von Beiträgen zur Kunst der 
Gegenwart, in denen er mit Schärfe und 
Bitterkeit gegen die Erscheinungsform 
des Abstrakten Stellung nimmt. Auch 
hier natürlich eine Fülle originaler Ge- 
danken, aber, wie uns scheint, ebenso 
verfehlt in der Begründung, wie allzu 
leicht gemacht im Appell an den 


sogenannten «gesunden Menschenver- 
stand». 
Der Herausgeber hat dem Band gründ- 
liche Anmerkungen zu den einzelnen 
Beiträgen beigegeben, die bei aller philo- 
logischen Genauigkeit hôchst wertvolle 
Lichter auf die Situation des Lebens 
Kokoschkas werfen, durch die wir ihn 
verflochten sehen in entscheidende 
Ereignisse des zwanzigsten Jahrhun- 
derts, zu dessen künstlerischem Bild er 
selbst Entscheidendes beigetragen hat. 
HG: 


Gert von der Osten: Lovis Corinth 
192 Seiten mit 10 farbigen 

und 83 einfarbigen Abbildungen 

F. Bruckmann, München 1955, Fr. 27.35 


Dem Werk von Lovis Corinth begegneten 
wir in grôBerem Ausmañ auf der Aus- 
stellung «Deutsche Impressionisten» 
des Museums zu Allerheiligen in Schaff- 
hausen im Frühjahr 1955 wieder. Neben 
den Bildern der zwei anderen Deutschen, 
Max Liebermann und Max Slevogt, be- 
hauptete es seinen Platz für den am 
meisten dem Naturalismus verhaftet Ge- 
bliebenen dieser drei. Corinth lag die 
geistige oder farbliche Sublimierung, die 
wir in vielen Bildern von Liebermann 
finden, fern; er war auch nicht aus dem 
gleichen Holz wie der Süddeutsche Sle- 
vogt, der, von Hause aus lebensbejahend 
und unproblematisch, in seinen besten 
Leistungen eine geistvolle Eleganz des 
Vortrags bietet. Corinth war ein schwer- 
blütiger OstpreufRe, der sich zum Le- 
bensgenuf in gewisser Weise zwingen 
mufite (was er freilich auch immer wieder 
getan hat). In manchen seiner bis ins 
erste Jahrzehnt des 20. Jahrhunderts 
entstandenen Bilder war er Bôcklin nicht 
unähnlich: was der Schweizer aber an 
Phantasie —- oder Phantastik - zutage 
fôrderte, geriet bei Corinth ins Neu- 
barock-Sinnliche. Seine Figuren- und 
Genrebilder wirken oft grôBer, als sie 
dem Format nach sind; aber es handelt 
sich nicht um eine absolute malerische 
Grôke, sondern eher um eine fast ani- 
malisch emporflutende und dabei doch 
immer auch ein wenig künstlich wirkende 
Vitalität. 

Corinth hat am künstlerischen Leben der 
damaligen Reichshauptstadt starken An- 
teil genommen; er hat als langjähriger 
Präsident der Berliner Sezession ihr 
äuBeres Gepräge mitbestimmt. Er war 
durchaus das, was man eine Persônlich- 
keit nennen kann, was auch seine Gegner 
in der Kunst stets von ihm gelten lieBen. 
Ohne sein Alterswerk, das in einem 
kaum viel längeren Zeitraum als dem 
letzten halben Jahrzehnt seines Lebens 
entstandenist, wäre er in seiner Aussage 
an eine bestimmte Epoche der deutschen 
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bürgerlichen Malerei gebunden geblie- 
ben. Seine späten Bilder jedoch, Land- 
schaften, Bildnisse, Selbstbildnisse, 
hinterlassen bei dem heutigen Betrach- 
ter eine Erschütterung, weil aus ihnen 
die erbarmungslose Ehrlichkeit des in 
der letzten groBen Auseinandersetzung 
mit der Welt der sichtbaren Erscheinung 
stehenden Malers spricht: ehrlich, im 
Angesicht des Todes wissend den Din- 
gen und sich selbst gegenüber. 

Dr. Gert von der Osten hat in der Städ- 
tischen Galerie des Niedersächsischen 
Landesmuseums die Übersicht über die 
zur Zeit wohl grôfite ôffentliche Samm- 
lung von Corinths Werken. Seine breit 
aufgebaute, reich illustrierte und an- 
schaulich-lebendige Monographie konn- 
te als Jahresgabe 1945/55 des Kunst- 
vereins Hannover erscheinen. H.R. 


Curt Schweicher: Vuillard 
31 Seiten und 52 Abbildungen 
Alfred Scherz, Bern 1955. Fr. 9.40 


Nicht zu den stärksten, wohl aber zu den 
auf ihre Art charakteristischsten Malern 
in Paris um 1900 gehôrt Edouard Vuillard, 
dem einer der letzterschienenen Bände 
der Scherz-Kunstbücher gewidmet ist. 
Curt Schweicher hat zu den 52 Abbil- 
dungen (davon 8 farbige) eine scharf- 
sichtige Einleitung geschrieben. Seine 
Auseinandersetzung mit Vuillard, den 
er wegen seiner Vorliebe für die Wieder- 
gabe des gutbürgerlich ausgestatteten, 
mit Môbeln, Teppichen, Decken, Bildern 
und Bibelots fast vollgestopften Innen- 
raums als «Maler des Textils» bezeich- 
net, ist vielleicht ein wenig aus der heu- 
tigen Perspektive vom anderen Ufer des 
Rheins erwachsen. Hieraus ergibt sich 
mitunter eine gewisse Härte des Urteils, 
die an Mitleidlosigkeit gegenüber der 
spätbürgerlichen Welt Vuillards heran- 
reicht. Im groBen ganzen aber wird 
man mit Schweichers sachlichen Fest- 
stellungen einiggehen. Vuillard, der so 
häufig mit den anderen Meistern des 
Nachimpressionismus zusammen ge- 
nannt wird, mag im Kreis der «Revue 
Blanche» und unter den Nabis derjenige 
gewesen sein, der für die ideellen und 
intellektuellen Neigungen dieser Künst- 
ler am wenigsten übrig hatte. Dies 
würde seinen Übergang zu einer mehr 
naturalistischen Malweise nach der 
Jahrhundertwende miterklären. Doch 
auch dieser Teil der Malerei von Vuillard 
wird noch immer so kultiviert dargebo- 
ten, daB man ihr den Respekt nicht vor- 
enthalten kann. Da Vuillard mit seinem 
früheren Schaffen avantgardistisch war 
und darin auch heute noch so gewertet 
werden muB, wird von Schweicher 
durchaus anerkannt. HR. 
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Stehen Grotesken mit aller kritischen Anatole Jakovsky: Les peintres naïfs 
Pointierung von Phänomenen der Um- 163 Seiten mit 37 Abbildungen 

welt, die mit sicherem Geist und eben- La Bibliothèque des Arts, Paris 1956 
solcher Hand ins Tragikomische gerückt Fr. 8.50 
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würdige, das Humane und das Soziale ganze Sippe jener, die malen, ohne es 
die Form aufsucht. H.C.  gelernt zu haben, aufzurufen. Resultat: 
eine dem Orientierung suchenden Leser 
willkommene Fülle, wobei man freilich 
die spezifisch künstlerischen Werte 
gerne etwas präziser, konkreter und kri- 
tischer herausgearbeitet sähe, Im ersten 
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Alberto Longoni, Zeichnung, 1954 


20 disegni di Alberto Longoni 
presentati da Ernesto N. Rogers 
Galleria del Fiore, Milano. Fr. 49.— 


Die zwanzig Zeichnungen Longonis, 
über dessen auBergewôhnliches zeich- 
nerisches Talent wir vor ein paar Mona- 
tenim WERK anläBilich einer Ausstellung 
des Künstlers in der Zürcher Galerie 
«Palette» berichtet haben, bereiten 
helles Vergnügen. Es sind Blätter grofien 
Formates, die — in einem sympathisch 
anspruchslosen skizzenheftartigen Band 
vereinigt — einen ausgezeichneten Be- 
griff von Wesen und Talent des jungen 
italienischen Künstlers geben. 

Der Strich besitzt die Spontaneität des 
Skizzenhaften und ist zugleich äuferst 
exakt, so dal bewegte und gleichzeitig 
vôllig klare Formgewebe entstehen. Das 
Dreidimensionale erscheint auf dem 
Wege der Anwendung verschiedenster 
Perspektiven: steile Verkürzungen, Sicht 
von unten, von oben, Schrägsichten und 
allerhand Mischungen, die uns staunen 
machen und heiter stimmen. Alles ist 
mit scharfer Feder gezogen. 

Mit scharfer Feder auch, was den Einfall 
betrifft. Unsere sonderbare Welt von 
heute lôst ihn bei Longoni aus. Es ent- 


18 Seiten und 8 Farbtafeln in Mappe 
Schweizer Kunst der Gegenwart 
Editions du Griffon, La Neuveville 1956 
Fr. 20.— 


y JANSS Ne Max Kämpf 


Die Reihe der Kunstmappen schweizeri- 
scher Künstler der Gegenwart, die Marcel 
Joray seit einigen Jahren herausgibt, 
erhält durch Max Kämpfeinen besondern 
Akzent. Dieser Basler besitzt ebenso 
erzählende Phantasie (die vor allem in 
seinen beiden Fassungen der «Hôlle» 
mit Boschscher Skurrilität zu Worte 
kommt) wie farbige Phantasie, wie sie 
sein Selbstbildnis von 1952 dokumentiert. 
Seine Hôllenbilder verkôrpern in der 
schweizerischen Malerei neben Stoeck- 
lins «Casa rossa» jenen spezifischen 
baslerischen Geist, der immer wieder in 
starken Gestalten in Kunst und Literatur 
durchbricht und das künstlerische Leben 
bereichert. Dieser Maler, «der nur wahr, 
nicht schôn reden will» und lieber zu 
wenig als zu viel sagt, hat in Georg 
Schmidt einen Interpreten gefunden, 
dem der Leser mit Anteilnahme folgt. 
Ein Bild wie die «Geistermusik» deutet 
die weitere Wandlungsfähigkeit Kämpfs 
aus den frühen, psychologisch durch- 
leuchteten Knabenbildern und aus dem 
Anekdotischen der Hôllenbilder zu einer 
hintergründigen Symbolkunst an, die 
jedoch ihre Wurzeln nicht in geistigen 
Spekulationen, sondern — auch hier wie- 
der an Stoecklin gemahnend — im Spuk 
der Basler Fastnacht hat, und wo mit 
stärkerer Abstraktion vom Gegenständ- 
lichen die künstlerischen Elemente 
immer reiner und klingender herausge- 
arbeitet werden. kn. 


Teil, der eine Einführung in die «Peinture 
naïve» bietet, spürt Jakovsky in intuitiver 
Weise Wesen, Môglichkeiten und Ge- 
fahren der Laienmalerei nach. Er erôrtert 
den Unterschied von Volkskunst und 
naiver Malerei, die Gattungen des Votiv- 
und Marinebildes, streift die im Ver- 
schwinden begriffene Seemannssitte, 
Schiffsmodelle zu bauen, die naive Pla- 
stik. Manchen in beredtem Enthusiasmus 
hingeworfenen ÂuBerungen gegenüber 
ist zwar Reserve geboten, so z. B., wenn 
die «Peinture naïve» samt und sonders 
als rosig und wolkenlos bezeichnet wird, 
wenn der Begriff des «Naiven» in Einzel- 
fällen vieldeutig schillert oder wenn der 
Autor (der sich freilich selbst nicht 
strikte an seine eigene Erklärung hält) 
feststellt, niemand habe behauptet, es 
handle sich bei naiver Malerei um etwas 
Geniales oder sehr Grofes, während 
Wilhelm Uhde in seinem unvergeflichen 
Buche doch so eindrücklich darlegte, 
daB Genialität, die äuBere Unzulänglich- 
keiten vergessen läBt, auch bei diesen 
ungebildeten Malern beheimatet sein 
kann. Der zweite Teil des Buches bringt 
essayistische Betrachtungen über 25 
Maler (auch den Schweizer Dietrich); 
spontane Erkenntnisse erhellen manch 
eine Persônlichkeit, aber es kommt auch 
vor, daf ein Name keinen Kontur ge- 
winnt. Der Anhang bringt eine Chrono- 
logie der Manifeste naiver Malerei sowie 
ein nützliches Namensverzeichnis (mit 
mehr Malern, als im Text erwähnt) mit 
bibliographischen Angaben C.B. 
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Sonntagsmaler 

Das Bild des einfältigen Herzens 

103 Seiten mit 58 Abbildungen 

Otto Aug. Ehlers, Berlin und Darmstadt 
1956. Fr. 19.45 


Eine recht zufällig zusammengestellte 
Anthologie, die einem unkritischen Pu- 
blikum zugedacht ist, eine Bilderfibel 
mit knappem, die einzelnen Maler und 
ihre Bildwelt charakterisierenden Text, 
der zwar bei einigen aus unersichtlichen 
Gründen fehlt. Die Einteilung, oft auch 
die Bildwahl erfolgt unsystematisch und 
die Akzentsetzung entspricht nicht im- 
mer der künstlerischen Bedeutung. Vor- 
gestellt werden «Die Maler des Heiligen 
Herzens», das sind die fünfbekanntesten 
bei Uhde erwähnten Franzosen, «Deut- 
sche Sonntagsmaler von gestern und 
heute», «Sonntagsmaler aus der Euro- 
päischen Sippe» und «Die Volksmaler 
aus Amerika», letztere und die Deut- 
schen (warum wird Trillhaase nicht bei 
ihnen eingereiht?) im Gesamtrahmen 
des Buches zu freigebig dokumentiert. 
Das kurze Vorwort skizziert die allge- 
meinen Züge laienhaften Schaffens. Eine 
Zusammenfassung, wie sie den ameri- 
kanischen Beispielen vorangesetzt ist, 
wäre auch bei den andern drei Abschnit- 
ten wünschenswert. Bei der deutschen 
Auswahl leidet die Bildqualität bisweilen 
bedenklich. Auf die einer banalen Komik 
huldigenden Proben von Ramholz (sein 
biedermännischer «Ehemann» prangt 
ausgerechnet auf dem Umschlag) oder 
auf ein von echter, naiver Kunst ent- 
ferntes Bild wie dasjenige Brugschs 
hâtte verzichtet werden kônnen, ebenso 
auf den BlumenstrauB der Franzôsin 
Serbannes. C:B: 


Zeit und Farbe 

Eine Einführung in die neue Malerei 
Viktor GrieBmaier: Impressionismus 
Heinrich Neumayer: Fauvismus 
Heinrich Neumayer: Expressionismus 
Alfred Schmeller: Kubismus 

Alfred Schmeller: Surrealismus 
Arnulf Neuwirth: Abstraktion 

Je 15 Seiten und 24 Farbtafeln 

6 Bändchen in Kassette 

Verlag Brüder Rosenbaum, Wien. Fr. 22.45 


Die sechs Einzelbändchen haben den 
Zweck, das Wesen der verschiedenen 
Stilrichtungen der Malerei zu erklären 
und ihre Bedeutung innerhalb des künst- 
lerischen Kulturlebens unserer Zeit dar- 
zustellen. So bieten die Einführungs- 
texte allgemeinverständliche Hinweise 
auf Entstehung und Entwicklung der 
wichtigsten Erscheinungsformen der 
künstlerischen Gestaltung, auf Einzel- 
persônlichkeiten und Gruppenbildungen. 


Dabei erscheint der jeweilige kunstge- 
schichtliche Stilbegriff auch als Aus- 
prägungsformeiner bestimmten Geistes- 
haltung, so vor allem beim Surrealismus. 
Nützlich sind sodann die ausführlichen 
Begleittexte zu den (leider manchmal 
unscharfen und koloristisch ungenauen) 
Werkwiedergaben, da sie der praktischen 
Schulung des Auges dienen. 
dede dieser Einzeldarstellungen charak- 
terisiert Künstler aus verschiedenen 
Ländern, so daf oft etwas unorganische 
Zusammenrückungen entstehen; doch 
runden sich dadurch die sechs Sonder- 
darstellungen ungefähr zu einem Ge- 
samtbild europäischer Malerei. Die do- 
minierende Gliederungnachstilistischen 
Kategorien bringt es mit sich, daf ein- 
zelne Künstler in zwei Bändchen vor- 
kommen, während beispielsweise Cé- 
zanne nur mit einem wenig kennzeich- 
nenden Bild beim Impressionismus er- 
scheint und als bestimmende Grôke gar 
nichtin der Gesamtschau figuriert. Auch 
Mondrian ist unzureichend vertreten. 
E.Br. 


Friedrich Ahlers-Hestermann: 
Stilwende 

Aufbruch der Jugend um 1900 
Zweite veränderte Neuausgabe 
116 Seiten mit 95 Abbildungen 
Gebr. Mann, Berlin 1956. Fr. 18.55 


Als Abhlers-Hestermanns «Stilwende» 
1941 erschien, war das Buch ein Wurf. 
Der 1883 geborene Maler und Autor, ein 
weit über sein Fachgebiet interessierter 
Geist, der zudem auf die angenehmste 
Art zu erzählen versteht, hatte sein Buch 
aus nahem Miterleben geschrieben. Er 
war den einzelnen Ausprägungen des 
Phänomens sehr gründlich nachgegan- 
gen und hatte sie-ohne als Forscher auf- 
treten zu wollen - in übersichtliche Ord- 
nung gebracht. Von persônlicher Sicht 
aus hatte er das verzerrte Bild der Periode 
1900 zurechtgerückt und das ganze Ge- 
schehen«Stilwende» genannt, weil ihm — 
mit Recht übrigens — bei dem üblichen 
Wort «Jugendstil» nicht wohl zu Mute 
war, eine Feinfühligkeit, die um so er- 
staunlicher ist, als Ahlers-Hestermann 
vor allem von den Erscheinungsformenin 
Deutschland und Osterreich ausging. 
Zum Teil gezwungenermafen, da ihm die 
politische Situation Fesseln auferlegte. 
Die jetzt erschienene Neuausgabe hat 
den Charme des ersten Wurfes bewahrt, 
dessen typographische Gestalt, in der 
das Visuelle der Periode ohne jede Ge- 
schmäcklerei aufgenommenist, der origi- 
nalen Auflage entspricht. Die Abbildun- 
gen sind vermehrtund verbessert, so dal 
dem Leser ein reiches und vorzüglich 
ausgewähltes Bildmaterial zur Ver- 
fügung steht. 
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Neu ist das einleitende Kapitel, das über 
das progressive Wiederauftauchen der 
Periode um 1900 Auskunft gibt und mit 
sehr klugen Überlegungen die Frage 
nach der Aktualität dieser Formen- 
sprache stellt. Dabei berührt Ahlers- 
Hestermann die Frage des Modischen. 
«ist Mode», fragt er, «nicht ein sehr zu- 
verlässiger Zeithbarometer? Ist sie als 
Phänomen nicht vielmehr der Sekunden- 
zeiger an der groBen Uhr, deren anderer 
Zeiger die Stilepochen angibt?» Eine 
sehrrichtige Beobachtung, derallerdings 
noch die Impulse der Selbsthbetonung 
und der kommerziellen Interessen zu- 
zurechnen sind. 

Neu ist auch der Abschnitt über den 
Verlauf in Frankreich und Belgien. Hier 
hätte die Einbeziehung von Jahreszahlen 
viel zur Klärung beigetragen. Die Vor- 
gänge sind historisch sehr kompliziert, 
Autochthones überschneidet sich mit 
Abgeleitetem. Die Pariser (Guimard und 
andere) kommen von dem Belgier Horta 
her, der einerseits architektonisch ent- 
scheidende Stichworte gegeben, andrer- 
seits im Dekorativen den Rat Van de 
Veldes eingeholt hat. So scheinen mir 
hier die Aspekte etwas verschoben, wie 
auch die Bedeutung der englischen 
Aktivität zu Beginn der neunziger Jahre 
wohl etwas zu gering angeschlagen ist. 
Van de Velde hat in seinen frühesten 
Schriften auf die geradezu magnetische 
Kraft der englischen Bestrebungen und 
Realisierungen betroffen und zugleich 
ironisch hingewiesen. à 
Aber das sind Detaildinge, die die groBe 
Leistung Ahlers-Hestermanns nicht be- 
rühren. Wir weisen besonders auch auf 
das Kapitel, das «Wendung zur Sachlich- 
keit, Traditions- und Neuform» über- 
schriebenist,in dem Ahlers-Hestermann 
den Übergang zum Werkbund und damit 
zum eigentlichen zwanzigsten Jahrhun- 
dert vorzüglich interpretiert. Ganz aus- 
gezeichnet ist auch das neue SchluB- 
kapitel über Malerei und Plastik, in denen 
«der zukunftsweisende Anhauch, der 
im letzten Drittel des 19. Jahrhunderts 
von der Malerei Frankreichs herkam», 
den «Geist der Freiheit einer neuen 
künstlerischen Gestaltung überhaupt 
entfachte». Ahlers-Hestermann zieht 
hier die Linie von Van Gogh, Seurat und 
Gauguin zu den Nabis als typischen Art 
Nouveau-Leuten, zu Hodler, bei dem er 
auch die Verwirklichung des Van de 
Veldeschen Prinzips der korrespondie- 
renden Linien hinweist zu Munch und zu 
Klimt. 

So ist Ahlers-Hestermanns «Stilwende» 
durch den Ausbau des Inhaltes in noch 
vermehrtem MaB zu einem Standard- 
werk über die Epoche um 1900 geworden, 
das zudem durch die Einfachheit der 
Darstellung besonders genufreich zu 
lesen ist. H.C. 


Hans Werner Hegemann: 

Deutsches Rokoko 

80 Seiten mit 52 ein- und 16 mehrfarbigen 
Abbildungen 

Die Blauen Bücher 

Karl Robert Langewiesche, 

Kônigstein im Taunus 1956 

Fr. 5.70 


In der Reihe der «Blauen Bücher» hat der 
1942 erstmals erschienene Band «Deut- 
sches Rokoko» 1956 eine Neuausgabe 
erfahren, die im Text und den einfarbigen 
Photoreproduktionen fast unverändert, 
in den farbigen Bildtafeln jedoch nicht 
unwesentlich verbessert ist, so dal sich 
auch dieser Band würdigin dietrotzihres 
wohlfeilen Preises auBerordentlich hoch- 
stehenden  Verôffentlichungen des 
Langewiesche-Verlags einreiht. Diesen 
Rang wahrt im allgemeinen auch die 
Einleitung von Hans Werner Hegemann, 
auch wenn für den schweizerischen 
Leser die bisweilen sehr weitausgreifen- 
den Formulierungen ein wenig zu pre- 
tenziôs anmuten. Hegemann sieht wohl, 
dem allgemeinen wissenschaftlichen 
Gebrauch entsprechend, «im Wandel 
vom Barock zum Rokoko nur einen 
Phasenwandel innerhalb der groBen, 
übergreifenden Barockepoche», fafit 
aber im übrigen den Begriff des deut- 
schen Rokoko sehr extensiv. Das heifit 
er läft diese letzte und in vielem konse- 
quenteste und reifste Stufe des Barocks 
nicht erst nach 1730 mit dem frühesten 
Auftreten der eigentlichen Rocaille und 
mit der Auflichtung von Räumen begin- 
nen, deren Hülle nunmehr gleich einem 
Ornament entfestigt wird, sondern er 
geht bis ungefähr 1710 zurück, um jenen 
Formenwandel vom Architektonischen 
zum Dekorativen in seine Stilphase mit- 
einzubeziehen, der damals mit Pôppel- 
manns Dresdener Zwinger, den Kirchen 
der Asam und der Dienzenhofer, sowie 
der frühesten Werke J.B.Neumanns sich 
ankündigt. So wird «Deutsches Rokoko» 
sehr weit umschrieben, bisweilen ohne 
die nôtige landschaftliche Differenzie- 
rung insbesondere gegenüber den habs- 
burgischen Erblanden; doch auch die 
Beziehungen zu Frankreich werden allzu 
kurz und negativ abgetan. Es ist jene für 
uns allzu «deutsche Sicht», die dem 
Text trotz der Korrektur des Anfangs aus 
seiner Entstehung während der Kriegs- 
jahre geblieben ist. Trotzdem sei die 
Fülle der Anregungen anerkannt, die vor 
allem der interessierte Laie aus dem an 
sich brillant geschriebenen Text zu 
schôpfen vermag. R:Z;, 


Joseph Gantner/Adolf Reinle: 
Kunstgeschichte der Schweiz 

Dritter Band: 1500-1820 

Die Kunst der Renaissance, des Barock 
und des Klassizismus 

XVI und 435 Seiten mit 270 Abbildungen 
und Plänen 

Huber & Co. AG, Frauenfeld 1956 

Fr. 69.40 


Nach der meisterhaften Darstellung, die 
Joseph Gantner in seinen ersten beiden 
Bänden den mittelalterlichen Epochen 
der schweizerischen Kunstgeschichte 
gewidmet hatte, war es für seinen Schü- 
ler Adolf Reinle keine leichte Aufgabe, 
dem so begonnenen Unternehmen die 
Darstellung der Renaissance, des Ba- 
rocks und des Klassizismus anzufügen. 
Es sind dies Epochen, in denen gegen- 
über dem Mittelalter sich die Zahl der 
erhaltenen Schôpfungen ins fast Un- 
übersehbare vermehrt und zudem auch 
die Probleme sich komplizieren. Denn 
nunmehrtreten die einzelnen Meister aus 
ihrer bisherigen Anonymität heraus und 
wollen in ihrem persônlichen Œuvre 
gewürdigt werden. Die Beziehungen der 
einzelnen Leistungen untereinander und 
mit dem Ausland verdichten sich, und 
zugleich läft sich ein grôkeres Selbst- 
bewuBtsein erkennen, was nach einer 
stärkeren Abgrenzung des Schweizeri- 
schen gegenüber den Nachbarländern 
verlangt. Im weiteren erwartet der Leser 
einen Überblick über môglichst den 
gesamten Kunstbestand, aber auch über 
die wichtigsten Stufen und Verzweigun- 
gen der Entwicklung und die sie tragen- 
den kulturgeschichtlichen Kräfte. Adolf 
Reinle, der sich schon in mehreren 
wichtigen Arbeiten als Kenner des 
schweizerischen Barocks ausgewiesen 
hat, bemüht sich in hôchst achtbarer 
Weise um die Erfüllung der sehr ver- 
schiedenartigen Forderungen, welche 
an eine umfassende schweizerische 
Kunstgeschichte dieses Zeitraumes ge- 
stellt werden. Problematisch bleibt, was 
sich vielleicht nie in einer solchen Kunst- 
geschichte lôsen läfit, nämlich das Ver- 
hältnis zwischen Eigenständigkeit und 
Abhängigkeit vom Ausland. Methodisch 
überaus schwer durchzuführen ist ferner 
die Eingliederung der schweizerischen 
Entwicklung in die europäische und das 
dabei notwendige Beobachten der rich- 
tigen Proportionen zwischen den meist 
bescheidenen eigenen Werken und den 
groBen Beispielen des Auslandes. Einen 
Problemkreis für sich ergeben die Be- 
ziehungen der nicht nur in ihrer Sprache, 
sondern auch in ihrer künstlerischen 
Kultur verschiedenartigen Landesteile 
zueinander, wobei insbesondere die 
Südschweiz notgedrungen nur als Ex- 
kurs, als Anhängsel der italienischen 
Kunstgeschichte, in Erscheinung treten 
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kann. Rechnet man alle diese Schwierig- 
keiten, die insbesondere für die Zeit des 
Barocks gelten, zusammen, so nimmt 
man gerne die bisweilen allzu starke 
Aufteilung des Textes in Kauf und be- 
zeugt im übrigen dem Verfasser dankbar 
die erstaunlich groBe Leistung, die erin 
dieser erstmaligen Darstellung eines so 
wesentlichen Abschnitts der schweizeri- 
schen Kunstgeschichte vollbracht hat. 

Der Band umfafit die rund drei Jahrhun- 
derte, in denen unser Land wenigstens 
mit einzelnen Leistungen europäischen 
Rang erreicht, so in den in Basel und 
Luzern entstandenen Frühwerken Hans 
Holbeins d.J. und später in den Barock- 
kirchen von Einsiedeln und St.Gallen. 
Daneben erscheinteine Fülle mindestens 
regional bemerkenswerter Werke und 
Meister. Reinle hat sie, unter Benützung 
der groBen einschlägigen Literatur, ent- 
wicklungsgeschichtlich sowie typolo- 
gisch zu ordnen versucht und damitauch 
dem Laien einen trotz des stattlichen 
Umfangs handbuchartig brauchbaren 
Überblick geschenkt. Dieser wird ergänzt 
durch  geschickt zusammengestellte 
Pläne und zahlreiche Abbildungen, die 
zwar nicht immer der lichtdurchstrômten 
Weite unserer Barockkirchen ganz ge- 
recht werden, dafür jedoch manche bis- 
her unpublizierte Schôpfung dem Leser 
nahebringen. Richard Zürcher 


Paul Boesch: 

Die Schweizer Glasmalerei 

182 Seiten, eine Farbtafel und 102 Abbil- 
dungen 

Schweizer Kunst, Band 6 

Birkhäuser, Basel 1955. Fr. 16.65 


Die Lebensarbeit von Paul Boesch im 
Bereich der Glasgemäldeforschung, die 
in einer Fülle weit zerstreuter Einzel- 
publikationen Gestalt gewonnen hat, 
fand im Todesjahr des Autors ihren 
AbschluB mit dem Erscheinen dieses 
zusammenfassenden, nicht allein für 
Fachkreise bestimmten Werkes. Paul 
Leonhard Ganz, der bei den AbschluB- 
arbeiten mithalf, teiltim Vorwort mit, daf 
mitdiesem sechsten Band die von seinem 
Vater Paul Ganz begründete Reihe der 
(ursprünglich auf zehn selbständige 
Bände  berechneten)  Monographien 
«Schweizer Kunst» zum AbschluB ge- 
langt ist. 

Paul Boesch verweilt nur in dem prä- 
gnant zusammenfassenden Eingangs- 
kapitel bei der bereits durch gute wissen- 
schaftliche Darstellungen erhellten «mo- 
numentalen kirchlichen Glasmalerei» 
des Mittelalters. Dem Thema seiner 
eigenen, auf die Ergebnisse vieler Kunst- 
wanderungen, Reisen und Archivstudien 
aufgebauten Forschungen, der «klein- 
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formatigen Wappenscheibe als typisch 
schweizerischem Kunstprodukt», ist der 
Hauptteil der hervorragend illustrierten 
Monographie gewidmet. 

Da diese Buchreihe ausdrücklich die 
Zusammenhänge zwischen den einzel- 
nen Gebieten des Kunstschaffens und 
dem Kulturleben der alten Schweiz dar- 
stellen sollen, wird zuerst die für das 
späte 15. bis frühe 18. Jahrhundert cha- 
rakteristische Sitte der «Fenster- und 
Wappenschenkung» auf Grund sorg- 
fältiger Dokumentation geschildert. Eine 
Fülle eigener, zum Teil ältere Angaben 
korrigierender oder präzisierender For- 
schungen ist sodann in dem nach Kanto- 
nen geordneten Verzeichnis der nach- 
weisbaren Glasmaler, ihrer Lebensdaten 
und Wirkungskreise verarbeitet worden. 
Wertvoll für Sammler, Restauratoren und 
Liebhaber des historischen Kunsthand- 
werks sind auch die Kapitel über die Her- 
stellungstechnik und die stilbedingten 
Wandlungen der Komposition, ebenso 
die Hinweise auf die in graphischen 
Sammlungen verwahrten Scheibenrisse 
und auf die mannigfaltigen primären 
Quellen der Bildmotive. Weitere Kapitel 
behandeln den Inhalt der Darstellungen, 
der weitgehend durch die Art der Stifter 
(eidgenôssische Stände, städtische und 
ländliche Gemeinwesen, geistliche und 
weltliche Korporationen sowie Gesell- 
schaften und Einzelpersonen) beeinflufit 
wurde. Was aus der einstmals gewalti- 
gen Fülle von Wappenscheiben zu 
Stadt und Land geworden ist, wird im 
SchluRBkapitel zusammenfassend mit- 
geteilt. ÉBT 


Schweizerische Kunstführer 

Emil Maurer: Kloster Kônigsfelden 
Ernst Murbach: St. Martin in Zillis 
Albert Knoepfli: Stadt Bischofszell 
Herausgegeben von der Gesellschaft für 
schweizerische Kunstgeschichte 


Von den sorgfältig mit neuen Aufnah- 
men und baugeschichtlichen Plänen 
ausgestatteten kleinen Führern, die je- 
weils an den darin besprochenen Kunst- 
stätten verkauft werden, sind schon an 
die dreifiig erschienen und zum Teil auch 
in Übersetzungen herausgegeben wor- 
den. Sie stammen von den Bearbeitern 
der «Kunstdenkmäler» der betreffenden 
Regionen oder kônnen sich sonst auf 
die in diesen Bänden verarbeitete Doku- 
mentation oder auf im Gange befindliche 
Forschungsarbeiten stützen. In gedräng- 
ter Form wird das Historische und das 
Baugeschichtliche mitgeteilt; an die 
Baubeschreibungen schlieBen sich illu- 
strierte Hinweise auf bedeutende Kunst- 
werke an. So werden bei «St. Martin in 
Zillis» die Motive der Deckenfelder, bei 


«Kônigsfelden» die Themen der Glas- 
gemälde exaktangegeben. Aus Bischofs- 
zell wurden Stadtansichten, Baudenk- 
mäler und zahlreiche kunsthandwerk- 
liche Schmuckstücke abgebildet. Auf 
streng kunstwissenschaftlicher Grund- 
lage erfüllen die einheitlich gestalteten 
Führer einen praktischen Zweck in vor- 
bildlicher Art. E Br 


Paul Kläui, Emil Maurer und Hermann 
J. Welti: Kaiserstuhl 

Aargauische Heimatführer, Bd. 2 

Verlag Sauerländer, Aarau 


Die Historische Gesellschaft des Kan- 
tons Aargau und die Aargauische Ver- 
einigung für Heimatschutz geben in Zu- 
sammenarbeit mit der Kantonalen Denk- 
malpflege diese «Heimatführer» in Form 
stattlicher Broschüren heraus. Das Heft 
über Kaiserstuhl wurde durch die Text- 
beiträge dreier Autoren, durch Abbil- 
dungen im Text und durch zwanzig 
Kunstdruck-lllustrationen zu einer für 
Einheimische und für Besucher gleich 
wertvollen heimatkundlichen Schrift aus- 
gestaltet. Wie Otto Mittler (Baden) im 
Geleitwort betont, wurde auf die kunst- 
geschichtliche Würdigung besondere 
Sorgfalt verwendet. So schliefit sich an 
die Abschnitte «Geschichte der Stadt» 
und «Bürgergeschlechter» eine Über- 
sicht über die Sehenswäürdigkeiten an, 
unter denen sich eine Reihe gut erneuer- 
ter Bauwerke und werkkünstlerischer 
Schmuckstücke finden. Immer ausge- 
prägter wird durch solche Verôffentli- 
chungen das sinnvolle Zusammengehen 
von Kunstdenkmäler-Inventarisation, 
Denkmalpflege und Heimatschutz be- 
stâtigt. ES Br 


Friedrich Matz: 

Kreta, Mykene, Troja 

Die minoische und die homerische Welt 
281 Seiten mit 114 Abbildungstafeln 
GroBe Kulturen der Frühzeit, herausgege- 
ben von Helmuth Th. Bossert 

Fretz & Wasmuth AG, Zürich 1956 

Fr. 27.90 


Friedrich Matz, jedem, der sich auch nur 
flüchtig mit frühgriechischer Kunst be- 
faRt hat, wohlbekannt, ist der Autor des 
Buches «Kreta, Mykene, Troja», das in 
der ausgezeichneten Reihe Helmuth Th. 
Bosserts «Grof8e Kulturen der Frühzeit» 
erschienen ist Gegenstand dieses 
Buchesistjene vor- oder frühgriechische 
Welt, die schon den Griechen der klassi- 
schen Aera eine Welt der Sage war und 
die erst in der modernen Geschichts- 
schreibung, seit dieseihren Schwerpunkt 
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nicht mehr in den «klassischen» Augen- 
blicken der Historie und insbesondere 
der griechischen hat, immer deutlichere 
Konturen angenommen hat. Doch stehen 
wir auch heute noch keineswegs wissend 
und verstehend vor den unermeflichen 
Schätzen der minoischen und homeri- 
schen Zeit, die seit den Tagen Heinrich 
Schliemanns ausgegraben wurden. Trotz 
aller môglichen Rückschlüsse aus den 
auf uns gekommenen Erzeugnissen, aus 
religiôsen Überlieferungen, aus Mittei- 
lungen der Sage und aus den linguisti- 
schen Verhältnissen fehlt uns, was wir 
aus ferneren und älteren Kulturen in 
überreichem Make besitzen: ein origi- 
naler schriftliicher Kommentar der kre- 
tisch-mykenischen Kultur zu ihren eige- 
nen Zuständen und Begebenheiten. 
Wesentliche Teile der Schrift sind heute 
endlich, nach jahrzehntelangem vergeb- 
lichem Bemühen, entziffert, aber das 
Ergebnis verhilft bei weitem nicht zu 
ähnlicher Klärung wie etwa im alten 
Âgypten. Man bleibt nach wie vor weit- 
gehend angewiesen auf die Interpreta- 
tion des konkreten «Materials ». 

Dem trägt das Buch von Friedrich Matz 
Rechnung: es hält sich eng an das 
Material, füllt die Lücken unseres Wis- 
sens nicht mit Behauptungen aus, 
bleibt in den Deutungen zurückhaltend 
und unternimmt nicht den Versuch, in 
anspruchsvoller und spekulativer Weise 
eine «geistige Struktur» dieser Welt 
herauszuoperieren. Eine solche Gefahr 
mag naheliegen, wenn man es sich zur 
Aufgabe macht, etwa die kretische 
Kultur, die uns noch immer so zahlreiche 
Rätsel aufgibt, «als überaus merkwür- 
dige Gestaltung einer besonderen Art 
menschlicher Existenz und mensch- 
lichen Bewufitseins» (S.42) zu behan- 
deln. Da der Verfasser die Gegeben- 
heiten nicht aus dem Auge und sich 
selbst nicht in Thesen und Hypothesen 
verliert, hindert ihn daran, dieser Gefahr 
zu erliegen. Vielleicht hätte man hôch- 
stens eine weitergehende Klärung von 
einer straffen soziologischen Methodik 
erwarten dürfen, doch soll auch dies an- 
gesichts der Undurchsichtigkeit der 
Verhältnisse und der sich daraus erge- 
benden Bedenklichkeit von Deutungen 
nur als Frage erwähnt sein. Somitist das 
verhältnismäfiig negative Ergebnis im 
Gesamten als ein Positivum des Buches 
zu werten. 

Einzig wo der Stil der kretischen und 
mykenischen Kunst und Baukunst zur 
Behandlung kommt, treten Überinter- 
pretationen auf, die dem Bemühen ent- 
springen, stilistische Grundstrukturen 
aufzudecken. Da passiert es, da@ sich 
der Autor, den Blick scheinbar direkt 
auf die Objekte gerichtet, zu Stilexegesen 
verführen läfit, die schliefilich mit der 
Sache selbst nicht mehr viel zu tun 


haben und maniriert wirken. Wenn hier 
eine Probe gegeben wird, dann soll dies 
wohl als Kritik verstanden sein, soll aber 
den kulturgeschichtlichen Wert des 
Buches nichtherabsetzen, Man versuche 
jedoch, bei der Lektüre des folgenden 
Zitates an den kretischen Handwerker 
selbst, von dessen Statuetten die Rede 
ist, zu denken: «Das Kôrpergefühl, das 
sich so ausdrückt, ist .… das Komple- 
ment des zentral gebundenen Raum- 
sinnes, der in der Architektur und in der 
Malerei festzustellen war. Durch die 
Torsion ist es andererseits mit der syn- 
taktischen Form des minoischen Orna- 
ments strukturell ebenso verbunden wie 
durch sein Bemühen um Einheit und 
Ganzheit der Form überhaupt, das seiner 
Artnachallen drei Bereichen gemeinsam 
ist. Die den Zusammenhang bedingende 
Bindung ist auch hier von dekorativem 
Charakter, der durch das plastische 
Werk in seiner Stärke und Schwäche von 
einer neuen Seite beleuchtet wird. Dazu 
kommt der auch dem heutigen Betrachter 
spontan erfa8bare Ausdruck des rasch 
pulsierenden Temperamentes und des 
ekstatischen Lebensgefühls dieser Men- 
schen. Man darf nur nicht sich verleiten 
lassen, darin die Absicht ,ästhetischer!, 
erscheinungsmäfiger Wirkung zu sehen 
und ein Werk wie dieses nur als kôst- 
liches Spiel künstlerischer Phantasie zu 
würdigen. Die beabsichtigte seinshafte 
Bedeutung verlangt auch in diesem Falle 
Berücksichtigung. Das Ekstatische des 
Ausdrucks kommt erst dann zu seiner 
Wirklichen Geltung, wenn man diesem 
doppelten Bezug gerecht zu werden ver- 
sucht. Die Daseinskraft auch dieses 
Wertes erweist sich dann darin, da er 
die Fähigkeit besitzt, mit der Erregbarkeit 
des Beschauers ihn selber in sich aufzu- 
nehmen und ihn damit über sich selbst 
mythisch hinauszuheben. Dies ist das 
eigentliche Anliegen des zentralgebun- 
denen Bildes der minoischen Kunst 
überhaupt.» (S. 96.) wsch. 


Carl Strüwe: Formen des Mikro- 
kosmos 

Gestalt und Gestaltung einer Bildwelt 
35 Seiten und 96 Abbildungstafeln 
Prestel, München 1955. Fr. 29.65 


Es handelt sich um lauter Mikrophotos, 
die uns die unendliche Kleinwelt offen- 
baren. Diese scheint noch vielfältiger 
und ergreifender als die Formen des un- 
endlich GroBen, des Kosmos, die uns 
per Fernrohr erschlossen wurden. Die 
Mikrowelt war seit Leeuwenhoek allmäh- 
lich bekannt worden, seit 1870 etwa auch 
durch die nun erfundene Mikrokamera. 
Meistens wurde hier aber nur wissen- 
schaftlich visiert. Ernst Haeckel konnte 


die Schônheit der Radiolaren nur als 
Zeichner festhalten weil die Tiefen- 
schärfe der Aparate zu gering war. Aber 
auch mit dem Photo kam man zu immer 
besseren Ergebnissen. Seitdem dann 
Leute wie Moholy den Blick für Formen 
geweckt hatten, die wir als abstrahiert 
empfinden, wurde nun das rein ästhe- 
tische Empfinden für entsprechende 
Kleinweltaufnahmen  aktiviert. Strüwe 
legt eine stattliche Folge groBer Mikro- 
photos vor, die eine Wunderwelt offen- 
baren. Welche Schônheit der Formen 
und Strukturen spricht hier zu uns! Man 
erkennt, daB eigentlich alles, was «ab- 
strakte» Graphiker sich ausdenken, in 
dieser uns sonst verborgenen Natur 
bereits vorgebildet ist, weshalb man 
jenen Malern nicht mehr mit dem übli- 
chen Vorwurf kommen sollte, sie hätten 
kein Naturgefühl mehr. Sie sehen in der 
Natur heute nur etwas anderes als die 
üblich gewordenen Alltagsdinge. 
Man vertiefe sich in diese Wiedergaben 
môglichst genau. Dann erst schlage man 
im Verzeichnis jeweils nach, worum es 
sich handelt, Man findet dann, daf diese 
kôstliche Formenwelt einer Kristallbil- 
dung entstammt oder dem Fühler eines 
Winzigen Insektes oder einem Stück 
Gebärmuttermuskel. Eines der seltsam- 
sten, tiefsinnigsten und zugleich schôün- 
sten Bilderbücher, die wir dem Prestel- 
Verlag verdanken. Der Text dieses wahr- 
haft künstlerischen Mikrophotographen 
Strüwe ist nicht minder bewegend. 

F. Roh 


Heinz Hajek-Halke, Experimentelle 
Fotografie 

Mit einem Beitrag von Robert D'Hooghe 
108 Seiten mit 46 Abbildungen 
Athenäum-Verlag, Bad Godesberg 1955 
FT 2732 


Ein Bildband des heute an der Berliner 
Hochschule für Bildende Kunst lehren- 
den Photographen, der 1920 als Schüler 
Orliks an der Berliner Kunstgewerbe- 
schule begann, dann praktischer Photo- 
graph in vielen Sparten wurde. Heute hat 
er sich zur Aufgabe gesetzt, den Weg, 
den Moholy-Nagy in den ersten Jahren 
des Bauhauses beschritten hatte, weiter 
zu verfolgen. In diesem Zusammenhang 
mu darauf hingewiesen werden, dal 
Moholys Arbeit in Deutschland durch 
die Eingriffe des Naziregimes zwar wirk- 
lich «jäh unterbrochen» worden ist, dal 
sie aber von Moholy selbst und vielen 
anderen in der Welt hôchst erfolgreich 
weitergeführt worden ist. 

Die reproduzierten Arbeiten Hajek- 
Halkes sind interessant. Sie zeigen die 
unendlichen Môglichkeiten der Bild- 
schaffung, die mit den verschiedensten, 
in einer Mischung von technischem 
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Wissen, Experimentierlust und Vorstel- 
lungskraft entstandenen Methoden pho- 
tographischer Aufnahme und Verarbei- 
tung entstanden sind und, sich ausbrei- 
tend, wohl noch weiter entstehen wer- 
den. Es werden Resultate erzielt, die 
manchen Resultaten heutiger Malerei 
und Graphik analog sind. Parallelitäten 
der im Menschen lebenden gestalten- 
den Impulse. Besonders instruktiv er- 
scheinen mir die technischen Erklä- 
rungen, die Hajek-Halke zu jeder einzel- 
nen der Tafeln (in Deutsch, Franzôsisch 
und Englisch) gibt und mit denen er 
seine technischen Manipulationen in 
sympathisch-freimütiger und lehrreicher 
Weise aufdeckt. 

Der sich an die Publikation anschlieBen- 
de Text «Das schôpferische Element in 
der Fotografie» von Robert D'Hooghe 
ist ein ausgewachsenes Feuilleton, in 
dem Richtiges neben Ungenauem steht. 
Richtig und wichtig ist z. B. die Bemer- 
kung, daB die moderne Photographie 
sich von der Natur emanzipiert hat. Un- 
genau sind die Bemerkungen über das 
Bauhaus, über die Rolle der Photogra- 
phie bei Max Ernst, George Grosz und 
anderen, vor allem aber über Man Ray, 
der parallel mit Moholy zum Photogramm 
gekommen ist. Auch die eigentlichen 
Bemerkungen zu Hajek-Halke scheinen 
mir zu «tiefsinnig». Aber trotzdem - das 
Buch als Ganzes ist anregend und wei- 
terführend. HG: 


Richard Benz/Ursula Schleicher: 
Kleine Geschichte der Schrift 

80 Seiten mit 31 Schrifthbeispielen 
Lampert Schneider, Heidelberg 1956 
Fr. 7.80 


Eine Geschichte der Schrift ist nicht nur 
für den schriftkünstlerisch Tätigen sehr 
willkommen, sondern wohl für jeden 
Formschaffenden. Man hofft auf neue, 
noch nicht reproduzierte Schriftdoku- 
mente. Das vorliegende Büchlein ver- 
zichtet auf die Reproduktion von Origi- 
nalen und überläfit jeder Epoche von den 
rômischen Majuskeln bis zur romanti- 
schen gestochenen Zierschrift eine Seite 
«in môglichst getreuer handschriftlicher 
Nachbildung» (Vorwort). 

Diese handschriftlichen Nachbildungen 
sind nun bei weitem nicht von der Qua- 
lität, die wir verlangen müssen, damit ein 
wahrhafter Überblick über die groBarti- 
gen Epochen handgeschriebener Schrif- 
ten entsteht. Die Nachschriften sind per- 
sônlich verfärbt und von dokumentari- 
scher Treue weit entfernt. So wirken die 
berühmten Urahnen unserer Schrift, die 
Majuskeln der Trajanssäule, in der sil- 
houettierten Nachschrift vergrôbert und 
unsensibel, ebenso die Unziale des 
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7. Jahrhunderts. Vor allem aber gilt dies 
von deririschen Halbunziale des 8.Jahr- 
hunderts: Diese nervôsen und zu dünnen 
Formen haben mit der expressiven Kraft 
und Spannung dieser wohl schônsten 
aller je geschriebenen Schriften nichts 
gemeinsam. Man erhält den Eindruck, 
daf sich die Nachschreiber in den ge- 
brochenen Schriften (Gotisch-, Fraktur-, 
Kanzlei- und gebrochene Kurrentschrif- 
ten) heimisch fühlen und in diesen auch 
den Originalen am ehesten gerecht wer- 
den. Auch die folgende Bemerkung im 
Vorwort bestärktuns in diesem Eindruck: 
«Wir kônnen klassische Werke, etwa 
auch in antikem Versmañ, in lateinischer 
Schrift bringen, und romantische oder 
mittelalterliche und ihnen Verwandtes in 
Fraktur oder Gotik.» Wir glauben nicht 
fehlzugehen, wenn wir die Prognose 
stellen, daB der Antiqua die Zukunft 
gehôrt. Aus dieser Erkenntnis heraus 
scheint uns das mit viel FleiB und Liebe 
verfertigte Werklein nicht ganz zeit- 
gemäf zu sein. E. Ruder 


Edward Johnston: Schreibschrift, 
Zierschrift und angewandte Schrift 
Mit Illustrationen vom Verfasser und 
Noel Rooke 

444 Seiten mit 220 Abbildungen und 24 
Kunstdrucktafeln 

Klinckhardt & Biermann, Braunschweig 
Fr. 21.25 


Mit welcher Freude wird man die deut- 
sche Neuauflage dieses Buches, der 
«Bibel» jedes Schriftschaffenden, be- 
grüBen! Das von der Schülerin Johns- 
tons, Anna Simons, übersetzte Buch 
war während der Kriegsjahre vergriffen, 
und antiquarische Exemplare waren sehr 
gesucht. 

Die fünfte deutsche Auflage, die alle bis 
zur 24. englischen Auflage erschienenen 
Ergänzungen und Abweichungen ent- 
hält, hat diese Not nun behoben. Das 
Buch, uns von der Zwischenkriegszeit 
her vertraut, hat sich bis heute erstaun- 
lich gehalten. Es ist aktuell und in seiner 
Haltung auch in unseren Tagen vorbild- 
lich. Im ersten Teil behandelt es die Ent- 
wicklung der Schrift mit 24 sorgfältig 
ausgesuchten Abbildungen im Anhang, 
das Werkzeug, die Arbeitsverfahren, 
elementare Schriftübungen, Verteilung 
von Rot und Schwarz, Vergoldung und 
Ilumination. Aufbau und Anordnung 
von guten Schriftformen finden sich im 
wohl bedeutendsten zweiten Teil. Das rô- 
mische Alphabet isthier oberste Instanz; 
Johnston setzt jeden Buchstaben zu den 
rômischen Formen in Beziehung und be- 
wahrt dermafien die Schrift vor Degene- 
ration und modischen Ausschweïifungen. 
Im Anhang ist das Kapitel «Inschriften 


in Stein» von E. R. Gill die bedeutendste 
uns bekannte Publikation auf diesem 
Gebiete. Vielleicht wäre es môglich, dem 
Buche in einer späteren Auflage ein 
übersichtliches Inhaltsverzeichnis anzu- 
fügen. 

Die Aktualität des Werkes wird aus den 
Worten Johnstons im Vorwort deutlich: 
«Selbst der einseitigste Nützlichkeits- 
mensch wird nicht umhin kônnen, anzu- 
erkennen, welcher Vorteil der Mensch- 
heit erwachsen würde, wenn Kinder 
lernten, in ihren Buchstaben den Reiz 
der Form zu schätzen und den der Sorg- 
falt in ihrer Schrift.» E. Ruder 


VRI-Buch 

Herausgegeben vom Verein holländischer 
Reklameentwerfer und Illustratoren, 

Den Haag 

200 Seiten mit 560 zum Teil farbigen 
Abbildungen 


Im Bücherkasten nimmt sich der neue 
Band prächtig aus: ein stattliches For- 
mat, in Leinen gebunden, auf kostbares 
Papier makellos gedruckt. Er enthält 559 
Beispiele holländischer Graphik von 
heute. Von der Fülle des Gebotenen ist 
mehreres in Farben wiedergegeben; 
alles ist sauber in Sparten geordnet. 
Zahlreiche Vorworte, darunter ein mini- 
sterielles, besagen, wie wichtig für das 
ôffentliche Leben ein hohes künstleri- 
sches Niveau in der Werbung sei — und 
ich bin einverstanden. 

Tatsächlich erinnert man sich der grof- 
artigsten Pionierleistungen auf diesem 
Gebiet, die wie so manches andere aus 
Holland hervorgegangen sind: die ele- 
mentaren Typokompositionen von Piet 
Zwart, die wegweisenden Sachprospekte 
Schuitemas, die schônen Arbeiten von 
Wim Busse und anderes mehr. Wer 
nimmt darum nicht fast automatisch an, 
da von dem Geiste dieser Männer in 
diesen Hunderten von neuern Beispielen 
da und dort etwas spürbar sei? 

Leider ist in dem Prachtsband ein ganz 
anderer Eindruck vorherrschend. Experi- 
mente — nicht blof als solche, sondern 
im Sinne einer vitalen Auseinander- 
setzung mit heute gestellten Problemen - 
werden vermifit. Und so hält man sichein 
wenig resigniert, aber dankbar an einige 
solid-schône Arbeiten in den Kapiteln 
«Plakate», «Buchumschläge» und «Eti- 
ketten». Schlimme Dinge geschehen im 
Abschnitt «lllustrationen», wo ich mir 
mit dem besten Willen nicht immer vor- 
stellen kann, ob der holländische Verein 
der Reklameentwerfer und Illustratoren 
tatsächlich «Gewähr bietet, da die 
Arbeit seiner Mitglieder hohen künst- 
lerischen Anforderungen genügt.» k.g. 
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Eingegangene Bücher: 


Wolfgang Rauda: Raumprobleme im euro- 
päischen Städtebau. Das Herz der Stadt 
- Idee und Gestaltung. 104 Seiten mit 
89 Abbildungen. Georg D. W. Callwey, 
München 1956. Fr. 20.20 


Douglas Baylis and Joan Parry: California 
Houses of Gordon Drake. 92 Seiten mit 
über 100 Abbildungen. Reinhold Pub- 
lishing Co., New York 1956. $ 6.50 


Robert Gutmann und Alexander Koch: 
Ladengestaltung. Shop Design. Texte in 
Deutsch und Englisch. 200 Seiten mit 
275 Abbildungen und 54 Plänen. Alexan- 
der Koch GmbH, Stuttgart 1956. Fr. 52.40 


Büro- und Verwaltungsgebäude. Heraus- 
gegeben von Kurt Hoffmann und Alex 
Pagenstecher. 160 Seiten mit 189 Abbil- 
dungen und 183 Rissen und Schnitten. 
Julius Hoffmann, Stuttgart 1956. Fr. 43.30 


Eduard Trier: Zeichner des XX. Jahrhun- 
derts. 184 Seiten mit 139 Abbildungen. 
Gebr. Mann GmbH, Berlin-Schôneberg 
1956. Fr. 18.55 


Raymond Frank Piper: The Hungry Eye. 
An Introduction to Cosmic Art. 145 Sei- 
ten mit 5 Abbildungen. DeVorss & Co. 
Los Angeles 1956. $ 3.00 


Erich Rhein: Die Kunst des manuellen 
Bilddrucks. Eine Unterweisung in den 
graphischen Techniken. 240 Seiten mit, 
268 ein- und mehrfarbigen Abbildungen. 
Otto Maier, Ravensburg 1956. Fr. 25.— 


Karl Hils: Spielsachen zum Selbermachen. 
Das Spiel in pädagogischer und psycho- 
therapeutischer Sicht. 72 Seiten mit 
vielen Abbildungen. Otto Maier, Ravens- 
burg 1956. Fr. 13.90 


Wetthbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 


Europäischer Wettbewerb für Môbel- 
entwürfe 


An diesem von der «Neuen Gemein- 
schaft für Wohnkultur», Stuttgart, und 
dem «Sozialwerk für Wohnung und 
Hausrat GmbH», Baden-Baden, veran- 
stalteten internationalen Wetthbewerb 
beteiligten sich 306 Einsender aus 13 
Ländern Europas. Nach reiflicher Über- 
legung kam das Preisgericht zur Über- 
zeugung, daf die in die engste Wahl ge- 


langten Einsendungen nicht derart den 
besonderen Anforderungen der Aus- 
schreibung entsprechen, daf eine ge- 
stufte Verteilung der Preise (1, 2. 
3. Preis) gerechtfertigt wäre. Es wurde 
daher einstimmig beschlossen, die für 
die beiden Gruppen ausgesetzten je 
DM 10000 auf je fünf Preise von je DM 
2000 auszuteilen. Die Autoren der mit 
je DM 2000 ausgezeichneten Einsendun- 
gen sind: in der WK-Gruppe: Ernst Det- 
tinger, Architekt, München; Ernst Eifiner, 
Architekt, München; Ulrich und Inge- 
marie Hermstrüver, Architekten, Darm- 
stadt; Olaf Scotte, Architekt, Nacka 
(Schweden); J.M. Thomas, Architekt, 
Stuttgart; in der WKS-Gruppe: Helmut 
Keller, Architekt, Schwalbach (Taunus); 
Niko Kralj, Architekt, Ljubljana (Ser- 
bien); Oskar Payer, Architekt, Wien; 
Prof. Herta-Maria Witzemann, Architek- 
tin, Stuttgart; Eberhard Zwirner, Archi- 
tekt, München. 


Schulhaus für die Berufs- und Han- 
delsschulen in Delsberg 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Hans Rein- 
hard, Arch. BSA/JSIA, Bern; 2. Preis 
(Fr. 2500): Perrelet — Stalé — Quillet, 
Architekten SIA, Lausanne; 8. Preis 
(Fr. 2000): Wüthrich & Farine, Architek- 
ten, Delsberg; 4. Preis (Fr. 1500): Robert 
Fleury, Arch. SIA, Genf; 5. Preis (Fr. 
1000): Jeanne Bueche, Architektin SIA, 
Delsberg. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung und 
Ausführung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Otto Brechbühl, 
Arch. BSA/JSIA, Bern (Vorsitzender); 
Vincent Airoldi, Stadtrat; Fritz Hiller, 
Arch. BSA/JSIA, alt Stadtbaumeister, 
Bern; Stadtpräsident Henri Parrat; Marc 
Piccard, Arch. BSA/JSIA, Lausanne; 
Ersatzmänner: Fernand Decker, Arch. 
BSA/SIA, Neuenburg; Alcide Sauvain, 
Rektor der Berufsschule. 


Primarschulanlage in Ipsach. Erstprämiiertes 
Wettbewerbsprojekt von Pia Giauque, Ligerz 


Kirche in Effretikon 


In diesem beschränkten Wettbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1800): E. Lamprecht 
und R.Constam, Architekten, Zürich; 
2. Preis (Fr. 1700): Danzeisen und Voser, 
Architekten, St.Gallen; 3.Preis (Fr. 
1600): Benedikt Huber, Arch. SIA, 
Zürich; 4. Preis (Fr. 1400): Max Ziegler, 
Arch. SIA, Zürich. AufBerdem erhält 
jeder Projektverfasser eine feste Ent- 
schädigung von je Fr. 850. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die Verfasser der 
ersten drei Projekte mit der Weiterbear- 
beitung zu betrauen. Fachleute im Preis- 
gericht: Edwin Bofhardt, Arch. BSA/ 
SIA, Winterthur; Kantonsbaumeister 
Karl Kaufmann, Arch. SIA, Aarau; Peter 
Sarasin, Arch. BSA/SIA, Basel; Jacques 
Schader, Arch. BSA/SIA, Zürich; Er- 
satzmann: Max Werner, Arch. BSA/SIA, 
Zürich. 


Primarschulanlage in Ipsach 


In diesem Projektwetthbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 2500): Pia Giauque, Ligerz; 
2. Preis (Fr. 2200): Benoît de Montmollin, 
Arch. SIA, Biel, in Firma Straumann & 
Blaser, Grenchen; 8. Preis (Fr. 1800): 
Gianpeter Gaudy, Arch. BSA/SIA, Biel; 
4. Preis (Fr. 1500): Herbert Gnägi, Täuf- 
felen; ferner zwei Ankäufe zu je Fr. 500: 
Otto Suri, Arch. SIA, in Firma Stücker & 
Suri, Nidau-Biel; Gebr. Bernasconi, 
Nidau. Das Preisgericht empfiehlt, die 
Verfasserin des erstprämiierten Projek- 
tes mit der weiteren Bearbeitung der Bau- 
aufgabe und der Bauleitung zu beauf- 


_tragen. Preisgericht: Gemeindepräsi- 


dent W. Monhart (Vorsitzender); Stadt- 
baumeister Alfred Doebeli, Arch. SIA, 
Biel; Gemeinderat Ernst Caccivio; André 
Meier, Arch. SIA, Lehrer am Kantonalen 
Technikum, Biel; Hans Reinhard, Arch. 
BSA/JSIA, Bern; Ernst Saladin, Arch. 
SIA, Lehrer am Kantonalen Technikum, 
Biel; Gemeinderat Walter Soltermann. 
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Gemeindehaus mit Postlokalitäten 
in Neu St. Johann 


Die begutachtende Kommission traf 
folgenden Entscheid: 1. Rang: Danz- 
eisen & Voser, Architekten, St.Gallen. 
und Degersheim; 2. Rang: Fritz Murlot, 
Architekt, Niederuzwil; 3. Rang: Hans 
Brunner, Arch. BSA/SIA, Wattwil; 
4, Rang: Erwin Anderegg, Architekt, 
Wattwil. Die begutachtende Kommission 
empfiehlt, die Verfasser des im 1. Rang 
stehenden Entwurfes mit der Weiter- 
bearbeitung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Begutachtende Kommission: 
Gustav Auf der Maur, Arch. SIA, Sankt 
Gallen; Carl Breyer, Arch. SIA, Kantons- 
baumeister, St. Gallen; B. Casetti, Archi- 
tekt bei der PTT, Bern; F. Grob, Ge- 
meinderat; Reinhard Kobelt, Gemeinde- 
ammann. 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle 
in Schmerikon 


Die begutachtende Kommission hat 
folgende Rangordnung aufgestellt: 

1. Rang: Hans Burkard, Architekt, Sankt 
Gallen; 2.Rang: Walter Blôchlinger, 
Architekt, Uznach; 3. Rang: Ernest Brant- 
schen, Arch. BSA/SIA, St. Gallen. Die 
begutachtende Kommission empfiehlt, 
den Verfasser des Projektes im ersten 
Rang mit der weiteren Bearbeitung 
der Bauaufgabe zu betrauen. Fachleute 
im Preisgericht: Kantonsbaumeister C. 
Breyer, Arch. SIA, St. Gallen; Gustav 
Auf der Maur, Arch. SIA, St. Gallen. 


Primarschulhaus in Schwanden, 
Glarus 


In diesem Projektwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 2400): Albert Fries, Architekt, 
Zürich; 2. Preis (Fr. 2000): Adelbert 
Stähli, Architekt, Lachen; 3. Preis (Fr. 
1800): Hans G. Leuzinger, Architekt, 
Zürich; 4. Preis (Fr. 1200): Balz 
Kônig, Arch. SIA, Zürich; 5. Preis (Fr. 
1100): Gebr. Noser, Architekten, Zürich; 
ferner drei Ankäufe zu je Fr. 500: Peter 
Kadler, Architekt, Zürich; Ernst Pfeiffer, 
Arch. SIA, in Firma Hächler & Pfeiffer, 
Zürich; Paul Rickli, Hochbauzeichner, 
Wettingen. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Aufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Bruno Giacometti, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; Walter Niehus, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Alfred Roth, Arch. BSA/JSIA, 
Zürich; Pfarrer F. Wichser; Tobias Büh- 
ler, Tagwenvogt. 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Gemeinderat von Aarau 


Rômisch-katholische Gemeinde 
in Basel 


Stadtrat von Schaffhausen 


Genossenschaft OLMA 
in St. Gallen 


Gemeinde Risch 


Städtische Baudirektion Il der 
Stadt Bern 


Einwohnergemeinde Birsfelden 


Gemeinderat von Arlesheim 


Baudirektion des Kantons Bern 


Objekte 


Gewerbeschulhaus in Aarau 


Bruder Klaus-Kirche auf dem 
Bruderholz in Basel 


Erweiterung des Stadthauses in 
Schaffhausen 


Gestaltung des Messeareals 
St. Jakob in St. Gallen 


Schulhaus in Rotkreuz 


Überbauung des Areals zwi- 
schen Aargauerstalden und 
ViktoriastraBe in Bern mit Ver- 
waltungsbauten 


Dorfkerngestaltung in Birs- 
felden 


Schulanlage mit Saalbau in Ar- 
lesheim 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 
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Teilnehmer 


Die in Aarau heimatberechtigten 
oder im Kanton Aargau seit minde- 
stens 1. Januar 1955 niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die in Basel heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. April 1956 
niedergelassenen katholischen Ar- 
chitekten 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Januar 1955 niedergelasse- 
nen Fachleute 


Die in den Kantonen St. Gallen, 
Appenzell A. Rh., Appenzell I. Rh., 
Thurgau, Schaffhausen, Glarus, 
Graubünden und dem Fürstentum 
Liechtenstein  heimatberechtigten 
oder seit 1. Januar 1956 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zug heimatberech- 
tigten oder seit 1. Januar 1956 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die Architekten und Baufachleute 
schweizerischer Nationalität 


Die in den Kantonen Baselland oder 
Baselstadt seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten und Baufachleute 


Die in den Kantonen Basel-Land- 
schaft und Basel-Stadt heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


A 24 "+ 


Termin 


28. Februar 1957 


28. Februar 1957 


9. März 1957 


31. März 1957 


11. April 1957 


30. April 1957 


30. April 1957 


6. Mai 1957 


31. Oktober 1957 


Siehe WERK Nr. 
Oktober 1956 


Dezember 1956 


Oktober 1956 


Oktober 1956 


Februar 1957 


November 1956 


Januar 1957 


Februar 1957 


Januar 1957 
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Bezirksgebäude mit Gefängnis 
in Winterthur 


In diesem Projektwetthbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 5000): Hans Motycka, Archi- 
tekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 4000): Schoch 
und Heusser, Architekten, Winterthur; 
3. Preis (Fr. 3200): Hans Müller-Bucher, 
Architekt, Kloten; 4.Preis (Fr. 3000): 
Peter Germann, Arch. SIA, Zürich; 
5. Preis (Fr. 2800): Herbert Isler, Arch. 
SIA, Winterthur; 6.Preis (Fr. 2000): 
Hans Wei, Architekt, Zürich. Das Preis- 
gericht beantragt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der Aus- 
führung zu betrauen. Preisgericht: Re- 
gierungsrat Dr. P.Meierhans, Bau- 
direktor, Zürich (Vorsitzender); Kan- 
tonsbaumeister Heinrich Peter, Arch. 
BSAIJSIA, Zürich; Regierungsrat E. 
Reich, Justizdirektor, Zürich; Stadtbau- 
meister À. Reinhart, Arch. SIA, Winter- 
thur; Franz Scheibler, Arch. BSA/JSIA, 
Winterthur; Ersatzmann: E. Schwarzen- 
bach, Architekt, Zürich. 


Reformierte Kirche an der Saatlen- 
straBe in Zürich-Schwamendingen 


In diesem allgemeinen Projektwettbe- 
werb wurden auf Empfehlung des Preis- 
gerichtes sechs Projektverfasser zur 


Weiterbearbeitung ihrer Arbeiten einge- 
laden. Die Jury stellte fest, daf alle sechs 
überarbeitete Projekte verbessert wor- 
den sind. Sie empfiehlt der Kirchenpflege 
das Projekt der Firma Cramer + Jaray + 
Paillard, Architekten SIA, Zürich, zur 
Weiterbearbeitung und Ausführung. 


Schulhaus Tannenbach in Horgen 
(s. WERK-Chronik 12/1956) 


Träger des ersten Preises sind die Archi- 
tekten Hans Weideli und Willy Gattiker, 
Zürich. 


Neu 


Schulanlage mit Saalbau 
in Arlesheim 


Projektwettbewerb, erôffnet vom Ge- 
meinderat von Arlesheim unter den in 
den Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt heimatberechtigten oder 
seit mindestens 1. Januar 1955 nieder- 
gelassenen Architekten schweizerischer 
Nationalität. Dem Preisgericht stehen 
für die Prämiierung von 5 bis 6 Entwürfen 
Fr. 16000 und für Ankäufe Fr. 6000 zur 
Verfügung. Preisgericht: J. Hofmeier, 


Gemeinderat (Präsident); W. Leemann, 
Schulpflegepräsident (Vizepräsident); 
E. Lôliger, Schulinspektor, Binningen; 
Ernst Gisel, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
Willi Arnold, Arch. SIA, Liestal; Kan- 
tonsbaumeister Julius Maurizio, Arch. 
BSAJSIA, Basel; Hochbauinspektor 
H. Erb, Muttenz; Ersatzmänner: Rudolf 
Christ, Arch. BSAJSIA, Basel; Ge- 
meinderat F. Dick. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 50 bei 
der Gemeindeverwaltung  Arlesheim 
(Postcheckkonto V 1516) bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 6. Mai 1957. 


Schulhaus in Rotkreuz 


Projektwettbewerb, erôffnet von der Ge- 
meinde Risch unter den im Kanton Zug 
heimatberechtigten oder seit 1. Januar 
1956 niedergelassenen Fachleuten. Dem 
Preisgericht stehen für vier bis fünf 
Preise und eventuelle Ankäufe Fr. 10000 
zur Verfügung. Preisgericht: W. Wytten- 
bach (Vorsitzender); Hanns A. Brütsch, 
Arch. BSA/SIA, Zug; Emil Jauch, Arch. 
BSA/SIA, Luzern; Josef Schütz, Arch. 
BSAJSIA, Zürich; Polizeirichter M. 
Schwerzmann. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 50 bei der 
Gemeindekanzlei Risch/Rotkreuz in Buo- 
nas bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 11. April 1957. 


Hochschulen 


Die neuen Architekturprofessoren 
der Eidg. Technischen Hochschule 
in Zürich 


Anfangs dieses Jahres hat der Bundes- 
rat auf Antrag des Schweizerischen 
Schulrates die Architekten Charles 
Edouard Geisendorf, Alfred Roth, Albert 
Heinrich Steiner und Rino Tami als 
Professoren an die Abteilung für Archi- 
tektur der Eidgenôssischen Technischen 
Hochschule berufen. 

Da Prof. Friedrich Hess nach langjähriger 
und verdienstvoller Lehrtätigkeit auf das 
Ende des Wintersemesters altershalber 
zurücktreten wird, war die Frage einer 
Reorganisation des Studienganges be- 
reits seit einiger Zeit aktuell geworden. 
In seiner Generalversammlung des 
Jahres 1955 hat der Bund Schweizer 
Architekten auf Grund von Referaten 
und Vorschlägen die Fragen der Archi- 
tektenausbildung eingehend diskutiert. 
Eine Kommission von neun Mitgliedern 
wurde daraufhin mit dem weiteren Stu- 
dium der verschiedenen Fragen betraut. 
Sie hat im Herbst des vergangenen Jah- 
res eine auch vom SIA unterzeichnete 
Eingabe an den Schweizerischen Schul- 
rat gerichtet, in welcher auf die wichtigen 
Punkte der Architektenerziehung hinge- 
wiesen wurde und entsprechende Vor- 
schläge für die Neugestaltung des Stu- 
dienplanes vorgelegt wurden. Wir haben 
diese Eingabe der beiden Fachverbände 
im Oktoberheft des Jahres 1956 im vollen 
Wortlaut verôffentlicht. In erster Linie 
wurde darin eine Vermehrung der Lehr- 
stellen für Architektur gefordert, damit 
die Zahl der Professoren in einer ange- 
messenen Relation zu den stark an- 
gewachsenen Studentenzahlen stehe. 
AuBerdem wurde vorgeschlagen, in 
jedem Semester mehrere Gastdozenten 
für einen zeitlich befristeten Lehrauftrag 
beizuziehen, um auf diese Weise eine 
vermehrte Aktualität des Unterrichts und 
einen stärkeren Kontakt von Studium und 
Praxis zu erzielen. 

Es ist erfreulich, da der Schulrat in so 
hohem Male dem Wunsch der Fach- 
verbände nachgekommen ist und mit der 
vorliegenden Berufung der vier Profes- 
soren die Grundlage für eine Reorgani- 
sation des Unterrichtes an der Architek- 
turabteilung gelegt hat. In der Frage der 
Beiziehung von Gastdozenten ist bis 
heute noch keine Entscheidung getroffen 
worden; wirhoffen, daB auch dieser wert- 
volle Vorschlag früher oder später be- 
rücksichtigt werden kann. Es wird nun 
die Aufgabe des neu gebildeten Profes- 
sorenkollegiums sein, einen neuen Lehr- 


1 


Charles-Edouard Geisendorf, Architekt 


3 
Stadtbaumeister Albert Heinrich Steiner, 
Arch, BSA/SIA 


plan und Studiengang aufzustellen und 
die Einteilung in die verschiedenen Auf- 
gabenbereiche vorzunehmen. Die Er- 
gebnisse dieser Neuordnung dürften 
sicher von allgemeinem Interesse sein, 
da die Frage der Architektenausbildung 
damit in ein neues Stadium gelangen 
wird. Wir haben die Absicht, in einem 
unserer nächsten Hefte den neuen Do- 
zenten der Architekturabteilung selber 
das Wort zu erteilen und sie um ihre 
Stellungnahme zu den Fragen der Fach- 
ausbildung zu bitten. 


Wir geben nachstehend die kurzgefaRten 
Angaben über die bisherige Tätigkeit der 
vier neugewählten Architekturprofesso- 
ren wieder, wie sie uns die Schulrats- 
kanzlei freundlicherweise zur Verfügung 
gestellt hat: 
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Alfred Roth, Arch. BSA/SIA 


4 
Rino Tami, Arch. BSA/SIA 
Photos: 1+4 ATP, 2+3 Photopress 


«Charles-Edouard Geisendorf, geboren am 
16. Juli 1913, von Chancy (Genf), stu- 
dierte zunächst von 1932 bis 1933 an der 
Architekturabteilung der Universität Genf 
und an der Ecole des Beaux-Arts in Genf. 
1933 trat er an die Abteilung für Archi- 
tektur der ETH über, an der er zu Beginn 
des Jahres 1939 bei Prof. Salvisberg 
diplomierte. Seit 1939 ist er als Architekt 
in Stockholm tätig, vorerst bis 1944 im 
Architekturbüro K. Westin, von 1944 bis 
1946 als Bürochef und später als Teil- 
haber der Architekturfirma A.E. Lind- 
quist. 1946 erôffnete er zusammen mit 
seiner Frau in Stockholm ein eigenes 
Architekturbüro. Er arbeitete oft mit den 
Architekturprofessoren der Kôniglichen 
Technischen Hochschule in Stockholm 
an bauwissenschaftlichen Problemen, 
u, a. studierte er mit Prof. Nils Ahrbom 
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die Probleme des Reihenhauses. Zur 
Zeit bearbeitet er architekturwissen- 
schaftlich das Problem des Hochhauses. 
Er bereiste fast alle Länder Europas, 
ferner die Türkei und Tunesien. Auf 
vielen seiner Auslandreisen referierte er 
an Hochschulen und in Architektur- 
vereinigungen. Er ist auch wiederholt 
publizistisch hervorgetreten.» 


«Alfred Roth, geboren am 21. Mai 1908, von 
Wangen a. A. (Bern), diplomierte 1926 
an der Abteilung für Architektur der 
ETH bei Prof. Karl Moser. Nach Praxis- 
jahren im Architekturbüro von Prof. 
Moser und bei Le Corbusier in Paris 
leitete er in den Jahren 1928-1930 in 
Gôteborg (Schweden) ein eigenes Archi- 
tekturbüro. 1930 siedelte er nach Zürich 
über, wo er seither ebenfalls als selbstän- 
diger Architekt tätig ist. Seit 1943 wirkt 
er als Redaktor der Zeitschrift WERK, 
und seit 1945 leitet er den Schweiz. 
Baukatalog. Bekannte Bauten: Dolder- 
talhäuser in Zürich, Wohnhäuser in Zü- 
rich und Umgebung, Kindergarten in 
Wangen, £chulhaus in St. Louis (USA). 
Publikationen: «Zwei Wohnhäuser von 
Le Corbusier», «Die Neue Architektur», 
«Das Neue Schulhaus» sowie eine 
grofe Zahl verschiedener Verôffentli- 
chungen über moderne Architektur. Er 
wirkte als Gastdozent an mehreren Hoch- 
schulen der Vereinigten Staaten von 
Amerika und Europas. Er wurde von 
zahlreichen ausländischen Architektur- 
vereinigungen zum korrespondierenden 
und Ehrenmitglied ernannt. Seit 1955 
ist er Vorsitzender des Schweizerischen 
Werkbundes und Präsident der Kunst- 
kommission der Stadt Zürich.» 


«Albert Heinrich Steiner, geboren am 
26. Juli 1905, von Zürich, studierte von 
1924 bis 1926 zunächst an der ETH und 
setzte sein Architekturstudium hierauf 
an der Technischen Hochschule Mün- 
chen fort, an welcher er 1929 bei den 
Professoren Theodor Fischer und Bestel- 
meyer diplomierte. Nach einjähriger 
Praxis bei Prof. Bieler und vorüberge- 
hender Mitarbeit im Architekturbüro von 
Prof. Salvisberg erôffnete er 1933 in 
Zürich ein eigenes Architekturbüro, das 
er bis zu seiner im Jahre 1943 erfolgten 
Wahl zum Stadtbaumeister von Zürich 
führte. Seine wichtigsten Bauaufgaben: 
Reformierte Kirche Zürich-Seebach, 
Überbauung Letzigraben-Heiligfeld. 1952 
lehnte er einen Ruf an die Technische 
Hochschule in München ab. Studienrei- 
sen führten ihn durch fast alle Länder 
Europas, ferner nach Nordafrika und 
nach Nordamerika. Er hielt an zahirei- 
chen Hochschulen des In- und Aus- 
landes Gastvorlesungen. Architekt À. H. 
Steiner hat bei zahlreichen schweizeri- 
schen und internationalen Ausstellun- 


gen über Architektur und Städteplanung 
an mafigeblicher Stelle mitgewirkt.» 


«Rino Tami, geboren am 7. August 1908, 
von Lisora di Monteggio (Tessin), 
widmete sich an der Regia Scuola Supe- 
riore di Architettura in Rom dem Archi- 
tekturstudium und verbrachte hierauf 
zwei Semester als Fachhôrer bei Prof. 
Salvisberg an der ETH. Von 1935-1953 
war er Teilhaber am Architekturbüro 
seines Bruders Carlo Tami, Lugano; seit 
1953 ist er dessen alleiniger Inhaber. Er 
hat eine Reihe bemerkenswerter Bauten 
erstellt, so u.a. die Chiesa del Sacro 
Cuore in Bellinzona, die Kantonsbiblio- 
thek in Lugano, die Kraftwerkzentrale 
Lucendro in Airolo sowie eine Anzahl 
anderer Industriebauten und zahlreiche 
Privathäuser. In Wetthbewerben des In- 
und Auslandes ist er wiederholt mit 
Preisen ausgezeichnet worden. Er gehôrt 
als Mitglied u. a. der Eidg. Kommission 
für historische Kunstdenkmäler an.» 


Wir môchten nicht unterlassen, den 
neugewählten Professoren zu ihrer 
ehrenvollen Berufung von Herzen zu 
gratulieren und Ilhnen für ihre verant- 
wortungsvolle und weitgreifende Auf- 
gabe die besten Wünsche zu übermitteln. 
Es freut uns ganz besonders, da mit 
Architekt Alfred Roth der langjährige 
Redaktor unserer Zeitschrift an die 
schweizerische Hochschule  berufen 
wurde. Wir dürfen sicher annehmen, daf 
nicht zuletzt seine groBen Verdienste als 
Schriftleiter und Architekturkritiker bei 
der Wahl mitbestimmend waren. 

Die Redaktion 


Prof. Dr. S. Giedion wiederum 
in Amerika 


Ab Ende Januar 1957 liest Prof. Dr.sS. 
Giedion wiederum an der Architektur- 
schule der Harvard Universität in Cam- 
bridge über Architekturgeschichte und 
führt gleichzeitig gemeinsam mit Prof. 
J. L. Sert, dem Dean der Schule und 
bekannten Stadtplaner, ein Seminar 
über aktuelle Stadtbauprobleme durch. 
AufBerdem wurden Prof. Dr. S. Giedion 
für das Jahr 1957 die sogenannten 
«Mellon Lectures» übertragen, das ist 
ein Zyklus von Vorlesungen an der 
National Gallery in Washington. In- 
haber dieses ehrenvollen Postens waren 
die letzten Jahre Jacques Maritain, 
Edmond Gilson, Sir Herbert Read, Sir 
Kenneth Clark und Prof. Gombrich 
(Oxford). dsuhs 
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Verbände 


Mitgliederaufnahmen des BSA 


In der Zentralvorstandssitzung vom 
6. Februar 1957 wurden folgende Archi- 
tekten neu in den Bund Schweizer Ar- 
chitekten aufgenommen: 

Hans Escher, Arch. SIA, Zürich 1 
Peter Germann, Arch. SIA, Zürich 6 
Robert Weilenmann, Arch. SIA, Zürich1. 


Union Internationale des Architectes 


Das Bureau der UIA tagte vom 9. bis 
11. Januar in Paris in Anwesenheit des 
Präsidenten Jean Tschumi, der Vize- 
präsidenten Arcady Mordvinov, Giovanni 
Battista Cea und Ralph Walker, sowie des 
Generalsekretärs Pierre Vago und des 
Kassiers Willy van Hove. An den Bera- 
tungen nahm ferner Pavel Abrossimov, 
Präsident des 5. Kongresses, teil. Aus 
dem Protokoll geben wir die nachfol- 
genden Mitteilungen auszugsweise be- 
kannt: 

Der Präsident rapportierte über die am 
7./9. Dezember 1956 in Prag mit den 
Herren P. Abrossimov und P. Vago ge- 
habten Unterredungen über den im 
Sommer 1957 geplanten 5. Kongreñ, 
sowie über die auf das Rundschreiben 
vom 13. November 1956 von den Mit: 
gliedern des Exekutivkomitees und den 
Sektionen eingegangenen Antworten. 
Die internationalen politischen, vom 
Willen der Architekten vôllig unabhän- 
gigen Ereignisse haben auf die Vorberei- 
tung des 5. Kongresses stôrend und re- 
tardierend eingewirkt. Die dadurch ent- 
standenen technischen Schwierigkeiten 
kônnen kaum vor dem kommenden 
Sommer überwunden werden. 

Das Bureau ist der Auffassung, daf die 
UIA nicht nur fruchtbare Arbeit leisten 
soll, sondern gleichzeitig auch wie bis 
anhin die kollegiale Zusammengehôrig- 
keit der Mitglieder fôrdern und festigen 
will. Es ist daher unerläfilich, da Archi- 
tekten aus allen Länder teilnehmen und 
tatkräftig mitarbeiten. 

In Berücksichtigung aller Faktoren und 
nach Kenntnisnahme der Meinungs- 
äuRerungen der Sektionen und des 
Exekutivkomitees wurde in Paris im 
Einvernehmen mit der mit der Vorbe- 
reitung des 5. Kongresses betrauten 
Sektion beschlossen, den KongreB um 
ein Jahr auf 1958 zu verschieben. Dem- 
gegenüber wird an den Kongressen 1959 
in London und 1961 in Cuba festgehalten. 
Das Bureau UIA erachtet es als wün- 
schenswert, da die Herausgabe der 
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Sektionsrapporte mit den zugehôrigen 
Beispiel-lllustrationen trotzdem vor Ende 
1957 erfolgt. Das Organisationskomitee 
hat sich mit diesem Erscheinungstermin 
unter der Bedingung einverstanden er- 
klärt, daB das Material vor dem 15. Juli 
1957 eingereicht wird. Die Sektionen 
sind demzufolge dringend gebeten, die 
diesbezüglichen Vorbereitungsarbeiten 
weiterzuführen und so rasch wie môglich 
abzuschlieBen. 

In Anbetracht der Verschiebung des 
5. Kongresses hat das Bureau beschlos- 
sen, von der für Mai 1957 in New York 
vorgesehenen Zusammenkunft des Exe- 
kutiv-Komitees Abstand zu nehmen, 
jedoch an derjenigen in Berlin im kom- 
menden August festzuhalten. An diese 
Zusammenkunft wird die Gesamtver- 
sammlung anschlieBen, die statuten- 
gemäR alle zwei Jahre stattfinden muñ. 


Die besten Plakate des Jahres 1956 
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Als Tagungsort wurde Paris bestimmt. 
Die Tagungsordnung wird vom General- 
sekretariat vorbereitet und dem Exeku- 
tivkomitee rechtzeitig zugestellt. 


Kunstpreise 


und Stipendien 


Die besten Plakate des Jahres 1956 


Zu der neuesten Prämiierung äuBert sich 
der Grafiker VSG/JSWB Rob. S. Gessner, 
Schriftführer des Verbandes schweizeri- 
scher Grafiker wie folgt: 

Zum ersten Mal ist eine synoptische 
Schau der prämiierten mit den unprä- 
miierten Plakaten ermôglicht worden. 
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Dem Kunstgewerbemuseum Zürich ge- 
bührt dafür herzlicher Dank. Es setzt 
damit einen lôblichen Beginn fort, alles, 
was zu den Tagesfragen der angewand- 
ten Kunst zu sagen ist, aufzuzeigen und 
die Diskussion zu fôrdern. Zweck solcher 
Ausstellungen soll ja sein, da sich die 
Ôffentlichkeit Rechenschaft gebe über 
den heutigen Stand auf allen Gebieten 
der kunsthandwerklichen Berufe, über 
den Stand der Pflege der angewandten 
Kunst in unserm Lande überhaupt. Man 
hat die leider nur kurze Gelegenheit 
fleiBig genützt: nur spärlich angekündigt, 
wurde die Ausstellung der Plakate in 
acht Tagen doch von etwa 1600 Personen 
besucht, einResultat, das reges Interesse 
nicht nur der Fachkreise, sondern auch 
des weiteren Publikums zeigt. Solche 
Jury-Entscheide werden ernst genom- 
men. 


Die mit der Anerkennungsurkunde des Eidg. Departements des Innern ausgezeichneten Plakate 


Titel: 
«Spielende Kinder» 
«Gas» 


Photograph 
«Mister JEDERMANN » 


Ausstellung: 
«Glas aus vier Jahrtausenden» 


Ausstellung: «Die neue Stadt» 


«Eule mit Buch» 


Stella «Hand mit Cigarette» 


Eptinger: 
«Etikette, Flasche und Glas» 


Coca-Cola: 
«Sonne» 


«Clown» 
Ausstellung: 
«Pferd und Mensch» 


Bally: 
«His master's shoes» 


Konzert 

Konzert 

«Kind am Strand» 
Ausstellung Max Beckmann 


Ausstellung: «Japanische Kalli- 
graphie und westliche Zeichen» 


Exposition: 
«4* Salon des arts ménagers» 


Convair Metropolitan 


Ausstellung: «Die Zukunft 
der Schweizer StraBen» 


«3 Armbanduhren» 


«Mädchen und alte Frau» 


«Lesende» 


Grilon: «Textilfaserspulen» 


Auftraggeber: 


Pro Juventute Zentralsekretariat, Zürich 
Genossenschaft USOGAS, Zürich 


Agfa-Photo-Actiengesellschaft, Zürich 


Kunstgewerbemuseum Zürich 


Grands Magasins Jelmoli SA, Zürich 


Schweiz. Buchhändlier- und Verleger- 
Verein, Zürich 


Laurens SA, Genève 


Brunnenverwaltung Eptingen 
Werbeberater: Hugo Woodtli, Zürich 


Refresca AG, Zürich 
Werbeberater: À. Wirz BSR, Zürich 


Schweizer Nationalzirkus Gebr. Knie AG, 
Rapperswil 


Kunstgewerbemuseum Zürich 


Agor AG Reklameberatung, Zürich 


Tonhallegesellschaft Zürich 
Tonhallegesellschaft Zürich 
Hamol AG, Zürich 
Kunsthalle Basel 


Kunsthalle Basel 


A. M.S. À. Arts Ménagers SA, Genève 


Swissair Schweiz. Luftverkehr AG, Zürich 


General Motors Suisse SA, Bienne 
Werbeberater: Victor N. Cohen, Zürich 


Zénith SA, Le Locle 
Werbeberater: Victor N. Cohen, Zürich 


Schweiz. Stiftung «Für das Alter», Zürich 


Schweiz. Buchhändler- und Verleger- 
Verein, Zürich 


Grilon AG, Domat/Ems 


Entwerfer: 
Celestino Piatti, Riehen 
Donald Brun, Basel 


Herbert Leupin, Basel 


Carl B. Graf, Zürich 


Werner Zryd, Zürich 


Celestino Piatti, Riehen 


Herbert Leupin, Basel 


Herbert Leupin, Basel 

Herbert Leupin, Basel 

Herbert Leupin, Basel 

Ernst Keller, Zürich 

Pierre Augsburger / Atelier 
Agor AG, Zürich 

J. Müller-Brockmann, Zürich 

J. Müller-Brockmann, Zürich 
M.Campbell, La Croix-sur-Lutry 


Emil Ruder, Basel 


Emil Ruder, Basel 


Georges Calame, Genève 


Kurt Wirth, Bern 


Carlo Vivarelli, Zürich 


Fred Murer, Zürich 


Pierre Monnerat, Lausanne 


Karl Mannhart, Zürich 


Friedrich Engesser Zürich 


Drucker: 

Frobenius AG, Basel 

J. Bollmann AG, Zürich 
Art. Inst. Orell FüBli, Zürich 


d. C. Müller AG, Zürich 


J. C. Müller AG, Zürich 
Hug & Sôühne AG, Zürich 


Hug & Sôhne AG, Zürich 
Hug & Sôhne AG, Zürich 


Hug & Sôhne AG, Zürich 


Hug & Sôhne AG, Zürich 


City-Druck AG, Zürich 


A. Trüb & Cie., Aarau 


City-Druck AG, Zürich 

J. Bollmann AG, Zürich 
A. Trüb & Cie., Aarau 
Buchdruckerei VSK, Basel 
Buchdruckerei VSK, Basel 


Roto-Sadag SA, Genève 


Hallwag AG, Bern 
J. Bollmann AG, Zürich 


P, Attinger SA, Neuchâtel 


Roth & Sauter SA, Lausanne 


J. E. Wolfensberger, Zürich 


Buchdruckerei VSK, Basel 
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Im Falle der Plakatprämiierung 1956 aber 
haben wir noch schwerere Bedenken an- 
zumelden als früher. Wir tun dies mit 
aller Deutlichkeit, indem wir feststellen, 
da diese Prämiierung eine gefährliche 
Unsicherheit des Reglementes und der 
Jury zutage treten läft. Ich môchte zu 
bedenken geben, daB, um Beispiele zu 
nennen, auch für das Plakat der Hamol 
AG (Kind am Strand) sowie für die 
künstlerisch ebenso unbedeutenden 
Plakate «Bally», «Für das Alter» und 
«Gas» (wollte man härter urteilen, so 
müften weitere schwache Arbeiten auf- 
gezählt werden!) wie für alle andern 
prämiierten eine Urkunde ausgestellt 
wurde. Und zwar je eine Urkunde für den 
Auftraggeber, den Drucker und den 
Entwerfer. Diese Urkunden wurden 
vom Eidgenôssischen Departement des 
Innern und der Eidgenôssischen Kom- 
mission für angewandte Kunst ausge- 
stellt. Sie bestätigen, da diese Plakate 
zu den besten des Jahres 1956 gehôren. 
Der erste Satz der Urkunde beginnt: «im 
Bestreben, die schweizerische Plakat- 
kunst zu fôrdern, beurkunden wir..,.» 
Um zu verstehen, wie eine derartig un- 
gleiche Prämiierung zustande kommen 
konnte, um begreifen zu kônnen, wie das 
Departement und die Kommission für 
angewandte Kunst in diese unwürdige 
Lage kommen, muB die Zusammenset- 
zung der Jury genannt werden. 

Seit Bestehen der Plakatjurierung ist 
dieses Gremium immer ähnlich zusam- 
mengesetzt worden, das will heifen, aus 
einer Überzahl von Vertretern der 
Verbraucherkreise gegenüber wenigen 
Fachleuten aus den Kreisen der Plakat- 
schaffenden. Die Verbandszugehôrig- 
keit und die fôderalistischen Belange 
legten den einzelnen Juroren Hand- 
schellen an. Die Jury für dieses Jahr 
(sie ist für vier Jahre neu gewählt!) 
setzt sich wie folgt zusammen: 

je ein Vertreter der Eidgenôssischen 
Kommission für angewandte Kunst, des 
Schweizerischen Reklameverbands, der 
Fédération Romande de Publicité, des 
Oeuvre, des Vereins schweizerischer 
Lithographiebesitzer, der Allgemeinen 
Plakatgesellschaft, des Schweizerischen 
Werkbunds. 

Seit über zehn Jahren bemüht sich der 
Verband schweiz. Grafiker, eine Parität 
oder sogar eine Überlegenheit der Pla- 
katschaffenden in der Jury herzustellen. 
Seit vielen Jahren hat er, teils gemein- 
sam mit dem SWB, immer wieder darauf 
hingewiesen, daB es sich um eine künst- 
lerische Angelegenheit handelte, dal 
das Reglement dies ja ausdrücklich vor- 
sehe und daB es Aufgabe der Eidgenûüs- 
sischen Kommission für angewandte 
Kunst sei, dem künstlerisch wertvollen 
Plakat zum Durchbruch zu verhelfen. 
Vergeblich. Jede Eingabe wurde bis 
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heute abgelehnt. Die kommerziell inte- 
ressierten Kreise sind in der Jury in der 
Überzahl. Die Malstäbe für die Beurtei- 
lung sind damit nicht nur oft unklar, 
sondern man neigt sehr dazu, rein am 
môglichen wirtschaftlichen und populä- 
ren Erfolg zu messen. 

Eine solche Art der Prämiierung ist ein 
Unfug! Die falsch zusammengesetzte 
Jury ist seit jeher ein Opfer der unaus- 
weichlichen fôderalistischen und wirt- 
schaftlichen Erwägungen geworden:Man 
wollte es allen Leuten recht machen, 
und daraus entstand immer wieder ein 
unsinniges Resultat. 

In Heft 4/1945 des WERK (Tribüne) 
schrieb ich bereits über die Plakatprä- 
miierung. Ich habe jenen Worten nur zu- 
zufügen, da sich wenig gebessert hat. 
Heute aber stehen wir vor einer ganzen 
Reihe von unverständlichen Fehlresul- 
taten. Wir kônnen sie überblicken, und 
dabei müssen wir einige Fragen stellen: 
Kann sich die Eidgenôssische Kommis- 
sion für angewandte Kunst diese Halb- 
batzigkeit leisten? Ist es nicht ihre Auf- 
gabe, die angewandte Kunst zu fôrdern? 
Dürfen das eidgenôssische Departe- 
ment des Innern und seine Kommission 
für angewandte Kunst weiter solche Ver- 
wirrung stiften, statt Klärung zu schaffen? 
Es bleibt nichts anderes übrig, als wieder 
die alte Forderung anzumelden: Die 
Plakatschaffenden müssen die Mehrheit 
in dieser Jury erhalten. Wenn dies nicht 
môglich ist, das will heiBen, wenn sich 
die eidgenôssische Kommission für an- 
gewandte Kunst ihrer Aufgabe nicht 
bewufit ist, so schlieBe man diese Kette 
miBlungener Versuche mit dem Einge- 
ständnis, es gelinge aus Gründen des 
Fôderalismus und aus Mangel an Mut 
nicht, das gesteckte Ziel zu erreichen, 
nämlich durch eine eindeutig künstle- 
rische Jury zu zeigen, was wirklich 
schweizerische Plakatkunst ist und 
damit die Auftraggeber zu ermutigen, 
dem künstlerisch hochstehenden Plakat 
den Vorzug zu geben. Man überlasse die 
Prämiierung jener Kôrperschaft, die 
allein fähig ist, eine aus besten Fach- 
leuten aller Gebiete zusammengesetzte 
Jury zusammenzustellen: dem Schwei- 
zerischen Werkbund. 

Unter die von dieser neutralen und unab- 
hängigen Jury empfohlenen Urkunden 
dürften Departementschef und Kommis- 
sionspräsident mit gutem Gewissen ihre 
Namen setzen. Robert S. Gessner 
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Eidgenëssische Stipendien 
für angewandte Kunst 


Das Eidgenôssische Departement des 
Innern hat auf Antrag der Eidgenôssi- 
schen Kommission für angewandte 
Kunst für das Jahr 1957 die Ausrichtung 
von Stipendien und Aufmunterungs- 
preisen an folgende Kunstgewerbler 
beschlossen: 

a) Stipendien 

Jürg Bally, Innenarchitekt, Zürich; Leo- 
nardo Bezzola, Graphiker-Retoucheur, 
Ostermundigen/BE; René Burri, Pho- 
tograph, Zürich; Edouard Chapallaz, 
céramiste, Nyon/VD; Ernst Dennler, 
Goldschmied, Zollikon/ZH; Hans Eichen- 
berger, Innenarchitekt, Bern: Claire 
Finaz, peintre-décorateur, Genève; Karl 
Gerstner, Graphiker, Basel; Robert 
Haussmann, Innenarchitekt, Zürich; 
Jürg Klages, Photograph, Zürich; Vroni 
Unseld, Verkäuferin, Zürich; Robert 
Wälti, Repro-Photograph, Bümpliz/BE. 
b) Aufmunterungspreise 

Franz Füeg, Architekt, Solothurn; Martin 
Glaus, Photograph, Bern; Alfred Hab- 
lützel, Innenarchitekt-Graphiker, Bern; 
Eva Kruger, peintre sur émail, Genève; 
Fritz Mâder, Photograph, Bern; Jean 
Mohr, photographe-reporter, Genève; 
Paul Niederhauser, Photograph, Bern; 
Fritz Portner, Keramiker, Minusio; Ernst 
Steiner, Graphiker und Illustrator, Win- 
terthur; Kurt Thut, Innenarchitekt, Zü- 
rich; Marguerite Yersin-Aebi, lissière, 
Mont s. Rolle; Othmar Zschaler, Gold- 
schmied, Bern. 


Eidgenôssische Stipendien 
für freie Kunst 


Der Bundesrat hat gemäB Antrag des 
Departements des Innern und der Eid- 
genôssischen Kunstkommission für das 
Jahr 1957 die Ausrichtung von Studien- 
stipendien und Aufmunterungspreisen 
an folgende Künstler beschlossen: 

a) Stipendien 

Malerei und Graphik: Fernand Favre, 
Vevey; Arthur Jobin, Lausanne; Jean 
Lecoultre, Lausanne; Michel Monnier, 
Genève; Rudolf Mumprecht, Bern; Mi- 
chel Pandel, Paris; Jean Roll, Genève; 
Thierry Vernet, Nyon; Denise Voîita, 
Lausanne; Carlo Baratelli, La Chaux-de 
Fonds; Ugo Crivelli, Cortaillod; Willi 
Gôtz, Zürich; Rolf Iseli, Bern; Esther 
Leist-Stein, Schernelz ob Ligerz; Ernst 
Schurtenberger, Paris; Josef Staub, 
Zug. 

Bildhauerei: André Gigon, Pully; Milo 
Cleis, Ligornetto; René Monney, Zürich; 
Oscar Wiggli, Montrouge (Frankreich). 
Architektur: Dominique Gilliard, Ulm. 
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b) Aufmunterungspreise 

Malerei und Graphik: Carlotta Stocker, 
Zürich; Marcella Grieb, Bern; Walter 
Voegeli, Bern. 


Olivettipreise 1956 für Architektur 
und Städtebau 


Ende Dezember des vergangenen Jahres 
wurden in Venedig in der Ca' Rezzonico 
die Nationalen Olivetti-Preise für Archi- 
tektur und für Urbanistik vergeben. Der 
Preis der Architektur wurde Prof. Carlo 
Scarpa, Dozent am Istituto Universitario 
di Architettura in Venedig, derjenige für 
Urbanistik Architekt Ludovico Quaroni, 
Professor für Urbanistik an der Univer- 
sität Florenz, verliehen. Ferner erhielten 
Prof. Raffaello Delogu, Prof. Guido di 
Stefano, Prof. Eugenio Luporini und der 
junge Architekt Luigi Pellegrini weitere 
Preise für ihre architekturkritischen Ar- 
beiten. Die Jury setzte sich aus folgen- 
den Persônlichkeiten zusammen: Giulio 
Carlo Argan, Riccardo Musatti, Adriano 
Olivetti, Enzo Paci, Geno Pampaloni, 
Roberto Pane, Carlo Ragghianti, Ernesto 
Rogers und Bruno Zevi. 

Es zeigt sich hier der seltene Fall, dal 
ein groBes Industrie-Unternehmen, die 
Schreibmaschinenfabrik Olivetti in Ivrea, 
den eigenen, rein ôkonomischen Rah- 
men sprengt und durch seine weise 
Führung soziale, zivilisatorische und 
kulturelle Leistungen vollbringt, die weit 
über die italienischen Grenzen hinaus 
bekannt sind. Die Haltung, die man hin- 
ter allem erkennt, ist ausgesprochen 
lebendig, zeitbewufit und modern. Sie 
ist das Beispiel eines privaten verant- 
wortungsbewufiten Unternehmertums, 
wie es nur selten anzutreffen ist. 

Der Olivetti-Preis dient der Fôrderung 
lebendiger Architektur, nicht, indem er 
erfolgreiche Persônlichkeiten bestätigt, 
wie es sonst bei Kunstpreisen üblich ist, 
sondern indem er vielversprechende An- 
lagen für zukünftiges Schaffen bejaht 
und bestärkt. Man hat bewulit ein Risiko 
eingegangen, im Vertrauen auf eine 
zukünftige Leistung, hat Persônlichkei- 
ten ausgewählt, die eigentlich noch nicht 
bekannt werden konnten, aber jene Ei- 
genschaften und Qualitäten besitzen, die 
für die Schaffung echter moderner Ar- 
chitektur und Planung eine conditio sine 
qua non sind. Es sind wesentliche Qua- 
litäten, auf die der Olivetti-Preis die Auf- 
merksamkeit lenken will: die Kohärenz 
bei der Gestaltung von Räumen, Bauten, 
Siedlungen; die Liebe für das einzelne 
Detail, sowie die Notwendigkeit der 
Haus- und Stadtforschung als Grund- 
lage eines modernen Städtebaus. 

Es ist dies ein Experiment und zugleich 
der Ausdruck einer typisch italienischen 


A2 


Pavillon für Venezuela an der Biennale von 
Venedig. Architekt: Carlo Scarpa, Venedig 


2 
Kirche von La Martella (Matera). Architekt: 
Ludovico Quaroni, Florenz 


Haltung, die wir in der Schweiz bei den 
Privatunternehmungen eher vermissen. 
Carlo Scarpa hat als Architekt während 
vielen Jahren auf den eigenen Ruhm und 
Erfolg verzichtet, um sich das Recht auf 
ein langsames, inneres Wachsen zu 
bewahren. Sein Pavillon für Venezuela 
an der Biennale von Venedig wurde vom 
Innenraum her konzipiert, ohne jedoch 
die Beziehung zum AuBenraum zu ver- 
gessen. Der Bau und seine konstrukti- 
ven Details wurden mit der Liebe und 
Kohärenz eines gewissenhaften Innen- 
architekten oder Feinmechanikers ge- 
staltet. Das ÂuBere des Pavillons ist 
formal  vielleicht problematisch und 
spielerisch; es läBt eher an Frank Lloyd 
Wright, als an Venezuela oder Italien 
denken (vgl. Casabella Nr. 212, Sept./ 
Okt. 1956). 
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Als Innenarchitekt gestaltete er eine 
Reihe von Kunstausstellungen (Klee 
in der Biennale von 1948, Toulouse- 
Lautrec in Venedig, 1952, Chinesische 
Ausstellung in Venedig, 1954, Mondrian 
in Rom und Mailand, 1956). Ferner rich- 
tete er den Palazzo Abbatelli in Palermo 
als Museum ein. 

Ludovico Quaroniistein kritischer Sucher. 
Als Städteplaner glaubt er nicht an 
Bauordnungen, die heute aufgestellt 
werden ohne ein moralisch bewufites 
Streben nach neuen Beziehungen zwi- 
schen dem privaten und dem ôffentli- 
chen Eigentum, zwischen dem indivi- 
duellen und dem kollektiven Gewissen. 
Quaroni ist eher kritisch als schôpferisch 
oder formal-gestalterisch veranlagt. Im 
Rahmen der Team-Arbeit für die Neu- 
gründung des Städtchens La Martella 


bei Matera hat er in gewissenhaftester 
Weise die Kräfte und Vorbedingungen 
erforscht, die für eine organische Um- 
siedelung der Einwohner von Matera aus 
einer Stätte des Elends in eine der Men- 
schen würdigere, entwicklungsfähigere 
Umgebung nôtig sind. Trotz der un- 
menschlichen Wohnverhältnisse der 
Einwohner von alt-Matera war es, wie 
bei jeder Umsiedelung, eines der grôfiten 
Probleme, den neuen Teil in eine leben- 
dige Beziehung mit dem Wachstums- 
kern des Ortes und der Gemeinschaft 
zu bringen. Dieses einmalige Unter- 
fangen, das Quaroni und seinen Mit- 
arbeitern anscheinend in vollem Um- 
fange gelungen ist, bedeutet einen wert- 
vollen Beitrag zur Urbanistik; es ist 
vielleicht wichtiger als die formale Ge- 
staltung des neuen Dorfes und seiner 
Kirche (siehe Casabella Nr. 200 Febr./ 
März 1954), über welche man geteilter 
Meinung sein kann. 

Die weiteren, kleineren Preise betonen 
die Wichtigkeit der Architekturkritik, ein 
Thema, von dem man mit gutem Gewis- 
sen sagen kann, daf sein Fehlen in der 
Schweiz eine bedauernswerte Unterlas- 
sungssünde bedeutet. Bei der heutigen 
Hochkonjunktur scheint selten jemand 
dazu Zeit oder Mut zu haben, und so 
verschiebt man zeitgemäke kritische 
Überblicke auf später, auf die Gefahr 
hin, dann auf verpañite Gelegenheiten 
zurückblicken zu müssen. CC 


Auszeichnung für gute 
Aluminiumanwendung 
in der Architektur 


Zum Gedenken an Richard Samuel 
Reynolds, der durch seine Voraussicht, 
seinen Unternehmergeist und seinen 
Mut einen wichtigen Beitrag zur Fôrde- 
rung des Aluminiums als neues Mate- 
rial im Dienste der Menschheit geleistet 
hat, gründet die Direktion der Reynolds 
Metals Company, Richmond, Virgina, 
den «R.S.Reynolds Memorial Award». 

Dieser Preis soll jährlich an Architekten 
ausgeteilt werden, die durch ihre Tätig- 
keit einen wesentlichen Beitrag zur An- 
wendung von Aluminium im Bauwesen 
geleistet haben. Die Preissumme in der 
Hôhe von 25000 Dollar soll unter zwei 
oder mehr Architekten verteilt werden. 
Die Preisträger werden jedes Jahr von 
einem Komitee namhafter Architekten 
unter der Aufsicht des American Insti- 
tute of Architects bestimmt. Der Preis 
ist international und kann Architekten 
jeder Nationalität und für Arbeiten in 
jedem Land zugeteilt werden. Bei der 
Jurierung wird in erster Linie der schôp- 
ferische Wert, der Beitrag und mafige- 
bende EinfluB auf die moderne Archi- 


tektur der betreffenden Arbeit begut- 
achtet. Vor allem sollen dabei Bauten 
berücksichtigt werden, die in dem der 
Jurierung vorangehenden Jahr erstellt 
wurden, doch kann auch für jede andere 
Arbeit oder wichtigen Beitrag der Preis 
ausgeschüttet werden. 


Alvar Aalto erhält die Royal Gold 
Medal 


Nachdem, wie erinnerlich, vor zwei 
Jahren Walter Gropius zum Träger der 
«Royal Gold Medal» auf Antrag des 
«Royal Institute of British Architects» 
erkoren wurde, wird nun diese hôchste 
Ehrung eines Architekten dieses dJahr 
Alvar Aalto zuteil. Da diese Wahl eine 
in jeder Hinsicht glückliche und richtige 
ist, bedarf keiner weiteren Kommentare. 
Die Übergabe der Auszeichnung durch 
Kônigin Elisabeth Il. wird während der 
Ausstellung «Moderne Finnische Archi- 
tektur» in London im Verlaufe des Mo- 
nats April erfolgen. Die Schweizer 
Kollegen und die Redaktion WERK 
gratulieren Alvar Aalto auf das herz- 
lichste. a. r. 


Offentliche 
Kunstpflege 


Eidgenôssische Kommission für an- 
gewandte Kunst 


Der Bundesrat hat vom turnusgemäken 
Ausscheiden von Marcel Feuillat, Direk- 
tor der kunstgewerblichen Schulen in 
Genf, und Hans Finsler, Photograph in 
Zürich, als Mitglieder der Eidgenôssi- 
schen Kommissionfürangewandte Kunst 
unter Verdankung der geleisteten Dien- 
ste Kenntnis genommen. Für die Amts- 
dauer 1957-1959 ist die Kommission wie 
folgt bestellt worden: Präsident: Berch- 
told von Grünigen, Direktor der Allge- 
meinen Gewerbeschule Basel (Basel), 
Mitglieder: Dr. René Burkhardt, Kerami- 
ker (Morges), Frau Elisabet Giauque, 
Weberin (Muntelier), Adrien Holy, Maler 
(Genf), und Alfred Roth, Architekt (Zü- 
rich). 


Eidgenôssische Kunstkommission 


Der Bundesrat hat vom turnusgemäfien 
Ausscheiden von Dr. Heinz Keller, 
Konservator des Kunstmuseums Win- 
terthur, und Herbert Theurillat, Maler 
(Genf), als Mitglieder der Eidgenôssi- 


MAT EUES Tr v l'E étiez md. CL Et =. 1” FARM P VU Ne. 4 7 


WERK-Chronik Nr. 3 1957 


schen Kunstkommission unter Verdan- 
kung der geleisteten Dienste Kenntnis 
genommen. Für die Amtsdauer 1957-59 
ist die Kommission wie folgt bestellt 
worden: Präsident: Hans Stocker, Maler 
(Basel), Vizepräsident: Remo Rossi, 
Bildhauer (Locarno), Mitglieder: Fri. 
Marguerite Ammann, Malerin (Basel), 
Franz Fischer, Bildhauer (Zürich), 
Adrien Holy, Maler (Genf), Ernest 
Manganel, Konservator des Kantonalen 
Kunstmuseums Lausanne, Josef Müller, 
Sammiler (Solothurn), H.-Robert von der. 
Mühl, Arch. BSA/SIA (Lausanne) und 
Max von Mühlenen, Maler (Halenbrücke, 
Bern). 


Aus den Museen 


Museum für Finnische Architektur 


Die finnischen Architekten überraschen 
die übrigen Welt nicht nur mit guten 
neuen Bauten und groBzügigen Planun- 
gen, die auch ausgeführtwerden sondern 
gelegentlich auch mit über den engeren 
Schaffensbereich hinausgehenden Ini- 
tiativen. Eine solche ist das im Sommer 
1956 gegründete «Museum für Finnische 
Architektur» in Helsinki. Unter diesem 
Begriff ist zum mindesten vorderhand 
nicht etwa ein Bau, sondern in erster 
Linie eine Institution zu verstehen, deren 
Zweck darin besteht, Ausstellungen über 
finnische Architektur, Planung, Woh- 
nungsausstattungen und Gebrauchs- 
gerät im Inland und im Ausland zu ver- 
anstalten. Die Neugründung wird patro- 
nisiert von verschiedenen  offiziellen 
Verbänden und Institutionen, so dem 
Finnischen Architektenverband SAFA, 
der Finnischen Gesellschaft für Archi- 
tektur und Kunst und sechs weiteren In- 
stitutionen, darunter die Universität, die 
Technische Hochschule, das Kultusmini- 
sterium, die Archäologische Kommis- 
sion, die Stadt Helsinki. Präsident ist der 
ehemalige GroBindustrielle Dr. H. Brom- 
mel, Vizepräsident der bekannte Architekt 
Vilio Rewell, Generalsekretär H. Olander. 
Durch diesen ZusammenschluB kultur- 
interessierter Verbände und Institutio- 
nen ist diese Neugründung nicht nur auf 
eine breite Basis gestellt, sondern geniefit 
gleichzeitig auch die volle moralische 
und finanzielle Unterstützung der Re- 
gierung. Sie sieht darin ein bisher als 
fehlend empfundenes wichtiges Instru- 
ment konstruktiver Kulturpolitik im eige- 
nen Lande und im Ausland. 

Der Schreibende war Anfang Januar ein- 
geladen, als ausländischer Experte im 
Kreise der Ausstellungskommission an 
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der Zusammenstellung des Materials für 
eine erste,im Ausland geplante Architek- 
turausstellung mitzuwirken (wie groBzü- 
gig sind die Finnen, wenn es gilt, ihre 
Arbeiten beurteilen zu lassen ...). Diese 
erste Ausstellung findet im April in den 
Räumen des «Royal Institute of British 
Architects» statt. Ausstellungsgestalter 
ist der junge Architekt Lapo. Die Aus- 
stellung verspricht eine hôchst interes- 
sante, nach strengen Prinzipien ausge- 
wählte Architekturschau zu werden und 
dürfte ohne Zweifel auch andere Länder 
interessieren. Ein diesbezüglicher Vor- 
stof, sie in die Schweiz zu bringen, ist 
vom Unterzeichneten bereits unternom- 
men worden. Alfred Roth 


Ausländische Zeitschriften 


Die Redaktion beabsichtigt, unter dieser 
Rubrik periodisch auf den Inhalt oder auf 
spezielle Beiträge anderer Zeitschriften 
hinzuweisen. Es sollen dabei vor allem 
Verôffentlichungen über  Architektur, 
Kunst und industrielle Gestaltung erwähnt 
werden, die auch für unsere schweïizeri- 
schen Leser von Interesse sind. Die Rubrik 
erhebt daher keinen Anspruch auf irgend- 
welche Vollständigkeit. 


The Architectural Review, London 
Dezember 1956 

Schon in früheren Nummern dieser 
englischen Zeitschrift wurde auf die 
Probleme des Strafenbaues und der 
Landschaftspflege hingewiesen. Das 
Dezemberheft ist nun vor allem 
den vielen, scheinbar nebensächlichen 
«Accessoires», gewidmet, die heute zu 
einer StraBe gehôren, wie Randsteine, 
Verkehrstafeln, Beleuchtungsmasten, 
Abfallkôrbe, Wegweiser, Stützmauern, 
Abschrankungen usw. An Hand von 
vielen Photos und Zeichnungen wird 


1 
Ein typisches Stadtbild heute 


2 
Die gleiche Ansicht nach der Sanierung 


3 
StraBe eines ländlichen Vorortes im heutigen 
Zustand 


4 
Wie die gleiche Stra$e aussehen kônnte 


Aus:The Architectural Review, Dezember 1956 
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gezeigt, welche wichtige Rolle diese 
Dinge im heutigen StraBenbild der Stadt 
und der Landschaft spielen. Die schôn- 
sten alten und neuen StraBenräume 
werden durch die Unzahl, die schlechte 
Gestaltung und die unglückliche Pla- 
zierung solcher Hilfsmittel zerstôrt. Oft 
wird dabei die Schweiz als gutes Beispiel 
in diesen Belangen hervorgehoben, da 
unsere StraBentafeln zugegebenermafen 
graphisch gut gestaltet sind und unsere 
Telephonkabinen einen diskreten Cha- 
rakter aufweisen. Uns scheint jedoch, 
daB auch in unseren StraBen noch 
vieles besser gestaltet werden kônnte. 
Wir môchten dabei nur auf die Invasion 
der Parkverbotstafeln hinweisen. 
Bei allem Verständnis für die dringenden 
Erfordernisse der Verkehrsbewältigung 
sollte man sich doch immer bewuñt 
bleiben, daB unsere Strafen nicht nur 
Verkehrsanlagen sind, sondern eigent- 
liche architektonische Räume bilden, die 
den Charakter einer Stadt und einer 
Landschaft mafigebend beeinfluBen. Das 
Heft darf deshalb auch unseren Amts- 
stellen zum Studium empfohlen werden. 
b.h. 
Magnum 
Frankfurt a. M. 
Die ôsterreichisch-deutsche Vierteljah- 
reszeitschrift «Magnum», unter der le- 
bendigen Leitung von Karl Pawek in 
Wien, hält die Linie, die sie mit ihren 
ersten Nummern vorzeichnete, erfolg- 
reich inne: Darstellung der kuiturellen 
- auch sozialen - Fragen der Gegenwart 
mit den Mitteln des Wortes, des Kunst- 
werks und der Meisterphotographie. Sie 
ist in der Verbindung von Anschaulich- 
keit, Aktualität und Verantwortungsbe- 
wufitsein zu vergleichen mit dem 
schweizerischen «Du», doch ist ihre 
Darstellungsweise weniger versôhnlich 
und betrachtend als analysierend, kul- 
turkritisch, auf das Problematische 
konzentriert,ohnejedoch der Gefahrjour- 
nalistischer Überhitzung zu verfallen. 
Das Heft 10 (September 1956) stellt die 
Frage: «list das schôn?» - nämlich die 
moderne Kunst und Industrieform. Karl 
Pawek nuanciert diese Suggestivfrage 
dann selber, indem er feststellt: «Das 
Moderne an sich steht nicht mehr zur 
Debatte. Es ist zwangsläufig zu unserem 
Milieu geworden. Es gibt Tausende 
Kleinigkeiten, die wir gar nicht mehr 
anders als in einer modernen Fassung 
bekommen. Nun aber, da wir uns mitten 
in der Moderne befinden, geht auch die 
Front des guten Geschmacks mitten 
durch die Moderne hindurch.»- Ein star- 
kes Bildmaterial stellt die «Elemente der 
modernen Schôünheit» dar, und zahlreiche 
Beiträge, u.a. von Max Bill, Richard 
J. Neutra und Franz Roh, beleuchten die 
Frage von den verschiedensten Seiten. 
h. k. 


Wetthewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 


Kantonales Verwaltungs- und 
Gerichtsgebäude auf dem 
Bruchklosterareal in Luzern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 6000): Werner Riba- 
ry BSA und Max Ribary, Architekten SIA, 
Luzern; 2. Preis (Fr. 4500): Erwin Bürgi, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; 3. Preis (Fr. 
4000): Josef Roos, Architekt, Luzern; 
4. Preis (Fr. 3500): Josef Schmidlin, 
Arch. SIA, Aarau; 5. Preis (Fr. 2800): 
Erik Lanter, Arch. SIA, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 2500): Adolf und Lis Ammann- 
Stebler, Architekten, Luzern; ferner 
1 Ankauf à Fr. 1700: Werner dJaray, 
Arch. SIA, Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiterbear- 
beitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: Regierungsrat Dr. Franz 
Xaver Leu, Chef des Kantonalen Bau- 
departementes (Vorsitzender); Prof. Dr. 
William Dunkel, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Kantonsbaumeister Max deltsch, Arch. 
SIA, Solothurn; Regierungsrat Werner 
Kurzmeyer; Willy Schregenberg, Arch. 
SIA, St. Gallen; Kantonsbaumeister 
Hans Schürch, Arch. SIA; Stadtrat 
Louis Schwegler, Ing. SIA, Städtischer 
Baudirektor; Werner Stücheli, Arch. 
BSA/SIA, Zürich. 


Sekundarschulhaus mit Turnhallen 
an der SchôünaustraBe in St. Gallen 


In diesem Projektwettbewerb traf das 
Preisgericht folgendenEntscheid:1.Preis 
(Fr. 4500): Ernest Brantschen, Arch. 
BSA/SIA, St. Gallen; 2. Preis (Fr.2800): 
Glaus & Stadlin, Architektenbüro, Sankt 
Gallen; 3. Preis (Fr. 2500): Danzeisen 
& Voser, Architekten, St. Gallen; 4, Preis 
(Fr. 2200): Walter Rohner, cand. arch, 
St, Gallen; 5. Preis (Fr. 2000): Otto Del 
Fabro und A.E. Imhof, Architekten, 
St. Gallen; ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 
1500: Heinrich Riek & Sohn, Architekten 
SIA, St. Gallen; Hans Burkard, Archi- 
tekt, St. Gallen, Mitarbeiter: Rudolf 
Bôsch, Architekt, St. Gallen. Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der wei- 
teren Bearbeitung zu betrauen. Preis- 
gericht: Stadtrat R.Pugneth, Bauvor- 
stand (Vorsitzender); Walter W. Custer, 
Arch. SIA, Zürich; Ernst Gisel, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; Stadtbaumeister Her- 
mann Guggenbühl, Arch. SIA; Stadtrat 
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Dr. M. Volland, Schulvorstand; Ersatz- 
männer: Paul Biegger, Arch. SIA, Stadt- 
baumeister-Stellvertreter; Dr. iur. A. 
Edelmann, Sekundarschulirat. 


Erweiterung des Bürgerspitals 
in Solothurn 


In diesem beschränkten Ideenwettbe- 
werb traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Rang, 1. Preis (Fr. 3375): 
Franz Füeg, Bruno Haller, Fritz Haller 
BSA, Heinz Walthard SIA, Paul Wirz, 
Architekten, Solothurn; 2. Rang, 2. Preis 
(Fr. 3175) : Karl Scherrer, Arch. BSA/SIA, 
Schaffhausen; 3.Rang, 3.Preis (Fr. 
2975): Robert Landolt, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; 4, Rang: Otto Brechbühl, Arch. 
BSA/SIA, Bern; 5. Rang, 4.Preis 
(Fr. 1475): Rolf Altenburger, Arch. SIA, 
Solothurn. Durch die Beurteilung des 
von Architekt Brechbühl eingereichten 
Projektes Nr. 1 erübrigt sich eine Beur- 
teilung seines ursprünglichen Vorpro- 
jektes, das übrigens auch dem Raum- 
programm dieses Wettbewerbes nicht 
mehr entspricht. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Verfasser der in den drei 
ersten Rängen stehenden Projekte ein- 
zuladen, ihre Projekte im Sinne der 
Bemerkungen des Preisgerichtes umzu- 
arbeiten. Preisgericht: A. Bamert; Her- 
mann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Edwin Bosshardt, Arch. BSA/SIA, 
Winterthur; Pd. Dr. Hans Ulrich Buff, 
Chefarzt der chirurgischen Abteilung 
des Bürgerspitals; V. Elsasser; Kantons- 
baumeister Max deltsch, Arch. SIA; 


Kantonsbaumeister Karl Kaufmann, 
Arch. SIA, Aarau. 
Verwaltungsgebäude 


der Gemeinde Therwil 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter sechs eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang (Ankauf Fr. 400): Wur- 
ster & Huggel, Architekten BSA, Mün- 
chenstein; 2. Rang (Fr. 900): J. Zürcher 
& E. Biedert, Architekten, Therwil und 
Binningen; 8. Rang (Fr. 700): Alois 
Gutzwiller, Architekt, Therwil. Auker- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von je Fr. 500. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die Verfasser des 
erstprämiierten Projektes mit der Aus- 
führung zu betrauen. Preisgericht: Ar- 
thur Dürig, Arch. BSA/SIA, Basel; 
J. Gutzwiller, Kaufmann; Peter Suter, 
Arch. BSA/SIA, Basel; K. Sütterlin, 
Schreiner; Wilhelm Zimmer, Arch. SIA, 
Birsfelden. 
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Landwirtschaftliche Schule in Visp 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4500): Dr. Ferdinand 
Pfammatter, Arch. SIA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1600): W. Feliser, Architekt, Brig; 
8. Preis (Fr. 1500): R. Tronchet, Archi- 
tekt, Sitten; 4. Preis (Fr. 1400): Donato 
Burgener, Arch. SIA, Siders, Mitarbeiter: 
J. Stülz, Architekt, Siders; 5. Preis 
(Fr. 1000): F, Grünwald, Architekt, Brig. 
Das Preisgericht empfiehlt, den Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes mit 
der weiteren Bearbeitung und Ausfüh- 
rung der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Kantonsarchitekt Karl Schmid 
SIA, Sitten (Vorsitzender); Direktor H. 
Bloetzer; Gemeindepräsident A. Fux; 
Peter Lanzrein, Arch. BSA/SIA, Thun; 
Marc Piccard, Arch. BSA/SIA, Lausan- 
ne; J, Iten, Architekt, Sitten. 


Plakat der XI. Triennale di Milano 


An diesem internationalen Wettbewerb 
beteiligten sich 338 Künstler aus folgen- 
den Ländern: Belgien (28), Dänemark (5), 
Deutschland (47), Finnland (6), Frank- 
reich (9), GroBbritannien (2), Holland (4), 
Irland (1), Israel (17), Italien (129), Japan 
(3), Jdugoslawien (1), Kanada (3), Oster- 
reich (18), Polen (11), Spanien (1), Schwe- 
den (2), Schweiz (16), Tschechoslowa- 
kei (33), Vereinigte Staaten von Amerika 
(2). Preisgericht: Ivan Matteo Lombardo, 
Präsident der Triennale; Charles Con- 
rad, Maler, Brüssel; Giuseppe Ajmone, 
Maler; Luigi Broggini, Bildhauer; Carlo 
Mollino, Architekt. Nach einer gründ- 
lichen Aussprache wurden 6 Entwürfe 
zur engeren Wahl gestellt. Sie stammen 
von den folgenden Künstlern: Eugenio 
Carmi, Genua; Jacques Richez, Brüssel; 
Elisabeth Eisler, Wien; Dieter Vollen- 
dorf, Berlin; Paul Bühlmann, Zürich; 
Ando Sanal, Tokio. Schliefilich be- 
schlof das Preisgericht einstimmig, den 
einzigen Preis in Hôhe von L. 500000 
dem Maler Eugenio Carmi, Genua, zuzu- 
erkennen. 


Neu 
Schulhaus mit Turnhalle in Aarburg 


Erôffnet von der Schulhausbaukommis- 
sion Aarburg unter den im Kanton 
Aargau heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1956 niedergelas- 
senen Architekten, Dem Preisgericht 
stehen für 5 bis 6 Preise Fr. 15000 und 
für allfällige Ankäufe Fr, 2000 zur Ver- 
fügung. Preisgericht: Walter Franke, 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Genossenschaft OLMA 
in St. Gallen 


Gemeinde Risch 


Stadt Bellinzona 


Städtische Baudirektion Il der 


Stadt Bern 


Einwohnergemeinde Birsfelden 


Gemeinderat von Arlesheim 


Schulhausbaukommission 
Aarburg 


Gemeinderat von Binningen 


Stadtrat von Zürich 


Baudirektion des Kantons Bern 


Objekte 


Gestaltung des Messeareals 
St. Jakob in St. Gallen 


Schulhaus in Rotkreuz 


Planung der Piazza del Sole und 
der Piazza Rinaldo Simen in 
Bellinzona 


Überbauung des Areals zwi- 
schen Aargauerstalden und 
ViktoriastraBe in Bern mit Ver- 
waltungsbauten 


Dorfkerngestaltung in Birs- 
felden 


Schulanlage mit Saalbau in Ar- 
lesheim 


Schulhaus mit Turnhalle in Aar- 
burg 


Real- und Primarschulhaus im 
«Auferen Spiegelfeld» in Bin- 
ningen 


Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 
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Teilnehmer 


Die in den Kantonen St. Gallen, 
Appenzell À. Rh., Appenzell |. Rh., 
Thurgau, Schaffhausen, Glarus, 
Graubünden und dem Fürstentum 
Liechtenstein  heimatberechtigten 
oder seit 1. Januar 1956 nieder- 
gelassenen Architekten 


Die im Kanton Zug heimatberech- 
tigten oder seit 1. Januar 1956 nie- 
dergelassenen Fachleute 


Die Architekten und Ingenieure 
schweizerischer Nationalität, die 
seit 1. Januar 1956 im Kanton Tessin 
niedergelassen sind 


Die Architekten und Baufachleute 
schweizerischer Nationalität 


Die in den Kantonen Basel-Land 
oder Basel-Stadt seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten und Baufachleute 


Die in den Kantonen Basel-Land- 
schaft und Basel-Stadt heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Aargau heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die im Kanton Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder in den 
Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1.Juli 1954 niedergelassenen Archi- 
tekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestalter 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Termin Siehe WERK Nr. 


31. März 1957 Oktober 1956 


11. April 1957 Februar 1957 
25. April 1957 März 1957 

30. April 1957 November 1956 
30. April 1957 Januar 1957 

6. Mai 1957 Februar 1957 
31. Mai 1957 März 1957 

29. Juli 1957 März 1957 


17. August 1957 März 1957 


31. Oktober 1957 Januar 1957 


Fabrikant (Vorsitzender); Hermann Baur, 
Arch. BSA/SIA, Basel; Hans von Gun- 
ten, Vize-Ammann; Kantonsbaumeister 
Karl Kaufmann, Arch. SIA, Aarau: 
Werner Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; Ersatzmann: Franz Waldmaier, 
technischer Beamter des Hochbauam- 
tes, Aarau. Die Unterlagen Kkônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 30 bei der 
Bauverwaltung Aarburg (Postcheck- 
Konto Vb 188, Gemeindekasse Aarburg) 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31. Mai 1957. 


Planung der Piazza del Sole und der 
Piazza Rinaldo Simen in Bellinzona 


Ideenwettbewerb, erôffnet von der Stadt 
Bellinzona. Teilnahmeberechtigt sind 
die Architekten und Ingenieure schwei- 
zerischer Nationalität, die seit 1. Januar 
1956 im Kanton Tessin niedergelassen 
sind und im OTIA eingetragen sind oder 
die Erfordernisse besitzen, um dort zu- 
gelassen zu werden. Dem Preisgericht 


stehen für 4 bis 5 Preise Fr. 10000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Vice Sindaco 
Plinio Verda; Hermann Baur, Arch. 
BSA/SIA, Basel; Dr. Vito Latis, Mailand; 
Rino Tami, Arch. BSA/JSIA, Lugano; 
Capotecnico Domenico Trainoni, Ing. 
SIA. Die Unterlagen kônnen gegen Hin- 
terlegung von Fr. 30 bei der Stadt- 
kanzlei Bellinzona bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 25. April 1957. 


Real- und Primarschulhaus im 
«ÂuBeren Spiegelfeld» in Binningen 


Projektwetthbewerb, erôffnet vom Ge- 
meinderat von Binningen unter den im 
Kanton Basellandschaft heimatberech- 
tigten oder in den Kantonen Baselland- 
schaft und Baselstadt seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität. 

Dem Preisgericht stehen für die Prämi- 
ierung von 5 bis 6 Entwürfen und für 
Ankäufe Fr. 26000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Paul Alt, Gemeindepräsi- 


dent (Vorsitzender); Arthur Dürig, Arch. 
BSAJSIA, Basel; Emil Jauch, Arch. 
BSAJSIA, Luzern; Jacques Schader, 
Arch. BSA/SIA; Hans Erb, Hochbau- 
inspektor des Kantons Basellandschaft, 
Muttenz; Paul Meier, Rektor der Real- 
schule; Werner Hufschmid, Bauver- 
walter; Ersatzmänner: Albert Kleiber, 
Präsident der Schulpflege; Georg 
Schwôrer, Arch. SIA, Liestal. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 30 bei der Bauverwaltung Binnin- 
gen (Postcheck-Konto V 1342) bezogen 
werden. Einlieferungstermin: 29, Juli1957. 


Enrico Fermi Memorial in Chicago 


Das Programm wurde abgeändert und 
von der U.I.A. gutgeheifien, so daB die 
Beteiligung freigegeben wurde. (S. 
WERK-Chronik Nr. 11/1956 und 1/1957.) 
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Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Projektwetthbewerb, erôffnet vom Stadt- 
rat von Zürich unter den in der Stadt 
Zürich heimatberechtigten oder seit 
mindestens1. Juli 1954 niedergelassenen 
Architekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestaltern. Dem Preisgericht stehen 
für die Prämierung von sechs Entwürfen 
Fr. 22000 und für allfällige Ankäufe 
Fr. 3000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Stadtpräsident Dr. E. Landolt (Vorsitzen- 
der); Stadtrat A. Holenstein, Vorstand 
des Bauamtes |; W. Obrist, Vorsteher 
des Bestattungs- und Friedhofamtes; 
A. Wasserfallen, Adjunkt des Stadtbau- 
meisters; H. Kupli, Chef des Bebauungs- 
und Quartierplanbüros; Garteninspektor 
P. Zbinden; Werner Stücheli, Arch. 
BSA/SIA; E. Baumann, Gartenarchitekt, 
Thalwil; Ersatzmänner: W. Jaray, Arch. 
SIA; W. Neukom, Gartenarchitekt, Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 30 bei der Kanzlei des Bebauungs- 
und Quartierplanbüros der Stadt Zürich, 
Amtshaus V, 2.Stock, Werdmühle- 
platz 3, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 77, August 1957. 


Lotte Schwarz: 

Tagebuch mit einem Haus 
130 Seiten mit 25 Abbildungen 
und 11 Plänen 

Girsberger, Zürich 1956. Fr. 12.50 


Das Haus, über das Lotte Schwarz vom 
ersten Spatenstich bis zum frôhlichen 
Einzug ein Tagebuch führte, steht am 
ôstlichen Dorfrand der Zürcher Land- 
gemeinde Brüttisellen. Die Autorin ist 
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die Gattin des Architekten und Bauherrn 
Felix Schwarz und damit Miterbauerin. 
Das Haus hat einen klaren und ganz auf 
die individuellen Bedürfnisse bezogenen 
Grundri8 und übersichtliche, schône 
architektonische Verhältnisse. Das Geld 
wurde überall für Wesentliches verwen- 
det; der Bau ist im guten Sinne einfach, 
lebendig und echt. - Das Büchlein ist 
äuRerst originell, in der Idee wie in der 
textlichen und illustrativen Anlage. Man 
liest es in einem Zuge, macht die Leiden 
und Freuden dieses Wohnhausbaus 
von Anfang bis zum Ende mit, als wäre 
man selbst dabei gewesen. Die Autorin 
schreibt sehr flüssig und wartet mit 
vielen ergôtzlichen Einfällen auf. An 
diesem Hausbau wirkten mit ihren Hän- 
den nicht nur Vater, Mutter und die zwei 
Buben mit, sondern auch Freunde und 
gelegentliche ahnungslose Gäste, so 
ungefähr, wie dies in den USA, im Lande 
der Hobbies und der praktisch denken- 
den und frisch zugreifenden Menschen, 
oft vorkommt. Besonders amüsant sind 
die Stellen, wo die Hausfrau mit dem 
Architektengatten nicht immer der glei- 
chen Meinung über Raumanordnungen 
und Architekturfragen ist. - Die Tage- 
buchnotizen der Chronistin und die 
Kommentare des Architekten werden 
durch ein reiches Bildmaterial aus der 
Bauzeit und vom fertigen bewohnten 
Bau auf hôchst lebendige Art illustriert. 
Auf Graupapier gedruckt, finden sich 
einige Planskizzen, mit denen der Archi- 
tekt das Projekt erklärt. Für den Laien 
wären nebenbei bemerkt etwas leich- 
ter lesbare Zeichnungen von Vorteil 
gewesen. Die Bilder stammen von dem 
Photographen E. Scheidegger SWB, der 
auch für die vorzügliche typographische 
Gesamtgestaltung zeichnet. 

Das Büchlein von Lotte Schwarz schenkt 
hausbaufreudigen Leuten eine Fülle von 
Anregungen und praktischen Finger- 
zeigen. Überdies ist es glänzend ge- 
schrieben und als Ganzes eine würdige 
Fortsetzung der im Verlag Girsberger 
mit Le Corbusiers «Une petite Maison» 
begonnenen Reihe kleinformatiger Ar- 
chitekturpublikationen. A. Roth 


Michel Seuphor: 

Piet Mondrian - Leben und Werk 
443 Seiten, zahlreiche Abbildungen und 
Farbtafeln, illustrierter Œuvre-Katalog 
Verlag und Herstellung: M. DuMont 
Schauberg, Kôln 1957, für die Schweiz: 
Europa Verlag, Zürich. Fr. 72.- 


Die Freude über dieses kurz vor Weih- 
nachten 1956 erschienene Buch ist 
überall spontan und gro, insbesondere 
im engeren Kreis der Freunde Mondrian- 
scher Kunst, die das Erscheinen des 
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Buches schon seit langer Zeit erwarteten, 
jedoch durch immer wieder auftauchende 
Gerüchte über verlegerische Schwierig- 
keiten vertrôstet wurden. Es gebührt 
daher zunächst dem Verlagshause M. 
DuMont dafür, daB der groBangelegte 
Plan Michel Seuphors nun endlich Wirk- 
lichkeit geworden ist, dankerfüllte An- 
erkennung. Vor allem ist aber dem Autor 
zu danken, der als langjähriger enger 
Freund von Piet Mondrian wie kein 
anderer in der Lage war, dieses ver- 
dienstliche Unternehmen zu wagen und 
zu einem so gerundeten, glücklichen 
AbschluB zu bringen. Seuphor, der 
bekannte Pariser Kunstschriftsteller, hat 
während Jahren unermüdlich an dem 
Werk gearbeitet, hat keine Mühe ge- 
scheut, um die Spuren Mondrians in 
Holland, Paris, London, New York auf- 
zudecken und auszuschôpfen, ganz 
abgesehen von dem Zusammentragen 
des Abbildungs- und Dokumenten- 
materials der über Europa und Amerika 
in privaten Sammlungen und ôffentlichen 
Kunstgalerien verstreuten Bilder. So 
vermittelt das Buch nicht nur einen 
Überblick über das Gesamtwerk Mon- 
drians, sondern auch einen aufschluf- 
reichen Einblick in den wohl langsamen, 
jedoch von Genie und Instinkt sicher 
gelenkten geistigen und künstlerischen 
WachstumsprozeR dieses zu den grôl- 
ten, erhabensten und wichtigsten Per- 
sônlichkeiten der Kunst des 20. Jahr- 
hunderts zählenden holländischen Ma- 
lers und Denkers. 

Die vielgestaltige Anlage des Buches 
weist im Wesentlichen die folgenden, 
anschlieBend z.T. kurz kommentierten 
Abschnitte auf: Georg Schmidt: «Piet 
Mondrian — heute», als Einleitung:; 
Michel Seuphor:«Leben und Werk», eine 
weit ausholende Studie mit zahlreichen, 
zum Teil farbigen Bildwiedergaben, 
Privatphotos des Malers und seiner 
Freunde. (Man bedauert nur, da unter 
den an sich zahlreichen farbigen Bild- 
wiedergaben, so wenige aus der «klassi- 
schen» Periode — von 1928 bis zum Tode 
des Meisters — stammen, die doch für 
die Welt zum Inbegriff Mondrian ge- 
worden ist). 

Es folgen 90 Seiten mit groBformatigen 
Abbildungen in Schwarz-WeiB; der im 
Jahre 1919/20 von Mondrian in Dialog- 
form abgefafte Aufsatz «Natürliche und 
abstrakte Realität», eine für die damalige 
Zeit auBerordentlich klare und zukunfts- 
weisende Auseinandersetzung über 
Sinn und Wesen der Kunst. Im anschlie- 
Benden «Gruppen-Katalog» werden fast 
sämtliche Bilder Mondrians in kleinfor- 
matigen Reproduktionen wiedergegeben, 
eingeteilt nach Bildvorwürfen in insge- 
samt 49 Gruppen. Es ist dies zwar ein 
recht eigenwillig anmutendes und kei- 
neswegs überzeugendes Unterfangen, 
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Piet Mondrian, Komposition mit Rot, Blau und 
Gelb, 1930. Sammlung Alfred Roth, Zürich 


das in Bezug auf den anschlieSenden 
«Œuvre-Katalog» da und dort zu Ver- 
wirrungen Anlañ gibt. Zu erwähnen sind 
noch «Anmerkungen zu den Abbildun- 
gen» von Seuphor, in denen manch Klu- 
ges gesagt wird, und die Bibliographie 
der von Mondrian verfafiten zahlreichen 
Schriften und der Publikationen verschie- 
denster Provenienz über den Künstler. 
Georg Schmidt, der sich durch die Ver- 
anstaltung der ersten Gesamtausstel- 
lung Mondrians in der Schweiz in der 
Basler Kunsthalle vom Jahre 1947 sehr 
verdient gemacht hat (die zweite, grô- 
Bere Ausstellung fand im Zürcher 
Kunsthaus im Jahre 1955 statt), rückt in 
seiner prägnant geschriebenen Einlei- 
tung Mondrian an die zentrale Stelle, an 
die er kraft seiner starken, klaren und 
geistesintensiven Aussage heute hin- 
gestellt gehôrt. Der Auffassung, daf 
Mondrian heute aktueller denn je ge- 
worden ist, pflichtet auch der Schrei- 
bende voll und ganz bei. Seine Kunst 
hat seit dem zweiten Weltkrieg an Grôke 
und Glanz ständig zugenommen, und 
die Ausstrahlung greift unentwegt weiter. 
Dies trifft nicht nur für die jüngere Maler- 
und Bildhauergeneration zu, sondern 
ebenso für die Architekten, die gewerb- 
lichen Formgestalter, die Gebrauchs- 
grafiker und natürlich auch die Kunst- 
wissenschafter. Dort, wo die geistige 
und künstlerische Essenz dieser hohen 
Kunst der Gleichgewichtsgestaltung 
gegensätzlicher Elemente richtig ver- 
standen wird, lä8t sich unschwer ein in 
hohem Make inspirierender, glücklicher 
Einflu8 feststellen. Die heutige Architek- 


tur, zum Beispiel, ist an dem Punkte an- 
gelangt, wo so grundsätzliche Fragen, 
wie Vergeistigung des Inhaltes, Einheit- 
Proportion-Schônheit, oder etwa Ver- 
wirklichung universaler Prinzipien inner- 
halb einer bestimmten lebendigen regio- 
nalen Realität, nach einer zwingenden, 
klaren Lôüsung drängen. Dort hingegen, 
wo man sich lediglich von dem äufer- 
lichen Bild der Kunst Mondrians faszi- 
nieren läft, dürfte der ohnehin in allen 
künstlerischen Schaffensgebieten heute 
grassierende Formalismus nur noch 
geschürt werden. Bedauerlicherweise 
bietet das Buch Seuphors gerade in 
dieser Hinsicht AnlaB zu derartigen 
falschen Interpretationen, enthält es 
doch auf dem Umschlag und auf der 
Titelseite zum Aufsatz «Natürliche und 
abstrakte Realität» zwei jener geradezu 
verbotenen Kombinationen von Bildern 
Mondrians mit eingefügter Typographie! 
Man blickt also den Auswirkungen des 
Buches und der damit zu erhôhter inter- 
nationaler Aktualität erhobenen Kunst 
Mondrians neben guten Hoffnungen 
auch mit gemischten Gefühlen entgegen, 
insbesondere wir Architekten: es ist 
eine bekannte und unerfreuliche Tat- 
sache, da sich viele Vertreter der jün- 
geren Generation durch das analoge 
Phänomen der zugegeben edlen und 
groRartigen Proportionalität von Bau- 
kôrper und Fassade der Architektur 
Mies van der Rohes derart blenden las- 
sen, da8 die für die Baukunst lebens- 
wichtige Erforschung und Gestaltung 
der Inhalte in Raum und Raumgefügen 
in erschreckendem Make vernachlässigt 
werden. 

In der Malerei und Plastik liegen die 
Dinge nur unwesentlich anders, nur 
noch komplizierter im Hinblick auf die 
verschiedenen widerstrebenden Ten- 
denzen, von der Konkreten Kunst als 
legitimer Erbin des Neo-Plastizismus 
bis zu den extremen anarchistischen 
Erscheinungen eines Tachismus. Des- 
halb sollte der Aufsatz Mondrians über 
«Natürliche und abstrakte Realität» diese 
Kreise besonders interessieren und zur 
Einkehr und zum Nachdenken aufrufen,. 
Zugegeben, der Aufsatz wirkt heute 
etwas langatmig, doch enthält er eine 
Fülle gewichtigster gültiger Aussagen 
über Sinn und Wesen heutiger Kunst, 
aus denen nicht nur der klare und radi- 
kale Geist Mondrians, sondern auch 
seine noble, auch das ihm Fremde 
behutsam abwägende Haltung klar her- 
vorgehen, 

Und so wird dieses Buch ohne jeden 
Zweifel gro8e Beachtung finden und zum 
besseren Verständnis der Kunst Mon- 
drians ganz wesentlich beitragen. Das 
Werk Mondrians, der in den MJahren 
1909/10 einige Leuchtturmbilder malte, 
ist für uns heute selbst gewissermaRen 
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zu einem Leuchtturm geworden: Auf 
felsenfestem  Untergrund  stehend, 
strahlt es helles Licht und Erleuchtung 
aus nach allen Richtungen über das es 
umwogende Kunstgeschehen unserer 
Zeit. Alfred Roth 


Ausstellungen 


Basel 


Félix Vallotton 
Kunsthalle 
23. Januar bis 24.. Februar 


«Trotz umfassender  Ausstellungen 
(Bern 1927, Zürich 1938, Basel 1942, 
Lausanne 1953) und trotz des Einsatzes 
bedeutender Sammler, Kritiker und 
Kunsthändler blieb Vallotton, wie die 
Franzosen zu sagen pflegen, ,un cas‘: 
ein vereinzeltes, unbequemes Phäno- 
men, allen Klassifizierungsversuchen 
sich entziehend. Un cas wie Bôcklin 
und Hodler, die wohl streckenweise mit 
Zeit und Zeitgenossen einig gingen, 
dann aber, vom Dämon getrieben, eine 
Stellung abseits der HeerstraBen bezo- 
gen, um allein der Verwirklichung ihrer 
Ideen zu leben.» So leitete der Konser- 
vator Arnold Rüdlinger die grofe Vallot- 
ton-Ausstellung des Basler Kunstver- 
eins ein. Und er hatte diesem «Fall» in 
seiner ausstellungsmäRigen Darbietung 
- ohne die Graphik und die berühmten 
Holzschnitte — in über 150 Bildern und 
4 Plastiken keineswegs die Problematik 
und die Fragezeichen genommen. Val- 
lotton als sarkastischer Karikaturist 
schaltete mit Ausnahme eines Plakates 
in der Eingangshalle und zwei bis drei 
kleineren Bildern aus. 

Es ging um Vallotton, den 1865 geborenen 
Zeit- und Generationgenossen und 
Freund der Nabis, der Bonnard, Vuillard, 
Roussel und Maillol, der als Zwanzig- 
jähriger mit Holbein'scher Strenge reali- 
stische, nirgends schônfärberische Por- 
trâts malt, eine Weile im Fahrwasser der 
Nabis mitschwimmt und dann plôtzlich 
um 1900 «Ingres wählt». DaB uns heute 
die Nabis-Epoche besser gefällt als die 
Ingres-Epoche mit ihrem fanatischen 
Aufspürenwollen des gegenständlichen 
Wahrheïitsgehaltes, versteht sich. Dañ 
Rüdlinger diesem Geschmack unserer 
Zeit nicht nachgegeben hat, sondern das 
Schwergewicht der Ausstellung auf den 
problematischen, in jeder Beziehung un- 
zeitgemäken Teil des Werkes gelegt hat, 
geschah sicher im Sinne Vallottons. Es 
wurde auch sonst nichts verharmlost 
in dieser Ausstellung, mit Ausnahme 


Jüngling mit Buch. Persische Miniatur um 
1570, Sammlung E. Preetorius, München. Aus 
der Ausstellung in der Kunsthalle Basel 
Photo: Peter Heman, Basel 


des Weglassens der ganzen Abteilung 
des harten Menschenkritikers Vallotton. 
Gezeigt wird dafür die formale Konse- 
quenz in der Inkonsequenz dieses Wer- 
kes, Vallottons Besessenheit für die 
Hintergründigkeit und  Aussagekraft 
der Gegenständlichkeit. 

Deshalb auch der starke Eingangsakzent 
mit den frühreifen Jugendwerken, den 
Bildnissen der Eltern, den kleinen Inté- 
rieurs von glitzernder spiegelnder Ge- 
genständlichkeit («Cuisine» und «Mala- 
de» von 1892) und die tastenden Ver- 
suche, sich mit Pointillismus und 
Jugendstillinie auseinanderzusetzen. Im 
zweiten Saal folgten die merkwürdigen, 
faszinierenden «Paare», der colloques 


Félix Vallotton, Intérieur, fauteuil rouge et 
figures, 1899. Kunsthaus Zürich 
Photo: Peter Heman, Basel 
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sentimentales, der ehelichen Ausein- 
andersetzungen und Umarmungen - 
deren spannungsgeladenen Stimmun- 
gen nicht von den agierenden, im 
Schatten bleibenden menschlichen Fi- 
guren, sondern von inaktiven Môbeln 
und Dingen der Intérieurs getragen und 
ausgestrahlt werden. Durch Fläche und 
Farbe ist die Magie der Gegenstände auf 
ihren Hôhepunkt getrieben — es sind die 
Bilder der Jahre 1896-1900 - und über ihn 
hinausgetrieben. Der Umbruch in die 
naturalistische Gegenständlichkeit ist 
bereits geschehen. Im folgenden 3.Saal 
wurde der gleiche Vorgang für die Land- 
schaften, die Strandbilder («Baignade à 
Etretat») und die Häuser dokumentiert. 
Und dann wurde in flieBendem Rhyth- 
mus, im Wechsel von Akt und Stilleben 
(der nur durch einen kleinen Saal mit 
den späten, z.T. groBartig gefaliten 
Landschaften unterbrochen wurde) die 
ganze Spätzeit zu den groien monu- 
mentalen Werken in den beiden letzten 
Sälen eingeführt. 

Durch den zunächst überraschenden 
Wechselrhythmus der Hängung wurde 
aber nicht nur sehr bald und eindrück- 
lich die hintergründige Aussagekraft der 
Formen, sondern auch ihre eigentlich 
abstrakte und aufRerordentlich schôn 
proportionierte und rhythmisierte innere 
Spannkraft sichtbar. Es gibt vieles bei 
Vallotton, was seinem Sujet nach in 
seiner realen wahren Häflichkeit immer 
häBlich bleiben wird. Aber dann ist da 
immer wieder das raffinierte ausgewo- 
gene Arrangement der Komposition, das 
Auftauchen eines farbig subtil gesetzten 
Akzents — in einem rosaroten oder grü- 
nen Gewandstück neben einen grauen 
fahlen Akt... Es gibt groBartige Bilder 
— besonders unter den gro8en liegenden 
Akten der Spätzeit wie der «Femme 
couchée» und «Le sommeil» von 1908 
oder «La blanche et la noire» von 1913 - 
und daneben wieder ungeheure Banali- 
täten. Die Zwiespältigkeit hôrt nie auf. 
Und wenn dieses «Zurück zu Ingres» in 
der Menschendarstellung und das «Zu- 
rück zu Poussin» in der Landschaft sich 
nun in den Jahren zwischen 1900 und 
1925 kaum in den normalen Gang der 
allgemeinen künstlerischen Entwicklung 
der Zeit wird einordnen lassen, so gibt 
der merkwürdige und eigentlich unschôn 
gemalte groBe liegende Akt «Nu aux 
coquillages» aus dem Jahr 1921 durch 
vieles, nicht zuletzt die Âhnlichkeit mit 
Bildern Delvaux', den Hinweis auf den 
Surrealismus. Vallotton wirkt dann im 
Rückblick sowohl durch die starke Be- 
tonung der Flächenproportionen und 
durch die «Magie des Gegenstandes» 
wie ein Reservoir von naturalistisch 
hintergründigen Formelementen, aus 
dem die Surrealisten dann nur zu schôp- 
fen brauchten. m. n. 
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Aus der Sammlung Richard Doetsch- 
Benziger: Bücher und ostasiatische 
Kleinkunst 

Gewerbemuseum 

26. Januar bis 3. März 


Nachdem im vergangenen Sommer, die 
prachtvolle Sammlung moderner Kunst 
von Richard Doetsch-Benziger zum 
ersten Mal durch das Basler Kunst- 
museum der Offentlichkeit bekannt ge- 
macht wurden -— die herrliche Klee- 
Kollektion ist ja längst durch zahireiche 
Ausstellungsbeteiligungen und Repro- 
duktionen welthberühmt geworden -ist es 
nun dem Basler Gewerbemuseum ge- 
lungen, den Sammler zur Ausstellung 
der anderen Abteilung seiner Sammlung, 
der schônen Bücher und Einbände, zu 
bewegen. Wenn diese Ausstellung auch 
nicht ganz so spektakulär ist wie die 
Kunstausstellung, so ist doch zu Recht 
angesichts dieser konsequent aufge- 
bauten Sammlung bereits der Gedanke 
an ein baslerisches Buchmuseum auf- 
getaucht. Für den Sammler Doetsch, 
der sein Leben lang aller offiziellen 
Schaustellung abhold war, gehôüren 
Kunstwerk und Buch seiner Zeit in die 
gleiche Sphäre des häuslich künstleri- 
schen Genusses. Beidem gehôrt seine 
Liebe ungeteilt. Rein äuRerlich doku- 
mentiert sich das im intimen kleinen 
Format der Bilder — die oft nicht grôBer 
sind als ein aufgeschlagenes Buch - und 
im gro$en Format der Bücher, von denen 
in der jetzigen Ausstellung einige 
Blätter von Matisse, Picasso und Miré 
gerahmt an die Wand gehängt werden 
konnten, als wären es selbständige 
Lithographien. 

Zugleich dokumentiert die Ausstellung 
die Besonderheit von Doetsch-Benzigers 
Liebe zum schônen Buch. Seine Biblio- 
philie erschôpfte sich nicht im Âstheti- 
schen und nicht im Erwerben und 
Vervollständigen. Sie war und ist die 
eines alten Werkbund-Mannes. Seit 1903 
in der Schweiz ansässig, wurde er als 
Mitglied des Deutschen Werkbundes 
zum Mitbegründer des Schweizerischen 
Werkbundes. In diesem Sinne hat er 
nicht nur die frühen englischen Drucke 
von William Morris und seiner Kelmscott 
Press, die Drucke des Ashendene Press 
und Cobden-Sandersons «Doves Press» 
gesammelt; er hat sich auch aktiv und 
anregend an den groBen deutschen 
Privat-Pressen beteiligt. Genannt seien 
nur die Bremer-Presse, die mit den 
Kleukens verbundene  Ernst-Ludwig- 
Presse, die Kleukens-Presse und die 
Mainzer Presse, sowie die von Ehmcke 
begründete Rupprecht-Presse und die 
von Hans Vollenweider 1921 in Zürich 
begründete Johannes-Presse, mit der 
Doetsch sich besonders verbunden 
wufite. Von seinem Beteiligtsein an der 
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Bucheinband in weifem Schweinsleder von 
Ignatz Wiemeler. Sammlung Dr. h.c. Richard 
Doetsch-Benziger, Basel 

Photo: Peter Heman, Basel 


künstlerischen Reform von Druck, 
Typographie, Illustration und Einband 
des Buches zeugen dann auch einige 
kleine Privatdrucke, die der Sammler 
für seinen Freundeskreis herausgab. Die 
alte Buchdruckerstadt Mainz verlieh 
Doetsch für die aktive Fôrderung des 
schônen Buches im dJahre 1953 die 
Gutenberg-Plakette, und im Jahre 1955 
ernannte ihn die Internationale Guten- 
berg Gesellschaft zu ihrem Ehrenmit- 
glied. 

Selbstverständlich gehôren viele dieser 
Bücher, deren Drucker schon die Lehrer 
unserer heutigen Gewerbeschullehrer 
waren — heute bereits zur Geschichte 
des Buches im 20. Jahrhundert. Richard 
Doetsch-Benziger, der immer ein Samm- 
ler der Kunst seiner Gegenwart war, 
kann heute Sammlungen vorweisen, die 
er selbst während eines halben Jahr- 
hunderts angelegt hat. Denn er wird am 
25. Juli 1957 seinen 80. Geburtstag feiern. 
Aber wie er seine Kunstsammlungen 
ständig durch Neuerwerbungen junger 
Künstler unserer Zeit erweitert, so zeigt 


er auch seiner Buchsammlung gegen- 
über die gleiche jugendliche Frische und 
wagemutige Aufgeschlossenheit. 

Von den modernen durch groBe Künst- 
ler illustrierten Büchern seiner Samm- 
lung ist bei weitem nicht alles ausgestellt, 
was sie enthält, wohl aber einige der 
seltenen, nur in kleinen Auflagen er- 
schienen Kostbarkeiten. Wir nennen von 
Picasso: die Metamorphosen des Ovid 
(1935), die Vingt Poèmes de Gongora 
(1948), die Radierungen zu Buffon (1942); 
die prachtvollen Blätter von Matisse 
zum «Jazz» (1947), die Lithos von Joan 
Miré zu Tzara «Parler seul» (1948-50) 
und die reizenden Radierungen und 
Lithos von Max Ernst, Miro und Tanguy 
zu Tzaras «L'Antitête» (1949). 

Zwei Sonderabteilungen sind den Bü- 
chern angeschlossen. Ein Saal enthält 
in seinen Vitrinen die prächtigen Buch- 
einbände, die der Meister des Buch- 
bindens Ignatz Wiemeler (1895-1952) für 
Doetsch im Auftrag anfertigte. Sie stel- 
len Hôhepunkte der Bindetechnik dar 
und sind in Amerika heute hochbezahlte 
Sammelobjekte. Ein weiterer Saal ent- 
hält die mannigfaltige und zum Teil 
auch kostbare Sammlung, die Richard 
Doetsch-Benziger seit Jahrzehnten von 
kleinen reizvollen Objekten Ostasiens 
angelegt hat. AuBer Stempeln und Figu- 
ren findet man da die wertvollen japani- 
schen Teeurnen, wunderschône Gefässe 
zur Teezeremonie, Medizinbüchschen 
und Netsuke, Bücher, Masken und eine 
groBe Sammlung japanischer Schwert- 
stichblätter aller Zeiten. m.n. 


Alexej von Jawlensky 1864-1941 
Galerie Beyeler 
15. Januar bis 28. Februar 


Eine etwas schwere und trotz des Inte- 
ressanten keineswegs leicht verdauliche 
Kost wird uns mit dieser, bereits für 
Dezember des letzten Jahres in unseren 
Ausstellungskalendern angezeigte, dann 
aber des russischen Namens und der 
Ungarnkrise wegen verschobenen Aus- 
stellung geboten. Wenn man auch die 
Hoffnungen des Kunsthandels, Jaw- 
lensky werde nun - nach Klee und Kan- 
dinsky — ebenfalls die «internationale 
Anerkennung in breiter Fülle» (wie es 
im Katalog heift) finden, nicht teilen 
kann, so bleibt es doch verdienstlich, 
daR diese überraschend groBe Kollek- 
tion von fast 90 Bildern aus allen Schaf- 
fensperioden dieses russisch-deutschen 
Fauve zusammengebracht und in Basel 
erstmals gezeigt wurde. Verdienstlich 
ist auch, daf der Ausstellung ein Ka- 
talog mitgegeben wurde, der die ein- 
zelnen Entwicklungsperioden Jawlen- 
skys mit kommentierenden Texten und 
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einigen aufschluBreichen Selbstzeug- 
nissen des Malers begleitet. 

Wie sein Landsmann Kandinsky ist 
Jawlensky verhältnismäfig spât, erst 
gegen sein 40. Lebensjahr, zur Malerei 
gekommen. Wie jener kam er mit der 
ganzen Erbschaft der bunten russischen 
Folklore nach München; mit Kandinsky 
gründete er 1909 die «Neue Künstler- 
vereinigung», und mit Kandinsky, Klee 
und Feininger schlof sich Jawlensky in 
den Jahren 1924-29 zur Gruppe «Die 
Blauen Vier» zusammen. Und doch ist 
aus Jawlensky Kunst etwas sehr anderes 
geworden. Bereits in den frühen Bildern, 
mit denen sich Jawlensky in rascher 
Folge mit Van Gogh und den Impres- 
sionisten, mit Cézanne und Matisse aus- 
einandersetzt, ist seine Liebe zur grofen 
mächtigen Form und das Holzgeschnitzt- 
Primitive seiner Art deutlich spürbar. 
Stilleben und Landschaften gehen mit 
den Porträts zusammen. In den Jahren 
von 1900 bis 1914 ist der ehemalige 
zaristische Offizier als Freund der 
Künstler des «Blauen Reiters» in Mün- 
chen, mit Kandinsky 1908 in Murnau und 
als «Fauve» in Paris zu finden. Die 
Manier des malerischen  Vortrags 
wechselt jeweils rasch. Bald benutzt er 
die kleinen nervôsen Kommastriche des 
Nachimpressionismus, bald baut er 
seine Bildflächen aus streng gerichteten 
Pinselzügen. Auf harmlose jugendstil- 
hafte Landschaften um 1909 folgt eine 
bewegt expressionistische Oberstdorfer 
Winterlandschaft 1912. Erst um diese. 
Zeit gelingt dem Suchenden und Pro- 
bierenden etwas Eigenes: die Serie 
groBer Frauenkôpfe, die alle Farben des 
Regenbogens, etwas Bäurisch-Derbes, 
aber auch etwas sehr Ausdrucksvolles 
haben. In diesen Kôpfen scheint sich die 
von Anfang bemerkbare Suche nach 
einer strengen, objektivierten Form bei 
Jawlensky anzubahnen. Aber dieser 
Weg bricht plôtzlich ab. Es hat fast 
etwas Rührendes, wenn er 1914 aus 
St-Prex am Genfersee schreibt: «ich 
wollte weiter meine gewaltigen stark- 
farbigen Bilder malen; aber ich fühlte, 
ich konnte nicht. Meine Seele erlaubte 
mir diese sinnliche Malerei nicht.» Die 
russische Seele Jawlenskys hat damit 
der folkloristischen Buntheit den Rücken 
gekehrt —- und nun beginnt die schône 
Serie der Fensterbilder, der kleinen un- 
gegenständlichen Farbvariationen des 
Landschaftsbildes, das Jawlensky von 
seinem Fenster aus in allen Tages- und 
Jahreszeit-Stimmungen vor Augen hat. 
Aber auch dabei bleibt es nicht. Es er- 
folgt eine Wende zum Naiv-Mystischen. 
Jawlensky versucht «Gesichte»; es sind 
symbolhaft abstrahierte Kôpfe, die etwas 
Leeres, Zerebrales und Konstruiertes 
haben, ein. seltsamer Gegensatz zu 
allem Früheren. Den AbschluR bilden 


dann die farbenglühenden dunklen Medi- 
tationsbilder - kreuzfôrmig und fenster- 
artig — die der alte Maler mit steif- 
gewordenen Händen gemalt hat. 

Jawlensky war sicher mehr als bloBer 
Mitläufer des deutschen Expressionis- 
mus, das zeigt diese ausgebreitete Aus- 
stellung deutlich; aber die groBen geni- 
alen Neuschôpfungen, wie sie mit den 
Namen seiner Freunde Klee und Kan- 
dinsky verbunden sind, sind ihm versagt 
geblieben. Auch das läfit sich hier deut- 
lich ablesen. m.n. 


Bern 


Camille Pissarro 
Kunstmuseum 
20. Januar bis 10. März 


Seit einer Gedächtnisausstellung in 
Paris im Jahr 1904 — ein Jahr nach dem 
Tode des Malers — ist das Werk Pissar- 
ros nie in dieser Vollständigkeit gezeigt 
worden wie an dieser Berner Schau. 
Den Grundstock dafür bildet ein Gemäl- 
debestand, der im vergangenen Sommer 
in Paris in der Galerie Durand-Ruel 
gezeigt wurde und der im wesentlichen 
jene Pissarro-Sammlung umfalite, die 
durch den ersten Kunsthändler der 
franzôsischen Impressionisten, Jean 
Durand-Ruel, noch zu Lebzeiten des 
Malers angelegt wurde. Dazu kommen 
für die Berner Ausstellung zahlreiche 
Leihgaben, wobei es besonders interes- 
siert, daf sehr viele der schôünsten Pis- 
sarros sich in baslerischem, zürcheri- 
schem, winterthurischem und berni- 
schem Privatbesitz befinden. Die Vor- 
liebe schweizerischer Sammler für fran- 
zôsische Impressionisten hat unserm 
Land auch hinsichtlich Pissarros einen 
umfangreichen und sehr kostbaren Be- 
sitz gesichert. 

Die Ausstellung vermag alle Schaffens- 
zeiten des Malers eindrücklich zu doku- 
mentieren und läft ihre Eigenart deutlich 
hervortreten. Die frühesten Bilder — 1854 
bis 1858 auf den Antillen gemalt, wo 
Pissarro seine Jugend verlebte - zeigen 
tropische Landschaftsbilder in intimen 
Kleinformaten und einer eher dunkeln, 
in warmem Goldton gehaltenen Fein- 
malerei. Sie sind, wie auch die Bilder des 
nächsten Jahrzehnts, groB8e Seltenhei- 
ten, da später bei einer Flucht des Malers 
aus Paris während des Kriegs von 1870 
ein Grofteil der Frühwerke verloren 
gegangen ist. Mit der Übersiedlung 
nach Frankreich wechselt der Stil Pis- 
sarros unter dem EinfluB Corots und 
Manets zu jener Aufhellung und Legie- 
rung von Gegenstand und Atmosphäre, 
wie sie die Voraussetzungen für den 


Impressionismus sind. Man hat hier vor 
allem Landschaften aus der Umgebung 
von Paris mit reichen Baumgärten, 
ländlichen Stra$en und freien Feldern 
und Âckern vor sich; denkbar einfache 
Motive sind es, die der reinen Freude 
am Schauen Genüge tun und mit ihrer 
Frische und Luftigkeit ganz im Zeichen 
eines neu sich entwickelnden, heiter- 
naiven Naturgefühls stehen. Der Kern 
liegt überall in der Besonderheit, wie die 
Strahlung des Lichts bei wechselnder 
Tages- und dJahreszeit das Weltbild 
bestimmt- im Endeffekt für den heutigen 
Beschauer eine einfache und selbst- 
verständliche Sache, in den erstmaligen 
Lôsungen aber eine Entdeckung von 
groBer künstlerischer Tragweite. 

Die Hôchstform des impressionistischen 
Programms scheint sich für Pissarro 
während der Arbeitsgemeinschaft mit 
Cézanne zu ergeben (von 1872 an wäh- 
rend etwa eines Jahrzehnts in Pontoise). 
Es tritt hier zu der impressionistisch be- 
handelten Einzelheit noch die ver- 
mehrte Pflege einer festeren und har- 
monischeren Gesamtanlage des Bildes. 
Später hat auch die Technik der Divi- 
sionisten, vor allem durch Seurat und 
Signac, das Schaffen Pissarros beein- 
fluRt: die Zerlegung des Pinselstrichs 
in seine einzelnen farbigen Partikel. Der 
direkten und impulsiven Art Pissar- 
ros liegt das Methodisch-Starre dieser 
Richtung indessen viel weniger. 

Die volle Hôhe der künstlerischen Indi- 
vidualität und zugleich eine Kulmination 
im Reichtum der Nuancierungen erreicht 
der Maler dann wieder in seinen letzten 
sieben oder acht Lebensjahren. Ein 
Augenleiden zwingt ihn, die Arbeit in 
der freien Natur aufzugeben; er malt 
Stadtansichten in Rouen und Paris und 
gibt hier die gedämpfte und dunstige 
Atmosphäre über den Dächern und rau- 
chenden Kaminen, das Leben der Quais 
mit den Schiffen und der gro$en Boule- 
vards mit dem Gewimmel der Menschen 
und Kutschen in groBartiger Unmittel- 
barkeit wieder. Vor allem die spâten 
Bilder aus Paris, die die Avenue de 
l'Opéra, den Pont Neuf, den Quai Mala- 
quais oder das Festgetümmel des Mardi 
gras auf dem Boulevard Montmartre 
festhalten, sind Bilder von suggestivster 
Eindringlichkeit, die die Stoffwelt wie 
den Ausdrucksbereich des Impressio- 
nismus nochmals um vieles erweitern 
und in den Nuancen bereichern. 

Folgt man der ganzen Erscheinung durch 
alle Schaffensphasen (wozu die Berner 
Ausstellung dem Schweizer eine erstma- 
lige Gelegenheit bietet), so zeigt sich die 
Herausbildung eines individuellen Stils, 
der sich in seinen Mitteln gleichsam nach 
innen zu verfeinert und der zugleich 
charakteristischer Ausdruck der grofBen 
allgemeinen Bewegung bleibt. W. A. 
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Schaffhausen 


Karl Caspar-Filser (1879-1956) 
Museum zu Allerheiligen 
13. Januar bis 24. Februar 


Diese erste grôBere Caspar-Ausstellung 
in der Schweiz war durch den am 22. 
September 1956 erfolgten Tod des 
schwäbischen Meisters zur eigentlichen 
Gedächtnisausstellung geworden. Die 
ca. 40 Gemälde aus dem Zeïitraum von 
1910-1950 repräsentierten fast den zehn- 
ten Teil seines Gesamtwerkes und las- 
sen uns deutlich die Grundlagen und die 
von den Umbrüchen der Zeit kaum 
berührte Entwicklung seines persônli- 
chen Stils erkennen. 

Als ursprüngliches Erbe des Künstlers 
dürfen wir wohl eine gefühlsbestimmte 
und darum zu dramatischen Spannun- 
gen neigende Phantasie ansprechen, 
ein schwerblütiges Pathos, das aber nie 
die Fühlung mit der Erde verliert, einen 
starken Sinn für klare Ordnungen und 
eine ausgeprägte Liebe zur Farbe als 
Mittel stofflicher Wiedergabe und gleich- 
zeitig als Werkzeug geistiger Aussage, 
alles Züge also, die seit jeher das 
Gesicht der schwäbisch-oberrheini- 
schen Malerei prägen. Den extremen 
Zeitstrômungen  gegenüber  (Blauer 
Reiter) bleibt Caspar zurückhaltend. Wo 
sie allerdings seiner persônlichen Ver- 
anlagung entgegenkommen, wie etwa 
im Willen zur vereinfachenden groBen 
Gebärde, zur klaren Komposition in 
Formen und Farben und zur kraftvollen 
Aussage, dort lernt er dankbar bei alten 
und neuen Meistern: hinter seinen figür- 
lichen Kompositionen — Stilleben und 
reine Landschaft fehlen in seinem Werk — 
ahnt man die stilbildende Kraft von 
Cézanne und Hodler. 

Hôchstes Ziel ist für Caspar die Schôp- 
fung des religiôsen Bildes mit den 
Mitteln unserer Zeit. Seine biblischen 
Gestalten sind kraftvolle Menschen, 
zeitlos in ihrer Problematik, von innerem 
Leben erfüllt und dieses Erleben in 
gro8en Gebärden zum Ausdruck brin- 
gend. Entscheidend für die Echtheit 
dieses Erlebens ist die Tatsache, daf 
auch dramatische Vorgänge nicht er- 
zählt, sondern malerisch bewältigt wer- 
den, daB Formen und Farben wesen- 
hafter als die dargestellten Personen 
und Sachen die Aussage tragen und zur 
künstlerischen Wirklichkeit machen. 

Die Ausstellung zeigte, da8 der in der 
Schweiz noch wenig bekannte Karl 
Caspar zu den stärksten Exponenten der 
deutschen Malerei zwischen Impres- 
sionismus und Expressionismus zu 
zählen ist. H.St. 


Gläser aus der Ausstellung «Neues deutsches 
Kunsthandwerk» im Gewerbemuseum 
Winterthur 

Photo: O. Engler, Winterthur 


Winterthur 


Neues deutsches Kunsthandwerk 
Gewerbemuseum 
12. Januar bis 6. Februar 


Es ist eine erfreuliche Tatsache, daB wir 
durch Ausstellungen immer vwieder 
Gelegenheit haben, uns ein lebendiges 
Bild ausländischer Kultur zu machen. 
Über das neue deutsche Kunsthandwerk 
war bis jetzt noch wenig bekannt, und so 
waren unsere Erwartungen  vielleicht 
etwas zu hoch gespannt. Jedenfalls 
hinterläft uns diese Ausstellung, die 
sich übrigens in einem sauberen, über- 
sichtlichen Rahmen präsentierte, kaum 
das Gefühl, etwas wirklich Eindrucks- 
volles und Neuartiges gesehen zu haben. 
Man muñ sich allerdings vor Augen 
halten, da viele der besten deutschen 
Entwerfer sich heute der Gestaltung von 
Industrieprodukten zugewendet haben 
und demzufolge bereits Gebrauchs- 
gegenstände von so guter künstlerischer 
Form und Qualität im Handel sind, dal 
an das Kunsthandwerk auch immer 
hôhere Ansprüche gestellt werden. 

Vor allem will und mu der kunsthand- 
werkliche Gegenstand aus seinem gan- 
zen Wesen heraus, und im Gegensatz 
zum Maschinenprodukt, ein typisches 
Einzelstück sein und diesen Eindruck 
überzeugend vermitteln. Dies kann sich 
sowohl in der Wahl, wie in der Verar- 
beitung des Materials, als auch in der 
Formgebung manifestieren, die einen 
persônlichen, eigenvwilligen, sogar expe- 
rimentellen Charakter haben darf. 


In der 15 Gebiete des Kunsthandwerkes 
und 120 Aussteller umfassenden Aus- 
stellung, von denen sich die meisten 
noch an mehr oder weniger traditionelle 
Formen und Techniken hielten, fielen 
immerhin einige bemerkenswerte Aus- 
nahmen auf, die einen stärkeren Eindruck 
vermittelten. 

Dazu gehôrten unter anderem Wand- 
teppiche von K. und S. Schaper, Wolfen- 
büttel; Holzschalen von V. Küliner, 
Nieder-Osterreich, und Th. A. Winde, 
Münster; ein Holzbesteck von Paul 
Skrip, Berlin; ein Holzspielzeug von Al- 
fred Mahlau, Hamburg; eine silberne 
Teekanne von Karl Dittert, Schwäbisch- 
Gmünd; Glasvasen der staatlichen Fach- 
schule für Glasindustrie, Zwiesel; Gläser 
der Gralglashütte, Dürnau; Armreifen 
von G. Schleede, Hamburg, und ein 
Bucheinband von W. Elfers, Kassel. 
AuBer den erwähnten Gegenständen 
wurden noch Arbeiten aus folgenden 
Gebieten des Kunsthandwerkes gezeigt: 
Buchkunst, Glas, Edelmetalle, Holz, 
Keramik, Korbflechterei, Musikinstru- 
mente, Mosaik, Schmiedeeisen, Bild- 
teppiche, Druckstoffe, Spitzen, Stickerei, 
Weberei, unedles Metall. HAE 


Zürich 


Schwedisches 
Helmhaus, 19. Januar bis 3. März 


Wenn die Schweden mit Kunsthandwerk 
und Gebrauchsform nach der Schweiz 
kommen, sind sie stets willkommen als 
Prototypen sauberer Formfindung und 
praktischer Verwirklichung. Zu den ent- 
sprechenden Verhältnissen in der 
Schweiz liegt eine gewisse Verwandt- 
schaft vor. Aber in Schweden ist das 
allgemeine Niveau hôher, die Gefahr, in 
modische Spielerei und Sensation abzu- 
gleiten, geringer, was zweifellos mit der 
jahrzehntelangen Aktivität des schwedi- 
schen Werkbundes zusammenhängt, der 
infolge seiner mit groBen finanziellen 
Mitteln unterbauten Organisation viel 
breiter und tiefer in die Produzenten- 
und Konsumentenkreise  eindringen 


kann, als dies in der Schweiz môglich. 


war und heute noch ist. 

Die diesmalige Zürcher Ausstellung, 
deren Entwurf und Aufbau in erster 
Linie Ake Huldt, dem Direktor des Schwe- 
dischen Werkbundes, und Dr. G. Axel- 
Nilsson, dem Direktor des Rüôhsska 
Museums in Gôteborg, zu danken ist, 
ist vorzüglich eingeteilt und eingerichtet. 
Klare Produktionsgruppen, anschauliche 
Raumdispositionen mit wenigen, aber 
mit Gefühl und künstlerischer Intelligenz 
eingefügten architektonischen Einbauten 
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in den Räumen des Helmaauses, vor- 
züglich beleuchtet mit Hil!> von Erzeug- 
nissen der schwedischc. Beleuchtungs- 
industrie, von jeder Überladung frei. 
Besonders reizvoll und instruktiv ist es, 
daB Erzeugnisse früherer Zeiten neben 
Produkte von heute gestellt werden, 
weniger um eine spezifisch schwedische 
Komponente aufzuweisen, als darzu- 
stellen, daf es etwas wie zeitlose reine 
Form gebe. Ein kleiner praktischer Bei- 
trag zu Van de Veldes früherem Plan, 
ein Museum der «reinen Form» aufzu- 
bauen. Das Material aus früheren Epo- 
chen gibt übrigens auch den Schlüssel 
zu den Produkten des heutigen schwe- 
dischen Heimatwerkes. Vorbildlich ist 
die Disziplin, die die Organisatoren der 
Ausstellung sich selbst und den Pro- 
duzenten durch eine strenge Beschrän- 
kung auf bestmôgliche Qualität im 
Künstlerischen und Technischen auf- 
erlegt haben. So ist es eine ausge- 
zeichnet übersehbare Schau geworden. 
Allerdings heifit «sich bescheiden» in 
diesem Fall: das Gute in noch besseres 
Licht setzen. 

Das Ausstellungsprogramm im einzel- 
nen haben die Organisatoren selbst in 
einer Dreiergruppierung umschrieben: 
«(1) Gebrauchsgegenstände und fest- 
liche Üppigkeit, (2) lyrische Weichheit 
und technische Kraft, (3) schwedische 
Materialien», eine Einteilung, die ohne 
Schulmeisterei mit lockerer, eleganter 
Hand verwirklicht worden ist. 

Das Ausstellungsmaterial <elbst ist 
nicht überragend; es ist nicht auf Spit- 
zenleistungen oder Knallbonbons ange- 
legt. Auch darin sehen wir Positives, 
nicht nur in Bezug auf die realen Dinge, 
die vorhanden sind, sondern als Zeichen 
der Gesinnung, die das Feld des Kunst- 
handwerkes und der industriellen Form 
in gegebenen Grenzen sieht und de- 
monstriert. Vorzüglich sind die Glas- 
erzeugnisse, sowohl im Hinblick auf das 
Material und seine Verarbeitung wie 
auch auf die Form. Wie bei den Gläsern 
ist das Kompakte des Formalen das 
Kennzeichen auch der keramischen 
Produkte, bei denen im Brand mehr auf 
Reinlichkeit und Homogenität als auf 
das Spiel des Zufalls Wert gelegt wird. 
Die Edelmetallgeräte zeichnen sich durch 
individuell betonte, zurückhaltende und 
zugleich gleichsam selbstbewufRte For- 
men und durch vorzügliche handwerk- 
liche Ausführung aus. Môbel und Texti- 
lien halten qualitativ eine mittlere Linie 
ein. Âhnliche Probleme wie hierzulande 
tauchen bei den Geräten des Heimat- 
werkes auf; sie sind anziehend in der 
Redlichkeit der Ausführung, aber nicht 
unbedenklich durch die Anlehnung an 
alte Vorbilder, deren ursprüngliche Kraft 
nicht erreicht wird. Ein antiquarischer 
Hauchist auf diese Weise unvermeidlich. 


Sehr erfreulich ist der grôBere Teil der 
Industrieprodukte, die ebenfalls mit eini- 
gen Beispielen aus früherern Zeiten 
beginnen. Von heutigen Erzeugnissen 
sind uns einige Küchengeräte (übrigens 
auch ein EBbesteck, das seit längerer 


Zeit bekannt ist), Produkte der Kugel- 


lagerindustrie und eine einfallsreiche 
Formung eines transportablen Telefons 
aufgefallen. 

Man frägt sich, wie das hohe Niveau des 
Durchschnitts, wie die sympathische 
Atmosphäre zu Stande kommit, die diese 
schwedischen Dinge ausstrômen. Ab- 
gesehen von der erwähnten Aktivität des 
schwedischen Werkbundes scheint sich 
die schône Ausgeglichenheit aus der 
schwedischen Natur, aus dem Werden 
der Geschichte und aus den sozialen 
Zuständen der letzten Jahrzehnte zu 
ergeben. Das Weiche und das Bestimmte 
gehen eine glückliche Verbindung ein, 
nicht auf dem Wege von Kompromissen 
sondern durch schôpferische Balance. 
Das Wissen um die «gute Form» hat 
weder etwas Doktrinäres noch etwas 
Besserwisserisches. Es ist ernst und 
heiter, verantwortungsbewukt und 
menschlich zugleich. h°C: 


Im Hauptteil unserer nächsten Nummer 
wird ein längerer Beitrag dem schweize- 
rischen Formschaffen gewidmet sein. Red. 


Die Meister des frühen japanischen 
Holzschnittes aus der Schenkung 
Willy Boller an die Stadt Zürich 
Kunsthaus 

30, Januar bis 10, März 


Durch eine auBerordentlich groBzügige 
Geste des bekannten Sammlers japani- 
scher Graphik Willy Boller (Baden, 
Aargau), der sich auch mit einer Reihe 
von Publikationen über sein Sammel- 
gebiet einen Namen gemacht hat, ist die 
Stadt Zürich in den Besitz eines Kunst- 
schatzes allererster Ordnung gelangt. 
Mit 660 Einzelblättern und 110illustrierten 
Büchern repräsentiert diese Schenkung 
eines der groBartigsten Gebiete mensch- 
lichen Kunstschaffens. Die Sammlung 
ist dem Rietberg Museum in Zürich 
überwiesen worden, das dadurch ein 
neues Sammelfeld erhält. Denkt man 
weiter, so zeichnet sich durch solche 
Erweiterungen des Museums die Not- 
wendigkeit eines Neu- bzw. eines An- 
baus ab, der im übrigen der Sammlung 
die natürliche Expansionsmôglichkeit 
geben würde, die ein solches Institut 
von rechts wegen besitzen sollte. 

Das jetzt im Kunsthaus gastweise ge- 
zeigte Material läBt im Zusammenhang 
mit früheren Ausstellungen aus der 
Sammlung Boller den Radius der Samm- 


lung erkennen, die die ganze Entwicklung 
des japanischen Holzschnittes und aller 
seiner Sparten umfalit. Vor allem aber 
wirft sie Licht auf die Qualität des Sam- 
melgutes, das Willy Boller nicht nur mit 
der Findigkeit des Enthusiasten, sondern 
vor allem mitden Augen des Kenners und 
des Liebenden zusammengebracht hat. 

Die diesmalige Ausstellung konzentrierte 
sich auf das 17. und 18. Jahrhundert, in 
denen sich gleich nach seiner Einfüh- 
rung der Bogen des Holzschnittes weit 
spannt: Holzschnittreproduktionen von 
alten Werken der chinesischen und 
japanischen Tuschmalerei, Kombina- 
tion von Schrift und Bild, die in der japa- 
nischen Kunst eine Einheit bilden, freie 
Buchillustrationen,  Einzelblätter mit 
Szenen aus phantastischen Geschich- 
ten oder aus dem täglichen Leben - ei- 
nem wahrhaft bildreichen und von in- 
nerer, natürlicher Gestaltung erfüllten 
Alltagsieben - Schauspielerbilder und 
-plakate. Neben den Genies des japani- 
schen Holzschnittes —- Harunobu, Kor- 
yusais — erscheinen die Meister der 
qualitativ nächsten Ebene; welche Hôhe 
des künstlerischen Schaffens! Welche 
geistige, visuelle und manuelle Leistung! 
Man môchte fragen: wie kommt diese 
Bildkraft, diese Disziplin, die Freiheit, 
wiekommt diese Souveränität, die bildne- 
rischen Triebkräfte der Hand, nein, des 
ganzen kôrperlichen Organismus zur 
Auswirkung gelangen zu lassen, wie 
kommt diese Verfeinerung ins Sublime 
und zugleich diese Popularität, diese 
wirkliche Volkstümlichkeit zu Stande? 
Wir tônen diese Fragen nur an als 
Spiegelungen der Bilderlebnisse, die 
von den Holzschnitten ausgehen. Und 
wir verstehen die Wirkungen, die seit 
dem Auftauchen dieser Kunstgattung 
in den sechziger Jahren des vorigen 
Jahrhunderts auf die nach vorn, nach 
neuen Ufern drängenden Künstler meh- 
rerer Generationen ausgegangen sind. 

Die Einrichtung der Zürcher Ausstellung 
ist im Prinzip sehr zu begrüBen. Mit ein- 
fachen Mitteln wurden die Raumver- 
hältnisse differenziert, durch Stellwände, 
die ihrerseits raumbildende Funktionen 
hatten, wurde die Monotonie der Auf- 
reihung auf Wänden aufgehoben. Ein- 
zelnes wurde darüber hinaus auf frei in 
den Raum gestellten Flächen hervor- 
gehoben. Es entstanden dadurch Raum- 
spiel, Intimität, Konfrontation, wechseln- 
de Lichtführungen - nicht als dekorative 
Spielerei, sondern als sinnvolle Stütze 
für den künstlerischen Bestand. Einzig 
das verwendete Material (rohe Latten) 
wirkte der Subtilität der Werke gegen- 
über ein wenig als Fremdkôrper; wir 
verstehen, die Gründe werden im Budget 
zu finden sein; aber wir freuen uns, dal 
man bei der Präsentation diesen Weg 
eingeschlagen hat. H:C. 
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Ca’ Gioiosa — Kinderkunst 
Graphische Sammlung ETH 
12. Januar bis 3. Februar 


Die Betonung liegt auf dem Worte 
«Kinder», denn ob es «Kunst» ist, was 
sie schufen, die Schüler der 1, bis 5. Pri- 
marklasse einer Schule bei Lugano, 
steht in diesem Zusammenhang auBer- 
halb der Diskussion. Immerhin haben 
wir hier nicht das frei strômende Ge- 
stalten kleiner Kinder vor Augen, welches 
erstaunliche Hôhen erreichen kann (um 
dann mit Beginn des regulären Schul- 
unterrichts jäh zu versiegen), sondern es 
ist gerade die Schule, welche das Schôp- 
ferische im Kind zu wecken und zu ent- 
wickeln sucht. Der zweite Unterschied 
besteht in der sinnvollen Gemeinschafts- 
arbeit, etwas primär Unkindlichem, das 
der Schüler in der Klasse und in gelenk- 
ter Freizeitbeschäftigung mit Gleich- 
altrigen, häufig auch mit Kindern lernt, 
die um drei bis vier Jahre älter sind. 
Aus diesem Grunde sind nicht die vielen 
gezeigten Einzelzeichnungen wichtig, 
welche kaum eine Ausstellung recht- 
fertigen würden, sondern die aus Glanz- 
papier geschnittenen und geklebten Ar- 
beiten, die den normalen Unterrichts- 
gang begleiten: als Verkehrszeichen, als 
Illustration zum Geschichtsunterricht, 
als eine Art Tagebuch zum heiteren 
Schul-Alltag und Ferienerlebnis. 

Bei diesen Collagen, die zum Teil er- 
staunlich gute Ergebnisse bringen, las- 
sen sich drei Arten unterscheiden: ein- 
mal das ausgeschnittene Blatt, sehr oft 
und nach berühmten Vorbildern aus 
Zeitungspapier, das von einem einzelnen 
Schüler bewältigt wird («Pinocchio»), 
dann die Arbeit nach einer bestimmten 
Vorlage («Kran»), mit vorgeschnittenen 
Streifen von mehreren Kinder kon- 
struiert, schlieBlich als letzte Stufe die 
Mosaiken, für die ein Maestro unter den 
Kindern die vielen Schnipsel, von emsi- 
gen Kleinen geschnitten, zum gelunge- 
nen Bilde fügt. Es ist dabei sicher nicht 
so, daf die Schnipselschneider zu kurz 
kämen, wie eine Pädagogin meinte; 
Kinder haben ein ausgesprochenes 
Gerechtigkeitsgefühl und anerkennen 
Überlegenheit, überlassen gern die 
schwierigere Arbeit des Gestaltens dem 
älteren Schüler und sind glücklich, ein- 
fach helfen zu dürfen. Auf diese letzte 
Art entstanden die besten Bilder der 
Ausstellung, das «Freudenfeuer» bei 
der Einweihung des neuen Schulhauses 
«Ca’' Gioiosa», mit mächtig im Zentrum 
lodernden Flammen, darum verteilt wie 
aus schwebender Sicht jubelnde, tan- 
zende Kinder, und die «Schlacht von 
Giornico», ein tolles Gewirbel von 
Pferden und Kriegern, Freund und Feind, 
rhythmisch sehr gut empfunden. 

Eine andere Gemeinschaftsarbeit sind 
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die aus Ton geformten Krippenfiguren 
mit Ochs und Eselein und groBhôckrigen 
Kamelen — für den geneigten Betrachter 
rührendes Abbild von bescheidenen, 
groBspurigen, gemütvollen, empfind- 
lichen Kinderhänden, die zu Ehren des 
Christkindes Geduld übten. 

Das Beispiel der «Ca' Gioiosa» über- 
zeugt auch in der neutralen Galerie der 
ETH als geglückter Versuch, kindliches 
Gestalten zu fôrdern und zu lenken, 
wofür wir den Pädagogen Giancarlo 
Zappa und Maria Teresa Carloni zu 
danken haben. USE 


Eugen und Edith Häfelfinger 
Wolfsberg 
10. Januar bis 2. Februar 


Ausgeschnitten, ausgezackt und aus- 
geschlitzt sind Häfelfingers Figuren aus 
Metallblech, oft nur ein paar Finger lang, 
aber von verschiedensten Aspekten wie 
halb entfaltete Scherenschnitte, spin- 
nenbeinig, insektenhaft, Fabelwesen 
ohne Bosheit. Diese Gebilde scheinen 


Eugen Häfelfinger, Orgeler, 1954. Bronzeblech 
Photo: F. Engesser, Zürich 


jedoch nicht wie diejenigen anderer 
Metallplastiker die Frucht langer kon- 
struktiver Überlegung, sondern im Licht 
einer spontanen Eingebung entstanden, 
aus der «Lust am Fabulieren», die wohl 
weif, wo der Schnitt ansetzt, aber noch 
nicht, wo er aufhôren wird. Daher hängt 
Häfelfinger seinen Geschôpfen auch 
spielerisch die Namen an, «Dinge» oder 
«Weder Fisch noch Vogel», und achtet 
genau wie ein Sammiler von Schmetter- 
lingen auf die Montage. Denn aufier der 
groBen «Freistehenden Figur» und eini- 
gen «Laterna magica»-Variationen, die 
in flächenbildenden Elementen Ver- 
wandtes mit Lienhard zeigen, stehen die 
Metallplastiken selten fest genug für sich 
allein im Raum. Sie brauchen Stütze, 
Hintergrund, der sich hie und da zum 
Hinterhalt ôffnen kann, und der Künstler 
gibt ihnen weifBe oder schwarze Recht- 
ecke, sie und den Luftraum dazwischen 
zu bannen; die Figuren vor dieser abge- 
zirkelten Fläche bilden oft eine Art 
«pop-up»-Gemälde mit vieldeutigem 
Schattenspiel. 

Am populärsten ist Häfelfinger durch 
seine Mosaiken (von denen Photos und 
Entwürfe zeugen) und die eisernen 
Turmhähne geworden, deren Sichel- 
form auch dieser Ausstellung wichtige 
Akzente verleiht —- dies nicht nur unter 
den Metallplastiken. Denn die dreilig 
Gemälde von seiner Hand setzen als 
Abbild oder Anreiz schwesterlich das 
begonnene Werk fort. Im Stilleben, oft 
zum unbelebten Interieur erweitert, wir- 
ken und wachsen als Hauptmodelle 
Metallfigur und Kupferkopf weiter, und 
man erkennt hier, wie untrennbar Malerei 
und Blechschnitt zusammengehôren: 
die Liebe zum harten, scharfen Umri, 
zum bestimmten Vollenden, schafft die 
Plastiken. Und da bei diesen die Farb- 
gebung schwarz ist oder dann dem 
Zufallsmeister Rost überlassen wird, 
sucht Häfelfinger im Gemälde den Aus- 
gleich. Subtile Farbkombinationen be- 
deuten das Hauptanliegen bei den Bil- 
dern, die als Grundmotiv in einem aus- 
gezackten Blatt, einem gezogenen Fi- 
schernetz, in der Form eines Rochens 
wieder das trennende, schneidende 
Grundelement in Häfelfingers Schaffen 
verraten. 

Auch die Gattin, Edith Häfelfinger, stellt 
Plastiken und Zeichnungen aus; auch 
sie kann sehr wohl auf den Menschen als 
Darstellungsobjekt verzichten. Das Tier, 
vom GeiBbock bis zum dressierten Ele- 
fanten, bis zur aufgehängten toten Sau, 
beschäftigt ihre gesamte Gestaltungs- 
kraft. Und wenn wir vorher dem Stilleben, 
Metall und Schatten, gegenüberstanden, 
so bei der Künstlerin dem Tier in seiner 
Drolligkeit und Tolpatschigkeit. Fast 
immer schafft sie junge Tiere, mit einer 
Vorliebe für das Eckige, Unbeholfene, 
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rührend Unschuldige, Erscheinungs- 
formen des Kindlichen. Katzen fehlen 
in dem Werk, das in aller Kleinheit nie 
zum Niedlichen wird, weil die Künstlerin 
es versteht, dem Wesen des Tieres im 
erlauschten Moment gerecht zu werden, 
so da die Darstellung im Grunde mehr 
Gemüt als Form vermittelt. U. H. 


Sonja Sekula 
Galerie Palette 
22. Januar bis 5. Februar 


Die erste umfassende Zürcher Ausstel- 
lung der aus Luzern stammenden Male- 
rin (geboren 1918), die 1934 nach Nord- 
amerika übersiedelte und vor wenigen 
Jahren wieder in die Schweiz zurück- 
kehrte. In den USA hat sie in Ausstel- 
lungen, in Museen und bei bekannten 
Privatsammlern lebhafte Resonanz ge- 
funden. 

Die Ausstellung gab einen Überblick 
über zehn dahre des künstlerischen 
Schaffens, eines ernsten und von star- 
kem Talent getragenen Schaffens. Die 
Zusammenhänge mit amerikanischen 
malerischen Tendenzen liegen offenbar 
in der Art der Gegenstandslosigkeit, in 
der Betonung der Strukturen und den 
gerüstartigen Überschichtungen. Einige 
Arbeiten zeigten, daB die Malerin sich 
gründlich mit Kandinsky abgegeben hat, 
was ihr nur zur Ehre gereicht. Unter den 
Ülbildern scheinen mir gerade die mit 
dem späten Kandinsky zusammenhän® 
genden besonders geglückt; eine legi- 
time Anlehnung und Weiterführung von 
Bildgedanken und auch von technisch- 
malerischen Konzeptionen Kandinskys. 
Im übrigen spannt sich der Radius der 
malerischen Sprache weit über die ge- 
rüstartigen Kompositionen bis zum 
freien Automatismus; immer spürt man 
den künstlerischen Menschen, der an 
der Arbeit ist. 

AuBerordentlich lebendig, bestimmt und 
zugleich zart war vor allem eine Reihe 
von Aquarellen. Hier ist Klee der Pate. 
Aber wiederum ist die Verarbeitung 
sinnvoll, voller Phantasie. Sie führt zu 
sehr anziehenden, sensiblen Blättern, 
auf denen der fein und lebhaft gezogene 
Strich ebenso ausdrucksvoll ist wie der 
Farbaufbau, der im besonderen bei die- 
sen Aquarellen aus den Jahren 1954 und 
1955 in vollen Tônen sich ausbreitet. Die 
allerjüngsten Arbeiten - «Tête d'année» 
und eine Reihe kleiner Blätter vom 
Jahresbeginn 1957 - zeigen einen wei- 
teren Schritt Sonja Sekulas, teppich- 
artige Bildaufteilungen in schôner Syn- 


‘these von graphischen und farbigen 


Elementen, die bei aller kräuselnden 
Bewegung der internen Strukturen eine 
schône Ruhe ausstrômen. HG: 


h .J 


Serge Brignoni 
Galerie Läubli 
15. Januar bis 6. Februar 


Im poetischsten Teil des Zürcher Ober- 
dorfes hat Walter Läubli in der früheren 
Werkstatt eines Schmiedes eine kleine 
Galerie erôffnet. Verwinkelte Wände, 
Deckenbalken, die die Zeit organisch 
geformt hat. Die Esse des Schmiedes 
ist zum Cheminée geworden, das Ganze 
ist weiB gestrichen, Stellwände sind 
hineingestellt, vor die Wände oder in 
Winkeln in den Raum. 

Die Brignoni-Ausstellung war die Probe 
aufs Exempel. Die Bilder und Plastiken 
wirkten natürlich und entwickelten ihre 
Qualitäten; ihre Asymmetrie lebte in der 
organischen Gestalt des kleinen Raumes, 
in dem erstaunlich viel untergebracht 
werden kann, ohne da Gedränge ent- 
steht. Wie stets bei Brignoni fesselten die 
Bildthemen, die einer vegetativen Phan- 
tasie entspringen. Die Farbakkorde sind 
bei aller Vielfalt sanft, manchmal etwas 
matt, das Liniengefüge lebendig, auch 
hier vielleicht etwas viel Andante, aber 


In Paris wurde ein Komitee zur Rettung des Atelierhauses «La Ruche» 
gebildet. Hier wohnten eine Reihe der wichtigsten Begründer der Ecole de 
Paris, Foujta, Léger, Modigliani, Pascin, Soutine und andere. Das Haus ist 
heute noch von zahlreichen Künstlern bewohnt. Es soll versucht werden, 
seine Eintragung als geschütztes Kunstdenkmal und die Einrichtung zu 
einem Museum der Ecole de Paris zu erreichen. 
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immer lebendig und den Augensinn leb- 
haft anregend, Werke einer stillen ge- 
schlossenen Natur, die man früher mit 
dem heute leider diskreditierten Wort 
romantisch charakterisiert hätte. Beson- 
ders freute man sich, einer Reihe von 
sehr subtilen, auch technisch phantasie- 
vollen Radierungen zu begegnen, in 
denen die Fähigkeit, Traumhaftes sicht- 
bar zu machen, in überzeugender Weise 
in Erscheinung tritt. Neben älteren Holz- 
skulpturen, deren schlingernde Form- 
gebung Anregungen exotischer Kunst 
weiterführt, zeigte Brignoni eine Reihe 
kleiner neuer Eisenplastiken. Sie sind 
gut aufgebaut, lassen den Zufällen, die 
sich beim SchweiBen ergeben, Spielraum 
und schlagen mit fernen Reminiszenzen 
an figurale Kôrperlichkeit eine Brücke 
zu Früherem - und vielleicht zu Zukünfti- 
gem. In Fe 


Die « Miraculosos» 
Galerie Chichio Haller 
19. Januar bis 28. Februar 


Albert Furrer,der NachfolgerChichio Hal- 
lers, stellte eineumfangreiche Sammlung 
spanischer Hinterglasbilder aus, die im 
Katalog von einem überaus enthusiasti- 
schen Begleitwort des Besitzers Andrès 
Laszlo eingeleitet wird. Die Technik der 
Bilder entspricht derjenigen der bayri- 
schen und süddeutschen Hinterglas- 
malereien, die von Freunden folkloristi- 
scher und primitiver Kunst seit Jahr- 
zehnten geschätzt werden. Kandinsky 
und Franz Marc haben im Jahrbuch des 
«Blauen Reiter» auf die Spontaneität, 
auf die farbige Kraft und die Innigkeit 
dieser Produkte der Bauernkunst hinge- 
wiesen. 

Die spanischen Beispiele, die nach An- 
gabe des Kataloges aus dem 17. bis 
19. Jahrhundert stammen, zeigen als die 
Geschwister der erwähnten süddeut- 
schen Devotionsbilder ein eigenes 
Gesicht. Neben eigentlich Primitiven, 
das sich mit den bayrischen Verwandten 
stark berührt, stehen reich und sorgfältig 
ausgeführte Werke mit Goldornament 
und Detailgestaltung, offenbar bildne- 
risches Kunsthandwerk für die oberen 
Schichten, während die Mehrzahl aus- 
gesprochen volkstümliche Züge auf- 
weist. Bei ihnen tritt das Spanische viel- 
leicht im sehr expressiven Gestus der 
Gestalten in Erscheinung, in einer 
gewissen physiognomischen Versun- 
kenheit des Ausdrucks, sehr religiôs 
gebunden. In der Bildaufteilung spielt 
der architektonische Rahmen eine stär- 
kere Rolle als bei den mitteleuropäischen 
Beispielen dieser reizvollen und von 
heutigen Blickpunkten aus amüsanten 
Volkskunst-Gattung. Mag sein, daB bei 
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den spanischen Bildern Erinnerungen 
an mittelalterliche Handschriften- und 
Wandmalerei der iberischen Halbinsel 
stärker nachklingen als in Mitteleuropa. 
Es ist interessant, dieses spanische 
Ressort kennen zu lernen. Wenn aller- 
dings solche Dinge Mode werden 
sollten - und dazu noch auf der Basis 
sehr hoher Preise -, so wäre es schade. 
Für Modeware sind sie zu intim, zu echt, 
zu rührend. He 


Münchener Kunstchronik 


Das Ausstellungsleben im letzten Halb- 
jahr war rege. Wir freuten uns, daf im 
«Haus der Kunst» der gro$en Sommer- 
schau, welche alljährlich einen Überblick 
über die lebende deutsche Kunst gibt, 
auch eine franzôsische Abteilung an- 
geschlossen war. Natürlich hat es auch 
seine Nachteile, wenn man alles ein- 
fach dem Kunsthändler Charpentier an- 
vertraut, der seine Lieblingsmeister 
sendet. Eine Kennerkommission müfite 
solche Unternehmungen gründlicher vor- 
bereiten. Stangl aus München konnte 
noch Hartung und Soulages hinzufügen. 
Enorme Teilnahme riefen dann an glei- 
cher Stelle die Ausstellungen hervor, die 
man umfassend Cézanne und Van Gogh 
gewidmet hatte. Letztere war besser aus- 
gewähit; man war aber in beiden Fällen 
dankbar (trotz mancher mangelnden 
Werke, die wir nicht hatten bekommen 
kônnen), so viel Arbeiten, beinah das 
«Lebenswerk» dieser Grofen, über- 
blicken zu dürfen. Die jungen heutigen 
Künstler einschlieRlich der gegenstands- 
losen erwärmten sich, was ich gar nicht 
erwartet hatte, viel mehr an Van Gogh 
als an Cézanne. Das groBe Publikum 
stimmte beiden so einhellig zu, wie es 
sie einstens ignoriert oder radikal ab- 
gelehnt hatte. Wieder einmal bewährte 
sich das Trägheits-und Verschleppungs- 
gesetz der kulturellen Wertungen: die 
Menge schätzt, was zur Zeit ihrer Grof- 
mutter aktuell war. Das «Haus der Kunst» 
will nun ab 20. März einen dritten ge- 
wichtigen westlichen Meister in breitem 
Überblick vorführen: Léger. 

Im anderen Teile jenes Hauses, der die 
Alte Pinakothek beherbergt, zeigte die 
Münchner staatliche graphische Samm- 
lung «Deutsche Zeichnungen von 1400 bis 
1900», jene Schau, die zuvor gastweise 
durch sechs amerikanische Museen ge- 
wandert war. In intimeren Räumen hätten 
sich diese Kleinodien besser entfalten 
kônnen.Das deutsche Publikum,gewôhnt 
an Faksimile-Wiedergaben alter Zeich- 
nungen, scheint nicht genügend aufge- 
staunt zu haben vor den Schätzen, die 
den staatlichen Mappen entstiegen wa- 
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Ausstellung Max Bill in der Neuen Sammlung, 
München. Blick in zwei der sieben Ausstel- 
lungsräume. 

Photo: Sophie-Renate Gnamm, München 


ren. Das Bayrische Nationalmuseum wies 
Teile aus jener Schau auf, die als «Litur- 
gische Kunst Deutschlands 1945-55» im 
Lateran gezeigt worden war. Man spürte 
hierbei, wie sehr es auf zwei Fragen an- 
kommt, wenn gerade kirchliche Gestal- 
tungsmôglichkeiten standhalten sollen: 
man mu sich hôchster Qualität verpflich- 
ten und vôllig an die heutigen Formenwelt 
anschlieBen. Immer ist das ja so gewe- 
sen, wenn man sich der enormen Wand- 
lungen vom vorromanischen Stil bis ins 
Rokoko erinnert, denen der kirchliche 
Geist nachgegeben hatte, um der Ge- 
genwart und dem Leben nahe zu bleiben. 
Obgleich der Tiefstand des 19. Jahr- 
hunderts längst überwunden ist, waltet 
auf diesem Gebiet noch zu viel ausglei- 
chender Âsthetizismus. Wie erfrischend 
wirkten deshalb die «Santos» aus Neu- 
mexiko, die dann an gjleicher Stelle 
gezeigt wurden, wo Drastik, Farbe, ja 
gelegentliche Groteske die heiligen Aus- 
sagen intensivieren. Ein SchuB hiervon 
müfite in die «gewählten» heutigen 
Sakralformen eingehen. 

Die «Neue Sammlung» wird seit einiger 
Zeit von Hans Eckstein geleitet und hat 
in ihren etwas schwierigen Räumen 
bisher sehr lebendig gearbeitet, immer 
den heute aktuellen Fragen nahe. Nach- 
einander hieBen die Hauptthemen: 
Schweizer Plakat, Gutes Wohnen (Knoll 
International), Neue Formen aus Däne- 
mark, Angewandte und freie Graphik 
von Helmut Lortz nebst Fotogrammen 
von Heinrich Heidersberger. Dann wurde 
Herbert Bayers Lebenswerk aufgezeigt, 


das durch seine Vielfalt der Gebiete und 
die geschmeidige Noblesse neuer For- 
men erfreut, die hier auf praktische 
Lebenszwecke angewandt werden und 
optische Kultur beim Betrachter erzeu- 
gen. Viele bedauerten, daB dieser aus 
dem Bauhaus gekommene Gestalter, 
der seit Jahren erfolgreich in Aspen 
(Colorado) haust und nun auch als freier 
Maler gezeigt wurde, uns seit den Nazi- 
jahren verloren ist. Um so erfreulicher 
wurde empfunden, da Max Bill in Ulm 
eine Fortsetzung und Verwandlung des 
Bauhausgeistes versucht, indem er dort 
die Hochschule für Gestaltung aufbaute. 
25 Jahre seiner Arbeiten sind über- 
sichtlich ausgebreitet, und es macht 
Eindruck, wie hier einer in alle Lebens- 
gebiete des optisch Gestaltbaren ein- 
greift: von der Handbürste über die Lam- 
pe oder Schreibmaschine bis zum Stuhil, 
von einer delikat mathematisierenden 
Malerei über die Raumplastik zur Archi- 
tekturformung gehend. Diese Schau 
kam wirklich an, weil sie auch gestrigen 
Gemütern zeigte, wie fatal der scharfe 
Schnitt ist, den man immer wieder 
zwischen Alltagsgerät und Kunst set- 
zen Will, obgleich wir ihn vermin- 
dern sollten zugunsten durchklärender 
Umweltgestaltung überhaupt. Bills Ein- 
stellung bleibt ein wichtiger Gegenstol 
gegen den anderen Pol heutigen Lebens, 
auf dem sich der Tachismus und Ver- 
wandtes niederlieB, wo eine neue Impro- 
visationskraft, ein neuer Rausch, ein 
neuer «kosmischer Impressionismus» 
gefordert wird. — Sollte man nicht Bills 
harmonisch ausschwingende Plastik 
«Kontinuität», die zerschlagen wurde, 
am Zürichsee wieder aufstellen? Es 
zeigt sich vor dem groffen Foto, dal 
sie inzwischen schon fast populär ge- 
worden ist. 

Geht man von dieser Stätte hinüber ins 
Vôlkerkundemuseum, so ist man be- 
troffen, wie aktuell, fast heutig vieles 
wirkt, was dort die Peruanische Ausstel- 
lung aufzeigt. Der Besitz dieses Museums 
kann sich auf diesem Felde sehen lassen. 
- Als eine künstlerische Sensation für 
München aber schlug die groBe «Gabriele 
Münter-Stiftung» ein, mit der etwa 
100 Ülbilder und Skizzen, 26 Hinterglas- 
malereien und unzählige graphische 
Blätter Kandinskys aus der Zeit von 
1901-16 der Stadt München geschenkt 
worden sind, die hiermit ein kleines 
Museum «Der frühe Kandinsky» besitzt. 
Ein groBartiges Dokument - gerade für 
München, wo sich sowohl die Anfänge 
abstrakter Plastik (Obrist) wie bald 
danach der ungegenständlichen Malerei 
(eben durch Kandinsky) entfaltet haben. 
Neben vielen Arbeiten, in denen sich 
sein Stil noch nicht gefunden hatte, 
stehen ganz gro$e Formate, in denen 
er Farben und Formen in jener unding- 
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lichen Weise schon äuBerst souverän 
bewegt. Daneben verblafiten die vor- 
ausgehenden Unternehmungen dieses 
Museums ein wenig: «Heutige spanische 
Malerei», weil sie keinen überragenden 
Meister aufwies, «Edwin Scharff», weil 
die Produktion dieses vor kurzem leider 
verstorbenen Bildhauers doch nicht 
ganz gleichmäfiig Niveau hält, sodañ 
neben ausgezeichneten Arbeiten auch 
flaue, verblasene kommen, «Englische 
moderne Malerei und Plastik», weil es 
sich um die Schau der Venediger Bien- 
nale handelte, die doch viele aus dem 
reisefreudigen München schon kannten.-— 
Günther Franke zeigte nacheinander den 
verstorbenen Oscar Coester mit seinem 
oft froschgrünen, impressionistischen, 
zugleich an surreale Skurrilitäten gren- 
zenden Kolorit, Gerhard Marcks mit teils 
gediegenen, teils langweilig wirkenden 
Skulpturen, Theodor Werner mit erst- 
malig aufgewiesenen ungegenständli- 
chen Malereien aus den Jahren 1937 
bis 1956, sehr kultivierten Arbeiten. 
Daraufhin folgte eine Schau, in der die 
vier vielleicht angesehensten heutigen 
deutschen Maler konfrontiert wurden: 
Werner, Baumeister, Winter und Nay. 
Man konnte hier spüren, welcher Gegen- 
sätze die Rhythmen und Farbklänge 
undinglicher Malerei fähig sind, von der 
die Gegner so gerne sagen, ihr Formen- 
vorrat sei zu arm und werde sich schnell- 
stens erschôpfen. Inzwischen lie Franke 
eine Gedächtnisausstellung für Anton 
Kerschbaumer folgen, der schon 1931. 
starb und vom Expressionismus angeregt 
war, dem er, besonders in Architektur- 
bildern, ein farbgedämpftes Melos zu- 
leiten wollte, in seinem Kolorit nicht 
immer überzeugend. 

Der Kunstverein brachte nacheinander 
einen ausgezeichneten Überblick über 
neuste englische Plastik, dann die Foto- 
schau von Cartier-Bresson, schlieflich 
eine umfassende Gedächtnisausstel- 
lung für den vor kurzem verstorbenen 
Karl Caspar, der am Rande Münchens als 
ein Schulhaupt des späteren süddeut- 
schen Expressionismus gelebt hatte. — 
Stangl hat Jawlensky, franzôsische Male- 
rei und Graphik sowie kleinere, aus- 
gesucht gute Formate von W. Baumeister 
aufgewiesen. Klihm brachte abstrakte 
Malereien von Ernst Geitlinger, Galerie 
Hielscher eine gute Privatsammlung des 
deutschen Expressionismus, Gurlitt Pla- 
stik von Seff Weid! und eine Auswahl 
der «Freunde junger Kunst», welche rege 
Vereinigung wieder ein ausgezeichnetes 
Vortragsprogramm abwickelt und den 
Verleih von heutigen Originalen weiter- 
führt. - Eine « Galerie 17» wurde ganz im 
Zentrum der Stadt, am alten Peter, 
gegründet, wo junge Maler ihre Ange- 
legenheiten ohne Kunsthändler selber 
in die Hand nehmen und hôchst an- 


regende Austauschausstellungen ma- 
chen, Schweizer, Italiener, Schweden 
und andere Nationen betreffend, 

Einige gewichtige Posten sind letzthin 
neu und zwar bestens besetzt worden: 
Hans Eckstein führt die Neue Sammlung, 
Dr. Hohenemser wurde Kulturreferent 
der Stadt, Dr. Lommel Direktor des 
Vôlkerkundemuseum, Dr. Rôthel Leiter 
der Städtischen Galerie, alles Leute, die 
dem gegenwärtigen künstlerischen Le- 
ben verständnisvoll zugetan sind, was 
entscheidend für unsere Stadt werden 
kônnte. Auch ein neuer Generaldirektor 
der bayrischen Staatsgemäldesamm- 
lungen, mit dem Verhandlungen noch 
schweben, dürfte dieser Einstellung zu- 
gerechnet werden kônnen. Franz Roh 
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Lübeck 

Das Ausstellungsjahr 1956 der Over- 
beck-Gesellschaft wurde  eingeleitet 
durch eine kleine, sehr instruktive Aus- 
stellung des in Paris tätigen Graphikers 
Ferdinand Springer, dessen farbige Ra- 
dierungen von vollendet-ausgewogener 
Schônheit waren, vor allem durch die 
Meisterschaft in der technischen Be- 
herrschung des Materials überzeugten. 
Die Maria Slawona-Ausstellung brachte 
das Lebenswerk dieser weit über Lübeck 
hinaus bedeutsamen Malerin. 

Eine gro8e Wilhelm Lehmbruck-Ausstel- 
lung war durch mehrere Monate hindurch 
eine auBerordentliche künstlerische Be- 
reicherung für die von Fremden gern 
besuchte Hansestadt. Sehr eindrücklich 
waren die Aufstellungen im sommerli- 
chen Behnhaus-Garten. Sie trugen 
wesentlich bei zu dem groBen Erfolg 
dieser Plastik-Schau. 

Die Ausstellung «Religiôse Graphik der 
Gegenwart» vermittelte (auf Wunsch 
kirchlicher Kreise), von Slevogt und Co- 
rinth ausgehend, eine Zusammenstel- 
lung von Arbeiten nach religiôsen The- 
men der christlichen Konfession. Die 
Mehrzahl der Arbeiten wirkte, durch 
Auswahl und Anordnung bedingt, rein 
illustrativ und wenig überzeugend. 

Die Theo Kerg-Ausstellung zeigte Ar- 
beiten des in Paris ansäkBigen Malers 
aus den Jahren 1954-56. Die leuchtende 
Farbigkeit der groBschwüngig-kompo- 
nierten Gemälde, Gouachen und Lithos 
im Sinn eines abstrahierenden Expres- 
sionismus fand lebhafte Zustimmung, 
vor allem unter der Jugend. 

Während die Overbeck-Gesellschaft die 
wichtigen Ausstellungsmonate unge- 
nutzt vorübergehen lieB, wurde durch 
den «Kulturkreis im Bundesverband der 
deutschen Industrie» in einem Waren- 
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haus eine sehr gut gewählte und vor- 
bildlich gehängte Ausstellung erôffnet: 
«Deutsche Graphik seit 1900», die von 
Liebermann bis zur jüngsten Gegenwart 
reicht (Baumeister, Nesch, Winter, Mei- 
stermann, Nay). Der «Kulturkreis» sucht 
durch Ausstellungen inmitten von Be- 
trieben einmal einen grôBeren Kreis von 
Betrachtern anzusprechen, die durch 
ihre Teilnahme an den geistigen Gütern 
ihren Anteil am schôpferischen Leben 
erfüllen sollen. Ein ausgezeichneter 
Katalog sagt, was man will: nicht die 
Kunst «unter das Volk» bringen, sondern 
das Volk zur Kunst, ohne dabei irgend- 
eine Konzession hinsichtlich des Publi- 
kumsgeschmackes zu machen. 


Kiel 

Die Kieler Kunsthalle brachte Orient- 
teppiche aus Privatsammlungen, Hand- 
zeichnungen von Barlach aus rheinischem 
Privatbesitz und zwei gro$e repräsen- 
tative Ausstellungen, die die Besucher 
von weither in die Landeshauptstadt 
lockten: «Meisterwerke deutscher und 
Ôsterreichischer Malerei von 1800-1900» 
(anläRlich der Kieler Woche) und die 
Gedächtnis-Ausstellung für Emil Nolde, 
der im gleichen Jahr in seiner schleswig- 
holsteinischen Heimat gestorben war. 
Die Ausstellung «Meisterwerke», die 
eine groBartige Auswahl von bedeuten- 
den Bildwerken deutscher und ôsterrei- 
chischen Galerien brachte, war ein 
Beweis dafür, daB groBe Ausstellungen, 
die MaBstäbe vermitteln, selbst für eine 
abgelegene Industriestadt durchaus 
tragbar und von einem ganz erstaunli- 
chen Erfolg sind, 


Hamburg 

Zu Hamburgs Ruf als der norddeutschen 
Metropole trugen nicht wenig die groBen, 
international bedeutsamen Ausstellun- 
gen der Kunsthalle (in Verbindung mit 
dem Kunstverein) zu Anfang und zu 
Ende des Jahres bei: Pablo Picasso und 
Paul Klee. Beide Ausstellungen gingen 
weit über den normalen Umfang einer 
Ausstellung hinaus. Während «die 
Sensation Picasso» 125000 Besucher 
anlockte, brachte es Klee auf rund 
55000. — Die Klee-Ausstellung (von Bern 
herkommend) wurde erôffnet durch eine 
ausgezeichnete Einführung von Dr. 
Georg Schmid-Basel, der die beiden 
Meister Picasso und Klee einander 
gegenüberstellte. 

Zwischen diesen Hôhepunkten lagen 
zwei  Plastik-Ausstellungen (Edwin 
Scharff und Kurt Lehmann) und zwei 
Gemälde-Ausstellungen (Willi  Bau- 
meister und Heinz Trôkes.) Von Heinz 
Trôkes, der jetzt als Professor an der 
Hochschule für Bildende Künste in 
Hamburg tätig ist, waren vor allem Ar- 
beiten aus und nach seinem Pariser 
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Aufenthalt (1950/51) zu sehen: eine 
hôchst amüsante, spielerisch-ästheti- 
sche Malerei, die durch ihre anspruchs- 
volle «Schônheit» die Welt auf ihre 
Weise wieder aufbauen môchte. - Nach 
der Klee-Ausstellung zeigte der Kunst- 
verein eine Kollektiv-Ausstellung des 
Hamburger Malers Fritz Kronenberg. 
Kronenberg, von Braque herkommend, 
durch die folgerichtige Entwicklung und 
Steigerung seiner Malerei überzeugend, 
zählt zu den bedeutenden Malern der 
Moderne in Hamburg. 

Die groie moderne Sammlung der 
Kunsthalle wurde durch folgende wich- 
tigen Veuerwerbungen wesentlich be- 
reichert: Pablo Picasso «Bildnis Sagot» 
von 1909, Henri Rousseau «Eva», 
Edvard Munch «Liegender Akt», Max 
Beckmann «Zigeunerin». Diese Bilder 
wurden mit Hilfe von Stiftungen erwor- 
ben. Die Plastik-Abteilung wurde er- 
weitert durch die Bildnis-Büste von 
Curt Valentin von Marino Marini, eine 
gro$e Dreifiguren-Gruppe und eine 
kleine Sitzplastik von Henri Moore sowie 
durch eine Plastik von Kurt Lehmann 
«Liegender Mann». 

Aus den eigenen Beständen der Kunst- 
halle waren die italienische Graphik der 
Renaissance und des Barock und eine 
Kollektion Zeichnungen aus der gleichen 
Epoche zu sehen. Ergänzt wurden diese 
instruktiven Vorführungen durch die 
herrliche Ausstellung «Deutsche Zeich- 
nungen von 1400-1900». Die Hamburger 
Kunsthalle, nunmehr voll wieder aus- 
gebaut, ist (auch durch die Vorträge der 
«Gesellschaft der Freunde der Kunst- 
halle», die die führenden Kunstwissen- 
schaftler nach Hamburg ruft, und ihr 
reiches Kupferstichkabinett) dank der 
Vorarbeit Carl Georg Heises, unter 
ihrem neuen Direktor Alfred Hentzen 
zum Mittelpunkt des künstlerischen Le- 
bens Hamburgs geworden. H.-F, Geist 


Namur 
9e Exposition Officielle de Namur 


Die 9, «Exposition Officielle de Namur» 
findet vom 15. bis 30. Juni 1957 statt und 
wird eine besondere Abteilung für 
Kunstindustrie und Kunsthandwerk ent- 
halten. Diese wird besonders der Innen- 
ausstattung der Wohnung gewidmet 
sein, der Keramik, dem Schmiedeeisen, 
den Silberwaren, dem Bucheinband, der 
Weberei und der Holzbearbeitung. Teil- 
nahmeberechtigt sind die Kunsthand- 
werker und Kunstindustrien sowie die 
Schulen, die über eine Abteilung für 
Kunsthandwerk verfügen. Auskünfte er- 
teilt das Ausstellungssekretariat. 


60 * Ausstellungskalender 
Arbon Schlof 
Basel Kunstmuseum 
Kunsthalle 
Gewerbemuseum 


Bern 


Chur 


Genève 


Glarus 


Küsnacht 


Lausanne 


Le Locle 


Locarno 


Luzern 


St. Gallen 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Galerie Beyeler 


Galerie d'Art Moderne 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Galerie Verena Müller 


Galerie Spitteler 


Gutekunst & Klippstein 
Kunsthaus 


Athénée 


Kunsthaus 
Kunststube Maria Benedetti 


Galerie des Nouveaux Grands 
Magasins SA 


Galerie Paul Vallotton 


La Vieille Fontaine 
Musée des Beaux-Arts 


Galleria Il Portico 


Kunstmuseum 
Im Erker 


Gewerbemuseum 


Galerie ABC 


Kunsthaus 


Graphische Sammlung ETH 


Kunstgewerbemuseum 


Strauhof 


Galerie Beno 


Galerie Chichio Haller 
Galerie Läubli 

Galerie Neupert 
Galerie Palette 

Orell FüBli 


Wolfsberg 


Schweizer Baumuster-Centrale SBC, 
TalstraBe 9, Bôrsenblock 
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Der Schweizer Holzschnitt 


Carl Burckhardt 


Marguerite Ammann - Walter J. Moeschlin - 
Heinrich Müller 


Môbel aus Holz und Stahl 
Alexej von Jawlensky 
René Acht 


Friedrich Traffelet 


Kunst aus Osterreich 
Ernst Morgenthaler 


Raoul Domenjoz 


Leo Andenmatten 
Margherita Oswald-Toppi 


Otto Tschumi 
Turo Pedretti 


Georgy et Dorothea Stefula 
René Guinand 


Ernst Morgenthaler 
Willy Suter - Conrad Senn - Fritz Andermatt 


Robert Favarger 
Charles Clément 


Léopold Survage 
Gaston Vaudou 


France Clermont 
André Coste 


Rosetta Leins - Carlo Mazzi 
Ugo und Milo Cleis 


Arnold Werner Duss - Lindi 
Moderne Graphik 


Good Design in Switzerland 


Arthur Hurni 
Irmgard Burchard 


Die Meister des frühen japanischen Holzschnittes, 
aus der Schenkung Willy Boller an die Stadt Zürich 
Sammlung Ragnar Moltzau, Oslo 


Maurice de Vlaminck, das graphische Werk 


Heinz Hajek-Halke, Licht-Graphik 
Herbert Bayer 
Hans Vollenweider und die Johannes-Presse 


Carlotta Stocker 
Franz Carl Opitz 


Berth Schmidmeister 
Miha Males 


Bertholle — Elvire Jan - Le Moal - Seiler - Singier 
Charles Hindenlang - Robert Lienhard 
Franzôsische Maler des 19. und 20. Jahrhunderts 
Franz Fedier 


Rudolf Zender 
Max Hegetschweiler 


Hans Falk - Vera Haller 


Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


31. März 21. April 


10. März  —14, April 
23. März 28. April 


23. März  —12. Mai 
15. Januar - 15. März 
2. März — 4.April 


23. März  —31. April 


16. Februar - 24, März 
30. März — 5. Mai 


23. Februar — 17. März 


23. Februar — 16. März 
30. März  —24. April 


9. März —15. April 
24. Februar — 24, März 


9 mars -28 mars 
30 mars -25 avril 


17. Februar - 17. März 
9. Februar -— 15. März 


6 mars -26 mars 
30 mars  —20 avril 


14 février —16 mars 
21 mars — 6 avril 


2 mars -23 mars 
23 février -—-10 mars 


2. März  —24, März 
30. März  —22. April 


24. Februar - 24, März 
15. Februar — 31. März 


16. März  —14, April 


2. März  — 23. März 
30. März  — 20. April 


30. Januar — 15. März 


9. Februar — 31. März 
23. Februar - 5. Mai 


9. Februar — 17. März 
9. Februar — 17. März 
9. Februar — 17. März 


5. März  —24, März 
26. März  —14. April 


20. Februar — 12. März 


13. März — 2. April 
5. März — 6. April 
12. März — 6. April 
2. Februar - 16. März 
8. März — 2. April 


16. Februar - 16. März 
23. März  —27. April 


7. März — 30. März 


ständig, Eintritt frei 
8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 


Stadtchronik 


Basler Bauchronik 


Es kommt wohl selten vor, daf die drei 
lokalen Architektenverbände BSA, SIA 
und FSA zusammensitzen und über ein 
privates Bauvorhaben verhandeln. Es ist 
aber auch ein Projekt besonderer Art, 
das seit Neujahr in Basel die Diskussion 
beherrscht. «Permindex - Permanente 
Industrie-Exposition» ist ein grofBauf- 
gezogenes Exportunternehmen, das nach 
dem Prinzip der Mustermesse -— aber 
ohne ihren Rummel - die ständige Ver- 
tretung europäischer Industrieprodukte 
gegenüber überseeischen Einkäufern 


darstellen môchte. Sie will ein Gebäude : 


errichten, das grôBenordnungsmäfig 
50 Millionen Franken kostet und in wel- 
chem der Einkäufer von Tür zu Tür gehen 
kann, anstatt daB er von Fabrik zu Fabrik 
reisen mu. 

In die Freude über diesen wertvollen 
Zuwachs der Stadt mischen sich sofort 


die Bedenken über die Platzfrage. Es ist 
der Permindex schon gelungen, sich 
zwei Terrains am Âschengraben zu 
sichern, deren eines gerade noch an den 
Bahnhofplatz anschlieRt; die beiden 
Parzellen sind riegelartig getrennt von- 
einander durch das Hochhaus der 
Bâloise Transports — ein unter vielen 
Kautelen gestattetes und wohlgelunge- 
nes zehnstôckiges Geschäftshaus. 

Das provisorisch eingereichte Baupro- 
jekt der Permindex auf diesen Parzellen 
ist im Rahmen des verfügbaren Terrains 
sehr sorgfältig ausgedacht, An die 
Ecke zum Bahnhofplatz wird ein über- 
ragendes Punkthochhaus gestellt; so- 
dann wird der Bâloise-Querriegel links 
und rechts von zwei gleichgeformten 
Geschwistern flankiert, worauf sich dann 
gegen den Âschenplatz zu ein niederes 
Längsgebäude erstreckt. Es dient dazu, 
das eigentliche Hauptgebäude zu ver- 
decken: ein breitgelagertes Hochhaus 
von etwa vierzehn Geschossen auf dem 
hinteren Teil der Parzelle. Dieses Projekt 
würde natürlich bei weitem die in diesem 
Gebiete gestattete Ausnützungsquote 
überschreiten, und die Behôrden stehen 


jrs 


1 

Die projektierten Bauten der Permindex in 
Basel. Modellbild von Nordwesten und Situa- 
tion. Rechts Hauptbahnhof; Bildmitte Hotel 
mit 20 Geschossen; links davon zwei quer- 
gestellte Verwaltungsgebäude, wovon eines 
das Gebäude der Basler Transportversiche- 
rungs-Gesellschaft ist ( s. WERK 3/1957); am 
linken Bildrand das 13geschossige Ausstel- 
lungsgebäude. Die Abbildungen zeigen eine 
bereits überarbeitete und abgeänderte Fas- 
sung des Projektes der Architekten F. Ricken- 
bacher & W. Baumann, Basel 


2 
Situationsplan 1:2500 


vor dem Dilemma, ob sie der Permindex 
zugestehen wollen, was sie soeben der 
Bâloise-Transport verweigerten. Auch 
das Prinzip, da8 bei Hochhäusern die 
Verkehrs-, Belieferungs- und Parkie- 
rungsprobleme gelôst sein müssen, 
würde neuerlich durchbrochen. 

Nicht nur solche Bedenken waren es, 
welche die Architektenverbände zusam- 
menführten, sondern die Frage, ob nicht 
dieses kühne Bauprojekt, das sich auf 
die Parzellen am Âschengraben zusam- 
mendrängen will, an wichtigerer Stelle 
eingesetzt werden kônnte. Bekanntlich 
ermangelt der Basler Bahnhofplatz im- 
mer noch des Kontaktes mit der City, 
und schon jetzt weist er den Ankommen- 
den am Zentrum vorbei auf den Âschen- 
platz. Beide Übel würden durch den 
neuen Permindexbau verstärkt, indem 
das Gebäude einen zu starken baulichen 
Akzent am Âschengraben setzen und 
zudem die erhoffte Kontinuität der 
Einkaufsstadt endgültig unterbrechen 
würde. 

Noch liegt in den Schubladen des Bau- 
departementes das Ergebnis des Bahn- 
hofplatz-Wettbewerbs von 1948, bei wel- 
chem die bestprämiierten Projekte eine 
Querlegung des Verkehrskreisels, einen 
Querriegel an Stelle des StraBburger- 
denkmals und einen AnschluB an die 
Ladenstadt über die St. Elisabethen- 
schanze vorsahen. Damals wurden diese 
Lôsungen schleunigst mit dem bekann- 
ten Etikett «Utopien» totgelobt und ab- 
gelegt. Heute sind um den Bahnhofplatz 
herum 50 viele Bauvorhaben angemeldet 
und schon im Gange, da8 deutlich wird, 
wie eine konsequente Politik der Koordi- 
nation diese Utopien schon nach einem 
Jahrzehnt hätte verwirklichen kônnen. 
Im Gedanken an die Bahnhofpläne von 
1948 machten die Architektenverbände 
drei Vorschläge für eine bessere Plazie- 
rung der Permindex. Diese Vorschläge 
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1 

Werkbundsiedlung WeiBenhof-Stuttgart 1927. 
Doppelwohnhaus, Architekten: Le Corbusier 
und P, Jeanneret. Aufnahme 1956. Zustand 
nach der Renovation durch die Stadt Stuttgart 


2 

Werkbundsiedlung WeiBenhof-Stuttgart. Ein- 
familienreihenhaus, Architekt: Mart Stam. 
Aufnahme 1956. Zustand nach der Renovation 
durch die Stadt Stuttgart 


Aus «Baukunst und Werkform», November 
1956 


fanden in der Offentlichkeit kein günsti- 
ges Echo. Zugute halten muB manihnen, 
daB sie vom Bestreben diktiert waren, 
der Permindex nur Allmendland zu über- 
lassen und keine privaten Interessen zu 
tangieren. Gerade das aber verurteilt sie 
auch zur Unwirksamkeit. Eine neue Lô- 
sung am Bahnhofplatz ist nicht môglich 
ohne die Mitwirkung der privaten Grund- 
besitzer. Dabei ist durchaus noch nicht 
abgeklärt, ob eine solche nicht auf frei- 
williger Basis erreichbar wäre. 
In Amerika und in Deutschland wurde 
die Methode der Grundstück-Poolung 
erprobt. Eine geschickte Baubehôrde 
müfte abklären, ob sich nicht zwischen 
dem Staat, den Landbesitzern am Bahn- 
hof und der Permindex und weiteren In- 
teressenten eine Vereinbarung finden 
lieBe, nach welcher die Terrains zusam- 
mengelegt und die Standorte neu ausge- 
schieden würden. Auch zahireiche ver- 
lockende Kombinationen wären dabei 
denkbar: die Geschäfte kônnten in Par- 
terres und FufRgängerpassagen unter 
den Hotelzimmern und Büroräumen un- 
tergebracht werden; mittels dieser Pas- 
sagen kônnte dann auch die so notwen- 
dige Verbindung zur Einkaufsstadt her- 
gestellt werden. Es wäre schade, wenn 
die Stadt die gestalterischen Môglich- 
keiten, die ihr das Permindex-Millionen- 
projekt zuspielt, nicht ausnützen würde. 
Lucius Burckhardt 


Baukunst und Werkform 
Frankfurt a. M. 


Die deutsche  Architekturzeitschrift 
«Baukunst und Werkform» verdankt ihr 
lebendiges Gesicht der Initiative des 
Herausgebers Alfons Leitl und des 
Schriftleiters Joseph Conrad. Das Heft 
istin den letzten Jahren zum eigentlichen 
Diskussionsforum der deutschen Archi- 
tektenschaft geworden. In anregender 
und erfrischender Weise werden die 
aktuellen und latenten Probleme der Ar- 
chitektur und des Städtebaus aufgegrif- 
fen. Die Ausdrucksweise ist für ein 
schweizerisches Ohr vielleicht manch- 
mal etwas zu scharf und respektlos, doch 
muB man dieser Zeitschrift zuerkennen, 
da8 es ihr gelungen ist, eine lebendige 
Architekturdiskussion und -kritik aufzu- 
bauen, an der sich führende Architekten, 
Künstler und Persônlichkeiten aus ande- 
ren Gebieten beteiligen. Nach den ersten 
Gehversuchen, die für die Nachkriegs- 
situation in Deutschland typisch waren, 
hat die Diskussion heute ein beachtli- 


WERK-Chronik Nr. 


ches Niveau erreicht. Ein stark umkämpf- 
tes Thema bildete z.B. das Bauhaus 
Dessau und seine Bedeutung für das 
heutige Architekturschaffen. Ein sehr 
negativer und vernichtender Artikel von 
Prof. Rudolf Schwarz erôffnete das Ge- 
spräch und fand seine Antwort in Bei- 
trägen von verschiedenen Seiten. Die 
Diskussion, welche sich über mehrere 
Hefte erstreckte, konnte einerseits viel 
falschen Mythos entfernen und anderer- 
seits die wahre und bleibende Bedeu- 
tung des Bauhauses klären. 

Das Novemberheft 1956 ist dem Deut- 
schen Werkbund und seiner Entwicklung 
gewidmet. In verschiedenen Beiträgen 
werden die wichtigsten Perioden des 
Werkbundes und sein direkter Einfluf 
auf Architektur und Produktforschung 
behandelt. 

Alte und neue Aufnahmen aus der 
Werkbundsiedlung WeiBenhof-Stuttgart 
zeigen, daB diese Demonstration des 
Werkbundes auch heute noch, nach 
mehr als 25 Jahren, ihre Bedeutung be- 
sitzt. Und in diesem dahr, da das neue 
Hansaviertel der Berliner Bauausstel- 
lung vollendet werden soll, konstatiert 
man, daB vor einem Vierteljahrhundert 
offenbar eine klarere und eindeutigere 
Konzeption in städtebaulichen Fragen 
vorhanden war. b.h. 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Neu 


Handels-Hochschule St. Gallen auf 
dem Kirchhofergut in St. Gallen 


Erôffnet vom Regierungsrat des Kantons 
St. Gallen und vom Stadtrat der Stadt 
St. Gallen unter den in der Schweiz hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
dem 1.Januar 1957 niedergelassenen 
Architekten. Dem Preisgericht steht für 
die Prämiierung von fünf bis sechs Ent- 
würfen eine Summe von Fr. 30000 und 
für allfällige Ankäufe der Betrag von 
Fr. 10000 zur Verfügung. Preisgericht: 
Regierungsrat Dr.S.Frick, Vorsteher 
des Kantonalen Baudepartements (Prä- 
sident); Regierungsrat P. Müller, Vor- 
Steher des Kantonalen Departements 
des Innern; Stadtammann Dr. E. Ander- 
egg; Stadtrat R. Pugneth, Vorstand der 
städtischen Bauverwaltung; Dr. R. Mä- 
der, Hochschulrat, Rechtsanwalt, Sankt 
Gallen; Prof. Dr. W. A. Jôhr, Rektor 
der Handels-Hochschule St. Gallen: 
Architekten: H. Baur BSA/SIA, Basel; 
Prof. W. Dunkel BSA/SIA, Zürich; 
Prof, E, Eiermann, Karlsruhe: ©. Glaus 


Veranstalter 
Stadt Bellinzona 


Städtische Baudirektion Il der 
Stadt Bern 


Einwohnergemeinde Birsfelden 


Gemeinderat von Arlesheim 


Schulhausbaukommission 
Aarburg 


Gemeinderat von Binningen 


Stadtrat von Schaffhausen 


Stadtrat von Zürich 


Regierungsrat des Kantons St. 
sé und Stadtrat von St. Gal- 
en 


Baudirektion des Kantons Bern 


Objekte 


Planung der Piazza del Sole und 
der Piazza Rinaldo Simen in 
Bellinzona 


Überbauung des Areals zwi- 
schen Aargauerstalden und 
ViktoriastraBe in Bern mit Ver- 
waltungsbauten 


Dorfkerngestaltung in Birs- 
felden 


Schulanlage mit Saalbau in Ar- 
lesheim 


Schulhaus mit Turnhalle in Aar- 
burg 


Real- und Primarschulhaus im 
«AuBeren Spiegelfeld» in Bin- 
ningen 


Städtebauliche Gestaltung des 
ArealszwischenVorstadt-Adler 
-BahnhofstraBe-BogenstraBe 
in Schaffhausen 


Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Handels-Hochschule St.Gallen 
Le dem Kirchhofergut in St.Gal- 
en 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


PAL PET 


: 
Teilnehmer 
Die Architekten und Ingenieure 
schweizerischer Nationalität, die 


seit 1. Januar 1956 im Kanton Tessin 
niedergelassen sind 


Die Architekten und Baufachleute 
schweizerischer Nationalität 


Die in den Kantonen Basel-Land 
oder Basel-Stadt seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten und Baufachleute 


Die in den Kantonen Basel-Land- 
schaft und Basel-Stadt heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Aargau heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die im Kanton Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder in den 
Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt seit mindestens 1.dJa- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schafi- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Juli 1954 niedergelassenen Archi- 
tekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestalter 


Die in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


À 


Termin 


25. April 1957 


80. April 1957 


30. April 1957 


6. Mai 1957 


31. Mai 1957 


29. Juli 1957 


15. August 1957 


17. August 1957 


28. Sept. 1957 


31. Oktober 1957 
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Siehe WERK Nr. 
März 1957 


November 1956 


Januar 1957 


Februar 1957 


März 1957 


März 1957 


April 1957 


März 1957 


April 1957 


Januar 1957 


BSA/SIA, Zürich/St. Gallen, O. Müller 
BSA/SIA; Prof. R. Tami BSA/SIA, 
Lugano; Prof. P. Waltenspühl BSA/SIA, 
Lausanne; Ersatzmitglieder: Kantons- 
baumeister C. Breyer SIA; Stadtbau- 
meister H. Guggenbühl SIA. Als be- 
ratende Delegation werden zu den Sit- 
zungen des Preisgerichts eingeladen: 
Prof. Dr. Th. Keller, Handels-Hochschule 
St. Gallen; Regierungsrat Dr. A. Roe- 
mer, Vorsteher des Kantonalen Erzie- 
hungsdepartements; E.Zaugg, Baden, 
Vorsitzender des Initiativkomitees für 
eine Spende der schweizerischen Wirt- 
schaft an den Neubau der Handels- 
Hochschule St. Gallen. Die Unterlagen 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 100 
auf dem Sekretariat der Handels-Hoch- 
schule St. Gallen, NotkerstraBe 20, Sankt 
Gallen, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 28. September 1957. 


Städtebauliche Gestaltung des Areals 
zwischen Vorstadt-Adler-Bahnhof- 
straBe-BogenstraBe in Schaffhausen 


Ideenwettbewerb erôffnet vom Stadtrat 
von Schaffhausen unter den im Kanton 
Schaffhausen heimatberechtigten und in 


der Schweiz wohnhaften oder seit min- 
destens 1. Januar 1955 im Kanton Schaff- 
hausen niedergelassenen Fachleuten. 
Dem Preisgericht stehen für die Prä- 
miierung von 4 bis 5 Projekten Fr. 20000 
und für eventuelle Ankäufe Fr. 5000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Stadtrat Emil 
Schalch, Baureferent (Vorsitzender); 
Stadtpräsident Walther Bringolf; René 
Corrodi, Bankdirektor; Stadtbaumeister 
Gottlob Haug, Arch. SIA; Walter Henne, 
Arch. BSA/SIA; Walter Niehus, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; Hans Reinhard, Arch. 
BSA/SIA, Bern; Ersatzmänner: Dr. 
Walther Brühimann, Bankratspräsident; 
Max Kopp, Arch. BSAJSIA, Zürich. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 100 beim Sekretariat der 
städtischen Bauverwaltung Schaffhau- 
sen (Stadthaus, 3. Stock, Büro 17) be- 
zogen werden, Einlieferungstermin: 715. 
August 1957. 


Zweiter internationaler Wettbewerb 
für Môbelentwürfe 


Erôffnet von der zweiten selektiven Mô- 
belausstellung in Cantù. Teilnahme- 
berechtigt sind Architekten und Künstler 


aller Länder. Es handelt sich um folgende 
Preisausschreiben: 1. Môbel zur Ein- 
richtung von drei Räumen (Vorzimmer, 
Speisezimmer, Schlafzimmer für ein 
Ehepaar). 1. Preis: L. 1200000; 2. Preis: 
L. 800000. 2. Wohnzimmer. 1. Preis: 
L. 500000; 2. Preis: L. 300000. 3. Sechs 


Le 
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Môbel aus Holz (Spieltisch, Sessel, J 


Lehnstuhl, Service-Rolltisch, Teetisch, 
Zeitschriftenständer). 1. Preis: L. 500000; 
2. Preis: L. 300000. 4, Sechs Môbel aus 
Metall. 1. Preis: L. 500000; 2. Preis: 
L. 300000. 5, Serie ganz oder teilweise 
gepolsterter Môbel. 1. Preis: L. 600000; 
2. Preis: 400000. 6. Môbel für das Büro 
eines Direktors oder eines hôheren An- 
gestellten oder Privatmannes. 1. Preis: 
L. 800000; L. 400000. 
Arturo Molteni, Vorsitzender der Orga- 
nisationsleitung (Vorsitzender); Maria 
Asnago, Architekt; Erik Herlow, Archi- 
tekt, Dänemark; Herbert Hirche, Archi- 
tekt;: Carlo Mollino, Architekt; Giorgio 
Costantini, Architekt. Die Unterlagen 
kônnen bezogen werden bei «Seconda 
Mostra Selettiva e Concorso Interna- 
zionale del Mobile, Cantùü (ltalia)». 
Einlieferungstermin: 30. April 1957. 


Preisgericht:. 
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Entschieden 
Stadttheater in Basel 


In diesem beschränkten Projektwetthbe- 
werb unter zehn eingeladenen Architek- 
ten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 2200): F. Ricken- 
bacher und W. Baumann, Architekten, 
Basel; 2. Preis (Fr. 2100): Fritz Lodewig, 
Arch. SIA, Basel; Mitarbeiter: M. Wehr- 
li, Arch. SIA, Basel; Bühnenfachleute: 
Prof. F. Kranich, Hannover, und R. Cle- 
mens, Zürich; 8. Preis (Fr. 2000): Johan- 
nes Gass BSA/SIA und Wilfried Boos 
BSA, Architekten, Basel; Mitarbeiter: 
E. Bürgin und W. Schardt SIA, Archi- 
tekten; 4. Preis (Fr. 1700): Werner Frey 
und Jacques Schader, Architekten 
BSA/SIA, Zürich. AuBerdem erhält je- 
der Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von je Fr.2500. Das Preisgericht emp- 
fiehit, unter den Verfassern der vier prä- 
miierten Projekte einen neuen Wettbe- 
werb auszuschreiben und zu diesem 
Wetthbewerb einige besonders qualifi- 
zierte Architekten einzuladen. Preisge- 
richt: Regierungsrat Dr. F.Ebi (Vor- 
sitzender); Hermann Baur, Arch. BSA/ 
SIA; Ernst F. Burckhardt, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Rudolf Christ, Arch. BSA/ 
SIA; Ernst Gisel, Arch. BSA/JSIA, Zü- 
rich; Othmar Jauch, Arch. SIA, Chef des 
Stadtplanbüros; W. Marx; Kantonsbau- 
meister Julius Maurizio, Arch. BSA/ 
SIA; E. À. Sarasin; Regierungsrat Dr. A. 
Schaller;  Regierungsrat Dr. Peter 
Zschokke. 


Schulhaus mit Turnhalle in Bellach, 
Solothurn 


In diesem engeren Wetthbewerb unter 
neun eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Rang (Fr.2200): Bruno Haller und 
Fritz Haller BSA, Architekten, Solothurn; 
2. Rang (Fr. 1700): Hermann Frey, Arch, 
BSA/JSIA, Olten; 3. Rang (Fr. 1500): 
Walthard SIA, Hôschele, Dônch, Archi- 
tekten, Solothurn; 4. Rang (Fr. 1000): 
Hans Bernasconi, Architekt, Solothurn. 
AuRerdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von je Fr. 400. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung des Entwurfes zu be- 
trauen. Preisgericht: Gemeindeammann 
Albert Graber (Vorsitzender); Hermann 
Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; Max Jäggi, 
Lehrer; Werner Jäggi, Baupräsident; 
Kantonsbaumeister Max Jeltsch, Arch. 
SIA, Solothurn; Max Müller, Schulpräsi- 
dent; Hans Reinhard, Arch. BSA/JSIA, 
Bern. 
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Überbauung des Schwabgutes 
in Bern-Bümpliz 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1.Preis (Fr. 6500): Werner 
Küenzi, Architekt, Bern; 2. Preis (Fr. 
6000): Arbeitsgemeinschaft Rolf Kiener, 
Werner Kissling, Hans und Gret Rein- 
hard BSA/JSIA, Erich Schibler, Bern; 
8. Preis (Fr.5500): Marcel Mäder und 
Karl Brüggemann, Architekten, Bern; 
4. Preis (Fr. 4000): Karl Dietiker und 
Franz Meister, Architekten SIA, Bern; 
5. Preis (Fr. 3000): Hans Richard und 
Peppino Vicini SIA, Architekten, Bern; 
ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 1500: Robert 
Wyss, Architekt, Bern, Mitarbeiter: 
W. Pfeiffer, Architekt, Bern; Max Bôhm, 
Architekt, Bern, Mitarbeiter: Rudolf Ho- 
fer; 2 Ankäufe zu je Fr.1000: Walter 
Schwaar, Arch. BSA/SIA, Bern; Atelier 
5: Fritz/Gerber/Hesterberg/Hostettler/ 
Pini und Niklaus Morgenthaler, Archi- 
tekten, Bern. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfassern des 1. und 2. Preises die 
Weiterbearbeitung der Schulhausanlage 
gemeinsam in Auftrag zu geben. Preis- 
gericht: Hans Hubacher, Arch. SIA, 
städtischer Baudirektor 1 (Vorsitzender); 
H. Bosshard, Ing. SIA, Stadtplaner; 
Stadthbaumeister Albert Gnaegi, Arch. 
SIA; Fritz Lodewig, Arch. SIA, Basel; 
Hermann Rüfenacht, Arch. BSA/SIA; 
H. Siegenthaler, burgerlicher Domänen- 
verwalter; Georges Thormann, Archi- 
tekt; Ersatzmänner: Dr. E. Anliker, städ- 
tischer Baudirektor Il; Werner Krebs, 
Arch. BSA/SIA. 


Gestaltung der Domumgebung in 
Kôln 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (DM 20000): Walter Fleck, Archi- 
tekt und Ingenieur, Kôln-Dellbrück; 
2. Preis (DM 14000): Regierungsbau- 
meister Karl Band, Kôln; Prof. Dr. Rudolf 
Schwarz, Ingenieur, Kôln; Eugen Weiler, 
Architekt; 3. Preis (DM 10000): Ferdi- 
nand Wagner, Arch. BDA, Frankfurt am 
Main; 4.Preis (DM 6000): Alexander 
Freiherr von Branca, Arch. BDA, Mün- 
chen; Mitarbeiter: Erhard Fischer und 
Wolfgang Zuleger, München; Verkehrs- 
technische Beratung und Mitarbeit: In- 
genieurbüro Kurt Becker, München; fer- 
ner fünf Ankäufe zu je DM 2000: Dr. ing. 
habil. Wilhelm Ohm, Hamburg, Mitarbei- 
ter: Ernst Reimers und Hermann Meier, 
Architekten; H. Schrôter und G. Kern, 
Ingenieure, Berlin-Charlottenburg; Ar- 
beitsgemeinschaft Prof. Dr. Wolfgang 
Rauda, München und Dresden, Heinrich 
Rôcke, Architekt und Ingenieur, Dresden 
und Hameln, Dr. Walter Christfreund, 


WERK-Chronik Nr. 4 195 


Dresden, Mitarbeiter: Manfred Zumpe, 
Rolf Peschel, Hans Peter Schmiedel, 
Ingenieure; Hans Schumacher, Arch. 
BDA, und G. Hinterleitner, Ingenieur, 
Kôln; Fritz Schaller, Arch. BDA, und 
Hans Schilling, Kôln, Mitarbeiter: Gün- 
ter Erler, Architekt, Kôln, Otto Reusteck, 
Ingenieur, Kôüln. 


Künstlerische Ausgestaltung der Pri- 
marschulhäuser im GroBacker und 
Feldli in St. Gallen 


In diesem unter den St. Galler Künstlern 
veranstalteten allgemeinen Wetthbewerb 
traf das Preisgericht, bestehend aus 
Stadtrat R. Pugneth (Vorsitzender); Max 
Gubler, Maler, Unterengstringen; Karl 
Hügin, Maler, Bassersdorf; Carl Roesch, 
Maler, DiefBenhofen; Felix Baerlocher, 
Arch. SIA; Eduard Del Fabro, Architekt, 
Zürich, und mit beratender Stimme 
Stadtbaumeister Hermann Guggenbühl, 
Arch. SIA, folgende Entscheide: A) Ke- 
ramik-Mosaik oder Steinmosaik auf der 
AuBenwand des Spezialklassentraktes 
Schulhaus Feldli: 1. Rang (Fr. 800): 
Willy Koch, St. Gallen; 2. Rang (Fr. 700): 
Karl Tschirky, St. Gallen; 3. Rang (Fr. 
600): Werner Weiskônig, St. Gallen; 
4. Rang (Fr. 500): Johanna Grosser, 
St. Gallen; 5. Rang (Fr. 400): Albert Sa- 
ner, St. Gallen. B) Keramik- oder Stein- 
Mosaik auf der westlichen Stirnwand des 
Korridors im Parterre des Spezialklas-.. 
sentraktes im Schulhaus Feldli: 1. Rang 
(zur Ausführung empfohlen): Remy 
Nüesch, St. Gallen; 2. Rang (Fr. 1000): 
Erich Singer, St. Gallen; 3. Rang (Fr. 
800): Johanna Grosser, St. Gallen:; 
4. Rang (Fr. 500): Albert Saner, St. Gal- 
len; 5. Rang (Fr. 400): Fritz Gsell, St. Gal- 
len; 6. Rang (Fr. 300): Werner Weiskô- 
nig, St. Gallen. C) Glaswand in der offe- 
nen Pausenhalle im Schulhaus Grof- 
Acker: 1. Rang (zur Ausführung emp- 
fohlen): Walter Burger, St. Gallen:; 
2. Rang (Fr. 1200): Rudolf Seitter, Sankt 
Gallen; 3. Rang (Fr. 900): Karl Tschirky, 
St. Gallen; 4. Rang (Fr. 600): Heinrich 
Stäubli, St. Gallen; 5.Rang (Fr. 300): 
Andreas Kübele, St. Gallen. D) Kera- 
mik- oder Stein-Mosaik in den Vorhallen 
der beiden eingeschossigen westlichen 
Schulpavillons im Schulhaus Groë- 
acker: 1. Rang (zur Ausführung emp- 
fohlen): A.Kobel, St. Gallen; 2. Rang 
(zur Ausführung empfohlen): Walter 
Burger, St. Gallen; 3. Rang (Fr. 1000): 
Erich Singer, St. Gallen; 4.Rang (Fr. 
600): Johanna Grosser, St. Gallen; 
5. Rang (Fr. 600): Albert Saner, Sankt 
Gallen; 6.Rang (Fr. 400): Arbeitsge- 
meinschaft Diogo Graf, St. Gallen, und 
David Bürkler, St. Gallen; 7. Rang (Fr. 
400): Willy Koch, St. Gallen. 
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© ‘Internationaler Wettbewerb für ein 
Opernhaus in Sidney, Australien 


: —— Abbildungen der prämiierten Projekte, umge- 
— = — ——  zeichnet nach Verôffentlichungen in australi- 
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Ansicht des mit dem ersten Preis ausgezeich- 
neten Projektes von Arch. Jôrn Utzen, Däne- 
mark, 1: 2000. Preissumme £ 5000 


| 
Il 


2 

GrundriB des erstprämiierten Projektes 1: 2000. 
1 Kleines Theater, 2 GroBes Theater, 3 Foyer, 
4 Vorhalle, 5 Restaurant 


3 
Situation des erstprämiierten Projektes 1: 5000 


4 

Ansicht des zweitprämiierten Projektes von 
sieben amerikanischen Architekten aus Phila- 
delphia. Preissumme £ 2000 


5 
Dritter Preis. Projekt von Boissevain, London. 
Preissumme £ 1000 
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Bruderklausenkirche in Winkeln 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Ernest Brant- 
schen, Arch. BSA/SIA, St. Gallen, Mit- 
arbeiter: Alfonso Weisser, Architekt:; 
2. Preis (Fr. 1600): Heribert Stadlin, Ar- 
chitekt, in Firma Glaus & Stadlin, Sankt 
Gallen; 3. Preis (Fr. 1500): Hans Burkard, 
Architekt, St. Gallen, Mitarbeiter: Ru- 
dolf Bôsch, Architekt; 4. Preis (Fr. 1400): 
Josef Riklin, Architekt, St. Gallen; ferner 
drei Ankäufe zu je Fr. 500: Jean Huber, 
Architekt, St. Gallen; Oskar Müller, 
Arch. BSA/SIA, St. Gallen, Mitarbeiter: 
Mario Facincani, Architekt; Hans Mo- 
rant, Arch. SIA, St. Gallen. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die vier Verfasser der 
preisgekrônten Projekte zu einer Weiter- 
bearbeitung einzuladen. Preisgericht: 
Dr. J. Eugster; Pfarrer P. Schneider; 
Erwin Schenker; Hermann Baur, Arch. 
BSA/JSIA, Basel; Leo Hafner, Arch.SIA, 
Zug. 


Robert Lienhard, Odysseus. Entwurf 1:2 für 
eine Plastik im Eingangsgelände der Kantons- 
schule Zürcher Oberland in Wetzikon. Die 
Ausführung ist als Aluminiumguf gedacht 
Photo: Michael Speich, Winterthur 


Behôrden und Kunstexperten 


Das Verhalten unserer Behôrden gegen- 
über den künstlerischen Expertisen hat 
in den letzten Jahren ôffentlich oder 
intern mehrfach beträchtlichen Staub 
aufgewirbelt. Es sei auf dem eidgenôssi- 
schen Plan an die Affäre der neuen 
(übrigens noch immer nicht ausgeliefer- 
ten) Goldmünzen erinnert, an den Wider- 
stand der Zollbeamten gegen Tschumis 
Wandbild im Verwaltungsgebäude Mon- 
bijou in Bern und als neueste Heldentat 
an das Protestmanifest von achtzig 
Bundesbeamten gegen die Erteilung 
eines eidgenôssischen Kunststipen- 
diums an den jungen Tachisten Rolf 
Iseli. In diesen beiden letzteren Fällen 
darf zu Ehren des zuständigen Departe- 
ments, des Innern nämlich, konstatiert 
werden, da es sich hinter seine Kom- 
mission — die Eidgenôssische Kunst- 
kommission — gestellt hat und standhaft 
geblieben ist. Weniger ehrenvoll hat 
sich — bis heute mindestens — in einem 
ähnlichen Fall der Zürcher Regierungs- 
rat geschlagen. 

Das Hochbauamt des Kantons Zürich 
veranstaltete 1956 im Einverständnis mit 
derkantonalen Erziehungsdirektion einen 
beschränkten Wetthbewerb zur Gewin- 
nung eines plastischen Schmucks im 
Eingangsgelände der Kantonsschule 
Zürcher Oberland in Wetzikon. Zur Be- 
teiligung eingeladen waren drei Bild- 
hauer; das Preisgericht bestand aus 
dem einen Architekten des Schul- 
gebäudes, Max Ziegler SIA, und zwei 
der angesehensten Zürcher Plastiker, 
Otto Bänninger und Franz Fischer. 
Der Jury-Entscheid war eindeutig. Zwei 
Projekte wurden vom Preisgericht mit 
klarer Begründung verworfen; einstim- 
mig wurde das Projekt des jungen Robert 
Lienhard zur Ausführung empfohlen 
und folgendermaBen charakterisiert: 
«Das Thema ,Odysseus‘ist für eine Mit- 
telschule überaus sinnvoll. Der in Ge- 
fahren und Abenteuern umgetriebene, 
die Heimat suchende ,Dulder‘ spricht 
jederzeit Herz und Fantasie der jungen 
Menschen an. Die Plastik, am richtigen 
Standort gedacht und im MaRstab gut, 
verwendet Formelemente, die vor den 
klaren und festen Baukôrpern des Archi- 
tekten ein reiches Spiel von Flächen, 
Durchblicken und Silhouetten ent- 
wickeln. Diese Qualitäten werden nach 
eingehendem Studium im grofBen Modell 
erst recht zur Geltung kommen. Diese 
Plastik erfüllt an ihrem Ort die gestellte 
Aufgabe einwandfrei: sie ist ein sinn- 
voller, den Raum gliedernder Blickfang 
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und wird stets die Fantasie der jungen 
Menschen anregen.» 

Was daneben eingereicht wurde, davon 
gibt die folgende Beurteilung eines an- 
deren Entwurfs eine Vorstellung: « Auf 
der Vorderseite eines vorgetäuschten 
Findlings zeigt ein Relief Jüngling und 
Pferd; in die Rückseite ist ein Spruch 
des Dichters Leuthold, geboren in Wet- 
zikon, eingemeifelt. Standort und Mañ- 
stab sind richtig gewählt; auch das 
Thema wäre, wie so oft andernorts, auch 
hier annehmbar. Hingegen fehlt dem 
Ganzen eine richtige bildhauerische 
Konzeption. Die Tatsache, dafi man ver- 
sucht, einen Findling nachzuahmen, 
bleibt unverständlich. Der Autor scheint 
sich der Problematik solch einer Dar- 
stellung bewufñt gewesen zu sein und 
hat dann versucht, im Relief mit seinen 
Positiv- und Negativformen das Ganze 
etwas aufzulockern. Die darstellerischen 
Qualitäten sind jedoch mangelhaft. 
AuBerdem ist ein Relief hier nicht am 
Platze, weil es zwischen den verschie- 
denen Baukôrpern seine raumbildende 
Aufgabe nicht erfüllt. Die jungen Men- 
schen gingen sicher achtlos an diesem, 
in seiner Gesamtheit eher geschmacklos 
wirkenden Monument vorbei.» 

Damit schien die Aufgabe auf dem 
besten Wege zu einer glücklichen Lü- 
sung. Sie war es nicht. Die Empfehlung 
ging zu Handen des zürcherischen Re- 
gierungsrates, und dem Regierungsrate 
- mindestens seiner Mehrheit —- miffiel 
es, da in Lienhards Projekt ein plasti- 
sches Werk zur Ausführung gelangen 
sollte, das von abstrakter Formensprache 
in durchaus mafivoller Weise übrigens- 
Gebrauch machte. Es half nichts, dal 
der Präsident der kantonalen Kunst- 
kommission (auch das dJurymitglied 
Franz Fischer gehôrt ihr an) sich eben- 
falls überzeugt für den Entwurf Lienhards 
einsetzte, auf seine plastisch-räumlichen 
Qualitäten, seine Eignung für den beson- 
deren Standort, seine kluge Rücksicht- 
nahme auf die dort herrschenden Licht- 
verhältnisse hinwies. Das Projekt gefiel 
nicht; man glaubte, die Schüler in Wet- 
zikon vor dem Anblick eines Werks mo- 
derner Kunst beschützen zu müssen; 
sogar der Findling gefiel besser. 

Die Angelegenheit geht die Offentlich- 
keit aus zwei Gründen an. Erstens ist es 
nicht gleichgültig, ob die Entstehung 
eines guten Kunstwerks verhindert wird 
und ob Mittelschülern, von denen geisti- 
ge Aufgeschlossenheit erwartet wird, 
eine lebendig-anregende moderne Pla- 
stik oder ein fragwürdiges Monument 
hingestellt wird, dessen einzige Qualität 
darin besteht, dal es einer älteren Gene- 
ration vertraut erscheint. 

Die Frage hat noch einen allgemeinen 
Aspekt: Auf allen anderen Gebieten, vor 
allem dem der Technik, wird einer Exper- 


tenkommission ein gründlicheres Fach- 
wissen zugetraut; auf dem der Kunst 
fühlt sich die beauftragende Behôrde 
allzugerne doch als die hôchste Instanz, 
die darüber entscheidet, was Kunst sei 
und was nicht. Selten ist die Einsicht, 
daB auch hier von den Experten eine ein- 
dringendere Sachkenntnis, ein gesteiger- 
tes Wertgefühl, ein Ahnungsvermôgen 
für das zukünftig Wesentliche verlangt 
wird, Eigenschaften, die über die ein- 
fachere Würdigung der Qualitäten des 
Überlieferten und Längstgewohnten hin- 
ausgehen müssen. 
Da8 eine Behôrde sich in Zweifelsfällen, 
bei vwiderstreitenden Begründungen, 
beim Vorliegen eines Mehrheits- und 
eines Minderheitsantrages, als die letzte 
Instanz betrachtet und nach Anhôren 
der Argumente sich für die einleuchten- 
deren entscheidet, mag in Ordnung sein. 
Die immer wieder auftretende Tendenz 
dagegen, einen geschlossenen und kla- 
ren Juryentscheid zu übergehen und 
dem eigenen Gutdünken entsprechend 
zu handeln, führt zu einer gefährlichen 
und einer bizarren Konsequenz. Sie 
macht den Expertenbericht zur blofien 
sinnlosen Formalität, und sie muf sich 
auf die Tätigkeit der Sachverständigen 
verderblich auswirken, indem gerade die 
verantwortungsbewufitesten unter ihnen 
veranlaft werden, Expertisen fortan ab- 
zulehnen. Eine weitere logische Folge 
wäre die, dal künftig unsere Behôrde- 
mitglieder sich vor der Wahl auch über 
ihr Kunstverständnis ausweisen müfiten. 
Und die Umwälzung in der Âmtervertei- 
lung, die dann notwendig würde, wagt 
man sich überhaupt nicht vorzustellen. 
Einfacher und korrekter wäre es, wenn 
die Behôrden sich gegenüber den beige- 
zogenen (von ihnen selbst ernannten) 
Sachverständigen loyal verhielten. 
Heinz Keller 


Dr. Hans Ernst Mayenfisch f 


Nicht lange nach dem Hinschied des 
Mäzens Emil Georg Bührle verloren 
Zürich und die Schweiz einen zweiten 
bedeutenden Kunstfreund und Sammler. 
Dr. jur. Hans Ernst Mayenfisch (1882- 
1957), seit 1952 auch Dr. phil, h.c. der 
Universität Zürich, starb mit 75 Jahren 
in der Nacht vom 10. auf den 11. Januar. 
Er entstammte einer altangesehenen 
Familie aus Kaiserstuhl, deren Name 
schon durch das palastartige «Mar- 
schallhaus» am Rhein im 18. Jahrhundert 
im Sinne repräsentativer Kunstfôrde- 


rung bekannt wurde. Als Sohn eines 
Arztes in Zürich aufgewachsen und als 
durist und Kaufmann geschult, war Hans 
E. Mayenfisch Teilhaber eines Zürcher 
Bankhauses; als Naturfreund und Jäger 
kam er vom eigenen Erlebnis her zum 
tieferen Verständnis einer zeitgenôssi- 
schen Kunst, die seine eigene Umwelt 
zum Thema hatte, wie etwa die Zürcher- 
Unterländer Bilder von Ernst Georg 
Rüegg. Das Erlebnishafte persônlicher 
Verbundenheit mit Kunst und Künstler 
kennzeichnete dann auch seine ins 
gro$e wachsende Sammlertätigkeit. 
Diese hielt sich nicht an die als wert- 
beständig abgestempelten Werke, son- 
dern sie baute sich auf eigenen Ent- 
deckungen und auf dem freundschaft- 
lichen, hilfsbereiten Kontakt mit Künst- 
lern der deutschen und der welschen 
Schweiz auf und erhielt dadurch ein vom 
Gewohnten abweichendes, mit Wage- 
mut und Konsequenz durchgehaltenes 
Programm. 

Schon durch diese aktive Kunstforde- 
rung, die für einzelne Schaffende eine 
besondere Ermutigung bedeutete, er- 
warb sich Dr. Mayenfisch ein Verdienst 
um das schweizerische Kunstleben, als 
seine planmäkige Sammlertätigkeit noch 
vôllig im privaten Bereich verharrte. 
Dankenswert war vor allem auch das 
Aufspüren der Leistungen jüngerer Ta- 
lente. Im Jahre 1929 überschrieb dann 
der Sammler, dessen Kollektionen die 
häuslichen Raumgegebenheiten bereits 
zu übersteigen begannen, sein damals 
150 Werke umfassendes Kunstgut dem 
Kunsthaus Zürich, wobei er sich nur 
das Benutzungsrecht auf Lebenszeit 
vorbehielt. Er verfügte auch, daB aller 
weitere Sammlungszuwachs dem Kunst- 
haus gehôren sollte. So konnte man von 
da an in jedem Jahresbericht der Kunst- 
gesellschaft (ohne Namensnennung) 
lesen: «Der Zürcher Kunstfreund, der 
seine Sammlung neuer schweizerischer 
Malerei und Plastik dem Kunsthaus zu- 
gedacht hat, erwarb im Berichtsjahr...» 
Jedesmal war es eine ansehnliche Zahl 
von Gemälden oder Skulpturen, und als 
zu Ehren des Siebzigjährigen im Herbst 
1952 eine eindrucksvolle Auslese im 
Kunsthaus gezeigt wurde, umfafite die 
Sammlung Mayenfisch bereits vier- 
hundert Werke. 

Als Mitglied der Sammlungskommis- 
sion und des Vorstandes der Kunst- 
gesellschaft vollkommen vertraut mit 
den Bedürfnissen und den Môdglich- 
keiten des Zürcher Museums, richtete 
Dr. Mayenfisch seine Erwerbungen 
immer weitergehend auf dessen Wün- 
sche aus. So erwarb er auch Grof- 
formate, die von vornherein im Kunst- 
haus verwahrt wurden und dort nur 
gelegentlich gezeigt werden konnten. 
Anderseits bestimmte er mit seltener 
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SelbstentäuBerung, da dereinst die 
nicht  wirklich museumsgeeigneten 
Stücke wieder verkauft werden kônnten. 
In der imponierenden Ausstellung von 
1952 bildeten Werke von Giovanni Gia- 
cometti und Edouard Vallet die chro- 
nologischen Ausgangspunkte. Haupt- 
akzente setzten sodann die ansehnlichen 
Bildergruppen von P.B.Barth, Hans 
Berger, Paul Bodmer, Wilfried Buch- 
mann, Adolf Dietrich, Wilhelm Gimmi, 
Max Gubler, A.H. Pellegrini, E. G. 
Rüegg, Albert Schnyder, Johann von 
Tscharner und 17 Bilder Ernst Morgen- 
thalers, darunter das Bildnis des Samm- 
lers, von dem auch Bänninger eine 
Büste geschaffen hat. Dieser Bildhauer, 
sowie Geiser, Haller, Hubacher domi- 
nierten bei der Plastik. Manches Werk 
der Sammlung Mayenfisch hat bereits 
einen hohen künstlerischen Dokumen- 
tarwert erlangt. E. Br. 


Alfred Willimann + 


Seine Freunde und seine Schüler sind 
erschrocken, als sie hôrten, daf Alfred 
Willimann gestorben ist, am 17. Januar, 
im Alter von 57 Jahren. 

Sie sind erschrocken, weil sie wufiten, 
da8 das, was er geben konnte und geben 
wollte, noch lange nicht zu Ende war. Er 
selbst wufite es auch. 

Sie sind erschrocken, weil der Kreis 
der Menschen, die seine Bedeutung er- 
kannten, klein war, und weil der Tag 
kommen mufte, an dem der Kreis 
gro sein würde. Der Tag ist nicht ge- 
kommen. 

Willimann wollte geben und konnte ge- 
ben. Vielleicht hat er mehr gegeben, als 
sein Kôrper vermochte, denn was er ge- 
geben hat, war die Frucht unendiicher 
Arbeit, die Frucht von Nächten ohne 
Schlaf. 

1900 geboren als eines von 14 Geschwi- 
stern, aufgewachsen in einer chaoti- 
schen Umgebung, die ihm nicht die ge- 
ringste Anregung oder Hilfe für seine 
Zukunft gab, mufite er, unbelastet von 
Schulbildung, mühsam einen Weg er- 
tasten, der immer vielverzweigt blieb. 
Immerhin, 1916 ein ganzes Jahr Kunst- 
gewerbeschule unter Altherr und 3 Mo- 
nate graphische Lehre. Dann macht der 
Siebzehnjährige sich selbständig, ver- 
schlingt Bücher, neigt zur Musik, zur 
Literatur und entscheidet sich schlief- 
lich für Bildhauerei und Graphik. 

Aus Protest gegen die Karyatiden an 
einem amtlichen Haus entsteht 1920 
seine vielleicht schônste Plastik, die 
«Vertikale». 

1921 geht er für zwei Jahre nach Berlin an 
die Akademie. Er entscheidet sich, ge- 
gen seinen Freund, zu verbissener Ar- 
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beit, gegen einen andern zur Konse- 
quenz der Heirat; er opfert den Musiker- 
scheitel, trägt für immer kurze Haare und 
keine Krawatte. Die Konsequenz be- 
herrscht Lebenfund Arbeit von Willi- 
mann bis zuletzt, und aus der Kon- 


1 

Alfred Willimann SWB 1900-1957 

Photo: Fachklasse für Photographie der 
Kunstgewerbeschule Zürich (Margo Koch- 
Ruthe) 


2 
Die Vertikale, 1920. Gips 


3 
Plakat, 1932 


4 
Namenszug 


sequenz  entstehen Enttäuschungen, 
Kämpfe und eine konsequente Gestal- 
tung. 

1925 geht er ein halbes Jahr nach Mün- 
chen. Er arbeitet bei Orell Füssli, und 
1929 holt ihn Altherr als Zeichenlehrer 
an die Kunstgewerbeschule. 

1934 gibt er auch an der Photoklasse 
Zeichnen und Schrift, und schlieRilich 
kann er gewonnen werden als Lehrer für 
die Gestaltung der Photographie für den 
Druck und ihrer Verbindung mit der 
Schrift, eine notwendige Folgerung 
ihrer heutigen Verwendung. 

Dieses Frühjahr wäre er Leiter der 
Photoklasse geworden. 

Das Werk von Willimann muB an ande- 
rer Stelle und in breitem Rahmen gewür- 
digt werden. Er selbst hat sich bis zuletzt 
als Bildhauer bezeichnet, und vielleicht 
wäre er, der Brancusi besonders ver- 
ehrt hat, zur Plastik zurückgekehrt, wenn 
seine Sehnsucht nach einer Zeit freien 
Schaffens erfüllt worden wäre. Max Bill 
hat seinerzeit auf die überragende Quali- 
tät seines Entwurfs zu einem Monumen- 
talbrunnen für die Sihlhôlzlianlage hin- 
gewiesen. 


victor hasselblad 
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Er war Graphiker, schuf 1932 das Plakat 
für die Lichtwoche, das wir erst heute 
richtig zu schätzen wissen, und 1944 das 
Plakat für die Invaliden-Fürsorge, das 
wir jedes Jahr wieder sehen. 

Er kônnte Architekt, Ausstellungsgestal- 
ter, Silberschmied, Buchbinder gewesen 
sein. Er war zuletzt vor allem Schriftge- 
stalter und Typograph. Die Namenszüge 
für Steiner, für Lignoplast, für Gromalto, 
für Hasselblad sind die Ergebnisse eines 
unerbittlichen Ringens um Sinn und 
Form der Schriftzeichen. 

Willimann hat immer Schrift gelehrt und 
Schrift gestaltet; aber erst in den letzten 
Jahren gewannen diese merkwürdigen 
Symbole für ihn eine fast tragische Be- 
deutung und beschäftigten ihn noch in 
seinen schwersten Krankheitstagen. Er 
gehôrte zu den Menschen, die aus dem 
Ungeformten und Ungeordneten kom- 
men mit einer Sehnsucht zum Vollende- 
ten und zur Ordnung, die aus dem 
Kampf um die Existenz die Liebe zur Exi- 
stenz gewinnen, die aus dem Fehlen der 
Qualität zu Suchern nach Qualität ge- 
worden sind. 

Er hat jede Aufgabe ohne Rücksicht auf 
die Zeit so durchgearbeitet, bis in seinen 
Augen etwas Endgültiges entstanden 
war. Er hat mit den Schülern versucht, 
eine Arbeit so zu gestalten, daB sie 
kaum noch übertroffen werden konnte. 
Er wollte ihnen vollendete Beispiele ge- 
ben, damit sie nie mehr fähig wären, 
schlechte Dinge zu machen. Er hat jeden 
Einzelnen zu verstehen versucht, ver-… 
sucht, seine Fähigkeiten zu entwickeln 
und ihm zu geben, was er konnte, auch 
wennerdieSchuleschon langeverlassen 
hatte. 

Er verlangte eine handwerkliche Vollen- 
dung, von der er wuBte, da nur er selbst 
fähig war, sie zu erfüllen. 

Wir sind erschrocken, daf8 wir Willimann 
nicht mehr haben. a SE 


Ausstellungen 


Basel 


René Acht 
Galerie d'Art Moderne 
2. März bis 5. April 


Wenn René Acht einem gesprächsweise 
freundlich und bestimmterklärt, er môüch- 
te recht lange leben und sehr alt werden, 
so gibt er damit, wohl ohne es zu wollen, 
das Schlüsselwort zu dem merkwürdi- 
gen Phänomen seiner künstlerischen 
Entwicklung. René Acht ist 1920 in Basel 
geboren, gehôrtalso als 36jähriger schon 
nicht mehr zu den jüngsten unter den 
Basler Künstlern. Und doch ist er — nicht 
nur im geographischen und geistigen 
Sinn, sondern ganz direkt in Bezug auf 
die formale, malerische Entwicklung -— 
noch immer in grofien Räumen «unter- 
wegs». Wer seine Entwicklung in den 
letzten zehn Jahren etwas verfolgt hat, 
bemerkte, wie er sich um 1950 aus dem 
Bereich einer strengen, geometrisch kon- 
kreten Kunst (in der Art Max Bills) lang- 
sam zum Malerischen wandte und wie er 
im Laufe des letzten Jahres ziemlich 
schnell von der «schônen Materie» zur 
«strukturierten Materie» überging. Die 
neueste Ausstellung in der Galerie 
d'Art Moderne (zuletzt sah man ihn dort 
im Oktober 1955) enthält nur noch jüng- 
ste Werke; es sind 25 Bilder und Aqua- 
relle, die will man sie mit bekannten Be- 
griffen fassen - so eine Mischung zwi- 
schen frühen Max Ernst, heutigem Ta- 
chismus und peinlich genau eingemalten 


René Acht, Kalligraphisch, 1956. Gouache. 
Galerie d'Art Moderne, Basel 

Photo: Atelier Moeschlin SWB, Basel (Chri- 
stian Baur) 


farbigen Flächen darstellen. Acht sucht 
mit diesen urweltlichen Landschaften 
und «Mauerbildern», wie man sie als Be- 
schauer empfindet, zwar nicht das Psy- 
chogramm der Surrealisten und Tachi- 
sten, sondern das «Meditative» (wie er 
es bezeichnet), aber er kommt zu formal 
ähnlichen Ergebnissen. Dabei gelingen 
ihm oft überraschend schône Farbhar- 
monien — ein Rot-Blau-Klang etwa in der 
Bilddiagonalen als lebhafte Ex-Zentren 
für ein dunkel strukturiertes Mittelfeld. 
Seine Entwicklung ist damit in ein neues 


Stadium gekommen. m.n. 


Bern 


Kunst aus Ôsterreich 

von Klimt, Schiele, Kokoschka bis zur 
jungen Kunst der Nachkriegszeit 
Kunsthalle 

16. Februar bis 24, März 1957 


Es ist eine alte Erfahrung, die mit dieser 
jüngsten ôsterreichischen Ausstellung 
wieder bestätigt wird: Ausstellungstitel, 
die zur zeitlichen oder personellen Be- 
grenzung des Ausstellungsinhaltes mehr 
als zwei Namen für das «von A bis X» 


‘ brauchen, verraten damit bereits den 


Mangel an Konzeption. Wie die von 
Sandberg für das Stedelijk Museum zu- 
sammengestellte Auswahl ausgesehen 
hat - sie wurde in Bern «den Raumver- 
hältnissen entsprechend» gekürzt — wis- 
sen wir nicht. Auf jeden Fall besaB die 
Berner Fassung den Charakter einer der 
landläufigen Ausstellungen, wie sie so 
gerne von offiziellen kulturaustauschen- 
den Stellen ins Ausland geschickt wer- 
den.DieRäume der Berner Kunsthalle wä- 
ren wahrscheinlich geraderichtig bemes- 
sen, um das Weitgespannte Programm 
der jetzigen Ausstellung in zwei Abtei- 
lungen hintereinander zu zeigen: «Kunst 
aus Osterreich1», mit einer gültigen Aus- 
stellung Klimt, Schiele, Kokoschka und 
vielleicht noch Gerstl (der an der letzten 
Biennale gezeigt wurde, in Bern aber 
fehlte), und «Kunst aus Osterreich Il», 
miteiner gültigen und interessanten Aus- 
wahl der zeitgenôssischen und jungen 
Kunst. Dem war aber nun leider nicht so. 
Vielmehr zeigte die Kunsthalle in ihren 
fünf oberen und den drei unteren Räu- 
men insgesamt 127 Werke - eine Muster- 
kollektion von über dreifiig Künstlern. 
Es war zu viel und zu wenig zugleich, wie 
es bei solchen Übersichtsausstellungen 
gewôhnlich der Fall ist. 

Immerhin waren vier Künstler durch grô- 
Bere Kollektionen herausgehoben. Es 
war die alte Garde der ôsterreichischen 
Kunst: Gustav Klimt (1862-1918) mit 
11 Werken, Egon Schiele (1890-1918) mit 


Egon Schiele, 


+ 
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1910. 


Rückenakt, 
Sammlung Dr. Leopold, Wien 
Photo: F. Maeder, Bern 


Aquarell, 


15 Bildern und Aquarellen, Oskar Ko- 
koschka (geb. 1886) mit 16 Werken in der 
Mitte der Ausstellung und Herbert 
Boeckl (geb. 1894) mit 10 Werken. 

Da man bereits in der groBen Vorhalle 
mit dem ‘unbedingtesten und kühnsten 
der neueren ôsterreichischen Künstler — 
Egon Schiele - konfrontiert wurde, und 
mit so groRartigen Bildern wie den 
«Eremiten» von 1912, dem kleinen ge- 
quälten Selbstbildnis aus dem gleichen 
Jahr, mit den ergreifenden Städte- und 
Menschenbildern und dém eigentlich 
abstrakten «Vorwinterbaum» — das hatte 
zur Folge, daB man eigentlich schon mit 
den ersten zwei Schritten mitten in dem 
uns so fern liegenden Phänomen der 
ôsterreichischen Kunst landete. Einen 
besseren Anziehungspunkt hätte es gar 
nicht geben kônnen. Obschon damit das 
beste und stärkste Pulver der Ausstel- 
lung verschossen war. Denn dann erst 
kam man in das kleine Kabinett mit den 
Bildern Klimts, des Freundes und Mei- 
sters von Schiele, und man erlebte die 
Steigerung des Expressiven durch den 
Schüler im rückläufigen Sinn. Auch hier 
groRartige Bilder —- «Der KuB» von 1908 
und der so harmlose aussehende und 
dann so unglaublich in der Verschmel- 
zung von Ornament und Naturform sich 
darbietende «Birkenwald» -, die Frauen- 
bildnisse und fünf unglaublich schône 
Zeichnungen, aber eben - all das blieb 
dann nur Kostprobe. Das Werk Boeckls 
als das einer Zwischengeneration, die 
den Weg aus dem saftigsten Expres- 
sionismus zu einer schôn gebauten 
Malerei in groBen abstrakten Flächen 
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findet, leitete zu dem Ensemble Kokosch- 
kas im groBen Mittelsaal über. Hier wur- 
de vor allem das Werk zwischen 1907 
und 1936 gezeigt, Schritt für Schritt an 
14 Bildern, die man sonst wenig zu sehen 
bekam. Prächtige Porträts, Landschaften 
und Tierbilder — nur zwei stammten aus 
jüngster Zeit, das schône Bildnis von 
Pablo Casals (1954) und die Ansicht der 
Wiener Staatsoper (1956). 

Vom frühen Kokoschka wurde der Be- 
sucher dann sofort zu einem der aller- 
jüngsten und allerdings auch besten 
Osterreicher geführt, zu einem Abstrak- 
ten, dem 1929 geborenen Josef Mikl. 
Hier fand sich — ebenfalls in Form einer 
Musterkollektion im Kleinformat — die 
Plastik. Sogar von Fritz Wotruba, von 
dem wir schwere Steinfiguren gewôhnt 
sind, wurden nur zwei kleine Bronzen 
geschickt, kubisch und idolfôrmig. Sie 
standen etwas verschämt und verloren 
herum. 

Im unteren Geschof folgte dann eine 
Auswahl der Jüngeren und Jüngsten: 
der primitive und narzistische Hundert- 
wasser mit seinen Labyrinthen und 
Kôpfen war dabei, ein sehr guter, pastos 
und farbig kraftvoll malender Abstrakter, 
Karl Unger,einige Tachisten und schlief- 
lich noch ein paar mit naturalistischen, 
oft grotesken Verformungen arbeitende 
Surrealisten. 


Turo Pedretti, Sommermorgen in Celerina 
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Wenn man auch nicht den Eindruck 
hatte, diese Ausstellung vermittle ein 
zuverlässiges und geschlossenes Bild 
von der Kunst aus Osterreich in den letz- 
ten fünfzig Jahren, so verlieB man die 
Kunsthalle doch immerhin mit dem 
Wunsch, es müchten nicht erst wieder 
zwanzig Jahre vergehen (die letzte Aus- 
stellung dieser Art in der Kunsthalle 
Bern war im Jahre 1937 zu sehen), bis 
man sich in der Schweiz erneut dieses 
Ausstellungsthema stellt. m.n. 


Aquarelle und Graphik 
amerikanischer Malerinnen 
Kunstmuseum 

26. Februar bis 30, März 


Mit dieser Ausstellung, die in der gra- 
phischen Abteilung des Museum-Neu- 
baus in Bern untergebracht ist, tritt zum 
ersten Male die Gruppe der «National 
Association of Woman Artists» in der 
Schweiz auf. Die Vereinigung ist vor 
65 Jahren durch fünf Künstlerinnen in 
New York gegründet worden und um- 
fa8t heute rund 800 Mitglieder. AuBer 
ihrer Tätigkeit in den U.S.A. selber ver- 
anstaltet sie Wanderausstellungen von 
Aquarellen und Graphik; im Austausch 
damit werden ausländische Ausstellun- 
gen in New York aufgenommen, 50 z. B. 
im kommenden Frühjahr eine Gesell- 
schaftsausstellung der Schweizer Male- 
rinnen, Bildhauerinnen und Kunstge- 
werblerinnen. 

Die Ausstellung im Berner Kunstmu- 
seum umfalt etwa 30 Aquarelle und eine 
etwas kleinere Zahl von Farblithos, Holz- 
schnitten, Radierungen und weiteren 
graphischen Blättern. Jede Künstlerin 
ist mit einer einzigen Arbeit vertreten:; 
trotz dieser Vielfalt (bei der man sich 
kaum einen Einzelnamen merken wird) 
erreicht die Ausstellung aber eine spür- 
bare Geschlossenheit, da die Gliederung 
das thematisch und stilistisch Ver- 
wandte zusammengefafit hat. Es ergibt 
sich eine Gruppierung, in der sich ähn- 
liche Tendenzen erkennen lassen, wie 
sie auch im aquarellistischen und gra- 
phischen Schaffen der Alten Welt auf- 
treten — eher wäre zu sagen, daf Ame- 
rika in dieser einen Dokumentation sogar 
mehr Zurückhaltung undDisziplin gegen- 
über neuen Experimenten übt. Ein spür- 
barer Zug von Spannkraft und Frische, 
von klarer Entscheidung zu einem be- 
stimmten Ausdruck, von spontaner 
Anteilnahme am Motiv und von Tüchtig- 
keit und Rührigkeit im Handwerklichen 
spricht aus der Mehrzahl dieser Arbeiten 
und macht dem Beschauer den Zugang 
leicht. Gegenständliches und Ungegen- 
ständliches hält sich dabei ungefähr die 
Waage. W. A. 


Chur 


Turo Pedretti 
Bündner Kunsthaus, 
24. Februar bis 31. März 1957 


1917, also genau vor vierzig Jahren, wur- 
de der damals 21jährige Turo Pedretti 
von Giovanni Giacometti zur künstleri- 
schen Laufbahn ermuntert und in der 
Folge von ihm freundschaftlich beraten. 
Er ist der malerischen Konzeption seines 
Lehrmeisters treu geblieben, ohne sich 
jedoch dem zu verschlieBen, was später 
Munch und Matisse an die Weiterent- 
wicklung der Malerei aus dem Impres- 
sionismus und Fauvismus beigetragen 
haben. Die über achtzig Bilder aus den 
letzten zehn Jahren und eine Anzahl 
Aquarelle zeigen Pedretti als Maler, der 
sich zu dieser Tradition bekennt, sich 
aber innerhalb derselben mit einer Selb- 
ständigkeit und Freiheit bewegt, wie sie 
nur einer starken Persônlichkeit gegeben 
sind. Die spontane Art, mit der das 
Augenerlebnis ins Bild umgesetzt wird, 
ergibt oft Anklänge an den deutschen 
Expressionismus. Dabei ist es aber für 
Pedretti kennzeichnend, daB er nicht 
das Auferordentliche sucht, sondern 
das Alltägliche zum AuBerordentlichen 
macht. Er holt seine Motive aus der ihn 
umgebenden Landschaft des Engadins; 
er malt seine Familie, seine Jagdbeute 
oder den blühenden Garten. Sie genü- 
gen ihm, darin mit Amiet vergleichbar, 
als Themata zu seinen farbenfrohen Bil- 
dern, die, ohne flachen Optimismus, ein* 
Bekenntnis zum Leben und dessen 
Schônheiten sind. Bei aller Farbigkeit 
wird doch nirgends eine fieberhafte 
Übersteigerung spürbar. Seine gesunde 
Vitalität setzt ihm auch hier die Grenzen, 
und sie ist es auch, die es ihm erübrigt, 
nach illegitimen Effekten zu suchen. Die 
starke Wirkung seiner Bilder geht als 
etwas Selbstverständliches aus dieser 
Fülle hervor. 

Nur wenige Bilder der Ausstellung im 
Bündner Kunsthaus sind aus Bundes-, 
Museums- und Privatbesitz herbeige- 
holt. Unter ihnen figurieren «Der Kran- 
ke», ein Bildnis Men Rauchs, «Spiege- 
lung» (Bundesdepositum im Museum 
Sitten), «Blauer Morgen |» und der Hund 
Dino, die mit der groBen Landschaft 
«Frasüroulas», der Komposition «Die 
Taufe» und dem «Sommermorgen in 
Celerina» zu den Hôhepunkten der Aus- 
stellung zählen. 

Turo Pedretti ist am 7. Dezember 1956 
sechzigjährig geworden, so daB diese 
Schau eine verdiente nachträgliche 
Ehrung des Künstlers bedeutet, dessen 
Werk nicht nur einen wertvollen Beitrag 
zum bündnerischen Kunstschaffen dar- 
stellt, sondern weit darüber hinaus Be- 
achtung erheischen darf. W.K. 


Aus der Sammlung Ragnar Moltzau, Oslo 


1 
Edvard Munch, Mädchen auf der Brücke 


2 
Pierre Bonnard, Bauernhof in Vernon 


3 
Wilfried Moser, Kathedrale von Rouen 
Photos: Walter Dräyer, Zürich 


Zürich 


Sammlung Ragnar Moltzau, Oslo 
Kunsthaus 
9, Februar bis 31. März 


Mit der Sammlung des norwegischen 
Reeders Ragnar Moltzau - oder besser 
mit Teilen dieser Sammlung - stellte das 
Kunsthaus die Aktivität eines für die 
Schweiz besondersinteressanten Samm- 
lers vor. Moltzau verbindet das Interesse 
für die groBen Meister des ausgehenden 
19. Jahrhunderts miteiner, wie es scheint, 
wahren Leidenschaft für das allerjüngste 
Schaffen. Und da die Grofizahl der Er- 
werbungen offenbar in den letzten Jah- 
ren gemacht worden sind, läuft er ein 
doppeltes Risiko: das Risiko der enorm 
hohen Preise für Werke der grofen 
Meister und das Risiko, das mit Ankäu- 
fen der jüngeren Generation verbunden 
ist, auch wenn ihr Preisbarometer im 
Moment geradezu irrational hoch steht. 
Umso sympathischer, dafi das versam- 
melte Kunstgut keinen hektischen, son- 
dern einen natürlichen, entspannten Ein- 
druck hinterläfit. 

Unter den Bildern der Anerkannten be- 
finden sich eine Reihe von Werken her- 
vorragender und origineller Qualität. Von 
Munch - selbstverständlich — eine Grup- 
pe von Meisterwerken; vier fahle Supra- 
porten aus dem Lebensfries, der sich 
früher in den Reinhardtschen Kammer- 
spielen in Berlin befand, eine wunder- 
volle Version der «Mädchen auf der 
Brücke» und das wild gemalte «Mädchen 
unter dem Apfelbaum» (1904). Von 
Renoir das meisterlich gestaltete und 
gemalte Porträt der «Madame Choquet» 
(neben anderen Beispielen Renoirs von 
wechselnder Qualität), von Bonnard das 
Gruppenbild der «Familie Terrasse», 
beste Peinture und Kulturdokument zu- 
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gleich. Von Cézanne eine kleine Gruppe 
von «Badenden» aus der Mitte der acht- 
ziger Jahre, ein merkwürdig mildes, fast 
etwas verblasenes Bild, und eine Fas- 
sung der «Carrière de Bibémus», die 
man vor kurzem im Kunsthaus aus dem 
Besitz der Galerie Beyeler gesehen 
hatte. Ein wahrer kleiner Edelstein ist 
Vuillards «Abend im Garten». 
Vlaminck ist mit einer vorzüglichen 
Fauve-Landschaft und mit einem prä- 
kubistischen Stilleben von 1908 vertre- 
ten. Neben Modigliani erscheint Soutine 
mit drei Beispielen seines mitreifenden 
Farbpathos. Picasso nimmt mit einigen 
Gemälden - darunter einem Stilleben 
«Le Violon (Jolie Eva)», das den syn- 
thetischen Kubismus ankündigt — und 
Zeichnungen den gebührenden Platz 
ein. Besonders eindrucksvoll ist die 
Léger-Gruppe mit zwei vorzüglichen 
frühen und zwei spâten Bildern; die 
Frühwerke bei aller inneren GrôBe der 
Form eher zart, die Spätwerke voll ju- 
gendlicher Spannkraft. Mit dreizehn Bil- 
dern ist ein sehr starker Akzent auf 
Jacques Villon gelegt, von denen der 
weitaus grôfiere Teil aus den letzten 
zehn Schaffensjahren des Malersstammt. 
Mit dieser Betonung zeigt der Sammler 
eine seiner Vorlieben, vielleicht, wie man 
gesagt hat, die Neigung des Nordländers 
zu südlichem Licht, zur hellen Farbe und 
môglicherweise zur leichten Hand. All- 
gemein gesehen, zeigt die Begegnung 
mit Jacques Villon die Qualitäten des 
freundlich Künstlerischen, das Spiel mit 
der Umsetzung realer Formen und Vor- 
gänge in abstrakte Struktur, den Über- 
gang vom Dynamischen ins Dekorative 
einen ungemein sympathischen, versier- 
ten und zugleich echt phantasievollen 
Vertreter des Bildidioms unserer Zeit. 
Miré — mit drei Bildern aus jüngster Zeit, 
darunter die herrliche und hôchst monu- 
mentale «Malerei» von 1952 (etwas ge- 
schmäcklerisch in einem alten italieni- 
schen Rahmen) - gibt den Übergang zu 
der mittleren und jüngeren Generation. 
Hier herrscht das vor, was man mit dem 
bequemen, undeutlichen und mifiver- 
ständlichen Wort «Ecole de Paris» 
nennt. Das Positivum der Sammlung 
Moltzau und der Ausstellung besteht 
darin, daf die Manessier, Singier, Ba- 
zaine, Bertholle, Estève, Soulages, Ubac 
sowie Hartung, de Stael, Vieira da Silva 
oder Wilfried Moser mit gleicher Akzen- 
tuierung dargestellt werden wie die 
GroBen. Die Qualitätsfrage erscheint 
also auf dem gleichen Boden. Hier zeich- 
nen sich nun, wie mir scheint mit aller 
Deutlichkeit, Grade innerhalb der in 
ihrer Vielseitigkeit doch homogenen 
Bildsprache ab. Den einen flieBt sie 
leicht, bedenkenlos (und hier geht es 
rasch zum Sinnlosen) von der Hand; bei 
den anderen verbindet sie sich mit inne- 
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ren Vorgängen, die ihrerseits wieder 
optisch in der Malerei sichtbar werden. 
Das Letzere beobachten wir bei Hartung, 
bei de Stael, bei Vieira da Silva (obwohl 
sie nicht mit bester Arbeit vertreten ist), 
in seiner Art bei Wilfried Moser, das 
erstere bei Bazaine, Estève, Lanskoy, 
insbesondere bei Jean le Moal. Erschei- 
nungen wie Manessier und Singier, die 
ebenfalls von der Routine bedroht zu 
sein scheinen, liegen in der Mitte zwi- 
schen den beiden Typengruppen. Bei 
solchen, in mancher Beziehung vielleicht 
unerwünschten Feststellungen hat man 
sich andererseits darüber klar zu sein, 
dafi es zu allen Zeïiten in der Kunst (wie 
im Leben) Grade gegeben hat und dal 
auch die Werke zweiten, dritten und wei- 
teren Grades ihre Funktion besitzen -in 
hôherem Sinn nur nicht die Werke modi- 
scher, oberflächlicher und geschwätzi- 
ger Art. 

Zur Sammlung Moltzau, wie sie sich in 
Zürich darbietet, wäre noch zu sagen, 
dal keine neuen Namen, keine Entdek- 
kungen erscheinen — vielleicht ist es 
nicht die Zeit, der Entdeckungen - und 
daf eine wesentliche Bildform unsrer 
Zeit, die konkrete, überhaupt nicht in 
Erscheinung tritt. Prachtvoll und eines 
groBen Reeders würdig ist der Katalog, 
der eine Reihe vortrefflicher farbiger 
Reproduktionen neben vielen Schwarz- 
WeiB-Abbildungen enthält. LR EXES 


Hans Vollenweider und seine 
Johannespresse 

Heinz Hajek-Halke: Lichtgraphik 
Herbert Bayer: 33 Jahre seines 
Schaffens 

Kunstgewerbemuseum 

9. Februar bis 17. März 


Eine Ausstellung, die drei in sich vôllig 
verschiedene Persônlichkeiten und Ge- 
biete umfafit, Zeichen der Vielseitigkeit 
und des Reichtums im künstlerisch und 
angewandt künstlerischen Schaffen uns- 
rer Zeit. 

Hans Vollenweider, 1954 gestorben, Gra- 
phiker und Drucker, gehôrte zu den Be- 
dächtigen, auf den Grund Gehenden, 
langsam Arbeitenden und sorgsam 
Überlegenden, die in unserer Zeit so sel- 
ten geworden sind. Das Ergebnis ent- 
spricht der stillen Intensität: Vollen- 
weider baute mit seiner Johannespresse, 
von der aus er von 1919 bis 1954 sechs- 
undzwanzig mit hôchster Reinheit ge- 
druckte Mappen und Bücher herausgab, 
ein schmales aber auRBerordentlich wert- 
volles Lebenswerk auf, das abseits aller 
Spielarten der modernen Typographie 
und Buchkunst steht. Die Letter als 
handgeformtes Zeichen ist das Grund- 
element. Die Form der Letter Vollenwei- 


ders bleibt mit der Tradition verbunden. 
Die Leistung liegt im lebendig zeichneri- 
schen und damit bedeutungsmäfigen 
Ausdruck der Letter, in der Disposition 
der typographischen Struktur und in der 
bis ins die kleinste Kleinigkeit überwach- 
ten Druckausführung, in der Wahl des 
Papiers, im Format, im Einband. Zwi- 
schen Inhalt - bei dem die Dichtung an 
erster, das Essay an zweiter Stelle ste- 
hen — und Form des Druckwerkes be- 
stehen bei Vollenweider Beziehungen 
persônlicher Art. Individuelles Druck- 
werk also, nichts Standardisiertes. So 
ist Vollenweider,geistigundkünstlerisch, 
ein Verwandter von William Morris, bei 
aller Gebundenheit an die Tradition Vor- 
bild einer künstlerischen, geistigen und 
praktisch-technischen Haltung, einer 
der Meister der zeitgebundenen Druck- 
kunst. 

Die «Lichtgraphik» des in Berlin lehren- 
denPhotographen H.Hajek-Halkestammt 
aus anderen Bezirken. Sie führt, wie wir 
im letzten Februarheft des WERK in der 
Besprechung einer Publikation über 
Hajek-Halke vermerkt haben, die Experi- 
mente aus dem Beginn der zwanziger 
Jahre, insbesondere die von Moholy- 
Nagy ausgehenden Arbeiten weiter. Die 
Begegnung mit den «Originalen» des 
Photographen bestätigte seine Phanta- 
sie in der Anwendung der verschiedenen 
Techniken und Tricks sowie die Virtuosi- 


-tät der technischen Ausführung. An sich 


steht diese Art «Lichtgraphik» auf des 
Messers Schneide. Die Rolle des Zufalls 
ist zu verführerisch, die Gefahr des 
äuReren optischen Effektes zu grof. 
Man kônnte die Vorgänge vielleicht mit 
denen beim keramischen Brand verglei- 
chen. Aber kaum istdas Wortausgespro- 
chen, so wird der Unterschied klar. Der 
innere Reichtum des keramischen Ma- 
teriales, das Gebundensein an die 
Form und der elementare Vorgang des 
Brandes selbst mit allen seinen Diffe- 
renzierungsmôglichkeiten bietet die Vor- 
aussetzungen für das Entstehen eines 
wahrhaft edlen Produktes - diese «Licht- 
graphik» gehôrtihrem Wesen nach einer 
bescheideneren Region an. ist dies ge- 
genwärtig,so erhältsie ihreneigentlichen 
Rang undihre Lebendiges ausstrahlende 
Bedeutung. 

Der Überblick über das Schaffen von 
Herbert Bayer ist vor allem für die Studie- 
renden von Bedeutung. Bayer hat die 
groke Frühzeit des Bauhauses zuerst als 
Schüler, dann als Lehrer mitgemacht. 
AnschlieBend entfaltete er in Deutsch- 
land eine umfassende Aktivität als Gra- 
phiker und Ausstellungsgestalter. 1938 
übersiedelte er nach den Vereinigten 
Staaten, zuerst nach New York und dann 
in den Bergort Aspen, hoch oben in Co- 
lorado gelegen. Dort kam zur Graphik die 
Architektur, und vor allem führte Bayer 


WERK:-Chronik Nr. 4 1957 


dort seine Arbeit als Maler weiter, zu der 
er in den früheren Jahren mehr nur spo- 
radisch gekommen war. Als Graphiker 
ist Bayer der Prototyp unsrer Zeit. Von 
den auRerordentlich schônen geometri- 
schen Strukturen seiner Bauhausarbei- 
ten, die von den Typen aus vielfach wei- 
terentwickelt worden sind, kam er zur 
bildlichen Auflockerung, bei der die 
Photomontage eine wesentliche Rolle 
spielte. Daraus entstand eine eigentliche 
«Bayer-Bildsprache» — gescheit, balan- 
ciert, phantasievoll, elegant im besten 
Sinn. Hier liegt die Hauptleistung Bayers, 
bei dem der Strom der Bild-Erfindung 
unversiegbar scheint. Die malerischen 
Studien hängen zunächst mit den gra- 
phischen Arbeiten zusammen; sie sind 
Strukturversuche, räumliche Experimen- 
te. Immer hat es von da aus Bayer zum 
freien, selbständigen Bild getrieben. 
Trotzdem bleibt es im Grund beim «Ver- 
such». In ähnlicher Weise ist Bayer von 
der Ausstellungsorganisation zur freien 
Architektur gelangt, in der sich die Ele- 
ganz und phantasievolle Atmosphäre 
der graphischen Arbeiten wiederfindet. 
Alle diese Stufen und Zwischenstufen 
zeigte die im Zürcher Kunstgewerbe- 
museum sehr gut aufgebaute Ausstel- 
lung, bei der man vor allem wegen der 
sehr angenehmen Weiträumigkeit das 
Werden und die Breite des Bayerschen 
Schaffens anschaulich vor Augen ge- 
bracht fand. me 


Maria Pospisilova 
Galerie au Premier 
16. Februar bis 9. März 


Die Ausstellung von Maria Pospisilova, 
der Pragerin, in den oberen Räumen des 
«Ateliers» (Galerie au Premier) zeigte 
Keramik und Malereien. Der Prager Sur- 
realistengruppe einst eng verbunden, 
hat sich die Künstlerin vom traumhaft 
Illustrativen immer mehr dem Komposi- 
tionell-Gestrafften zugewandt, ohne da- 
bei ihre eingeborene poetische Zartheit 
zu verlieren. In diesem Geiste auch Mo- 
tive und Titel: «Nautilus», «Zwischen 
Tag und Nacht», «Blühende Berge» 
usw. 

Die Keramik weist in ihren besten Stük- 
ken eine echte und empfindsame Ma- 
terialverbundenheit auf, wobei verein- 
fachte, beinahe bäurische Formen in erd- 
braunen Schalen und Krügen besonders 
gelungen erscheinen. Die heimatliche 
Folklore wirkt hier wie der gesunde und 
natürliche Hintergrund und Mitbestrah- 
ler des durchaus heutigen künstleri- 
schen Geschehens. C. G.-W. 


Karl Gerstner: 

Veränderbare Kompositionen 
in Metall 

Club Bel Etage 

23. Februar bis 22. März 


Der Basler Karl Gerstner gehôrt zu der 
jüngsten Generation, von der sich ein 
Teil, im besonderen in der Schweiz, 
durch Strenge, Konsequenz und logi- 
sche Sauberkeit des formenden Den- 
kens auszeichnet. Ihr Start erfolgt von 
den Formideen und vom künstlerischen 
Schaffen der schweizerischen Konkre- 
ten, von Bill, Lohse, Graeser und ande- 
ren, aus. Gerstner selbst ist Graphiker 
seines eigentlichen Zeichens; auf ihn 
geht unter anderem die neue Typogra- 
phie unsrer Zeitschrift WERK zurück. 

Die Kompositionen, die er in den Räu- 
men des Club Bel Etage - einer privaten 
Vereinigung geistig interessierter Men- 
schen aus den verschiedensten Berufs- 
kreisen — zeigte, sind geometrische Ge- 
bilde konkreter Observanz, die nach den 
Angaben Gerstners technisch herge- 
stellt worden sind, Aluminiumplatten, 
-streifen und -ringe, auf die homogene 
Farben nach einem bestimmten Spritz- 
verfahren eingebrannt werden. Techno- 
logische Erzeugnisse also, nicht mit der 
Hand angefertigt, in denen ein Maximum 
an formaler Präzision erreicht wird. Dies 
scheint wichtig und folgenreich — nicht 
das Unpersônliche und nicht das Wie- 
derholbare des technischen Prozesses. 
Die Idee, eine geistige und sicher auch 
eine künstlerische Idee, die Gerstner 
verfolgt, besteht darin, daf jede Kompo- 
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sition aus geometrisch einfachen Teilen 
besteht, die ausgewechselt, beziehungs- 
weise bewegt werden kônnen. Diese 
Auswechslung geschieht dadurch, daf 
die Kompositionen entweder aus einzeln 
entfernbaren Streifen besteht, die ver- 
schieden angeordnet werden kônnen, 
oder aus einem System von eingelegten 
Kreisen, die man drehen kann. Die Strei- 
fen werden durch einen sinnreichen 
Magnetismus fixiert, die Kreise (in der 
Fläche oder auch im Raum) sind frei, 
aber exakt beweglich. 

Was entsteht, sind Variationen der ver- 
schiedensten Art. Ihren Môglichkeiten 
liegt die formale Grundkonzeption zu 
Grunde, von der aus die formale Struk- 
tur der Variationen bestimmt wird. Es 
liegt eine gewisse Analogie zur Reihen- 
komposition der modernen Musik vor, 
deren Synthese aus Gesetzlichkeit und 
schôpferischer Freiheit Gerstner vor- 
schweben mag. 

Kein Zwe:ifel, daf hier künstlerisch etwas 
Wesentliches vorgeht, wenn auch zu- 
nächst eine Menge von Fragen sich stel- 
len, wie weit derjenige, der die Kompo- 
sition bewegt, sich an Anweisungen des 
Schôpfers zu halten habe, oder ob ihm 
Freiheit des Spiels und damit die Einbe- 
ziehung des Zufalls zu gewähren sei, 
und andere Fragen mehr. Das erste Zu- 
sammentreffen mit den optischen Ge- 
danken Gerstners regt auf jeden Fall sehr 
an - manche wird es sogar aufregen — 
und die dahinter stehende Konzeption 
und Ideologie ist ohne Zweifel ursprüng- 
lich und echt. Man wird die Arbeit 
Gerstners gerne weiterverfolgen — vom 
Persônlichen und vom Typischen her -, 
denn - wie mir scheint - hier bewegen 
sich der Geist und die Bildvorstellung 
einer neuen Generation. H. C. 


1 
Karl Gerstner, Das groBe Gleitspiegelbild, 
1953-1955 


2-5 

Karl Gerstner, Das tangentiale Exzentrum, 
1956/57. Grundstellung und drei gesetzmäBig 
abgeleitete Konstellationen 


Willibald Kramm 
Galerie Palette 
8. Februar bis 5, März 


Der aus Frankfurt (Oder) stammende, 
heute in Heidelberg arbeitende Maler, 
der erst als reifer Mann zur Kunst als 
Beruf kam, gehôrt zu den autodidaktisch 
sich formenden Künstlern, bei denen 
das Inhaltliche eine groBe Rolle spielt, 
das Inhaltliche als origineller Habitus, 
als menschliche Geste, als Märchenton 
im weitesten Sinn. Die Überführung in 
bildliche Gestalt- hier liegt das Problem. 
Kramm lôst es auf sympathisch einfache 
Weise durch gewollt primitive Flächen- 
haftigkeit, durch illustrative Pointierung, 
durch Spontaneität, die den Bildern et- 
was von für den Moment überzeugenden 
Gelegenheitsarbeiten gibt, wie man sie 
bei Künstlerfesten findet. Da Kramm 
ein originales Talent besitzt, lassen die 
Zeichnungen erkennen, die im Strich 
sicher und lebendig, im Thematischen 
und auch im Räumlichen witzig und 
glaubhaft sind. Neues trägt er nicht bei, 
aber Gegebenes bringt er mit persônli- 
chem Charme vor die Augen. Der künst- 
lerische Gehalt erzeugt gewiB bei be- 
stimmten (vielleicht jugendlichen) Typen 
unmittelbare Resonanz. C0 


Chronique genevoise 


Trois expositions ont marqué plus spé- 
cialement le mois de février à Genève. 
Les deux premières étaient consacrées 
à des artistes suisses dont la réputation 
n'est plus à faire. 

A l'Athénée, Marguerite Ammann avait 
apporté de Bäle une cinquantaine de 
temperas, gouaches et dessins, dont la 
poésie merveilleuse, la légèreté, la sub- 
tilité de tons et de propos ont enchanté 
les visiteurs. Cette artiste bâloise occupe 
aujourd'hui une place à part dans la pein- 
ture de notre pays. Une sensibilité ex- 
quise ne s'y manifeste qu'avec beaucoup 
de pudeur: Pierrot ne gesticule pas, 
Arlequin ne fait aucune grimace, mais 
ces personnages inutiles d'une comédie 
frivole nous introduisent au gré d'un 
dessin souple, spirituel, dans la rêveuse 
fantaisie de la comédie italienne. Pour 
peindre ses compositions raffinées, 
Marguerite Ammann use d'un langage 
précieux. Ses parcs élégants, ses cava- 
liers minuscules, ses couleurs harmo- 
nieuses évoquent parfois les miniatures 
orientales. Ailleurs, les fausses perspec- 
tives s’effacent devant le labyrinthe d'un 
espace plus complexe, ou le quadrillage 
mystérieux et magique d'une surface 
digne de Paul Klee. Enfin, les techniques 
employées par l'artiste permettent non 


seulement de conserver aux improvisa- 
tions les plus libres toute leur fraîcheur, 
mais encore de superposer les tons, 
d'allier les formes qui aident les objets 
et les personnages à s'unir étroitement, 
à franchir les limites du décor et s'évader 
dans un monde de grâce et de pureté qui 
semble n'appartenir qu'à Marguerite 
Ammann. 

C'est à l'Athénée encore que le peintre 
Hans Erni a attiré un public extraordi- 
nairement nombreux, et qui semblait 
fasciné par la virtuosité graphique de 
l'artiste. Îl est difficile, en effet, de ne pas 
résister, dès l'abord, au prestige du 
dessin classique, épuré, précis d'Erni. 
Le trait fin, rapide, mobile respecte la 
perspective traditionnelle, l'anatomie 
humaine, toutes les conventions enfin 
des styles grec et renaissant. On peut 
donc se demander si le succès excep- 
tionnel de cette œuvre ne repose pas en 
fin de compte sur un malentendu, et si 
ce n'est pas précisément le côté négatif 
de certains tableaux — je veux dire le 
côté «pastiche» — qui séduit ce public 
encore tout imprégné de souvenirs 
scolaires. 

A y regarder d'un peu plus près, la pein- 
ture de chevalet de l'artiste lucernois 
apparaît pauvre, sèche, dénuée de cette 
sensualité qui doit être à la base de tout 
art plastique. Où l'art de Hans Erni re- 
trouve, en revanche, son intérêt, c'est 
lorsqu'il s'efforce, en combinant l'épure 
symbolique et le modelé réaliste, l’idée 
graphique et la figure humaine, d'effacer 
la distance qui sépare l'œuvre moderne 
de l'homme de la rue, d'intégrer l'art à la 
vie quotidienne, de faire entrer de force 
la beauté dans un monde mécanisé, 
artificiel. C'est pourquoi aux expositions 
de ses peintures, je préférerai toujours 
une de ses affiches surgies sur la place 
publique, une de ses fresques décorant 
le mur d'un musée, par exemple. 

Une troisième exposition, à la Galerie 
Motte, nous a révélé le jeune peintre sud- 
africain Erik Laubscher. Encore indécise, 
trop rattachée sans doute à la manière de 
Léger, cette œuvre riche en promesses 
méritait pourtant d'être signalée. Dans 
l'ensemble, les tableaux de Laubscher 
restent fidèles à la réalité, qu'on retrouve 
néanmoins largement stylisée au gré 
de formes épaisses, cernées, de tons 
plats et violents. La plupart des toiles 
souffrent encore d'une certaine confu- 
sion; les éléments, sans doute adroite- 
ment combinés, ne sont pas suffisam- 
ment simplifiés et clarifiés. Mais quel- 
ques natures mortes plus dépouillées, 
quelques paysages livrés au seul poids 
des arbres, des rochers, des couleurs 
pures, annoncent un art personnel, 
un peu sauvage peut-être, qui ne serait 
pas sans analogie avec les recherches 
des peintres sud-américains. P.-F.S. 
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Norddeutsche KunstchronikIl 


Bremen 

Zu den tätigsten Kunstgalerien Nord- 
deutschlands gehôrt nach wie vor die 
Kunsthalle in Bremen. Sie lockt ein brei- 
tes kunstinteressiertes Publikum nicht 
nur durch wechselnde Ausstellungen 
(durchschnittlich 40 grôBere und klei- 
nere Ausstellungen im Jahrl!l), sondern 
vor allem durch ständige Neuanschaf- 
fungen, um die Bestände des einst arg 
geschädigten Museums zu ergänzen und 
zu erweitern. Auf diese Weise wird die 
Kunsthalle nicht nur zu einer einzig- 
artigen Erziehungs- und Bildungsstätte, 
sondern zu einer der führenden Galerien 
Norddeutschlands, die das kulturelle 
Ansehen der Hansestadt wesentlich 
steigert. Auf einer umfangreichen Aus- 
stellung «Neuerwerbungen 1955» waren, 
von alten Meistern abgesehen (Cornelis 
de Vos, Jan Fyt, Rosalba Carriera, 37 
Handzeichnungen, 40 Blatt Druckgra- 
phik), u. a. folgende bedeutenden Werke 
der modernen Kunst zu sehen: ein über- 
zeugendes Bild von Charles-François 
Daubigny «Landschaft bei Pontoise», 
von Armand Guillaumin «Bildnis einer 
Frau», von Max Liebermann die bedeu- 
tende «Papageienallee», von Lovis 
Corinth «Die Kindheit des Zeus», von 
Henri Lebasque «Am Frühstückstisch», 
von Ker-Xavier Roussel «Der Sommer», 
von Franz Marc «Kinder im Boot», von 
Marino Marini «Reïter und Gaukler», von 
Pablo Picasso das imposante Bildnis 
der «Sylvette» in Schwarz, WeiB und 
Grau. Zu diesen Gemälden kamen 
Pastelle und Aquarelle von Odilon Re- 
don, Pierre Bonnard, E. L. Kirchner und 
150 Blatt Druckgraphik von deutschen, 
englischen und franzôsischen Meistern 
des 19. und 20. Jahrhunderts (23 Blatt 
Beckmann, 10 Blatt Kandinsky, 19 Blatt 
Picasso und mehrere sehr schône Arbei- 
ten von Léger, Braque, Manessier, 
Estève, Clavé, Singier und Villon). 
Diese Neuanschaffungen eines einzigen 
Jahres waren nur môglich durch groë- 
zügige Stiftungen der Industrie, des 
Handels, der Verkehrsunternehmungen 
und von privater Seite. Diese Stifter 
überzeugt und zu so groBzügigen Spen- 
den bewegt zu haben, ist das Verdienst 
des Direktors Dr. Günther Busch und 
seines Mitarbeiters Dr. Horst Keller. 
Von den groBen Wechselausstellungen 
des Jahres 1956 seien folgende genannt: 
die Kokoschka-Ausstellung mit 77 Aqua- 
rellen und Handzeichnungen und 262 
Blatt Druckgraphik, die Beckmann-Ge- 
dächtnisausstellung «Werke aus fünf 
Jahrzehnten» (71 Gemälde, 5 Aquarelle 
und 200 Blatt Druckgraphik), die Ausstel- 
lung «Drei Maler der Brücke» (Pechstein, 
Schmidt-Rottluff und Heckel), die von 
Braunschweig kommende Bonnard-Aus- 


stellung und die weiteste Kreise anzie- 
hende Ausstellung des Photographen 
Cartier-Bresson. 

Nicht unerwähnt bleiben dürfen die gut- 
ausgestatteten Kataloge, die zahlreichen 
Führungen und Vorträge und die vor- 
bildlichen kleinen Beschriftungen in der 
Galerie, die den Besucher führen und 
auf eine ganz instruktive Weise beleh- 
ren. Die Kunsthalle Bremen ist ein Be- 
weis dafür, daf es durchaus môgjlich ist, 
ein Museum zum kulturellen Mittelpunkt 
eines groBen Gemeinwesens zu machen. 
(Durchschnittlicher Besuch an Sonn- 
tagen 800 bis 1000 Personen!) 

Die Bremer Bôttcher-StraBe, die so etwas 
wie eine Fremdenattraktion geworden ist 
durch ihre kuriose Architektur und ihr 
groteskes Kunstgewerbe zeigt wechseln- 
de Ausstellungen meist heimatgebun- 
denen Charakters. Die dort befindliche 
ständige Sammlung von herrlichen 
Bildern Paula Modersohn-Beckers sollte 
man endlich von ihren schwülstigen 
Rahmen nach Hoetgers Entwürfen be- 
freien, damit sie als Bildschôpfungen 
unmittelbar zu uns sprechen. Es wäre 
auch eine liebevollere Hängung sehr 
erwünscht, die die Hôhepunkte ihres 
Schaffens herausarbeitet. Wir leben 
schlieflich nicht mehr im Jahre 1910. 


Hannover 

Hannover ist durch die Ausstellungs- 
tätigkeit der Kestner-Gesellschaft und 
ihren experimentierfreudigen Direktor 
(Dr. Werner Schmalenbach) so etwas 
wie ein Vor- und Versuchsfeld für die 
moderne europäische Kunst, von dem 
die mannigfaltigsten Anregungen und 
Weisungen ausgehen, zugleich eine 
Kopfstation für bewegende und erregen- 
de Ausstellungen, die die künstlerische 
Stagnation in Deutschland immer wieder 
aufrütteln. Dabei nimmt man eine ge- 
wisse Einseitigkeit hinsichtlich bestimm- 
ter modischer Richtungen gern in Kauf. 
Solche Experimente sind, namentlich in 
Norddeutschland, dringend notwendig, 
da man sich hier, die Tradition in Ehren 
haltend, allzugern an das Bewährte und 
Erwiesene hält. 

Von den Ausstellungen des Jahres 1956 
waren folgende von wegweisender Be- 
deutung: 

«Franzôsische Bildteppiche». Zu sehen 
waren 35 grôBere und kleinere Teppiche 
von Henri-Georges Adam, Hans Arp, 
Jean Dewasne, Jean Devyrolle, Emile 
Gilioli, Auguste Herbin, Wassily Kan- 
dinsky, Le Corbusier, Fernand Léger, 
Alberto Magnelli, Richard Mortensen, 
Sophie Taeuber-Arp und Victor Vasarely, 
die den unerhôrten Auftrieb veranschau- 
lichten, die die Kunst des Bildteppichs 
seit Ende des Weltkrieges in Frankreich 
erfahren hat. Gewagt waren einige 
Teppiche nach Gemälden u. a. von Kan- 


dinsky, die als eine Art textiles Âqui- 
valent aus dem Geist der Bildweberei zu 
den Gemälden zu bezeichnen sind. Voll- 
endete Schônheit zeigten die Arbeiten 
von Auguste Herbin, Jean Dewasne, 
Victor Vasarely, Henri-Georges Adam 
und Emile Gilioli. Die Ausstellung hätte 
breiteste Verbreitung in Westdeutsch- 
land verdient. 

Die Willi Baumeister-Ausstellung, ein 
Jahr nach seinem Tod, war eine alte 
Verpflichtung der Kestner-Gesellschaft. 
Sie machte das gro8e Werk des Früh- 
verstorbenen eindringlich sichtbar, der 
zu immer neuen Findungen und Erfin- 
dungen unterwegs war. Baumeister 
stellt auch heute ein Aktivum der deut- 
schen Gegenwartskunst dar, weil für 
ihn die Kunst nicht nur eine persônliche 
Lebensfunktion war, sondern zugleich 
eine Funktion der menschlichen Gesell- 
schaft, weshalb sein Werk stets in die 
Nähe der groBen gestaltenden Geister 
wie Ozenfant, Le Corbusier und Léger 
gehôren wird. 

Die Hendrik Nicolaas Werkman-Ausstel- 
lung War nicht nur eine notwendige 
Rechtfertigung des 1945 von der Gestapo 
erschossenen holländischen Künstlers 
und Druckgraphikers, sondern eine Vor- 
führung eines wunderbar geschlossenen 
Werkes, das bis heute so gut wie un- 
bekannt geblieben ist. Diese eindrucks- 
volle Ausstellung wurde ermôglicht 
durch das Stedellijk Museum in Amster- 
dam, die Gattin des Künstlers und 
holländische Sammler. Komposition 
heift das eigentliche und beständige 
Thema der Kunst Werkmans; dabei 
ergeben sich Arbeiten von vollendeter 
Natürlichkeit, Reinheit und Selbstver- 
ständlichkeit, die — trotz ihrer strengen, 
meist gegenstandlosen Formsprache - 
nach geheimen Entfaltungsgesetzen ent- 
standen scheinen. 

Die Otto Müller-Ausstellung, die nun- 
mehr auf Reisen gegangen ist, war wie 
stets, wenn man diesem Lyriker unter 
den Expressionisten begegnet, ein be- 
glückendes Ereignis. Sie bildete den 
AbschluB einer Serie von Ausstellun- 
gen, die in den letzten Jahren den ein- 
zelnen Künstlern der «Brücke» gewidmet 
wurden. 

Aufregend, zum Widerspruch heraus- 
fordernd war die Ausstellung der beiden 
Maler X. O. Gôtz und K. R.H. Sonderborg. 
Beide Künstler sind Experimentierer, die 
den Zufall als künstlerisches Element in 
ihr Werk einbeziehen, ihn aber der Bild- 
form unterordnen. «ihre Arbeiten haben 
ausgeprägte Form», wie der Katalog 
meint, «rhythmisch bei Gôtz, dynamisch 
bei Sonderborg. Bei Gôtz tun sich 
wogende Räume auf, wo wie unter der 
Fernwirkung einer Eruption Luftmassen 
ineinanderstrômen. Bei Sonderborg 
jagen rasante Bewegungen durch einen 
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imaginären Weltraum, gleichsam in 
Überschallgeschwindigkeit, und reiBen 
Formloses mit. Farbatome werden weg- 
gespritzt, energiegeladene Ansamm- 
lungen von Farbmassen geraten in das 
entscheidende Kraftfeld oder drängen 
sich am Rande der GeschoBbahnen, 
verformen sich unter der Gegenwirkung 
unsichtbarer Widerstände.» Die dyna- 
mische Begeisterung des Veranstalters 
für seine Entdeckungen und ihre Werke 
vermag man nicht immer zu teilen. Auf 
jeden Fall fordert die Ausstellung heraus. 


Eine dynamisch-rhythmische, dem Zufall : 


verpflichtete Malerei erhält als Gegen- 
bewegung gegen den leicht erstarrenden 
Konstruktivismus deutscher Prägung 
ihre Notwendigkeit, wenn es auch 
fraglich erscheint, ob diese «rasante 
Kunst» mehr als eine Mode ist. 

Die Ausstellung «/unge Graphik aus 
Paris Il» war eine Fortsetzung und Er- 
weiterung der erfolgreichen Ausstellung 
des vergangenen Jahres. Sie machte 
wiederum mit der jungen franzôsischen 
Graphik bekannt. Eine herrliche Schau, 
die zugleich eine gute Verkaufsausstel- 
lung war. Von den 40 Künstlern, die mit 
118 Arbeiten vertreten waren, seien 
folgende  herausgehoben:  Hartung, 
Lanskoy, Manessier, Poliakoff, Germaine 
Richier, Vieira da Silva, Soulages, Ubac, 
Vasarely. Diese Graphikausstellungen 
bereiten das Gelände vor für kommende 
Sonderausstellungen der  einzelnen 
Künstler. Sie werben im voraus Freunde 
und ermuntern die Sammler. Als erster 
aus der Reihe der Künstler wird Hans 
Hartung in einer groBartigen Sonder- 
Ausstellung vorgestellt. 

Wie seit Jahren sind die Ausstellungen 
von sehrinstruktiven Katalogen begleitet, 
die durch ihre Bildauswahl und die prä- 
gnant formulierten Texte ein groBer Ge- 
winn sind, nicht nur für die Besucher der 
Ausstellung, sondern als Orientierungen 
ganz allgemein. 

Kestner-Museum 

Das Kestner-Museum zeigte zwei grô- 
Bere Ausstellungen: Fürstenberger Por- 
zellan, den Welfenschatz 
Schatz der Goldenen Tafel. 
Niedersächsische Landesgalerie Hannover 
Das wichtigste Ereignis des Jahres 1956 
war die Wiedererôffnung der Landes- 
galerie 
Wenngleich das Landesmuseum selbst 
noch grôkerer baulicher Wiederherstel- 
lungen bedarf, so ist doch die Landes- 
galerie nach einer Pause von 16 Jahren 
im neuen Gewand wieder zugänglich. 
Aus Anla8 der Wiedererôffnung wurden 
die durch die Wiedererôffnungs-Spende 
veranlaRten Stiftungen und Neuerwerbun- 
gen zur Ausstellung gebracht. Es ist von 
hôchstem Interesse, in dem Sonderdruck 
der «Neuerwerbungen» zu lesen, welche 
Unternehmungen welche Werke gestiftet 
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Ausstellungskalender : 
Arbon Schlof Der Schweizer Holzschnitt 31. März — 21. April 
Basel Kunstmuseum Carl Burckhardt. Zeichnungen 10. März — 14. April 
Kunsthalle Marguerite Ammann — Walter J. Moeschlin — 23. März — 28. April 
Heinrich Müller 
Museum für Vôlkerkunde 1000 Ostereier und Ostergebäcke aus ganz Europa 15. März - 30. Juni 
Beduinen von Nordost-Afrika 13. April —- 30. September 
Gewerbemuseum Môbel aus Holz und Stahl 23. März — 12. Mai 
Galerie Bettie Thommen Bertholle — Elvire Jan - Le Moal — Reichel — 17, März - 15. April 
Hans Seiler 
Bern Kunstmuseum Friedrich Traffelet 6. April — 19, Mai 
Kunsthalle Ernst Morgenthaler 30. März — 5. Mai 
Galerie 33 Vier Photoreporter. R. Gnant- J. Dalain - W, Studer 5. April - 28. April 
- F. Rausser 
Galerie Verena Müller Hermann Alfred Sigg 23. März — 14. April 
Serge Brignoni 25. April - 15. Mai 
Galerie Spitteler Margherita Oswald-Toppi 30. März — 24. April 
Gutekunst & Klipstein Otto Tschumi 9. März — 15. April 
Genève Musée Rath Art populaire polonais 30 mars — 28. avril 
Athénée René Guinand 30 mars —-25 avril 
Galerie Motte Raoul Dufy 15 mars —- 14 avril 
Küsnacht Kunststube Maria Benedetti Otto Gampert 16. März — 19. April 
Lausanne Musée des Beaux-Arts L'Art à l'Ecole 30 mars - 5 mai 
Galerie des Nouveaux Grand Maga- Charles Clément 30 mars -— 20 avril 
sins SA Ernest Biéler 25 avril —-16 mai 
Galerie Paul Valloton Dunoyer de Segonzac 13 avril — 4 mai 
La Vieille Fontaine Palézieux 4 avril — 4 mai « 
Locarno Galleria Il Portico Ugo und Milo Cleis 30. März — 22. April 
Luzern Kunstmuseum Graphik der Graphiker 14. April — 12. Mai 
St. Gallen Kunstmuseum Kunst aus Osterreich 7. April — 12. Mai 
Olmahalle Sektion St. Gallen der GSMBA 30. März — 22. April 
Winterthur Gewerbemuseum Good Design in Switzerland 16. März — 14, April 
Galerie ABC Irmgard Burchard 2. April — 20. April 
Zürich Graphische Sammlung ETH Maurice de Vlaminck. Das graphische Werk 23. Febr.- 5. Mai 
Kunstgewerbemuseum Grammo-Grafik. Schallplattenhüllen aus Amerika 29. März — 28. April 
und Europa. Entwürfe junger Schweizer Grafiker 
France d'aujourd'hui. Art et Technique 27. April — 30. Juni 
Strauhof Franz Carl Opitz 26. März — 14. April 
Helmhaus Sektion Zürich der GSMBK 20. März — 28. April 
Galerie Benno Mimmo Rotello 24. April — 14. Mai 
Galerie Läubli Alfred Leuberg - Gottfried Keller 6. April - 8. Mai 
Galerie Palette Carl Rabus 5. April- 7, Mai 
Orell Füssli Max Hegetschweiler 23. März — 27. April 
Wolfsberg Adolf Herbst — Fritz Bühler 4. April — 27. April 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 
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bzw. deren Anschaffung ermôglicht 
haben. Wir nennen nur einige wenige 
bedeutende Werke: Marc Chagall, «La 
maison rouge»; Giorgio De Chirico, 
«Metaphysisches Interieur»; Eugène De- 
lacroix, «Der Lôwe»; Alexei von Jaw- 
lensky, «Herbst»; Paul Klee, «Beflaggter 
Pavillon»; Pablo Picasso, «La dame au 
corsage vert»; Alexander Archipenko, 
«Archaischer Kopf» und «Stehender 
Torso»; Aristide Maillol, «Badende», 
Auguste Rodin, «Eva». H.-F. Geist 


Paul Klee: Das bildnerische Denken 
Nachgelassene Schriften zur Form- und 
Gestaltungslehre, herausgegeben und 
bearbeitet von Jürg Spiller 

576 Seiten mit über 1200 teilweise farbigen 
Abbildungen 

Benno Schwabe & Co., Basel/Stuttgart 
1956. Fr. 78.75 


Hier werden zum ersten Mal Vorlesungs- 
unterlagen, die sich über drei Bauhaus- 
semester (zwischen 1921 und 1922) er- 
strecken mit Eingliederung von losge- 
lôsten Manuskripten verschiedener Zei- 
ten verôffentlicht. Nach den vielen Bü- 
chern über Klee ist es besonders begrü- 
Benswert, daB der Künstler nun selbst 
sich theoretisch äuBert. Stehen doch 
innerhalb der modernen Kunsttheorien 
seine Formulierungen neben denen 
Kandinskys überragend da. Text, Zeich- 
nungen und beigefügte Bildillustrationen 
(von Jürg Spiller) erstrecken sich über 
500 Seiten. Eine «Begriffliche Gestal- 
tungslehre» und eine «Bildnerische 
Formlehre» bilden die Hauptabschnitte 
des Buches. 

Der erste Teil, der etwa hundert Seiten 
umfafit, behandelt das prinzipielle Natur- 
und Kunstgeschehen. «Die unendliche 
Naturgeschichte» steht bei Klee in 
Parallelle und Opposition zum Künstle- 
rischen. Aus dem Gegensatz Chaos- 
Kosmos entschält Klee die natürliche 
Ordnung, um dann zur gegliederten und 
in vielen Sektoren mefibaren Formen- 
sprache der Kunst zu gelangen. Kilees 
Streben vom statischen zum dynami- 
schen Weltbild wird gleich zu Beginn 
spürbar. Über unserm irdischen Dasein 
steht allerdings «der statische Impera- 
tiv»; aber Klee sieht in dieser Situation 
durchaus einen Sonderfall, verglichen 
mit der Dynamik des makrokosmischen 
und mikrokosmischen Geschehens. Da 
Klee zum Unterschied von Kandinsky den 
künstlerischen BildungsprozeB meist 
gleichnishaft zum natürlichen Schôp- 
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fungsprozelB stellt, entwickelt er zu- 
nächst eingehend die Bewegungs- und 
Verwandlungsprinzipien in der Natur, 
die sich vornehmlich im Wachstum 
offenbaren. Immer ist inm darum zu tun, 
von der Erscheinungsform in die innerste 
Existenzform, in das Wesen und das 
Wesentliche einer Situation vorzudrin- 
gen. 

DaR der Herausgeber verschiedene in 
jener Epoche entstandene Schriften in 
diesen Abschnitt eingliedert, scheint 
durchaus berechtigt, da es sich jeweils 
um ähnliche Gedankengänge in verän- 
derter Akzentuierung und Färbung han- 
delt. Es sind «Die Wege des Natur- 
studiums» (Weimar 1923), der aus der 
Bauhauszeitschrift entnommene Auf- 
satz «Exakte Versuche im Bereiche der 
Kunst» (1928), worauf die schon 1918 in 
der Kriegszeit begonnene «Schôpferi- 
sche Konfession» folgt, mit ihrem ein- 
leitenden lapidaren Satz: «Kunst gibt 
nicht das Sichtbare wieder, sondern 
macht sichtbar». Hiermit spricht Klee 
das Anliegen einer ganzen Generation 
aus. Dieses «Bekenntnis », das vor allem 
vom damaligen graphischen Künstler 
Klee verfalit wurde, gehôrte wohl an die 
Spitze der Eingliederungen, und dies 
nicht nur aus chronologischen Gründen. 
DaR aber der 1924 in Jena gehaltene 
Vortrag «Übersicht und Orientierung 
auf dem Gebiet der bildnerischen Mittel 
und ihre räumliche Ordnung», der nach 
allen Richtungen weit ausgreift, ab- 
rundend an den AbschluB des ersten 
Teiles gebracht wird, ist hingegen be- 
greiflich. 

Der darauffolgende zweite, umfang- 
reichere Hauptteil: «Beiträge zur bildne- 
rischen Formlehre», der weitere 410 Sei- 
ten umfalit, besteht aus niedergeschrie- 
benen Vorlesungen und Übungen, die 
am 11. November 1921 zuerst einsetzen 
und als solche mit dem Kapitel vom 19. 
Dezember 1922 schlieBen. Was in den 
fortlaufenden Erôrterungen folgt und 
was wir in komprimierter Form aus dem 
«Pädagogischen Skizzenbuch» (Bau- 
haus Verlag 1925) schon kennen, be- 
deutet nun eine mit Form- und Gestal- 
tungsbeispielen reichillustrierte umfang- 
reiche Auseinandersetzung, bzw. Ana- 
lyse der elementaren Ausdrucksquellen 
mit methodischen Zeichnungen und 
Skizzen, denen der Herausgeber, Jürg 
Spiller, noch ausgezeichnet gewählte 
Bildbeispiele, meist aus viel späteren 
Jahren, beifügte. Nur groBe Taktsicher- 
heit und Einfühlungsfähigkeit konnten 
diese freien Ergänzungen zum klärenden 
Bestand des Buches werden lassen. Der 
Begriff der Bewegung spielt wiederum 
in diesem Teil eine dominierende Rolle; 
er wird in allen Einzelheiten untersucht 
und in vielen Bezirken der Formungs- 
môglichkeiten erläutert und optisch 
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demonstriert. Der Punkt, Urelement im 
Bildnerischen wie der Keim in der Natur, 
gerät aus sprungbereiter Ruhe in Be- 
wegung. Ein «Agens», aus dem sich 
alles weitere künstlerischen Geschehen 
als Aktivität, Medialität und Passivität 
von Linien, Flächen und Strukturen ent- 
wickeln kann. Von fundamentaler Be- 
deutung ist der folgende Abschnitt, der 
das Problem des Räumlichen behandelt. 
Durch die Gesetze der traditionellen 
Perspektive mit ihren môglichen Ab- 
wandlungen führt der Weg bei Klee zu 
einer freieren und komplexeren Darstel- 
lungsmethode auf diesem Gebiet - denn 


derheutige Gestalterist-fürihn-«reicher . 


und räumlicher geworden». Der Begriff 
der Simultanität - ein Stichwort unserer 
Epoche und nicht nur innerhalb der 
bildenden Künste — wird hierbei akut. 
Räumlich wird es zum dgjleichzeitigen 
Sehen von Oben und Unten, Rechts und 
Links, Vorn und Hinten, Innen und 
AuBen, was durch die Bewegung des 
Beschauers um das Objekt, das selbst in 
Bewegung gerät, hervorgerufen wird. 
Steigernd in diesem Sinne kommt auch 
die Transparenz hinzu, wo = wie in der 
modernen Plastik - eine Gleichzeitigkeit 
im Erfassen des Objektes entsteht und 
eine neue, vielschichtige Bildhaftigkeit 
erreicht wird, die schon vom Kubismus 
prinzipiell erfaft wurde. 

Gerade bei diesem Kapitel, das wie viele 
andere mit Klee'schen Aussprüchen 
(durch seine Schülerin M. Petitpierre 
notiert) in Anführungszeichen und 
Kleindruck weiter ausgestattet wurde, 
ebenso wie durch Hinweise auf Bücher, 
aus Kilees Handbibliothek bereichert, 
versucht auch der Herausgeber, im 
Sinne Klees, die Vielseitigkeit der As- 
pekte um ein Thema zu gruppieren. So 
weit alles für den Leser quellenmäkig 
durchsichtig bleibt und er jeweils die 
Herkunft der einzelnen Stellen (bei den 
Bildbeispielen in Kleindruck ist sie nicht 
immer angegeben) erfährt, ist diese 
Methode zu begrüfBen. Hingegen bringt 
sie eine gewisse Beunruhigung für den 
Leser, wenn das Klee'sche Kontinuum 
von fragmentarischen Notizblättern nach 
freier Wahl ergänzt wird, ohne da man 
genau die Einsatzstellen dieses hinzu- 
gefügten Materials kontrollieren kann. 
DaB dem Musiker Kilee die Rhythmik 
besonders nahe liegt, auch als theore- 
tische Auseinandersetzung, War zu 
erwarten. Mit scharfer Präzision son- 
dierter die optischen Ausdrucksmôglich- 
keiten in dieser Richtung, gelangt zu 
den «dividuellen» (eine Wortableitung 
Klees) und den «individuellen Rhyth- 
men» und breitet eine Welt von Varia- 
tionsmôglichkeiten vom Elementaren bis 
zum Komplexen vor uns aus. Wieder 
gelangt er, nun in neuen Regionen 
angelangt, zum «raum-zeitlichen Bewe- 
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gungsablauf », den er durch eine bildne- 
rische Darstellung eines dreistimmigen 
Satzes von MJ.S. Bach illustriert. Dem 
Prinzip vielschichtiger dgeistiger Ein- 
stellung und sinnlicher Vereinfachung, 
sowie sinnvoller Zusammenfassung ent- 
spricht auch sein Streben nach Harmo- 
nisierung des Gegensätzlichen von Ruhe 
und Bewegung, Gut und Bôse, Dunkel 
und Hell usw., um zu einer orchestralen 
Ganzheit eines Kräftespiels zu gelangen. 
Das Wort«polyphon», das immer wieder 
in Klees Vokabular auftaucht, erfährt im 
letzten Kapitel «Ordnung und Wesen 
der reinen Farben» quasi seine Apothe- 
ose, wobei die «peripherale» Farbbewe- 
gung als «Kanon einer Totalität» zur 
Vielstimmigkeit aufblüht. DaRB Klee 
Goethes ebenso wie Runges Farblehre 
genau studierte, wird im Anhang mit 
seinen sorgfältigen Ergänzungen auf- 
schlufRreich belegt. 

Bei eingehender Beschäftigung mit dem 
Buch ersteht die Fülle und Ganzheit des 
Klee'schen Weltbildes neben seiner 
künstlerischen Erfindungskraft auf ganz 
neue Art. Die Präzision des Gedank- 
lichen, der Reichtum empirischen Erle- 
bens und die Kühnheit des Vordringens 
auf noch unbeschrittene Wege werden 
hier zur selbstverständlichen Einheit. 
Keine Fixierungen und Rezepte für den 
Schüler, sondern, wie Spiller in der aus- 
gezeichneten Einleitung bemerkt, immer 
darauf gerichtet, die kreative Disposition 
in einem jungen Menschen zu befreien. 
Wer die häufig kaum leserlichen Manu- 
skripte, den Haufen vergilbte Notiz- 
blätter und Skizzen gesehen hat, aus 
denen sich dieses Buch zusammen- 
setzte —- ein Material, von dem heute noch 
ein Viertel unverôffentlicht ist —, kann 
sich vorstellen, welcher Sorgfalt, Geduld 
und Versenkung es beim Herausgeber 
bedurfte, das Ganze auf sein Wesentli- 
ches hin zu skandieren, und was es für 
den Verleger bedeutete, ein durch viele 
Zeichnungen und Bilder belebtes Buch 
von derart typographischer Einheit und 
Schônheit zu gestalten. Wenn in den 
anderssprachigen Ausgaben, wie ge- 
plant, die Transparenz der Quellen- 
nachweise und Angliederungen deut- 
licher herausgearbeitet wird, so mag 
dieser groBe Beitrag und neue Zugang 
zu unserer heutigen Kultur und Kunst 
restlos zu begrüfien sein. C.G.-W. 


Lothar-Günther Buchheim: 

Die Künstlergemeinschaft Brücke 
408 Seiten mit 410 Abbildungen, davon 41 
in Farben 

Buchheim Verlag, Feldafing 1956. Fr. 77.50 


Buchheims groBformatige Publikation 
hat wohl als das endgültige Buch über 


PAR LES de 2027 ae vo eé, miss PIANOS. * 


die deutsche Künstlergruppe zu gelten, 
die am Beginn der modernen Malerei in 
Deutschland steht. Die knapp zehn Jah- 
re, in denen sich das entscheidende 
Werden der sechs «Brücke»-Maler ab- 
gespielt hat, gehôren zu den besonders 
schônen Kapiteln in der Geschichte der 
modernen Kunst in Deutschland. Origi- 
nale Naturen — unter ihnen ein Genie, 
E. L. Kirchner — haben ihre Schicksale 
für längere und kürzere Fristen verbun- 
den. Der Glanz der Jugend, des mutigen 
Blickes in die Zukunft liegt auf ihnen. Die 
Darstellung dieser zehn dJahre breitet 
sich in Buchheims Publikation in einem 
Umfang aus, der früher einem Jahrhun- 
dert und mehr zugemessen wurde. Hier 
zeigen sich die Veränderungen der 
Kunstgeschichtschreibung. 

Der Stoff, der im wesentlichen auf die 
Jahre von 1904 bis 1914 beschränkt ist 
— für die spätere Schaffenszeit Hek- 
kels, Kirchners, Schmidt-Rottluffs, Otto 
Muellers, Pechsteins, Noldes begnügt 
sich der Autor mit Recht mit wenigen 
Notizen -, wird mit einer Fülle von Ab- 
bildungen lebendig gemacht. Vorzüglich 
ist die groBe Zahl der wiedergegebenen 
Holzschnitte; etwas flau sind die Clichés 
nach den Gemälden, zum Teil ausge- 
zeichnet, zum anderen Teil unter dem 
bekannten Malaise leidend die farbigen 
Reproduktionen, die von der Farben- 
Direktheit der Brückemalerei den rech- 
ten Begriff geben. Schade, daf die Bild- 
make in den Registerteil verwiesen sind; 
sie haben nur einen Sinn, wenn der Le- 
ser sie unmittelbar mit der jeweiligen 
Reproduktion verbinden kann. 

Der Textaufbau gliedert sich klar in drei 
Abschnitte: ein allgemeines Einleitungs- 
kapitel Über «Expressionismus», ein 
Mittelteil über«Die Künstlergemeinschaft 
Brücke» und als Abschluf Einzelmono- 
graphien der sechs Maler. Ein aus- 
führlicher informierender Apparat (wie 
man  früher sagte) mit Kurzbiogra- 
phien, Chronologien und Bibliographien 
schliefit sich an. Wie s0 oft heute ist das 
sachliche Gerüst besonders lehrreich 
und, gerade in seiner Knappheit und 
literarischen Schmucklosigkeit, packend, 
anschaulich. 

Die Monographien stützen sich in star- 
kem Mañ auf authentische Dokumente 
(Briefstellen, Autobiographisches, lite- 
rarische ÂufBerungen der Maler), die 
Buchheim klug und sorgfältig ausge- 
wählt hat. Die Darstellung geht ins De- 
tail, die Maler werden greifbare Gestal- 
ten. Besonders gut scheint mir das Por- 
trät Otto Muellers geraten, in dessen 
Adern Zigeunerblut geflossen ist. Mit 
Recht stellt Buchheim bei Pechstein, der 
das Sonntagskind unter den «Brücke»- 
Leuten gewesen ist, eine gewisse Ober- 
flächlichkeit fest. Bei Noldes Schweizer 
Alpenpostkarten mit den Gipfelgesich- 


tern (vor der Brückezeit natürlich) ge- 
heimnist er irrtümlich grimassierende 
Charakterisierung hinein; Nolde hat hier 
ähnlich Landläufiges gemacht wie Bar- 
lach in den Gartenzwergen seiner Früh- 
zeit. Auch scheintes mirkaum angezeigt, 
in Nolde eine Art «peintre naïf» zu se- 
hen. Wie er mit der Farbe und der Ge- 
stalt umgeht, zeigt das genaue Gegen- 
teil: eben ausgesprochen künstlerisches 
Vorgehen. Bei aller Gründlichkeit, mit 
der Buchheim arbeitet, hat die Aussage 
zuweilen etwas Unsicheres und an man- 
chen Stellen Widerspruchsvolles. 

Die beiden anderen Kapitel sind in ähn- 
licher Weise dokumentarisch unterbaut. 
Sie enthalten eine Menge aufschluB- 
reicher Einzeltatsachen und -züge, in 
deren Auffindung sich Buchheim als 
originaler Forscher erweist. Über die 
allgemeinen Bemerkungen lieBe sich 
lebhaft diskutieren: über die Frage der 
Anregungen, der Rolle und Bedeutung 
der franzôsischen Malerei für die An- 
fänge der «Brücke»-Maler, über den Ein- 
fluB Munchs und über vielerlei entwick- 
lungsgeschichtliche Expektorationen, in 
denen Buchheim ein wenig generalisie- 
rend vorgeht, vielleicht manchmal auch 
- z. B. in der allzu reichlichen Heranzie- 
hung anderer Autoren, die über Details 
der Brückemalerei geschrieben haben - 
zu gutgläubig. 

Trotz dieser Einwände wird jeder, der 
sich mit der Frühphase der modernen 
Malerei — nicht nur der deutschen - be- 
schäftigt, mit Freude und Gewinn zu 
Buchheims Werk greifen, das, allein 
schon was das Material betrifft, zu den 
wirklich wichtigen Verôffentlichungen 
der letzten Jahre gehôürt. H5C 


Leopold Zahn: Kleine Geschichte 
der modernen Kunst 

183 Seiten mit 58 Abbildungen 

Ul!stein Bücher Nr. 92 

Frankfurt a. M. 1956. Fr. 2.30 


Leopold Zahn hat mit diesem Taschen- 
buch ein kleines Meisterwerk geschrie- 
ben. Es beruht auf jahrzehntelangem 
intimem Umgang mit der Kunst des 
zwanzigsten Jahrhunderts —- Zahn hat 
schon 1920 ein Buch über Klee verfaft 
und damals eine ins Schwarze treffende, 
hôchst erfrischende Zeitschrift «Ararat» 
herausgegeben -, auf der Fähigkeit 
Wichtiges und Unwichtiges zu erkennen, 
auf einer überlegenen und entspannten 
Art, die Dinge zu sehen, und auf dem 
Vermôgen, sich einfach und klar auszu- 
drücken, was angesichts der Geschwol- 
lenheit, die sich heute in der Diktion 
breit macht, unendlich wohltuend ist. 
Es gelingt Zahn, ohne Zensuren auszu- 
teilen, scharf Stellung zu nehmen, womit 
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er den Leser auf natürlichste Weise zu 
den entscheidenden Ereignissen und 
Gestalten führt. Eine Fülle authentischer 
AuBerungen der Künstler sind in den 
Text eingeflochten; die Denkwelt der 
Künstler und damit ihre konzeptionellen 
Ideen werden dadurch anschaulich. 

In groBen Strichen wird die Situation 
gezeichnet, einfach, aber ohne Verein- 
fachung. Die Malerei steht im Vorder- 
grund. Der Darstellung der Gruppen- 
phänomene - Fauvismus, Expressio- 
nismus, Kubismus, Futurismus, usw. - 
folgen jeweils Profile der Hauptgestalten. 
Bei der Anschaulichkeit, Redlichkeit und 
Lebendigkeit der Darstellung ist es 
belanglos, wenn da oder dort die histo- 
rische Balance vielleicht nicht ganz er- 
reicht wird (z. B. bei der «Neuen Sach- 
lichkeit» zu Beginn der zwanziger Jahre, 
der zu viel Gewicht gegeben wird); das 
Bild als Ganzes stimmt. Wie gut an- 
gesichts der zerebralen Kulissenschie- 
berei, wie sie ein Sedimayr betreibt! In 
einem zusammenfassenden Abschnitt 
beschreibt Zahn die eigengesetzliche 
Entwicklung der Epoche der grofen 
künstlerischen Emanzipationen, in deren 
Zusammenhänge - vielleicht etwas zu 
knapp - auch Plastik und Architektur 
gestellt werden. Aber auch da wird 
Wesentliches ausgesagt. 

Den Abschlu8 bilden ein paar Seiten - 
Nestroys Geist weht hier - «Spruch und 
Widerspruch», Stimmen der Künstler 
und Gegenstimmen der Besserwisser, 
ein Satyrspiel, das dem grandseigneura- 
len Ernst des Vorhergehenden wohl an- 
steht. Erwähnen wir noch die ausge- 
zeichneten bibliographischen Angaben 
und die von 1900 an von Jahr zu Jahr 
fortschreitende Zeittafel, die bis 1955 
reicht, und schlieRlich die Abbildungen, 
bei denen Zahn die gute Idee hatte, sich 
im Hinblick auf das primitive Papier der 
GroBauflage fast ausschlieflich auf 
zeichnerische oder graphische Vorlagen 
zu stützen. Man kann nur wünschen, dal 
die Broschüre Zahns in die Hände vieler 
Leser gelangt. h2C 


Gaston Burssens: Floris Jespers 
Roger Bodart: Jacques Maes 

Je 16 Seiten und 24 Abbildungen 
Monographies de l'Art Belge 
Ministère de l'instruction publique, 
Bruxelles 1955 


Unter den neueren Bilderbänden dieser 
straff einheitlichen Monographienfolge 
darf derjenige über den 1889 geborenen 
Antwerpener Maler Floris Jespers be- 
sonderes Interesse beanspruchen. Zu- 
mal da dem knappgefaRten, auch die 
künstlerische Zeitsituation in Belgien 
beleuchtenden Text Werkproben von 


1919 bis 1953 gegenübergestellt werden. 
Sie beginnen mit Kubistischem, gehen 
dann über Robust-Expressionistisches 
zu Sensiblem und Spiritualistischem 
über, zeigen um 1930 weitere rasch wech- 
selnde Aspekte und bringen dann zwei 
motivisch überladene Wandteppiche von 
1936 aus dem Besitz des belgischen 
Staates. Mit dem betonten Hinneigen zur 
Abstraktion am Ende der vierziger Jahre 
wird die Werkfolge einheitlicher, und es 
beginnen figürliche Themen aus dem 
Kongo vorzuherrschen. 

Von dem 1905 in Ixelles geborenen 
Jacques Maes, dem schon früh Ehrungen 
und kunstpädagogische Aufträge zuteil 
wurden, werden keine seiner gro8deko- 
rativen Werke gezeigt, und die Reproduk- 
tion von Ülbildern beginnt erst mit Arbei- 
ten von 1946. Hier dominiert in verschie- 
denen Spielarten eine resolut verein- 
fachte Gegenständlichkeit. —- Weitere 
neue Einzelbände gelten den Malern 
War van Overstraeten und Delahaut und 
den Bildhauern Idel Janchelevici und 
Adolphe Wansart. E°Br. 


Die Kunstformen 

des Barockzeitalters 

Vierzehn Vorträge 

herausgegeben von Rudolf Stamm 
447 Seiten mit 52 Abbildungen 
Sammlung Dalp, Band 82 

A. Francke AG, Bern 1956. Fr. 14,35 


Über dieses Thema veranstaltete die 
Handelshochschule St. Gallen im Winter 
1954/55 einen Vortragszyklus, der nun- 
mehr als Buch, herausgegeben von 
Rudolf Stamm, vorliegt. Es handelt sich 
um eine Gemeinschaftsarbeit von 
schweizerischen und deutschen Kunst- 
und Literaturhistorikern, und zwar ge- 
langen, was wesentlich den Wert der 
Publikation bestimmt, die mannigfalti- 
gen Teilaspekte der so komplexen barok- 
ken Weltkultur zu umsichtiger Explika- 
tion. Fünf Vorträge gelten der Kunst- 
geschichte: Hans Tintelnot, Zur Gewin- 
nung unseres Barockbegriffes; Hans- 
peter Landolt, Der barocke Raum in der 
Architektur; Paul Henry Boerlin, Die 
deutsche Spätbarockarchitektur im 
Spiegel der Stiftskirche St. Gallen; 
Paul Hofer, Der barocke Raum in der 
Plastik; Richard Zürcher, Der barocke 
Raum in der Malerei. Sechs Vorträge 
betreffen die Literatur: Fritz Strich, Die 
Übertragung des Barockbegriffs von der 
bildenden Kunst auf die Dichtung; Reto 
Roedel, Die Barockdichtung Italiens im 
17. Jahrhundert; Johann Doerig, Einige 
Wesenszüge der spanischen Barock- 
literatur; Pierre Beausire, Der Barock in 
der franzôsischen Literatur; Georg 
Thürer, Vom Wortkunstwerk im deut- 
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schen Barock; Rudolf Stamm, Englischer 
Literaturbarock? Je ein Vortrag be- 
handelt das Theater, die Musik und 
die Philosophie: Edmund Stadler, Die 
Raumgestaltung im barocken Theater; 
Willibald Gurlitt, Vom Kliangbild der 
Barockmusik; Hans Barth, Das Zeitalter 
des Barocks und die Philosophie von 
Leibniz. 

Was Tintelnot am Anfang aus einer stu- 
penden Wissensfülle heraus vermittelt, 
nämlich eine Geschichte der Geschichts- 
schreibung hinsichtlich des Barocks, wo- 
bei die einzelnen Etappen des ungemein 
fein verästelten Prozesses von der Nega- 
tion Schritt für Schritt zur positiven 
gedanklichen und strukturellen Durch- 
dringung des Phänomens führen — das 
demonstrieren die übrigen Autoren vom 
Boden der durch die bisherige For- 
schung gewonnenen Einsichten her im 
Angesicht des einzelnen Kkonkreten 
Kunstwerks. Theoretische Problem- 
stellungen, zum Beispiel solche der Stil- 
periodisierung, wechseln zwanglos mit 
solchen ab, die sich jeweils aus der 
faktischen geschichtlichen Situation auf- 
drängen. Erst das wechselseitig sich er- 
gänzende Zugleich dieses Vorschreitens 
gewährleistet das volle Erfassen der 
Epoche. Aufs Ganze gesehen kommen 
freilich diejenigen Tathbestände, die unter 
dem Stichwort «lkonologie» zu fassen 
wären, zu kurz, ein Gebiet also, mit dem 
sich gerade die jüngsten forscherlichen 
Bemühungen sehr erfolgreich beschäf- 
tigt haben. Es sei nur etwa an die grund- 
legenden, im Bande «Retorica e Baroc- 
co» niedergelegten Resultate des «lil 
Congresso Internazionale di Studi Uma- 
nistici» vom Sommer 1954 in Venedig 
erinnert. Zu bedauern ist ferner, daf die 
Sicht allzu ausschlieRlich dem südwest- 
und mitteleuropäischen Barock gilt, daf 
mithin derart bedeutsame Elemente wie 
der osteuropäisch-slawische oder der 
lateinamerikanische Barock auRBer Acht 
bleiben. Daher gelingt auch keine Syste- 
matisierung der Totalwelt des Barocks. 
Auch in der vorliegenden Gestalt indes- 
sen bildet das Buch ein unentbehrliches 
Arbeitsinstrumentarium für jeden, der 
sich mit der Sache zu beschäftigen 
trachtet. Eat 


George Isarlo: 

Les Indépendants dans la 
peinture ancienne 

246 Seiten mit 140 Abbildungen 
«Souvenirs et Documents» 

La Bibliothèque des Arts, Paris 1956. 
Fr. 8.85 


Unter diesem Titel verôffentlicht der 
Pariser Kunstschriftsteller, Kenner und 
Sammler  russischer  Abstammung 


van} 


George Isarlo ein Buch, das einer eige- 
nen und eigentümlichen Programmatik 
verpflichtet ist, wie alles, was der Feder 
dieses seltsamen Liebhabers der Kün- 
ste entstammt. Isarlo nämlich pflegt 
betont und konsequent auch die absei- 
tigen Konstellationen und Entwicklungs- 
abläufe in der Kunstgeschichte heraus- 
zustellen, und wenn er sich mit alt- 
bekannten, scheinbar festumrissenen 
GrôkBen abgibt, dann rückt er sie gern 
ins Licht eines neuen, ungewohnten 
Fragens. Das geschieht denn auch im 
vorliegenden Band. «Realisten», «Unab- 
hängige» — das sind für den Verfasser, 
nicht immer ohne leicht erzwungene 
Manier, diejenigen Maler, die es ver- 
standen haben «de resister à la dictature 
des humanistes et de rester ainsi des 
peintres indépendants», somit unbe- 
einflufit zu bleiben von dem, was man 
das «Klassische» antiker Observanz im 
weitesten Sinne heifit. «Dans le présent 
volume nous tenons à applaudir non les 
peintres dont la grandeur a créé des 
imitations, voire des servilités, mais 
ces Indépendants dont l'effort révolu- 
tionnaire a réveillé la personnalité des 
générations suivantes et les a poussés 
à des créations véritablement person- 
nelles.» Isarlo macht Leonardo da Vinci 
zum «Antiklassiker», zum Ahnvater der 
«Realisten», indem er ihn vor allem als 
den «peintre de mœurs» sieht und die 
Grotesken in den Vordergrund spielt. 
Giorgione mit seinen «valeurs psycho- 
logiques» gelangt zum Zug, und dann 
werden kühne Bogenschläge vollbracht 
in Hinsicht auf die Antwerpener Leo- 
nardesken, die Rolle von Bosch und 
Bruegel, der Bassani, Cambiasos, des 
Vorläufers Caravaggios, wie überhaupt 
der europäische Caravaggismus eine 
hôchst aufschluBreiche Beleuchtung 
erfährt. Es versteht sich von selbst, daf 
dabei die Bamboccianti gebührende 
Akzente bekommen. Ein Kapitel gilt 
Vermeer van Delft. Beständig beanspru- 
chen interessante Teilaspekte die be- 
sondere Aufmerksamkeit des Autors, 
beispielsweise: Wer ist der Maler der 
Musikstilleben, die mehrmals als Bild im 
Bild bei Vermeer erscheinen? Isarlo 
denkt an Baschenis, und das veranlafit 
ihn, nebenbei diesen raren Bergamasker 
Künstler zu behandeln (daB in Tat und 
Wahrheit im bewufiten Fall nicht Ba- 
schenis, sondern Cornelis van der Meu- 
len zur Diskussion steht, ist freilich ein 
Fall für sich...). Die Erôrterung des 
«realistischen» 18. Jahrhunderts — «le 
vrai 18° siècle» — beschlieft die Essays. 
Eine Fülle von zum Teil wenig bekannten 
Abbildungen ermôglicht die optische 
Argumentation. 

Von gewissen unnôtig eifernden Über- 
spitzungen und polemischen Ausfällen 
gegen berühmtere Kollegen abgesehen, 


die andererseits die Sache nicht unwill- 
kommen würzen, nimmteinen die Lektüre 
von Isarlos originellem Buch in eine viel- 
seitige Schule der Kennerschaft. E.H. 


Otto H. Foerster: Bramante 

300 Seiten und 127 Abbildungen 

im Text und auf Tafeln 

Anton Schroll, Wien 1956, Fr. 85.45 


Der Maler und Architekt Donato Bra- 
mante ist in Urbino unter dem Eindruck 
des entstehenden Palazzo Ducale von 
Laurana und der Bilder Piero della 
Francescas aufgewachsen, jener distan- 
zierten, flächig bildhaften Kunst also, die 
sich von der phantasievollen, material- 
sinnlichen, kräftigen, vielleicht auch 
anthropomorphen Kunst von Florenz 
gegensätzlich abhebt und zweifelsohne 
dem heutigen Verständnis nahesteht. 
Bramante als den besondern Geist und 
den intuitiven Baumeister aus seinen 
künstlerischen Planungen und aus den 
unvollständig ausgeführten oder nur im 
Entwurf überlieferten Bauten zu erken- 
nen, ist die Absicht des neuen, umfang- 
reichen und zu weiten weltanschaulichen 
Betrachtungen ausgreifenden Buches 
des Kôüliner Gelehrten Foerster, der in 
Bramante weniger den Zôgling der 
Antike als den Erben der Kathedralwelt 
sehen môchte. 

Bramante verlieB Urbino endgültig 1477, 
mit etwa 33 Jahren, und begab sich nach 
Oberitalien, wo er in Bergamo und in 
Mailand zuerst Fresken an Fassaden 
und in Sälen malte und wo er ein male- 
risch kontemplatives Verhalten auch als 
Architekt bewahrte, malerisch nicht im 
Sinne einer bewegten Gliederung und 
Ornamentierung, sondern einer der An- 
schauung des Betrachters angepañten, 
mathematisch geordneten, durch Pro- 
portion und Perspektive belebten Ein- 
heitlichkeit des Baubildes. Sein Bauen 
war weder bürgerlich noch hôfisch, we- 
der antikisch noch exzentrisch, sondern 
entsprach einem zeitlosen Begriff eines 
schwebenden Aufrichtens und Gestal- 
tens der Wände und der Innenräume. 
Kaum eines seiner Werke ist in der Form 
auf die Nachwelt gekommen, die Bra- 
mante gewollt hat, aber aus den Raum- 
gebilden von S. Maria presso S. Satiro 
und dem Chor von S. Maria delle Grazie 
lassen sich seine Mitte und Distanz 
harmonisch vereinigenden Gedanken 
deutlich ablesen. 

Im Dom zu Pavia ist die romanische 
Kreuzkuppelkirche in Vereinigung mit 
dem irrationalen byzantinischen Raum 
neuerstanden; der Bau wies seinem 
Schôpfer Bramante den Weg zu seiner 
groBen Aufgabe in Rom, denn als Mai- 
land von den Kriegswirren überzogen 


wurde, ging Bramante 1499 nach Rom. 
Er baute den Pfeilerhof von S. Maria 
della Pace und den kreisrunden Tem- 
pietto in S. Pietro in Montorio, später 
auch die Verbindung des Vatikans mit 
dem Belvedere in einer einfachern, aber 
tektonisch schônern Anlage, als sie 
später ausgeführt wurde. Seit 1505 
wurde er von Julius Il. zur Mitarbeit an 
den schon von den greisen Architekten 
Giuliano da Sangallo und Fra Giocondo 
vorbereiteten Plänen für eine neue 
St. Peterskirche herangezogen, die ur- 
sprünglich als Grabeskirche für den 
Papst gedacht war, bis dieser Plan von 
Julius Il, selbst aufgegeben wurde und 
der Plan unter den Händen Bramantes 
zur grofen Vision einer «Weltkathedrale» 
ausreifte. Aus alten und neugefundenen 
Plänen und Planskizzen konnte Foerster 
den Arbeitsgang Bramante genau re- 
konstruieren; seine subtilen Unter- 
suchungen gelangten auch zu der Ent- 
deckung, daB Bramante den Langhaus- 
plan nicht aufgab, daB sein Zentralplan 
sich nur auf den idealen Entwurf für den 
Kuppelraum bezog, eine Phase in der 
Gesamtplanung darstellte. Der Tod des 
Papstes verhinderte die Ausführung 
seiner Entwürfe, die aber Michelangelo 
gegenwärtig waren, als er nach dreilig 
Jahren sein St. Peter in Angriff nahm. 
Das Buch kann den problemgeschicht- 
lich interessierten Architekten ebenso 
fesseln wie alle Leser, die für die geistes- 
geschichtliche Einbettung der Architek- 
turfragen dankbar sind. chr. 


Hermann Leisinger: 

Romanische Bronzen 

Kirchentüren im mittelalterlichen Europa 
16 Seiten und 160 Abbildungstafeln 
Europa-Verlag, Zürich 1956, Fr. 43.50 


Piero Gazzola/Walter Dräyer: 

San Zeno. Bible des Pauvres 

Porte de Bronze de Vérone 

142 Seiten und 80 Abbildungstafeln 
Editions Mermod, Lausanne 1956. Fr.29.10 


Wie in den Ausstellungsprogrammen, 
so spiegelt sich auch in der Kunstlite- 
ratur, daB für immer weitere Kreisen die 
Nachwirkungen des Klassizismus und 
des Naturalismus schwinden und den 
Ausblick auf grof8e unbeachtete Gebiete 
freigeben. Die Kunst der Naturvôlker, der 
Prähistorie, der Etrusker, des frühen 
Mittelalters wird mit Entdeckerfreunde 
aufgenommen, und ihre Darbietungen 
in Buch und Ausstellung erfahren eine 
Breitenwirkung, wie sie noch vor einem 
Jahrzehnt undenkbar schien. 

So erschienen auf Weihnachten 1956 in 
schweizerischen Verlagen gleich zwei 
Bilderbände über die Bronzetüren des 
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Bronzetüre von San Zeno. Anbetung der Kônige aus der älteren Reihe (um 1080) 
Photo: Walter Dräyer. Aus: San Zeno, Bible des Pauvres. Lausanne 1956 


11. und 12. Jahrhunderts, und beide wen- 
den sich durchaus nicht nur an den 
engen Kreis der Kenner und Spezialisten, 
sondern ausgesprochen an den kunst- 
freudigen Laien. Um den Wandel in der 
Einschätzungzuillustrieren, braucht man 
gar nicht bis zu Jacob Burckhardt zu- 
rückzugehen, der im «Cicerone» (er- 
schienen 1855), durchaus im Einver- 
ständnis mit seiner Zeit, urteilte: «Was 
daneben von Reliefs an gegossenen 
Türflügeln vorkommt (hintere Tür am 
Dom von Pisa...; Pforten von S. Zeno 
in Verona) läBt diese EinbuBe kaum 
bedauern.» Noch 1914 schrieb Georg 
Graf Vitzthum (im «Handbuch der Kunst- 
wissenschaft» von den älteren, ottoni- 
schen Bronzereliefs an S. Zeno: «Eine 
positive Wertung dieser Dinge liegt 
auRBer dem Bereich der Môglichkeit: es 
bleibt kein Wort von ihnen zu sagen», 
und zehn Jahre früher hatte A. Venturi 
den Unterschied zwischen den Figuren 
der älteren und der jüngeren Veroneser 
Reliefs mit dem Vergleich zu illustrieren 
versucht, jene seien dem Affenreich ent- 
nommen, diese dem Menschenreich. 

Anders die beiden Verôffentlichungen 
zwischen denen der Kunstfreund heute 
zu wählen hat. Beide sind Zeugnisse ein- 
dringendenVerständnisses für diesestar- 
ken und reinen religiôsen Kunstwerke. 
Der Zürcher Arzt Hermann Leisinger gibt 
im Buch des Europa-Verlages einen um- 
fassenden Überblick über die erhaltenen 
Bronzetüren mit figürlichen Darstellun- 
gen in Deutschland (Augsburg, Hildes- 
heim) und Italien, wobei auch die deut- 
schen Exportstücke (Gnesen und Now- 


gorod) und die byzantinischen Niello- 
arbeiten in Unteritalien berücksichtigt 
werden. Seine groB und hervorragend 
reproduzierten Aufnahmen sind durch- 
aus nicht die eines Amateurs, sondern 
von ausgezeichneter Qualität. Sie be- 
tonen den Materialcharakter der metal- 
lischen, polierten und ziselierten Bronze. 
Das Liebhaberische äuBert sich sehr 
positiv in der persônlichen Auswahl der 
Motive, im insistenten Umkreisen einzel- 
ner Details bis zu ihrer VergrôBerung; 
man spürt dauernd das starke Miterle- 
ben. Einzig für Gnesen und Nowgorod 
war Leisinger auf Aufnahmen des Mar- 
burger Archivs angewiesen. 

Auch der Text wurde von Leisinger ver- 
fat. Er gibt in knapper Form die not- 
wendigsten Angaben. Hier allein blei- 
ben einige Wünsche offen. Die Mitarbeit 
eines Fachmannes häâtte zur genaueren 
künstlerischen Deutung dieser so ver- 
schiedenartigen Werke verhelfen und 
auch ein paar kleine Irrtümer eliminieren 
kônnen. 

Das Buch von Piero Gazzola und Walter 
Dräyer beschäftigt sich mit einem einzi- 
gen Bronzeportal, dem von San Zenoin 
Verona. Die 48 erzählenden Felder 
werden, nach dem ikonographischen 
Ablauf geordnet, vollständig abgebildet, 
durch Gesamtaufnahmen und Details 
ergänzt. Diese systematische Klarheit 
wird aber nicht zur Kälte, vor allem auch 
dank der Leistung des Photographen, 
der die Reliefs bei Sonnenlicht aufnahm, 
das sie, ohne die Objektivität zu schmä- 
lern, zu pulsierendem Leben erweckte. 
Der weiche Tiefdruck betont-im Gegen- 
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satz zur Autotypie bei Leisinger — eben- 
falls die Erscheinung im zart modellie- 
renden Licht und zeigt mehr die matte 
Oberfläche der Patina als den Glanz der 
Bronze. Halb mag es an der Art der 
Wiedergabe liegen, halb aber auch an 
der anderen Empfindung unserer Zeit, 
daB die romanisch perfekten, zur de- 
korativ starren Formulierung  drän- 
genden Werke des jüngeren Meisters 
hier überstrahlt werden von den Schôp- 
fungen des älteren, dessen bezaubernde 
Frische und Ursprünglichkeit noch 
durchdrungen wird von der Geistigkeit 
ottonischer Kunst. Diese Begegnung 
von Naivität und Spiritualität ist heute 
mit einemmal als besonderer Zauber 
sichtbar geworden. 

Der Begleittext Piero Gazzolas gibt 
erschôpfende, doch nirgends pedanti- 
sche oder ermüdende Auskünfte. Da er 
die Veroneser Türen in den Zusammen- 
hang der zeitgenôssischen Werke ein- 
stellt, dienen seine Ausführungen auch 
als weiterer Kommentar zu Leisingers 
Buch. So ergänzen sich die beiden schô- 
nen Publikationen in unbeabsichtigt 
sinnvoller Weise. h.k. 


Wallraf-Richartz-Jahrbuch 1955 
Westdeutsches Jahrbuch für 
Kunstgeschichte, Band XVII (1955), 
herausgegeben von den Freunden des 
Wallraf-Richartz-Museums 
Schriftleitung Otto H. Fürster 

262 Seiten, 198 Abbildungen 

E. À. Seemann, Kôln. Fr. 57.- 


Der Band bringt folgende Abschnitte: 
Victor H.Elbern, Die Dreifaltigkeits- 
miniatur im Book of Durrow; Hans Putt- 
mann, Das Tympanonrelief von St. Cäci- 
lien in Kôln; Jean Lejeune, La Période 
Liègeoise des van Eyck; Marita Hoster, 
Castagnos Florentiner Fresken 1450 bis 
1457; Dagobert Frey, Apokryphe Livius- 
bildnisse der Renaissance; Rolf Wall- 
rath, Der Thomas-Altar in Kôln; Hans 
Kauffmann, Peter Paul Rubens im Lichte 
seiner Selbsthbekenntnisse; Wolfgang 
Braunfels, Der Kôülner Hildebrand-Brun- 
nen. Miszellen, Museumsberichte und 
Buchbesprechungen schlieBen sich an. 
Die Abhandlungen betreffen demnach 
den gesamten nachantiken Kunstraum, 
vom Frühmittelalter bis in die mittelbare 
Gegenwart hinein. 

Wir hatten schon anläflich des Hin- 
weises auf die beiden vorangehenden 
Bände des Wallraf-Richartz-Jahrbuches 
Gelegenheit, den bedeutsamen Um- 
stand namhaft zu machen, daf dieses 
sowohl in seiner äuBern wie innern Form 
ungemein gediegene Periodikum seit 
dem Krieg auch Aufsätze verôffentlicht, 
die das neue und neueste Kunstschaffen 
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angehen. Der Beitrag von Wolfgang 
Braunfels setzt diese sich als Tradi- 
tion einbürgernde Gepflogenheit verhei- 
Bungsvoll fort. Unter den fünf monu- 
mentalen Stadtbrunnen Hildebrands 
blieb allein der Wormser Siegfried- 
brunnen vôllig unbeschädigt am ur- 
sprünglichen Aufstellungsort. Während 
drei (der Wittelsbacher- und Hubertus- 
brunnen in München und der nach 
München  verpflanzte Vater Rhein- 
Brunnen von StraBburg) mehr oder 
minder tiefgreifende Veränderungen er- 
litten, wurde das letzte, für Kôln errichtete 
und 1922, fast zwei Jahre nach dem 
Tode des Künstlers erôffnete Brunnen- 
werk durch den Krieg in allen seinen 
Teilen vernichtet, nachdem es schon 
vorher verkehrstechnischen Neuerungen 
hatte weichen müssen. Auf Grund erst- 
maliger Akten-, Plan- und Modellpubli- 
kationen verfolgt Braunfels die kompli- 
zierten Bedingungen des Entstehungs- 
prozesses. Vor allem aber gibt er eine 
umfassende Würdigung der künstleri- 
schen Belange, die in einer für das 
ôffentliche Monument alles andere als 
günstig gesinnten Epoche besondere 
Relevanz erhalten. Fragen nämlich der 
Beziehung von Architektur und Skulp- 
tur, von Platzanlage und Monument 
stehen im Zentrum der Überlegungen 
des späten Hildebrand, dessen Denken 
anfänglich mit dem «Problem der Form» 
exklusiv um die «reine Form» zu gravi- 
tieren schien. 

Wie gewohnt kommt den Abhandlungen 
des Bandes ohne Ausnahmé grund- 
legende wissenschaftliche Bedeutung 
zu; diejenige des belgischen Gelehrten 
Jean Lejeune ist inzwischen in ein Buch 
eingegangen, das mit seinen wahrhaft 
sensationellen Resultaten die Van Eyck- 
Forschung in wesentlichen Teilen auf 
eine neue Basis stellt. Indessen ist hier 
nicht der Ort, auf die ganze Fülle und 
Spannweite des durch den Band ver- 
mittelten Stoffes einzugehen. Wenig- 
stens aber sei noch ein Hinweis verstattet 
auf die der Feder des jungen Kunst- 
historikers Victor H.Elberns entstam- 
mende Untersuchung, ist sie doch re- 
präsentativfüreine wichtige Forschungs- 
richtung von heute. Denn statt formale 
Eigentümlichkeiten des Stils und der 
Motivgeschichte macht Elbern die ikono- 
graphische Aussage zum Gegenstand 
der Interpretation. Er kommtzum Schlu, 
daB die Komposition des fraglichen 
Blattes «den Versuch darstellt, in un- 
figürlicher, aber eindeutiger Weise die 


Heilige Dreifaltigkeit bildlich wiederzu-: 


geben». Die Auffassung der Trinität im 
ersten Jahrtausend n. Chr. wird skizziert 
und auBer den formalen und ikonogra- 
phischen Problemen die Herkunft der 
christlichen Kunst Irlands vergegen- 
wärtigt. Wie schon in früheren Arbeiten, 


zum Beispiel über den Adelhausener 
Tragaltar, liegt Elbern die Begründung 
einer «Ornament-lkonographie» am 
Herzen. Er versteht den allgemeinen 
Begriff des «Heilsbildes» (H. ZeiB) im 
Fall der Dreifaltigkeitsminiatur von Dur- 
row, über den generell sakralen Form- 
charakter hinaus, als individuell christo- 
logisches Zeichen eben der Trinität. 
Dergestalt erfährt die christliche Ikono- 
graphie eine hôchst folgenträchtige 
Ausweitung: die scheinbar blof orna- 
mentale reine Form erweist sich als 
gleichnishafte  Versichtbarung des 
innertrinitarischen Lebens der Gottheit 
selber. Es ist ein sehr sublimes Unter- 
nehmen, das da an überraschendem 
Ort einmal mehr mittelalterliche Kunst 
als Bedeutungsträger zur Anschauung 
bringt. RER 


Eingegangene Bücher 


Niels von Holst: Moderne Kunst und 
sichtbare Welt. 131 Seiten mit 103 Abbil- 
dungen. Verständliche Wissenschaft 
Band 65. Springer, Berlin 1957. Fr. 9.30 


Roland Penrose: Portrait of Picasso. 
104 Seiten mit 226 Abbildungen. Percy 
Lund, Humphries & Co. Ltd., London 
1956. 105. 6d. 


Josef Albers. Zeichnungen. Mappe mit 
12 Tafeln. Spiral Press, Bern. Fr. 15.- 


Freddy Buache: Contre-chants. Bois de 
Gisiger. 32 Seiten und 6 Holzschnitte. 
Editions du Carré Rouge, Lausanne 1956 


Walter Tappolet: Helen Dahm. 20 Seiten 
und 12 farbige und 16 einfarbige Abbil- 
dungen. Origo-Verlag, Zürich 1956. 
Fr. 16.80 


Kurt Badt: Die Kunst Cézannes. 276 Sei- 
ten und 45 Abbildungen. Prestel, Mün- 
chen 1956. Fr. 25.— 


Franz Marc, Skizzenbuch aus dem Felde. 
Herausgegeben von Klaus Lankheit. 
36 Abbildungen und 23 Seiten Text. 
Gebr. Mann GmbH, Berlin-Schôneberg 
1956. Fr. 14.70 


Gentle Friends. The Painting of R. Box. 
With a Foreword by Robert Melville. 
6 Seiten und 20 Abbildungen. André 
Deutsch Ltd., London 


Ursula Isler-Hungerbühler: Johann Rudolf 
Rahn, Begründer der Schweizerischen 
Kunstgeschichte. Mitteilungen der Anti- 
quarischen Gesellschaft in Zürich. Band 
39 (121. Neujahrsblatt). 136 Seiten mit 
27 Abbildungen. Fr. 12.50 


Michael Stettler: Bericht über die Tätigkeit 
der Eidgenôssischen Kommission der 
Gottfried Keller-Stiftung 1954 und 1955. 
103 Seiten mit 53 Abbildungen 


Marcel Strub: Les Monuments d'Art et 
d'Histoire du Canton de Fribourg. Tome Il. 
La Ville de Fribourg. 414 Seiten mit 
437 Abbildungen. Birkhäuser, Basel 1956. 
Fr. 55.— 


Adolf Reinle: Die Kunstdenkmäler des 
Kantons Luzern. Band IV. Das Amt Sur- 
see. 528 Seiten mit 511 Abbildungen. 
Birkhäuser, Basel 1956. Fr. 60.— 


Heinrich Zillich: Siebenbürgen. 112 Seiten 
mit 96 Abbildungen. Die Blauen Bücher. 
Karl Robert Langewiesche, Kônigstein i. 
T. 1957. Fr. 5.70 


Saar. Text von Hermann Keuth. 6 Seiten 
und 48 Abbildungen. Langewiesche- 
Bücherei. Karl Robert Langewiesche, 
Kôünigstein i. T. Fr. 2.85 


Louis Méroc et Jean Mazet: Cougnac, 
Grotte peinte. 72 Seiten mit 4 Farbtafeln 
und 12 Zeichnungen im Text und 16 Ab- 
bildungstafeln. W. Kohlhammer, Stutt- 
gart 1956. Fr. 10.65 


Konrad Gatz und Fritz Hierl: Neue Läden 
Läden - Kaufzentren - Kaufhäuser. Zwei 
Bände. 408 Seiten mit 541 Photos und 
1250 Zeichnungen und Grundrissen 
sowie 96 Tafeln. Georg D. W. Callwey, 
München 1956. Fr. 99.15 


Saul Venturini: Forme. 48 Seiten mit 
55 einfarbigen und 2 farbigen Abbildun- 
gen. Libreria A. Salto, Mailand 1956 


Functie en Vorm. Industrial Design in the 
Netherlands, 120 Seiten mit vielen Ab- 
bildungen. Instituut voor Industriele 
Vormgeving, Amsterdam 1956. HLF. 
12.50 


Jay Doblin: Perspective. À new System 
for Designers. 68 Seiten mit vielen Ab- 
bildungen. Whitney Publications Inc. 
New York 1956. $ 5.00 


Maurice E. Taylor: Private Architectural 
Practice. Foreword by G. Grenfell Baines. 
118 Seiten mit 14 Abbildungen. Leonhard 
Hill Ltd., London 1956. 155. 


KOSTO. Ein Handbuch für Veranschla- 
gung. Bearbeitet und zusammengestellt 
von Georg Olie. 320 Seiten. Deutscher 
Fachzeitschriften- und Fachbuch-Verlag 
GmbH, Stuttgart 1956. Fr. 19.45 
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Projekt für ein Bürogebäude in Paris 
Architekten: Dubuisson, Josserand, Pinsard, 
Paris 


3 

Projekt für ein Theater in Paris 

Architekten: Théodon, Bessirard, Pinsard, 
Paris 


4 
Gedeckte Markthalle in Royan 
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5 
Einfamilienhausgruppe in Paris 
Architekt: Marcel Roux 


6 

In Ausführung begriffenes Wohnquartier 
Bobigny, Paris 

Architekt: G.Candilis 


T 
Wohnbau in Paris 
Architekt: Le Caisne, Paris 
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Frankreich baut 


1 
Empfangsgebäude Flughafen Orly-Paris 


2 
Hangar in Stahlkonstruktion, Flughafen Orly- 
Paris 


# TOUR 5% LOU GRR Bree : Eingangsfront der Messehalle in Lille 
= 5 » as + Konstrukteur: Jean Prouvé 
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Stahlkonstruktion einer Fabrikhalle mit Trä- 
gern aus zertrennten und wieder zusammen- 
gesetzten Stahlprofilen 
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6 
Montage des Skeletts für einen vorfabrizierten 
<< 3 Wohnblock 
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7 
Fassade eines Bürogebäudes aus vorfabrizier- 
ten Aluminiumelementen 
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1 
Spital von Rabat, Marokko 
Architekten: Delaporte, Bonnemaison, Robert 
2 
Fischerei-Institut in Casablanca 
3 
Schulhaus in Khouribga, Marokko 
4 
Wohn- und Geschäftshaus «La Paternelle» in 
Conakry, Afrika 
Architekt: Le Caisne 
( 
"à 
4 
C 
5 
Wohnhochhäuser in Conakry : 
Architekt: Le Caisne A 
6 
Stadthaus in Abidgan à 
Architekt: Chomette | 
1 
18 ‘ 
Villa eines Direktors in Algier + 


Architekten: Emery und Miquel 
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Projekte ausländischer 
Pavillons für die 
Weltausstellung 1958 
in Brüssel 


Pavillon Finnland 
Zur Ausführung bestimmtes Wetthbewerbs- 
projekt von Reima Pietilä, Architekt, Helsinki 


1 
Modellaufnahme 


2 

Situationsmodell des Ausstellungsgeländes, 
links norwegischer Pavillon, rechts finnischer 
Pavillon 


Grundrif 1 : 800, oben die treppenfôrmig abge- 
deckte Halle 


4 
Querschnitt durch Halle 1 : 800 


5 
Stirnfassade 1 : 800 
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Pavillon Norwegen 
Architekt: Sverre Fehn 


6 

Querschnitt und Längsschnitt 1 : 800 
7, 

Grundrif 1 : 800 


8 
Dachaufsicht 1 : 800 


Pavillon Deutschland 
Architekten: Prof. Egon Eiermann und Sepp 
Ruf 


9 
Situationsmodell des Deutschen Pavillons 
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Das Projekt des Schweizer Pavillons ging aus 
einem eingeladenen Wettbewerb des vergan- 
genen Jahres hervor. Der Besucher betritt 
den Pavillon bei der fahnengeschmückten 
Eingangshalle. In den ersten Räumen werden 
Erzeugnisse der schweizerischen Industrie 
gezeigt. AnschlieBend, am Abhang des klei- 
nen Hügels, folgt der Pavillon für Verkehr und 
auf der andern Seite des zentralen Teiches 
die Abteilung für Touristik. Der auf dem Mo- 
dellbild rechts gelegene Teil der Anlage be- 
herbergt das Restaurant, 

Die sechseckfôrmigen Bauten bestehen aus 
einem tragenden Stahlskelett und einem in 
Holz konstruierten Dach. Die einzelnen Bau- 
teile werden in der Schweiz vorfabriziert. 


1 
Pavillon Schweiz Modellaufnahme 
Architekt: Werner Gantenbein SIA, Zürich 

2 


Blick in den Innenhof mit Teich 


3 
Der Eingang des Ausstellungspavillons 


4 
Situationsmodell der Anlage 
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Pavillon Frankreich 
Architekt: G. Gillet 
Ingenieure: R. Sarger und J. Prouvé 


1+2 
Modellaufnahmen des in Metall und Glas kon- 
struierten Pavillons 


Catalogue international des films sur 
l'architecture 


La Fédération internationale du Film sur 
l'Art informe qu'elle a été chargée par 
l'UNESCO d'établir un catalogue inter- 
national des films sur l'architecture. La 
Fédération demande aux personnes que 
la publication de ce catalogue peut inté- 
resser de bien vouloir faciliter ses re- 
cherches en lui communiquant les titres 
des films concernant l'architecture 
qu'elles ont pu voir: architecture du 
passé, d'aujourd'hui, urbanisme, art 
des jardins. Aux architectes il est de- 
mandé de faire connaître les titres des 
films de court métrage qui ont été réa- 
lisés sur leurs œuvres. Ne pas oublier 
d'indiquer le nom du pays producteur 
du film et le nom du distributeur. Adres- 
ser les réponses à MmeS. Gille-Delafon, 
140, rue du Faubourg St-Honoré, Paris 8°, 


Studienreise nach Dänemark 


Eine Studienreise nach Dänemark, die 
sich in erster Linie an Architekten, Innen- 
architekten und Môbelfabrikanten rich- 
tet, jedoch allen offen steht, die sich für 
das moderne Wohneninteressieren, wird 
vom 20. bis 27. Mai 1957 vom Dänischen 
Institut durchgeführt. Das vielseitige 
Programm sieht Besuche von kunstge- 
werblichen Werkstätten, Môbelfabriken 
und modernen Bauten in verschiedenen 
Teilen des Landes vor und gibt auch den 
Teilnehmern Gelegenheit, kulturellen 
Veranstaltungen (u.a. Ballettabend im 
Kgl. Theater Kopenhagen) beizuwohnen. 
Das Dänische Institut, Stockerstrakie 23, 
Zürich, erteilt gerne jede weitere Aus- 
kunft. 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Neu 


Wandmalerei 
im Hauptpostgebäude in Basel 


Die Direktion der eidg. Bauten, in Ver- 
bindung mit der Eidg. Kunstkommission 
und der Generaldirektion PTT, erôffnet 
unter den in den Kantonen Basel-Stadt 
und Basel-Land heimatberechtigten oder 
seit mindestens dem 1. Januar 1956 nie- 
dergelassenen Künstlern schweizeri- 
scher Nationalität einen Wetthbewerb zur 
Erlangung von Entwürfen für eine Wand- 
malerei in der Schalterhalle des Haupt- 
postgebäudes in Basel. Die Wettbe- 
werbsunterlagen werden den Interessen- 
ten auf. schriftliche Anforderung hin 
durch die Direktion der eidg. Bauten, 
Bundeshaus-West, Bern, kostenlos zu- 
gestellt. Der Anforderung ist ein amt- 
licher Ausweis über Heimatberechtigung 
oder Niederlassung beizulegen. Ablie- 
ferung der Entwürfe spâätestens 15. No- 
vember 1957. 


Wandbilder im Primarschulhaus Au- 
hof in Zürich-Schwamendingen 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich unter 
den im Kanton Zürich heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 1955 
niedergelassenen Künstlern. Für die 
Prämiierung von 5 oder 6 Entwürfen und 
allfällige Ankäufe stehen dem Preis- 
gericht Fr. 15000 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Stadtrat Dr.S. Widmer, Vor- 
stand des Bauamtes Il (Vorsitzender); 
Stadtrat H. Sappeur, Vorstand des Schul- 


Pa] 


Veranstalter 


Schulhausbaukommission 
Aarburg 


Gemeinderat von Binningen 


Stadtrat von Schaffhausen 


Stadtrat von Zürich 


Regierungsrat des Kantons St. 
Re und Stadtrat von St. Gal- 
en 


Baudirektion des Kantons Bern 


Objekte 


Schulhaus mit Turnhalle in Aar- 
burg 


Real- und Primarschulhaus im 
«AuBeren Spiegelfeld» in Bin- 
ningen 


Städtebauliche Gestaltung des 
ArealszwischenVorstadt-Adler 
-BahnhofstraBe-BogenstraBe 
in Schaffhausen 


Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Handels-Hochschule St. Gallen 
EuRden Kirchhofergutin St.Gal- 
en 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


Teilnehmer 


Die im Kanton Aargau heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die im Kanton Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder in den 
Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schaff- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Juli 1954 niedergelassenen Archi- 
tekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestalter 


Die in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1, Ja- 
nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 
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Termin 


31. Mai 1957 


29. Juli 1957 


15. August 1957 


17. August 1957 


28. Sept. 1957 


31. Oktober 1957 


Siehe WERK Nr. 
März 1957 
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April 1957 


März 1957 


April 1957 


Januar 1957 


amtes; R. Schmid, Präsident der Kreis- 
schulpflege Glattal; Ernst Gisel, Arch. 
BSA/SIA; Hans Fischer, Maler, Feld- 
meilen; Albert Schnyder, Maler, Dels- 
berg; Otto Staiger, Maler, Basel: Max 
Truninger, Maler; Ersatzmänner: Hans 
Tobler, Architekt, Städtisches Hochbau- 
amt; Emanuel Jacob, Maler. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 10 auf der Kanzlei des Hochbauamtes 
der Stadt Zürich, Amtshaus IV, Zimmer 
303, bezogen werden. Einlieferungster- 
min: 1. Juli 1957. 


Entschieden 


Kantonsschule und Turnhalle auf 
dem Areal der Spitaläcker in Baden 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4800): Marc Funk, 
Arch. SIA, Baden; 2. Preis (Fr. 4700): 
Hans Müller, Arch. SIA, Zürich; 8. Preis 
(Fr. 4600): Bruno Haller und Fritz Haller 
BSA, Architekten, Solothurn; 4. Preis 
(Fr. 4500): Theo Hotz, Architekt, Wettin- 
gen; 5. Preis (Fr. 4400): Alphons Wie- 
derkehr, Architekt, Zug; ferner 1 Ankauf 
zu Fr. 1200: Hannes Zschokke, in Firma 
Zschokke & Riklin, Architekten, Buchs; 
3 Ankäufe zu je Fr. 1100: Carl Frôhlich, 
Arch. SIA, Brugg; Eugen Morell, Archi- 
tekt, Zürich; Alphons Barth und Hans 
Zaugg, Architekten BSA/SIA, Schônen- 
werd und Olten, Mitarbeiter: H. Schen- 
ker, Architekt. Das Preisgericht emp- 
fiehit, die Verfasser der 5 prämiierten 
Projekte zu einer Weiterbearbeitung ein- 
zuladen. Preisgericht: Stadtammann 
Max Müller, Fürsprecher (Vorsitzender); 
Hermann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; 


Edwin Bofhardt, Arch. BSA/SIA, Win- 
terthur; Kantonsbaumeister Karl Kauf- 
mann, Arch. SIA, Aarau; Dr. Otto Mitt- 
ler, Bezirkslehrer; Rektor Albert Räber:; 
Jacques Schader, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; Dr, P. Schaub, Sekretär der Erzie- 
hungsdirektion, Aarau; Alfred Welti, 
Architekt; Emil Zaugg, Präsident der 
Stiftung «Kantonsschule Baden»; Er- 
satzmänner: Dr, Paul Landolt, Präsident 
des Aktionskomitees für die Kantons- 
schule Baden, Turgi; Reinhold Wett- 
stein, Architekt, Bauverwalter. 


Sekundarschulhaus, Primarschul- 
haus und zwei Turnhallen auf dem 
Wankdorffeld in Bern 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Marcel Mäder 
und Karl Brüggemann, Architekten, 
Bern; 2. Preis (Fr. 4500): Willy Pfister, 
Arch. SIA, Bern; 8. Preis (Fr. 3500): 
Emil Meyer und Fritz von Niederhäusern, 
Architekten, Bern, Mitarbeiter: R. Müller, 
Architekt; 4. Preis (Fr. 3000): Otto Brech- 
bühl, Arch. BSA/SIA, Bern, Mitarbeiter: 
Jakob Itten, Arch. SIA; 5. Preis (Fr.2200): 
Architekturbüro Beyeler und Ernst, 
Bern, Mitarbeiter: Hans Flückiger, Hoch- 
bautechniker; 6. Preis (Fr. 1800): Rôth- 
lisberger und Michel, Architekten, Bern, 
Mitarbeiter: Werner  Rôthlisberger, 
Architekt; ferner 2 Ankäufe zu je Fr. 
1500: Werner Küenzi, Architekt, Bern; 
Werner Peterhans, Architekt, und Jean- 
Claude Steinegger, cand. arch. Bern. 
Preisgericht: Baudirektor Dr. E. Anliker 
(Vorsitzender); Schuldirektor P. Dübi; 
Schulsekretär F. Fankhauser; Stadtbau- 
meister À. Gnaegi, Arch. SIA; Walter 
W.Custer, Arch. SIA, Zürich; Bau- 


direktor Hans Hubacher; Hans Reinhard, 
Arch. BSA/SIA; Walter Schwaar, Arch. 
BSA/SIA. 


Katholische Kirche mit Vereinshaus 
in Bern-Bümpliz 


In diesem Projektwetthbewerb unter sie- 
ben eingeladenen Architekten traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 1400): Hanns Anton Brütsch, 
Arch. BSA/SIA, Zug:; 2. Preis (Fr. 1200): 
Werner Peterhans, Architekt, Bern; 
3. Preis (Fr. 800): Alois Egger, Arch. SIA, 
Bern; 4. Preis (Fr. 600): W. Riegert, Ar- 
chitekt, Bern. AuBerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine feste Entschädi- 
gung von je Fr.1000. Das Preisgericht 


empfiehlt, die Ausführung der Bauauf-. 


gabe dem Verfasser des erstprämiierten 
Projektes zu übertragen. Preisgericht: 
Stadtbauinspektor Hans Gaschen, Arch. 
SIA ; Fritz Metzger, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich; Julius Nussli, Architekt; Heinrich 
Oeschger, Arch. BSA/SIA, Zürich; Pfar- 
rer Stamminger. 


Überbauung der Quartiere Les Jean- 
nerets und La Jaluse in Le Locle 


In diesem Projektwettbewerb unter 12 
eingeladenen Architekten traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 3000): André Gaillard, Arch. BSA/ 
SIA, Genf; 2. Preis (Fr. 2000): R. Gañ- 
mann und G. Romy, Bevaix und Le Locle; 
3. Preis (Fr. 1200): R. FaeBller, Le Locle, 
Mitarbeiter: Théo Vuilleumier, La 
Chaux-de-Fonds; 4.Preis (Fr. 
Oesch und Rossier, Le Locle. AuBerdem 
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Wetthbewerbsprojekt für ein Archäo- 
logisches Museum in Aleppo von 
F. Andry, A. Tschumi, Pia Giauque, 
Architekten, Ligerz 
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Perspektivische Ansicht der Haupteingangs- 
front. Im Hintergrund die für spâter vorgese- 
hene Erweiterung 


2 

Zweites ObergeschoB 1:800; unten Verwal- 
tung, oben Ausstellungsräume, Rampenaut- 
gänge 


3 

ErdgeschoB 1: 800, in der Vorhalle Treppen 
und Lifts zur Verwaltungs- und Forschungs- 
abteilung 


4 
Lageplan 1 : 3500 
1 Hauptbau, 2 Erweiterung 


erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 
schädigung von je Fr. 500. Preisgericht: 
Arnold Hoechel, Arch. BSA/SIA, Genf; 
A. Bodmer, Bern; Jean-Pierre Vouga, 
Arch. BSAJSIA, Lausanne; W. Merz, 
Courrendlin. 


Stadtspital Il und Maternité 
in Zürich-Wiedikon 


In diesem ôffentlichen Ideenwetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 13500): Rud. Joss + 
Helmut Rauber, Architekten; 2. Preis 
(Fr. 13000): Dr. Roland Rohn, Architekt 
BSA/SIA; 3.Preis (Fr. 12500): Rolf 
Hässig und Erwin Müller, Architekten; 
4. Preis (Fr. 12000): Ernst Schindler, 
Architekt BSA/SIA, Mitarbeiter: Jean- 
Paul Haymoz und Hanspeter Räber, 
Architekten; 5. Preis (Fr. 9800): Arnold 
Hartmann, Architekt; 6. Preis (Fr. 9200): 
Werner Stücheli, Architekt BSA/SIA, 
und Jakob Frey, Architekt; 7. Preis 
(Fr. 8500) : Josef Schütz, Architekt BSA/ 
SIA; 8. Preis (Fr. 7700): Ed. Del Fabro 
und Bruno Gerosa, Architekten; 9. Preis 
(Fr. 7300): Max Kollbrunner und Theo 
Hotz, Architekten; 10. Preis (Fr. 6500): 
Gebr. Pfister, Architekten; ferner 2 An- 
käufe zu je Fr.3900: Aeschlimann + 
Baumgartner, Architekten BSA/SIA; 
E. Rüegger, Architekt BSA/SIA, Mit- 
arbeiter: Sebald Bühler, Architekt; und 
6 Ankäufe zu je Fr. 3700: Lippert + 
von Waldkirch und Felix Rebmann und 
Ernst Zietzschmann, Architekten; Walter 
Hertig, Architekt, und Wolfgang Stä- 
ger, Architekt; Dr. Justus Dahinden, 
Architekt; Edi + Ruth Lanners und Res. 
Wahlen, Architekten SIA, Mitverfasser: 
Felix Fränkel; Karl Flatz, Architekt SIA; 
Richard Lehmann, Kurt Spôgler & Bern- 
hard Weckemann, Architekten. Preis- 
gericht: Stadtrat Dr. W. Widmer, Vor- 
stand des Bauamtes Il der Stadt Zürich 
(Vorsitz); Stadtrat Dr. W. Spühler; Dr. 
med. H. O. Pfister, Chef-Stadtarzt; Dir. 
V. Elsasser; Prof. AÀ.H. Steiner, Arch. 
BSA/SIA; Prof. Alvar Aalto, Architekt, 
Helsinki; Prof. Dr. Roland Rainer, Archi- 
tekt, Wien; A. Dürig, Arch. BSA/SIA, 
Basel; R. Landolt, Arch. BSA/SIA, Zü- 
rich. Ersatzmänner: Dir. Dr. E. Kaiser; 
E. BoRhardt, Arch. BSA/SIA, Winter- 
thur; Kantonsbaumeister A. Kaufmann, 
Arch. SIA, Aarau. 

Wir werden auf diesen äuferst wichti- 
gen Wetthbewerb zurückkommen. Red. 
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Wettbewerbsprojekt für ein neues 
Archäologisches Museum in Aleppo 
von F.Füeg, Architekt SWB, Solo- 
thurn 
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Wettbewerb für ein neues Archäo- 
logisches Museum in Aleppo 


Das Ergebnis dieses internationalen 
Wettbewerbes wurde bereits in der 
WERK-Chronik von Heft 8/1956 mitge- 
teilt. Unter den mit einer Entschädigung 
bedachten fünf Projekten befanden sich 
zwei aus der Schweiz, die wir mit einigen 
Abbildungen kurz charakterisieren. 

Das Programm verlangte im Wesentli- 
chen: Raum für Verwaltung, Techni- 
schen Dienst, Forschung; Syro-orienta- 
lische Abteilung (im Erdgeschof, wegen 
der grofien Stücke); Griechische, Musel- 
manische, Rômische Abteilung; Folklore 
der nordsyrischen Region; Raum für 
temporäre Ausstellungen; Vortrags- 
saal für 400 Personen; Archäologischer 
Garten. 

Der Hauptbau soll nur zweigeschossig 
sein, doch soll mit einer Aufstockung 
bis 25 m gerechnet werden kônnen 
(!Red.). «Der Stil des Entwurfes muB 
modern sein», hielB es im Programm. Als 
Baustoff kommt der sehr schône weife 
ortliche Marmor in Frage. Das neue Mu- 
seum muB von dem repräsentativen 
Hanano-Platz aus zugänglich sein. Eine 
spätere Erweiterung ist vorzusehen. 


Dessert 


Modell, Ansicht von Osten (Hanano-Platz), 
im Vordergrund die Erweiterung 


2 
ObergeschoB mit Vortragssaal 


3 
ErdgeschoëB 


4 
Modellansicht von Norden 


5 
Lageplan mit Hanano-Platz zirka 1 : 3500 


Constantin Brancusi f 


Constantin Brancusi starb am 16. März 
in seinem Montparnasse-Quartier, jenem 
dôrflichen Winkel von Paris, in dem er 
seit dreifig Jahren gelebt und als Bild- 
hauer gewirkt hatte. Sein Leben in Paris 
und sein behutsamer künstlerischer 
Weg begann kurz nach der Jahrhundert- 
wende, um immer eindrücklicher in 
einsame Hôhen zu führen. Das gruppen- 
hafte ZusammenschlieBen und Mani- 
festieren lag nicht auf seiner Linie, ent- 
sprach nicht seinem innersten Wesen. 
Seine Kunst, die ihre lateinischen 
Wurzeln nie verleugnet, setzt ein mit 
Schôpfungen des Figurativen, mit Ge- 
stalten in betender, leidender, medita- 
tiver Haltung. Er nennt sie «La Prière», 
«Le Supplice», «La Sagesse». Niemals 
kommt eine äufere gefällige Schônheit 
zu Wort; immer bestimmt — schon:in 
dieser Frühzeit — bei aller äuBeren Ruhe 
eine Innigkeit, eine innere Bewegtheit 
die Form und das geistige Klima des 
Ganzen. So war es auch - wie Brancusi 
in späteren Jahren immer betonte - 
nicht die Formgebung Rodins, die ihn 
in seiner Jugend vor allem beeindruckte, 
sondern die Dynamik des Seelischen, 
der humane Impetus, der hier im Gegen- 
satz zum erstarrten Formalismus der 
offiziell anerkannten Skulptur neu auf- 
blühte. 

Im Laufe seiner fünfzigjährigen Pariser 
Epoche haben sich Brancusis frühe 
plastische Konzeptionen ins Universale 
erweitert. Sie sind zu kreatürlichen Erd- 
und Himmelszeichen geworden, vom 
raumgespannten Flug des Vogels bis 
zur erdgebundenen Wanderung der 
Schildkrôte. Symbolgestalten der Natur- 
schôpfung, die bestrahlt und — im wah- 
ren Sinne des Wortes - animiert werden 
von der seelischen Spannkraft, von der 
Humanität ihres Schôpfers. 

Brancusi hat das Wesentliche der Form 
zurückerobert und wieder neu erfunden: 
ihre letzte Einfachheit, Eindringlichkeit 
und Ausdruckskraft. Und dies alles in 
einer unaufhôrlich präzisen, geduldigen 
und einsamen Arbeit, die schliefilich zu 
hôchster Meisterschaft führte. Denn um 
diesen «sens réel des choses», diesen 
letzten «Sinn», herauszuholen und zu 
klären, wandert Brancusis Form durch 
viele Stufen der Verwandlung und uner- 
müdlichen Abwägung der Proportion 
hindurch. Er geht behutsam mit dem 
Material um, horcht die Môglichkeiten 
des Marmors, des Steines, der Bronze 
mit feinsten Sensorien ab. Bei ihm gibt 
es keine Tonmodelle, die vorausgehen; 


Constantin Brancusi in seinem Pariser Atelier, 1956 
Photo: Bernhard Moosbrugger, Zürich 


er gelangt mit direkten Hammer- und 
Axtschlägen, in unmittelbarer Bearbei- 
tung des Materials zum Ziel. 

Beim «Vogel», «der den Himmelsraum 
erfüllen sollte» («pour remplir la voûte 
du ciel»), wird die endgültige Formung 
durch viele Jahrzehnte hindurch gesucht, 
erarbeitet und schlieRilich in einer end- 
gültigen Fassung 1940 erreicht. Er 
braucht dreifiig Jahre dazu. In polierter 
Bronze, wie eine Himmelserscheinung 
in den Raum ausstrahlend, erfüllt von 
letzter Spannkraft und begnadet mit 
einer proportionalen Schôünheit des 
Volumens, die wohl als Vollendung, 
als «absolute» Form bezeichnet werden 
darf, ersteht seine letzte Gestalt. 
Gerade durch diesen unaufhôrlichen 
Beseelungs- und Läuterungsprozef 
scheint Brancusi auch jene Beschauer 
seines Werkes fesseln und erobern zu 
kônnen, die sonst befremdet den Trans- 
formationen  moderner  Gestaltung 
gegenüberstehen. Die strahlende Klar- 
heit des Mediterranen, die über dieser 
Welt liegt, mag hier bezaubern, ebenso 
wie das sanfte Erwachen und milde 
Ruhen im Urbildhaften, welches unmit- 
telbar bezwingt, gesprochen in jener 
plastischen Sprache seines «Nouveau 
Né», seines «Commencement du Mon- 
de», seiner «Leda», seines «Miracle», 
ein Idiom das sein Werk der früh- 
griechischen Kykladenkunst nahebringt. 
Dieser Stil, mit den häufigen Jugend- 
stil-Nebentônen (vor allem in den Zeich- 
nungen und Malereien), ist Beginn und 
Erfüllung, Knospe und Frucht zugleich. 
Es sind Traumformen, wie bei der 


«Muse endormie», oder Urzeichen des 
Lebendigen, wie der graugeäderte 
«Poisson», jener Fisch aller Fische aus 
Marmor, dessen horizontales Gleiten 
durch den Raum zum ewigen Sein und 
erhôhten Symbol des Naturhaften wird. 
Brancusi, der aus Rumänien stammt, 
jenem Schnittpunkt westlicher und 
ôstlicher Kultur, scheint durch sein 
Denken und sein Werk auch selbst aus 
dieser Situation heraus und durch sein 
persônliches Wesen geistige Brücken zu 
ôstlicher Meditation zu schlagen. Daher 
wurde das Buch aller Bücher für ihn 
Milarepas poetische Erlôsungsgeschich- 
te, Bekenntnissejenes Dichter-Mônches, 
der im 11. Jahrhundert eine Religion 
begründete, die heute noch auf den 
Hängen des Himmalayagebirges leben- 
dig ist. Der Bauernsohn der Karpathen, 
der witzige und scharfe Beobachter 
aller Naturphänomene, der aus dem 
wilden Holz eine burleske Welt mythi- 
scher und fabulôser Wesen heraus- 
schlug, «Chimären», biblische Gestal- 
ten («Adam» und «Eva»), sagenhafte 
Figuren («La Sorcière»), sie grotesk und 
phantastisch formte, ist ebenso und vor 
allem Schôpfer harmonischer und gran- 
dioser Marmor- und Bronzewelten, die 
mediterrane Seinsfreude ausstrahlen 
und gleichzeitig zu abstrakten Zeichen 
sich verdichten, die von einer im wei- 
testen Sinne religiôsen Symbolkraft 
durchdrungen sind. Denn Brancusis 
Kunst bleibt erdverbunden, verleugnet 
ihre natürlichen Wurzeln nicht, obwohl 
sie zu den Hôhen einer universalen 
Sprache und transzendenten AuSSpra- 
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che sich aufschwingt. Daher ihre wun- 
derbare  Selbstverständlichkeit,  ihre 
stille GrôBe und innerste Überzeugungs- 
kraft. 

Es mag nur zu hoffen sein, daf die Stätte 
erhalten bleibt, die Brancusis persôn- 
liches Leben umschlof, die er selbst 
mit seinem Wesen durchblutete und 
formte, und das Atelier auch fernerhin 
sein Hauptwerk beherbergen mag, das 
hier zum Teil entstand und organisch 
dem Raum verbunden und verwachsen 
war. Hier kann man erleben wie er seinen 
«Vogel», ohne alle falschen «Neben- 
geräusche» errichtet wissen wollte, 
nicht von dekorativ aufgestellten Pflan- 
zen und fremden Bildern bedrängt und 
in seiner räumlichen Ausstrahlungs- 
kraft behindert, wie es in unseren Mu- 
seen geschieht und von ihm selbst nie 
geduldet worden wäre. C. G.-W., 


lrgapirina 


Verbände 


Mitgliederaufnahmen des SWB 


In der Sitzung des Zentralvorstandes 
vom 8. März 1957 wurden folgende neuen 
Mitglieder aufgenommen: 

Jôrg Hamburger, Graphiker, Olten 
Andreas His, Graphiker, Basel 

Roger Humbert, Photograph, Basel. 


Ausstellungen 


Arbon 


Der Schweizer Holzschnitt 
Schloss 
31. März bis 21. April 


Mit kleineren Kollektionen von achtzehn 
Mitgliedern und von fünf als Gäste zuge- 
lassenen Künstlern bestritt die Schwei- 
zer Sektion der «Xylon» (Internationale 
Vereinigung der Holzschneider) diese 
Ausstellung, die unter dem Patronat 
der «Ars felix» (Schweizerische Gesell- 
schaft zur Fôrderung zeitgenôssischer 
Kunst) 175 Holz- und Linolschnitte 
zeigte. Bemerkenswert war die Schau 
einerseits, weil sich im Brennpunkt einer 
einzigen Technik eine erstaunliche for- 
mal-handwerkliche Vielfalt und (im be- 
denklichen Sinn) eine grofe künstle- 
rische Uneinigkeit über das Wesen des 
Holzschnitts zusammenfand, und ander- 
seits, weil sich die «Xylon» die Ausstel- 
lung als ein Initial für eine auch geistig- 
künstlerisch regere Tätigkeit vornimmt. 
Ob so das Holzschnitterbe beispiels- 
weise von Munch oder Vallotton oder, 
näherliegend, von Emil Burki (der mit 
Leihgaben aus der Graphischen Samm- 
lung der ETH gut vertreten war) besser 
verstanden und von einer Technik zur 
künstlerischen Sprache erhoben werden 
wird, bleibt eine offene Frage. age. 


Arbeiten neu aufgenommener 
SWB-Mitglieder 


1 
Photographie von Roger Humbert SWB, Pho- 
tograph, Basel 


2 
Prospekt von Jôrg Hamburger SWB, Graphi- 
ker, Olten 


3 
Schallplattenhülle von Andreas His SWB, 
Graphiker, Basel 
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Basel 


Marguerite Ammann - Walter 
J. Moeschlin - Heinrich Müller 
Kunsthalle 

23. März bis 28. April 


Basler Kunst in drei äufBerst charakteri- 
stischen und sehr gegensätzlichen Fa- 
cetten wurde diesmal in zwei getrennten 
aber gleichzeitig laufenden Ausstellun- 
gen gezeigt. Während in den oberen 
Räumen am Steinenberg mit einiger Ver- 
spätung die zum 70. Geburtstag des 1885 
geborenen Malers Heinrich Müller abge- 
halten wird, teilen sich Marguerite Am- 
mann (geb. 1911) und Walter J. Moesch- 
lin (geb. 1902) in die unteren sieben Säle 
mit ihrer Doppelausstellung. 

Mit der besonders schôn und ausgewo- 
gen gefafiten Jubiläumsausstellung für 
Heinrich Müller wird noch einmal in grô- 
Berem Umfange die Malerei jener Basler 
Generation heraufbeschworen, die um 
1910 die für Basel entscheidende Tat der 
Lôsung des Bôcklin-Bannes und der 
Bekanntmachung mit der grof8en Tradi- 
tion der franzôsischen Malerei vollzogen 
hatte. Nur aus der eigenartigen Basler 
Kunstsituation im Anfang unseres Jahr- 
hunderts — an die man deshalb immer 
wieder aus Anlaf der Jubiläumsausstel- 
lungen dieser Generation erinnern muf - 
ist verständlich, dafi der begeisterte An- 
schluB an Courbet, Cézanne und Gau- 
guin, den diese damals junge Künstler- 
generation in Paris vollzog, wirklich eine 
befreiende Tat war. Denn es war ja die 
ältere und nicht die eigene Generation, 
der sich dieser Kreis von Künstlern und 
Gelehrten aus Basel damals in Paris 
ôffnete. Die Maler P. B. Barth, d. J. Lü- 
scher, N. Donzé, K. Dick und Ernesto 
SchieB gehôrten mit Heinrich Müller 
dazu, der Bildhauer Otto Roos, ferner 
Chr. Bernoulli, die späteren Professoren 
August Simonius, Andreas Speiser und 
E. His. Dieser Kreis bildete dann auch 
den tragfähigen Boden, auf dem sich 
Wilhelm Barths unvergeBlich kühne und 
groRartige Basler Ausstellungstätigkeit 
entfalten konnte. Für die weitere Ent- 
wicklung von Heinrich Müller typisch ist 
dann einerseits, daB es ihn früh schon 
nach Griechenland und Italien zog 
(Reise mit Karl Joel,1910), und zwar nicht 
nur aus malerisch-ästhetischen Grün- 
den, sondern auch aus wissenschaftlich- 
archäologischen — dahinter steckte die 
ausgesprochene Liebe zum schônen und 
edlen plastischen Kunstwerk -, und dal 
es ihn nach dem kurzen Jahr in Berlin 
(1913), den in Basel verbrachten Jahren 
des ersten Weltkrieges und den an- 
schlieBenden Reisejahren im Süden 
sehr bald ganz intensiv zur Beschäfti- 
gung mit den Fragen des Heimatschutzes 
der Denkmalpflege und der Erhaltung des 
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alten Basler Stadtbildes zog. «Kultur» 
im Sinne der gepflegten Schônheit des 
Materials - das ist es, was «Heiggi » Mül- 
lers Malerei in allen Stilleben, Land- 
schaften und den ausgezeichnet cha- 
rakterisierenden Porträts auszeichnet. 
Wenn heute in seinem Atelier neben 
einer gotischen Madonna ein griechi- 
scher Krater und eine Negerplastik 
stehen, so ist das für die Weite (im 
historischen und formalen Sinn) seines 
gegenständlichen und  künstlerisch- 
historischen Interesses bezeichnend. 
Kommt man von Heinrich Müller in die 
Doppelaustellung Ammann-Mæschlin, 
so betritt man eine vôllig andere und in 
sich sehr gegensätzliche Welt. Da8 sich 
zwischen beiden nicht der Abgrund der 
Beziehungslosigkeit auftut, sondern ein 
spannungsvoller polarer Gegensatz, das 
verdanken sie weitgehend der ganz 
famosen Hängung durch den Konser- 
vator Arnold Rüdlinger, der die beiden 
Künstler in seiner Vernissagerede u. a. 
folgendermaken charakterisierte: «Bei- 
de sind ausgesprochene Einzelgänger, 
im Niemandsland zwischen Abstraktion 
und Surrealismus nomadisierend; sie 
sind undoktrinär, dem Wagnis, das un- 
verhofft sich bietet, aufgeschlossen. 
Wir kennen und schätzen die wohl- 
geratenen Früchte unserer helvetischen 
Nüchternheit. Sie bedeuten uns währ- 
schafte und bekômmliche Kost. Doch 
gelegentlich, und nicht allein vor der 
Fasnacht, entbehren wir der Vitamine 
der Phantasie, eines im schweizerischen 
Seelenhaushalt raren Artikels. Sowohl 
Marguerite Ammann wie Walter Moesch- 
lin verfügen in reichem Mae darüber 
und bieten sie uns in den buntesten und 
vielfältigsten Verpackungen, ich will 
sagen Bildern, an.» 

Über die verzauberte Märcheninsel und 
den Realitätscharakter von Marguerite 
Ammanns Kunst haben wir ausführlich 
im Dezemberheft des WERK 1956 be- 
richtet. Die abwechslungsreiche Vielfalt 
kommt in den achtzig Bildern dieser 
Ausstellung auBerordentlich schôn zur 
Geltung. Auch Moeschlin ist hier mit 
etwa 70 Bildern, geheimnisvollen, ab- 
gründigen Seelen- und Ruinenland- 
schaften eines Surrealismus, der die 
Max Ernst'sche Erbschaft keineswegs 
verleugnet, ausgezeichnet präsentiert. 
Ausgangspunkt für Moeschlins spätere 


1 
Heinrich Müller, Heilige mit Kamelie, 1935 
Photo: Christian Baur, Basel 


2 
Walter Moeschlin, Die Kathedrale, 1955 
Photo: Christian Baur, Basel 
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Carl Burckhardt, Studie nach dem Tänzer. 
Pinselzeichnung, laviert 

Offentliche Kunstsammlung Basel. Hausaut- 
nahme 


Landschaftsmalerei ist in den DreiBiger- 
jahren die flächig-geometrische Ab- 
straktion. Mehr und mehr wird die Land- 
schaft zum direkten Ausdruck psychi- 
scher Vorhänge und Zustände. Einsam- 
keit, angsterregende Urweltlandschaft, 
Katastrophenstimmung,  «Strandgut» 
und «Bôses Land» beherrschen die 
Stimmung. Moeschlin geht weiter als 
Max Ernst im Einsatz des Malerischen, 
der stimmunggebenden Farbe, und mit 
Recht hob Rüdlinger hervor, daB die 
Formulierung «Abgründe einer sagen- 
haften See» als das Stichwort für 
Moeschlins Landschaftsmalerei gelten 
môge. Neben den Landschaften steht 
als zweite Gruppe die der Porträts - 
Hans Arp, Georg Schmidt, W. K. Wiem- 
ken gehôren zu den über Basel hinaus 
bekannten Persônlichkeiten. Allen ge- 
meinsam ist, daB& der Mensch jeweils 
von seiner unangenehmsten, bedroh- 
testen Seite gezeigt wird. Und gerade 
darin bleiben die Porträts eindrücklich. 

m.n. 


Carl Burckhardt 1878-1923 
Kunstmuseum 
10. März bis 14. April 


Im Zusammenhang mit der kürzlich 
erfolgten Herausgabe der Briefe des 
Basler Bildhauers Carl Burckhardt 
(«Zeus und Eros», herausgegeben von 
Titus Burckhardt im Urs Graf-Verlag, 
Lausanne-Olten) hat das Basler Kupfer- 
stichkabinett diese schône Ausstellung 
von Zeichnungen und Aquarellen aus 
eigenem Besitz und aus dem NachlaB 
veranstaltet. Obschon das meiste aus 
früheren Ausstellungen bekannt ist, 
erlebt man doch immer wieder neu 
und überraschend die ungeheure Be- 
gabung dieses frühverstorbenen groBen 
Künstlers, die Vehemenz und Gefafitheit 
seiner Formensprache, die Konsequenz 
und Überlegenheit, mit der Burckhardt 
an vorbestimmte, architektonische Auf- 
gaben - wie das Giebelrelief der Mo- 
serschen Pauluskirche in Basel, die 
Amazonenreliefs am Zürcher Kunsthaus 
oder die Brunnenfiguren am Badischen 
Bahnhof in Basel herangeht. 

Die Ausstellung gibt durch die zum 
Vergleich gezeigten Photos und die 
chronologische Gruppierung: Rômer 
Zeit, Zeusgruppe, Pauluskirchen-Relief, 
Kunsthaus-Reliefs usw., bis zu den 
späten freien Werken, den auBerordent- 
lich schônen, in rhythmische Vierecke 
gebauten Tessiner Landschaftaquarel- 
len, den Entwürfen für die Kleinplastiken, 
dem Ritter Georg und der Amazone, 
einen  ausgezeichneten  Querschnitt 
durch Burckhardts Œuvre. Es ist ein 
reines Vergnügen, diesen edlen Blättern 


wieder einmal zu begegnen. ne à 


Bern 


Leo Andenmatten 
Galerie Spitteler 
23. Februar bis 16, März 


Der noch junge Walliser, der mit drei 
Dutzend Bildern in der Privatgalerie an 
der SpittelerstraBe auftrat, hatte sich in 
den letzten Jahren durch Landschaften 
und Städtebilder von sehr einfacher, 
geradliniger Struktur und eindeutiger, 
flâächig behandelter Farbigkeit hervorge- 
tan. Es ist eine Malerei, die man am ehe- 
sten in die Gefolgschaft eines Albert 
Schnyder einreihen kann; jedenfalls 
stammt sie aus ähnlicher Auffassung 
des Naturbildes und der eingestreuten 
Häuser und Siedlungen her: alles klar 
und scharf begrenzt, unverwickelt im 
Aufbau, ohne impressionistisches Hin- 
überspiel von Licht und Atmosphäre 
zWischen Himmel und Erde, in der Farbe 
eher schwer und verhalten, ohne tonige 
Übergänge. Die bevorzugte Motivwelt 
Andenmattens ist aber weder der Jura 
Albert Schnyders noch auch das hei- 
mische Wallis (das zwar nicht ganz fehlt 
und sich gut ins Gesamtbild einfügt), 
sondern in erster Linie die bretonische 
und provenzalische Landschaft mit ihren 
breit gelagerten Formen und der groBen 
Raumweite um die Behausungen. So 
findet man etwa ein tief ockerfarbiges 
Erdreich mit dem einfachen Flechtwerk 
eines losen Baumbestandes, einen hart 
abgegrenzten Küstenstrich, in den hell- 
farbige Häuser sich einstreuen, oder häu- 
figer noch eine der typisch romanischen 
Dorf- und Kleinstadtgassen mit dem 
Mosaik von rot, gelb und mischfarbig be- 
malten Häuserfassaden. Andenmatten 
bietet diese inhaltlich unverwickelte und 
visuell eindeutige Motivwelt in klarer 
Sachlichkeit dar; in der Konsequenz und 
Bestimmtheit, mit der er seiner Richtung 
folgt, kann einer der Hauptvorzüge seiner 
Malerei gefunden werden. W. A. 


Otto Tschumi 
Klipstein und Kornfeld 
9, März bis 15, April 


Der Berner Otto Tschumi darf unter den 
schweizerischen Surrealisten als eine 
der am schärfsten geprägten Persôn- 
lichkeiten gelten. Seine Kunst, die in der 
Ausstellung der Firma Klipstein und 
Kornfeld mit über 70 Werken in Tempera, 
Gouache, Dispersionsfarben und ver- 
schiedenen graphischen Techniken auf- 
trat, erwies sich in jedem Stück als fein 
organisiert und sinnvoll durchentwickelt, 
in allen Formulierungen überprüft - wo- 
bei die MaRistäbe zwar nicht kurzweg mit 
einigen Worten zu nennen sind, aber 


doch spürbar im Wesentlichen liegen, 
künstlerisch wie psychologisch. Der 
Werdegang Tschumis zeigt auch in ganz 
knapp gegebenen Daten schon viel 
Wichtiges: längere Aufenthalte in Paris, 
Berlin und London; Studienreisen in den 
Süden und nach Nordamerika; Ausstel- 
lungen in Bern, Zürich, Basel, Paris (des 
ôftern), Nord- und Südamerika; Begeg- 
nungen mit Klee, Arp, Max Ernst. 

Um der Kunst Tschumis beschreibend 
gerecht zu werden, lieBe sich — da es 
sich bei Worten nur um Annäherungs- 
mittel handeln kann — etwa sagen: Man 
hat etwas wie die Anatomie innerlicher 
Vorstellungen vor sich; Formen und 
Farben sind aus einem seelischen Be- 
reich hervorgeholt, der sich zwar an rea- 
len Eindrücken herangebildet hat, der 
aber die entscheidenden Gesetze, wel- 
che die Formen wachsen und sich durch- 
dringen lassen, ganz woanders herholt 
als aus der Wirklichkeit. So trifft man 
immer wieder eine Art von Wucherun- 
gen und gewächshaften Gebilden, in 
denen nicht nur fleischliche und pflanz- 
liche Elemente sich verflechten, sondern 
auch Weltliches und Unterweltliches 
sich durchdringen. Das Unbewufite 
offenbart sich als eine wahre GroBmacht 
unter den bildnerischen Kräften, die hier 
am Werke sind. Kontrollen auf innere 
Echtheit und formale Notwendigkeit sind 
hier zwar sehr schwer durchzuführen, 
aber soviel ist sofort ersichtlich, daf 
Otto Tschumi nicht ein willkürliches 
Spiel des Aneinanderreihens von Asso- 
ziationen betreibt (wie mancher Durch- 
schnitts-Surrealist), sondern aus einem 
tiefer liegenden Zentrum heraus ge- 
staltet. 

Für die scharfe Dialektik, die sich beson- 
ders in der Graphik und in der Buchillu- 
stration kundtut (worin Tschumi inter- 
national bekannt ist), lieBen sich auch 
Satire und Persiflage, Witz und Laune 
als mithbestimmende Kräfte nennen. 

Ein bemerkenswert schôn und stilgerecht 
gestalteter KatalogistnichtnurzumHlilfs- 
mittel, sondern sozusagen zum Symbol 
der Ausstellung geworden. W. A. 


Chronique genevoise 


Deux expositions ont marqué plus par- 
ticulièrement le mois de mars à Genève. 
C'est d'abord celle que la Galerie du 
Perron a consacrée pour la première fois 
à Genève à l'artiste portugaise Vieira 
da Silva. Une trentaine d'œuvres, toiles, 
gouaches etaquarelles, ontfait connaître 
à notre public un des représentants les 
plus significatifs et les plus originaux de 
l'art contemporain. 

On pourrait certes aisément analyser la 
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physiologie de cette peinture, ses struc- 
tures complexes, mais toujours cristal- 
lisées autour d'axes verticaux, de lignes 
de force obliques, d'horizontales tran- 
quilles. On peut montrer aussi comment 
cet art rejoint par moments la miniature 
irlandaise, les compositions métho- 
diques de Klee, les tapis de fête de Bis- 
sière. On déchiffre enfin sans peine les 
règles de ces jeux quadrillés, la clé de 
ces grillages, de ces enchevêtrements 


de lignes fines posées sur des fonds 


colorés délicatement, hiéroglyphes vi- 
vants. . 

Il est plus difficile, en revanche, de vou- 
loir chercher à expliquer ce qui fait le 
prestige de ces architectures légères, de 
ces villes, de ces ports à peine édifiés, 
déjà évanouis. On s'efforce, devant la 
peinture de Vieira da Silva, de fixer le 
moment où le rêve nous émeut, de trou- 
ver par quels cheminements mystérieux 
ces surfaces percées de fenêtres, ces 
murs fissurés, cette matière disloquée 
nous sont rendues sensibles au cœur. 
Tel est le miracle de cet art toujours en 
suspens, traversé par une lumière égale; 
il nous restitue jusque dans les pages 
les plus intimes, les plus brèves, latrans- 
parence première de notre univers. 

C'est également une révélation que nous 

devons au Musée d'Art et d'Histoire, 

lequel nous présentait la première expo- 

sition en Suisse du peintre florentin 

Borsi. Adepte dans sa jeunesse du mou- 

vement futuriste auquel il participa aux 

côtés de Marinetti, puis céramiste en 

Scandinavie, graveur et peintre à Paris, 

Borsi s'est fixé depuis 1948 à Saint-Paul- 

de-Vence où il étudie toutes les ressour- 

ces, toutes les richesses de l'émail. 

Les œuvres qu'il a présentées à Genève 

sont à mi-chemin entre la céramique et 

la peinture en émail, puisque, en fait, il 

utilise comme matière de fond, comme 

support, des plaques de lave qui lui per- : 
mettent d'émailler de très grandes sur- 

faces. Cette sorte nouvelle de tableaux 

extrêmement brillants, denses, savou- 

reux de pâte et incomparables d'éclat, 

a quelque peu déconcerté le public qui 

attendait une exposition traditionnelle 

de céramique. En fait, Borsi retrouve la 

tradition des majoliques et des plaques 

émaillées de Limoges, mais il multiplie 

les effets techniques, et use d'un lan- 

gage en accord avec son temps: ses 

compositions, toutes soigneusement 

méditées, combinent les jeux infinis 

d'une palette vive, les épaisseurs opa- 

ques et les transparences subtiles avec 

un dessin toujours original, mais aussi 

toujours soumis au parti pris ornemen- 

tal de l'œuvre. Très rarement Borsi 

emprunte au vocabulaire du peintre: ce 

sont les pièces les moins bonnes. 

Presque toujours, l'artiste respecte les 

lois de son matériau. 
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L'exposition de Genève n'a donné qu'un 
aperçu de l'œuvre de ce peintre excep- 
tionnel dont le propos dernier est bien 
plus ambitieux: Borsi veut arriver à créer 
de véritables panneaux architecturaux, 
à amalgamer des émaux merveilleux aux 
murs des maisons, aux portes de bois, 
aux charpentes de fer. Et vraiment, je 
crois son art, tout comme celui d'un 
Léger par exemple, particulièrement 
propre à remplir ces hautes fonctions 
décoratives: il a la grandeur et la no- 
blesse qui conviennent. 

P.-F. Schneeberger 


Winterthur 


Good Design in Switzerland 
Wanderausstellung für die 
Vereinigten Staaten von Nordamerika 
Gewerbemuseum 

16, März bis 14, April 


Die im Auftrag des Schweizerischen 
Werkbundes von Architekt BSA Alfred 
Altherr SWB zusammengestellte Wan- 
derausstellung geht auf die Initiative der 
«Smithonian Institution» in Washington 
zurück. Diese übernimmt in entgegen- 
kommender Weise die Zirkulation der mit 
finanzieller Unterstützung der Stiftung 
«Pro Helvetia» und der Schweizeri- 
schen Zentrale für Handelsfôrderung 
zustande gekommene Ausstellung durch 
eine Reihe amerikanischer und môgjli- 
cherweise auch einiger kanadischer 
Städte. Ein ausgezeichneter Gedanke 
war es, die Ausstellung vor ihrer Ver- 
sendung nach Übersee im Gewerbe- 
museum Winterthur auch dem schwei- 
zerischen Publikum zugänglich zu ma- 
chen. 

Die Ausstellung umfafit im Prinzip gut 
geformte Schweizerprodukte, die aus 
transporttechnischen  Gründen zur 
Hauptsache nur in Photos gezeigt wer- 
den kônnen, ferner.-eine Auswahl von 
Photos verschiedener neuerer Bauten, 
um dadurch den architektonischen Rah- 
men anzudeuten, in dem die gezeigten 
Produkte Verwendung finden. Darunter 
befinden sich Einfamilienhäuser, Miet- 
bauten, Schulen, Verwaltungsbauten, 
Fabriken, Sport- und Verkehrsanlagen 
und auBerdem einige Landschaftsbilder. 
Richtig ist es auch, neben den in Photos 
wiedergegebenen Môbeln, Apparaten, 
Armaturen auch einige reale Gegen- 
stände wie Stoffe, Geräte, Stecker, Spiel- 
zeuge, Kinderbücher zu zeigen. Die Aus- 
wahl der Gegenstände und Bauten ist im 
allgemeinen recht gut getroffen, und sie 
vermittelt ein, wenn auch gedrängtes, 
doch charakteristisches Bild des schwei- 
zerischen Formschaffens. Eine ausge- 


zeichnete Lôsung hat A. Altherr für die 
Darbietung des Ausstellungsgutes ge- 
funden. Das neuartige und recht inge- 
niôse Wanderausstellungs-System be- 
steht aus 17 freistehenden, jedoch in 
Zickzack-Abfolge aneinandergefügten 
Stellwänden, die aus einem leichten 
Rohrrahmen und zwei dünnen, zur bes- 
seren Versteifung leicht gespannten 
Sperrplatten bestehen und Photos auf 
beiden Seiten aufnehmen. Die ganze 
Ausstellung kann mit wenigen Hand- 
griffen auf- und zusammengeklappt und 
in wenigen Kisten verpackt werden. 

Der in englischer Sprache abgefalte 
Katalog enthält auRer einer Einführung 
von Alfred Roth, dem Vorsitzenden des 
SWB, eine Auswahl von Abbildungen 
und ein Inhaltsverzeichnis. Mit dieser 
Ausstellung geht eine für das schweize- 
rische Form- und Architekturschaffen 
auf sympathische Art werbende Doku- 
mentenschau ins Ausland, die in Ame- 
rika reges Interesse finden dürfte. d.h. 


Zürich 


Maurice de Vlaminck 
Graphische Sammlung ETH 
23. Februar bis 5, Mai 


Den Besucher dieser Ausstellung er- 
wartet eine schône und sorgfältige Aus- 
wahl von Holzschnitten und Lithos, ent- 
standen im Zeitraum der ersten Jahr- 
hunderthälfte, die wohl nicht nur dem 


Ausstellung «Good Design in Switzerland» 
im Gewerbemuseum in Winterthur. Gestal- 
tung: Alfred Altherr SWB, Arch. BSA, Zürich 
Photo: Michael Speich, Winterthur 


Zeitgenossen voll der verschiedensten 
Môglichkeiten zu Experiment und Er- 
fahrung erscheint. Doch Vlaminck, auf 
den Wogen seines Temperamentes 
einherreitend, wurde durch die Heftig- 
keit des eigenen drängenden Gestal- 
tungswillens vor Versuch und Versu- 
chung verschiedenster Ismen bewahrt; 
seine Landschaften und StraBenbilder 
bleiben fünfz g Jahre hindurch die glei- 
chen, sind nur durch die wechselnden 
Stadien seines Lebens in verschiedenem 
Tempo betrachtet. 

Denn während andere Meister aus der 
Gruppe der Fauves - Matisse oder auch 
Dufy — mit innigem Vergnügen ihr Bild 
aufbauen, bedachtsamin der Dekoration, 
im Klang der Farben, bis die Komposi- 
tion gleichsam durch sie und durch den 
Betrachter hindurchgeht als andächtiges 
Verweilen, so erhascht Vlaminck wie im 
Vorbeifahren malend die Biegung einer 
Strake, den reiBenden FluBlauf, schräg 
zurücklehnende Hausmauern und Pap- 
pelstämme — eine gewisse Atemlosig- 
keit überfällt auch den Betrachter. 
Dabeiist Vlaminck ein guter Handwerker, 
der im Holzschnitt die dekorative Flächig- 
keit betont; frühe Frauenporträts erin- 
nern stark an Matisse, nur tritt bei 
Vlaminck das Jugendstilhafte stärker 
hervor, die (in Holz geschnittenen) 
Landschaften dafür wirken erstaunlich 
«deutsch», gehôren fast zum Brücke- 
Kreis, aber frei von jeder Polemik. Den 
Lithographien gewinnt der Künstler ver- 
schiedenste Wirkungen ab, denn ihre 
Herstellungstechnik muB ihm gefühls- 


mäBig verwandter sein als die tü 
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Holzschnittmanier. Wir sehen in der 
Ausstellung erst die Folge von 16 Ra- 
dierungen «Visages et Maisons», klein- 
formatig, aber auch ohne diese Be- 
schränkung sehr sauber, fast brav ge- 
arbeitet — dreifBig Jahre später entstan- 
den die Illustrationen zu «Vins, Fleurs 
et Flammes». Ein Stilleben daraus, eine 
farbige Lithographie von grofen Aus- 
maen, gro8em Umrif, durch Rot und 
Grün begleitet, gehôrt zu den schônsten 
Eindrücken der Ausstellung. 

Es gibt deren noch einige, immer in 
Erinnerung an eine Stra$e gemalt, deren 
kühner Schwung ins Bild hinein und die 
in Ferne reifBt. Die Ausstellung wird 
zudem auBerordentlich bereichert durch 
einige Ülgemälde, Leihgaben eines 
privaten Sammlers, darunter eine an 
Cézanne anklingende Winterlandschaft 


von 1906, und die «Häuser am FluB»:. 


hier hat das ziehende Wasser die Rolle 
der Straie übernommen; Wolke und 


Wasser bauen himmlische Bahnen, 
während rechts die Häuser schief 
zurückfliehen. UnE 


Hans Falk - Vera Haller 
Wolfsberg 
7. bis 30, März 


Überrascht lieB man die Verve der neuen 
Bilder von Hans Falk auf sich einwirken, 
die mit fast überbordender Saftigkeit ge- 
malt sind. Der erfolgreiche Gebrauchs- 
graphiker und Plakatkünstler, der dem 
Naturalistischen, lIllustrativen immer 
neue, fesselnde Plakatwirkungen abzu- 
gewinnen weiB, gab sich in Spanien und 
vor allem in Nordafrika vôllig den leben- 
digen Augenblickseindrücken hin, die er 
ohne jede graphische Akzentuierung mit 


Hans Falk, Der Alte 


spontanem Impetus malerisch bewäl- 
tigte. Da tragen «Freunde vom Meer» 
groke, kuriose Fische herbei, die dann 
auch um ihrer selbst willen auf Stilleben 
von sprühender Farbenfrische erschei- 
nen. Die Phantasie des Farbensehens 
gibt der Luftigkeit einer Häuserland- 
schaft mit Minarett, der Atmosphäre 
einer schattenlosen Wüstengegend, dem 
«Arabischen Atelier» und einem leuch- 
tendweiBen Matrosen den Anschau- 
ungswert malerischer Ursprünglichkeit. 
Vera Haller wagt sich aus dem intimen 
Dämmerbereich ihrer früheren, farbig 
feinen Interieurs hinaus in die lichte 
Landschaft, wobei allerdings der Drang 
nach Farbenvielfalt und nach Loslüsung 
von engerer thematischer Bindung noch 
zWitterhaft und etwas haltlos wirkt. Auch 
die zumeist Figürliches andeutenden 
Zeichnungen sind in ihrer Unruhe noch 
recht ungeklärt; beherrschter erscheinen 
die Aquarelle. E. Br. 


Johann von Tscharner 
Kunsthaus 
10. März bis 14. April 


Die erfreulich gesteigerte Aktivität des 
Kunsthauses bestätigte sich darin, daf 
neben der Privatsammlung Ragnar 
Moltzau und einer dem Museum Rietberg 
geschenkten  Kollektion  japanischer 
Holzschnitte von Willy Boller in fünf wei- 
teren Räumen Gemälde von Johann von 
Tscharner (1886-1946) aus seinem Nach- 
la8 und aus Privatsammlungen gezeigt 
werden konnten. Die gediegene Gedenk- 
schau war einem Kreis von Freunden des 
nie so recht allgemein bekannt geworde- 
nen Künstlers zu danken, die in seinem 
zehnten Todesjahr diese Ehrung vorzu- 
bereiten begannen. Nicht nur dadurch 
daB Johann von Tscharner seine drei 
letzten Jahrzehnte in Zürich verlebt hat, 
war dieses Gedenken gerechtfertigt. 
Denn dem Stillen, Verinnerlichten seiner 
Malerei sind Dauerwerte eigen, die einen 
gewinnenden und geklärten Gegensatz 
zu dem Lauten, Effektbetonten vieler 
KunstäuRBerungen der jüngsten Zeit bil- 
den. 

Anregungen von Schlemmer und Otto 
Meyer-Amden wandelten sich in Tschar- 
ners dämmriger, von zunehmender Me- 
lancholie zeugender Kunst zu einer Aus- 
drucksform, die den Respekt vor dem 
Gegenständlichen mit einer feinen inne- 
ren Resonanz verband. Schon bei Leb- 
zeiten des Malers wurden wir besonders 
angezogen von der eigenwertigen Art, in 
welcher er als Darsteller häuslicher Still- 
leben und feingestimmter Familien- 
motive sich auch den AuBenraum in 
Form konzentrierter Landschaftsbilder 
zu erschlieBen vermochte. ÉrBr 
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Robert Lienhard - Charles 
Hindenlang 

Galerie Läubli 

8. März bis 3, April 


Der Winterthurer Bildhauer Robert Lien- 
hard fesselt durch die erfinderische Art 
und die technische Gewandtheit, mit der 
er in Form von freigestalteten Plastiken 
aus Eisenblech, Stäben und Drähten 
nicht nur Vôgel und Einzelfiguren dar- 
stellt, sondern auch ein szenisch-illu- 
stratives Thema wie «Maler in der Land- 
schaft» bewältigt. AuRBer diesen geist- 
reich und zum Teil etwas spielerisch for- 
mulierten Arbeiten zeigt der in Zürich 
durch seine grofe Brunnengruppe in den 
Platzspitzanlagen bekannt gewordene 
Künstler noch den wagemutigen Ent- 
wurf (in halber AusführungsgrôBe) des 
als Bronzeplastik gedachten «Odysseus 
auf der Irrfahrt», den die Jury des Wett- 
bewerbes für eine Skulptur bei der im 
Bau begriffenen Kantonsschule Zürcher 
Oberland in Wetzikon in den ersten 
Rang gestellt hatte (siehe WERK-Chro- 
nik April 1957), Vorzüglich ist es dem 
Bildhauer gelungen, das Segelschiff mit 
dem Ausschau haltenden Helden so aus 
kurvigen Flächen aufzubauen, da das 
Thema vollkommen klar wird, ohne daB 
der Durchblick auf die Berge durch das 
Bronzevolumen versperrt wird. 

Die Gouachen, Aquarelle und Zeich- 
nungen von Charles Hindenlang (Basel) 
drängten sich nicht vor. Sie werden 
ebenfalls charakterisiert durch lineare 
Straffheit und Raumbetontheit der ver- 
einfachten Motive. EXBf 


Wien 


Das neue Schulhaus 
Ôsterreichisches Museum 
für Angewandte Kunst 

15, März bis 20, April 


Die im Jahre 1953 vom Kunstgewerbe- 
museum Zürich veranstaltete, von Arch. 
BSA Alfred Roth zusammengestellte 
und anschlieBend in verschiedenen an- 
deren schweizerischen und ausländi- 
schen Städten gezeigte Ausstellung 
wurde auf Initiative des Osterreichischen 
Werkbundes nun auch von Wien über- 
nommen. Sie wurde in Anwesenheit des 
Schweizerischen Gesandten Dr. Rein- 
hard Hohl am 15. März erôffnet und fand 
reges Interesse bei den Behôrden, Fach- 
leuten und beim Publikum. Am 22. März 
hielt auf Einladung des OÜsterreichischen 
Werkbundes und der Zentralvereinigung 
der Architekten Osterreichs Alfred Roth 
einen Vortrag über die Probleme des 
zeitgemäBen Schulbaus. d.h. 
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Bürogebäude für Joseph E. Seagram & Sons, 
New York. Architekten: Mies van der Rohe und 
Philip Johnson. Modellaufnahme 

Photo: Joseph W. Molitor 


New Yorker Kunstbrief 


Vor mehr als dreifig Jahren, als die Im- 
pulse des Neuen Bauens aus Mittel- 
europa kamen, konnte Hans Richter in 
seiner Zeitschrift «G» (Material zur ele- 
mentaren Gestaltung) den protzigen 
Konservativismus des Wolkenkratzer- 
kontinents verspotten und der Neuen 
Welt die Ideen Mies van der Rohes ge- 
genüberstellen. Heute liegen die Dinge 
anders: noch immer beherrscht freilich 
ein merkwürdiger Mischstil das New 
Yorker Stadtbild, dessen Einfallsarmut 
die üppige dekorative Kruste kaum zu 
verbergen vermag, doch allenthalben 
werden die Zwingburgen der Ge- 
schmacklosigkeit abgerissen, entstehen 
neue Komplexe, die wie Perlen aus der 
Steinwüste hervorleuchten. Das Lever- 
House in der Park-Avenue hat in seiner 
Nachbarschaft bereits einige, wenn auch 
schüchterne Nachfolger gefunden; ihm 
schräg gegenüber geht das von Mies 
van der Rohe und Philip Johnson ent- 
worfene Bürogebäude für Joseph E. 
Seagram & Sons der Vollendung entge- 
gen. Dies ist das erste Gebäude, das 
Mies in New York errichtet. Bot sich bei 
den Apartment Buildings in Chicago 
(1951) die Môglichkeit, mit der Stahl- 
Glas-Struktur ein Gefüge voll makelloser 


Strenge zu errichten, in dem sich die 
Unendlichkeit des Umraumes spiegelt, 
so versagt die eng verbaute New Yorker 
City dem Architekten eine ähnliche Lô- 
sung. Mies griff zur Bronzeumkleidung, 
die dem Building eine warme und kost- 
bare Oberflächenwirkung gibt, zugleich 
das Scharfe und Kantige mildert, das die 
unendlich durchdachte und präzise 
Formensprache der Details kennzeich- 
net. Die schlanke Schônheit des Bau- 
kôrpers wirkt gleichsam kanneliert; seine 
schwebende Vertikalität wird durch das 
«subtrahierte» Erdgeschof® betont, des- 
sen Pfeiler hinter den Bäumen aufragen. 
Der kleine Garten zu FüfBen, ein Kon- 
zentrat des Organischen, birgt auf eng- 
stem Raum, gleichsam in symbolischer 
Verdichtung, die kontrastierende Frei- 
heit natürlicher, gewachsener Formen. 
Für einen Teich hat Mies van der Rohe 
ein Bronzegebilde entworfen, von dem 
das Modell noch keine endgültige Vor- 
stellung vermittelt. 


Mehrere Modelle und GrofBaufnahmen 
des Seagram Buildings werden gegen- 
wärtig in der Architekturausstellung 
«Buildings for Business and Gouvern- 
ment» des Museum of Modern Art ge- 
zeigt. Expositionen dieser Art betonen 
den pädagogischen Impetus, der ein 
wesentlicher Bestandteil amerikanischer 
Museumstätigkeit ist. Zwar handelt es 
sich in diesem Falle weniger um Massen- 
erziehung, sondern um die Gewinnung 
konservativer Kreise unter den Bauherrn 
für die zeitgemäBe Architektur. Mit Be- 
friedigung stellt das Vorwort des Kata- 
loges fest, daB selbst für Staatsaufträge 
die antiken Formen nicht mehr Monopol- 
geltung besäBen. Der in der Ausstellung 
gezeigte Entwurf für die US-Botschaft 
in New Delhi bestätigt diese Feststel- 
lung, doch scheint es, als hâtte das Vor- 
bild der Antike nur einem glatten Exotis- 
mus den Platz geräumt. (Anpassung an 
die jeweils indigenen Bauformen als 
Mittel der Good-Will-Psychologie?) Der 
zweite Staatsauftrag der Ausstellung, 
die US Air Force Academy in Colorado 
Springs (Architekten: Skidmore, Owings 
und Merrill), demonstriertdie vorbildliche 
Disposition von etwa neun Baueinheiten 
zu einem lockeren und dennoch kohä- 
renten Ensemble, wobei der landschaft- 
lichen Einordnung besonderer Bedacht 
gewidmet ist. Die gleiche Architekten- 
gruppe plante das Bürohaus der Chase 
Manhattan Bank, von dem die Ausstel- 
lung ein Modell zeigt. Auch hier ist der 
Baukôrper — ähnlich wie bei Mies - vom 
Gehsteig abgesondert. Über Treppen 
erreicht man eine terrassenartige Platt- 
form, die «plaza», welche etwa zwei 
Drittel der Grundfläche einnimmt. (Nur 
ein Drittel ist verbaut.) Man sieht auch 
an diesem Beispiel den einfallsreichen 
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Versuch, Garten und Terrasse in die 
Planung einzubeziehen, dafür so viel als 
môglich vom teuren Baugrund auszu- 
sparen und den Büroturm mit seiner 
Plattform vielfältig und organisch zu ver- 
binden. Diese Tendenz verspricht eine 
Verlebendigung der monotonen Häuser- 
fluchten, da sie das Gebäude von der 
linealgeraden Baulinie befreit. 

Ein Wort der Charakterisierung verdient 
das Konzept der Ausstellung (die über- 
dies noch das General Motors Technical 
Center und die Hallenanlage des Flug- 
hafens von St. Louis zeigt):ihm liegt der 
Gedanke zugrunde, jeden Bau durch 
originalgroBe Wirklichkeitsausschnitte 
zu veranschaulichen. Der Betrachter 
wandert über den FuBboden der Chas 
Manhattan Bank, geht an einem Stock- 
werkabschnitt des Seagram-Buildings 
entlang und steht der brandroten Ziegel- 
wand des Technical Center gegenüber. 


Man gewinnt eine Vorstellung von der 
regen Ausstellungstätigkeit des Mu- 
seum of Modern Art, und man vermag 
deren thematischen Umfang einzuschät- 
zen, wenn man bedenkt, dafi der Archi- 
tekturschau eine Pollock-Retrospektive 
vorausging, während im Erdgeschoë 
über hundert Graphiken von Edvard 
Munch ausgestellt waren, Im Souterrain 
wurden gleichzeitigneuerworbeneZeich- 
nungen gezeigt, denen spâter eine Aus- 
stellung von Reiseplakaten der letzten 
60 Jahre folgte. Wohl um den «Urschrei» . 
Pollocks zu mildern, der sich bei länge- 
rem Verweilen in monomanes Gelall 
verwandelt, hatte man den Wilden Mann 
aus dem Westen mit Balthus, einem 
Nachfahren des magischen Realismus 
gekoppelt. Pollocks Orgasmen der letz- 
ten Jahre nehmen die rasende Verzweif- 
lung des Dionysischen für sich in An- 
spruch; Balthus bewegt sich in den Sa- 
lons der bürgerlichen Welt, deren Leere 
er mit provozierender Ausführlichkeit 
schildert. Eine unheimliche  Stille 
herrscht in seinen Bildern, deren Men- 
schen sich der Untätigkeit gleich einem 
geheimen Laster hingeben. 


Wie jede Ausstellungsmetropole hat 
auch New York sein «Show Business». 
In konservativer Aufmachung, als vor- 
nehmes gesellschaftliches Ereignis dar- 
geboten, widmen sich diese Manifesta- 
tionen der Augenfreude des aufgeklär- 
ten Kunstfreundes, dessen Geschmacks- 
grenzen mit dem Ausdrucksumfang 
der Ecole de Paris identisch sind. Ein 
Beispiel hierfür ist die Auslese von 
Kostbarkeiten, die Paul Rosenberg 
unter dem Titel «Masterpieces recalled» 
zu seinem 75. Geburtstag ausstellte, 
sämtliche Werke, die seine Galerie an 
Sammler und Museen vermittelt hatte. 
Man fand darunter weitberühmte Mei- 
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sterwerke wie den Fries der Tänzerinnen 
von Degas, Cézannes Gärtner und das 
Bildnis seiner Frau (Art Institute, Chi- 
cago), die Dame in Blau von Matisse 
(1937), Picassos Dame mit dem Fächer 
(1905) und einige der schônsten Still- 
leben des reifen Braque, daneben selten 
gezeigte Bilder, wie die FufBballspieler 
des Douanier Rousseau und Seurats 
«Port-en-Bessin». 

Eine beinahe überreiche Utrillo-Retro- 
spektive bei Wildenstein bot einen wohl- 
ausgewogenen Einblick in alle Schaf- 
fensphasen des Malers, vom Spät- 
impressionismus zu den kargen, sonn- 
täglich leeren Stadtlandschaften zwi- 
schen 1910 und 1920, abgerundet von der 
kindhaft-bunten optimistischen der letz- 
ten Jahre. Hier, inmitten einer Stadt, die 
selbst in ihren verlorensten Winkeln 
kaum über jene Ausstrahlung verfügt, 
die das Wort« Atmosphäre» umschreibt, 
bot diese Ausstellung dem europäischen 
Betrachter ein seltsam intensives Er- 
lebnis: die Erfahrung nämlich, daf diese 
Häuser und Gassen die anonyme Phy- 
siognomie langsam zerbrôckelnder Na- 
turdinge besitzen. 

Den Typ der fashionablen Ausstellung 
mit breitester Publikumswirkung bieten 
die neugegründeten World House Gal- 
leries in der Madison Avenue, wohin 
sich allmählich das Galeriezentrum 
New Yorks verlagert. In dem Bestreben, 
den Besucher selbst dann visuell zu 
beschäftigen, wenn er zwischen zwei 
Bildern ausruhen môchte, haben die 
Architekten Frederick Kiesler und Ar- 
mand Bartos ein Labyrinth aus schrägen 
Wänden, gewôlbten Decken, unregel- 
mäfigen Raumstollen, grazilen Treppen 
und frappierenden Durchblicken ge- 
schaffen. Kiesler, der 1942 Peggy Gug- 
genheims Galerie «Art of this Century» 
ausgestaltete, hat diesmal seine Effekte 
gemildert, doch überschreitet seine 
raumplastische Architektur unbeküm- 
mert die Grenze zum mondänen Pan- 
optikum. Die Erôffnungsausstellung 
brachte einen Querschnitt von Manet 
bis zum unvermeidlichen Pollock. Ob- 
zwar sich der Leiter der Galerie welt- 
weiten Entdeckermut zuspricht und die 
Gehilfen seines Spürsinns nach Europa 
und Australien entsendet, zeigte die 
zweite Ausstellung «Italy — the new vi- 
sion» nicht mehr als einen der wohlbe- 
kannten Querschnitte durch das gegen- 
wärtige Kunstschaffen Italiens. Morandi 
und Campigli legten den diskreten Kam- 
merton fest; die Enkel metaphysischer 
Weltverzauberung  beherrschten die 
Szene (Gentilini, Music, Foppiani). Die 
etwas lebhafter gestikulierende Kompar- 
serie wurde von Afro, Burri und Santo- 
maso gebildet. «Fauves» von der Art 
Vedovas und Morenis hatte die Aus- 
wahl taktvoll übergangen. 


Die Empfänglichkeit für den Expressio- 
nismus hat hier in den letzten Jahren 
ständig zugenommen. Beckmann und 
Kollwitz sind anerkannte Persônlich- 
keiten, die Würdigung Munchs greift um 
sich. Egon Schiele, der noch vielfach 
übersehene ôsterreichische Expressio- 
nist, besitzt in der Galerie St. Etienne 
einen umsichtigen Anwalt. Eine Schau 
von Zeichnungen, unter denen man zum 
Teil Blätter aus der Klipstein und Korn- 
feld-Ausstellung des vergangenen Sep- 
tembers antraf, gestaltete sich zu einem 
durchschlagenden Erfolg, der in musea- 
len Ankäufen und weiteren groBen Aus- 
stellungsplanungen seinen greifbaren 
Niederschlag fand. (Zur gleichen Zeit 
erwarb das Museum of Modern Art das 
erste Bild von Gustav Klimt.) 

Die Galerie Sidney danis zeigte etwa 
fünfzig Bilder von Jawlensky und den 
Tachisten Fautrier: Farbe, im Zustand 
der Palette, gleich einer schwärenden, 
epidemischen Krätze auf die Leinwand 
geworfen. Wie kôstlich locker, unschul- 
dig und improvisiert wirkt doch dagegen 
der «Tachismus» Jawlenskys, dessen 
Jahreszeitenvariationen es mit allen 
chromatischen Exerzitien eines E. W. 
Nay aufnehmen kônnen. Die letzten Ar- 
beiten von Gérard Schneider (bei Kootz) 
entschlossen sich zu temperamentvoller 
Navigation bei stürmischem Seegang, 
im Format wirkten sie manchmal zu an- 
spruchsvoll. Theodor Werner (bei Grace 
Borgenicht) erreicht weder die Dichte 
noch die Unmittelbarkeit des Franzosen: 
manches seiner Urgeräusche hat den 
hohlen Klang akustischer Bühnenrequi- 
siten. Am stärksten teilt er sich in seinen 
kleinen Formaten und vor allem in den 
Gouachen mit. 


SchlieRlich muB die Erôffnung eines 
Museums primitiver Kunst erwähnt wer- 
den, dessen räumlicher Nachbarschaft 
zum Museum of Modern Art auch eine 
enge innere Beziehung entspricht. Mit 
diesem Museum hat Nelson A. Rocke- 
feller seine in den letzten zwanzig Jah- 
ren aufgebaute Privatsammlung der Üf- 
fentlichkeit zugänglich gemacht. Leider 
kônnen die beiden Stockwerke des Mu- 
seums, das in einem kleinen, vorzüglich 
adaptierten Privathaus untergebracht 
ist, vorläufig nur einen Bruchteil der etwa 
400 Stück umfassenden Sammlung dar- 
bieten. Da der Begriff «Primitive Art» 
global verstanden wird, bewies die erste 
Auswahlschau, welche Objekte aus 
Mexiko, Zentral- und Südamerika, Afrika 
und Europa vereinigte. Es ist geplant, 
der Schausammlung eine Forschungs- 
stätte für Ethnologen anzufügen. Robert 
Goldwater, dessen Buch «Primitivism 
in Modern Painting» (1938) leider in Eu- 
ropa viel zu wenig bekannt ist, hat die 
Leitung des Museums übernommen. 
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Die zweifellos bedeutsamste Ausstel- 
lung des ersten Jahresdrittels widmete 
das Guggenheim Museum den drei Brü- 
dern Duchamp. Jacques Villon, der Àl- 
teste, ist in Europa hinreichend bekannt. 
Sein in den letzten Jahren ständig wach- 
sendes Ansehen fand in der Verleihung 
des Biennale-Preises 1956 seine offizielle 
Bestätigung. Raymond Duchamp-Vil- 
lon, der frühverstorbene Bildhauer, 
wird zumeist als der Schôpfer des «Pfer- 
des» und des Baudelaire-Kopfes apo- 
strophiert. Die Ausstellung erweiterte 
die Vorstellung von diesem bedeuten- 
den Künstler. Sie zeigte seinen «Torso 
eines jungen Mannes» (1910), dessen 
straffe Kôrperlichkeit gleich Schaufeln 
in den Raum greift; die Büste «Maggy», 
ein Jahr nach dem Baudelaire entstan- 
den, ein praller, wuchtiger Schädel voll 
verhaltener Dämonie; dann die «Katze» 
von 1913, bei der man — ebenso wie bei 
«Pferd und Reiter» (1914) —- an Verwand- 
tes im Stimmungspathos von Franz 
Marc denkt. Auch Duchamp-Villon 
blieb nur ein Ansatz vergônnt, doch geht 
durch seinen Entwurf der Welt die kühne 
Anspannung zum Letzten, ÂuBersten 
und Mystischen — am fühlbarsten Form 
geworden im Porträt des Prof. Gosset, 
das gleich einem romanischen Kapitell 
aus Wôlbung und Vertiefung seine Un- 
nahbarkeit bezieht. Neben dem Idealis- 
mus Raymonds der ästhetischen Aus- 
geglichenheit Jacques Villon erscheint 
Marcel Duchamp als ein unruhiger, me- 
phistophelischer Geist. Seit Jahrzehnten 
in den USA sefhaft, widmet er sich 
heute hauptsächlich dem Schachspiel. 
Soeben hat er an einem neuen Film 
Hans Richters mitgewirkt («8 X 8»), 
dessen surrealer Symbolismus dem 
Schachbrett entlehnt ist. Wie eindring- 
lich Duchamp mit seinen wenigen Bil- 
dern und mit seinen Ready-Mades ge-. 
wirkt hat, wie stark der experimentelle, 
anti-ästhetische und denkerisch-speku- 
lative Nimbus seiner Persônlichkeit ist 
(obwohl oder vielleicht eben weil ver- 
hältnismäkig wenig Verôffentlichungen 
vorliegen), bedarf an dieser Stelle weder 
der Betonung noch der Erklärung. Wenn 
indes die Ausstellung des Guggenheim- 
Museums neue Einblicke erôffnete, so 
lagen diese ganz woanders. Was mir aus 
der Konfrontation der mechanischen 
Choreographie («Le Passage de la 
Vierge à la Mariée», 1912) mit früheren 
aus dem Intimismus Vuillards herkom- 
menden Bildern deutlich wurde, ist die 
leitmotivische Kontinuität, welche Du- 
champs Metaphern auszeichnet. 1910 
malt er ein Bild «Die Schachspieler»: 
das grüblerische Manipulieren mit den 
«Figuren» wird nur in der geduldigen 
Regungslosigkeit der Spielerangedeutet. 
1911 entsteht das «Porträt der Schach- 
spieler», mit schwingenden Kurven 


durchsetzt: nun treten die Figuren, diese 
seltsamen «Gebilde», gleich evokativen 
Zeichen zwischen den Kôpfen auf. Man 
begreift: die Schachfigur ist das Symbol 
für die Verwandlung des Menschen in 
den Gegenstand, und alle Operationen, 
die Duchamp auf seinen Bildern- der 
nächsten Jahre vornimmt, haben ihre 
Wurzel in der Strategie des Schach- 
spielers, der seinem Spiel neue Figuren, 
neue Protagonisten und Statisten er- 
findet. «Der Kônig und die Kônigin» 
(1912) — das ist eine szenische Konstel- 
lation, die direkt zu Schlemmers Tria- 
dischem Ballet führt. Aus der Perspek- 
tive des Schachspielers wird die Figur, 
die sich über das Brett schiebt, zum Ge- 
genstand, sie wird vertauschbar — hier 
dürfte eine der gedanklichen Wurzeln 
der «Ready-Mades» zu suchen sein, von 
denen die Ausstellung nur das zahmste, 
den Zuckerkäfig, zeigte. 

Werner Hofmann 


Bauen in Stahl / Construire en acier 
Herausgegeben aus AnlaB des 
50jährigen Jubiläums vom 
Schweïizerischen Stahlbauverband 

376 Seiten, reich illustriert 

Schweizer Stahlbauverband, Zürich 

Fr. 29.- 


Die Leitung des Schweizerischen Stahl- 
bauverbandes hat sich dadurch, daf sie 
zum Anlañ des fünfzigjährigen Beste- 
hens desselben nicht eine übliche 
Jubiläumsschrift, sondern ein für Inge- 
nieure, Techniker und insbesondere 
auch für Architekten äuBerst wertvolles 
Handbuch des modernen Stahlbaus 
herausgegeben hat, sehr verdient ge- 
macht. Die 372 Seiten umfassende 
schône Publikation enthält über hundert 
Beispiele verschiedenartiger praktischer 
Anwendungen von Stahlkonstruktionen 
im Hochbau, in Fabrikbauten, Hallen, 
Sportbauten, Wohnbauten usw. Jedes 
der nach strengen Prinzipien ausge- 
wähliten Beispiele wird anhand von 
Photos, klaren technischen Zeichnungen 
und Details und einem kurz gefafiten 
Erläuterungsbericht dargestellt. Beson- 
dere Anerkennung gilt den Herausge- 
bern dafür, daB sie sich trotz des äuRe- 
ren Verbandsanlasses nicht etwa aus- 
schlieBlich auf schweizerische Beispiele 
beschränkt haben, sondern auch eine 
ansehnliche Zahl ausländischer mit 
berücksichtigt hat. So stammen allein 
aus Nordamerika 22 Beispiele, darunter 
die vorzüglichen Bauten des «Lever 
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Versuchslaboratorium CERN, Genf, 1955-56. 
Architekt: Dr. Rudolf Steiger BSA/SIA, Zü- 
rich; Ingenieure: C.Hubacher, Davos, und 
Fietz & Hauri, Zürich, Aus: Bauen in Stahl 


2 

Manufacturers' Trust Co., New York, 1954. Ar- 
chitekten: Skidmore, Owings & Merrill, New 
York. Aus: Bauen in Stahl 


House» in New York, des «General 
Motors Research Center» in Detroit, 
die Bauten von Mies van der Rohe in 
Chicago. Aus Deutschland stammen 
sieben Beispiele, ferner einige wenige 
aus Frankreich, England, Italien und 
Kanada. 

Die Bearbeitung der Publikation besorgte 
die Kommission für Konstruktions- 
blätter und Zeichnungsnormen des 
Verbandes. Die sehr klare und den Sinn 
des Buches restlos erfassende typo- 
graphische Gestaltung ist Richard P. 
Lohse SWB, Zürich zu danken. Der 
Präsident des Schweizerischen Stahl- 
bauverbandes, Dr. C. F. Kollbrunner, 
Zürich, schrieb das Vorwort, während 
der Präsident der mit der Bearbeitung 
des Buches betrauten Kommission, 
Dr. M. Bäschlin, Zürich, die kurz gefafite 
Einleitung verfafite. Darin wird die Ent- 
wicklung des Stahibaus gestreift und 
auf die gro8e Bedeutung der Stahl- 
konstruktion für den heutigen Hochbau 
hingewiesen. 

Zu der in deutscher und franzôsischer 
Sprache abgefaRiten Publikation kann 
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man dem Schweizerischen Stahlbau- 
verband nur gratulieren! Sie wird zum 
besseren Verständnis der Architekten, 
Behôrden und Auftraggeber für das 
Wesen und die ZweckmäBigkeit der 
Stahlkonstruktion wesentlich beitragen, 
aber auch den Ingenieuren ein sehr 
nützliches technisches Nachschlage- 
werk sein. A. Roth 


Wolfgang Schône: 

Über das Licht in der Malerei 

304 Seiten mit 19 Abbildungen 

und 12 Figuren 

Gebrüder Mann, Berlin 1954. Fr. 32.- 


Dieses Buch verleiht der Feststellung, 
die Wôlfflin 1920 machte, daB es, neben 
der inneren Geschichte des Farbgefühis, 
der Gestalt- und Raumempfindung, auch 
eine innere Geschichte des Lichtgefühls 
gebe, konkreten historischen Gehalt. 
Ein dringliches Desideratum findet späte 
Erfüllung. Denn so ausgiebig in immer 
neuen Ansätzen sich die Kunstwissen- 
schaft mit den Kategorien der Kôrper- 
und Raumwiedergabe und schlieflich 
auch mit denjenigen der Farbengebung 
beschäftigt hat — im letztern Zusammen- 
hang genügt es, an Hetzers Tizian zu 
erinnern, der ja eine Geschichte des 
abendländischen Kolorismus von Giotto 
bis Tiepolo einschliefit, so sehr blieben 
Wesen und Funktion des Lichtes in der 
Malerei vernachlässigt. Das kam nicht 
von ungefähr. Wiewohl das Bildlicht 
unlôslich mit der jeweiligen Farbgebung 
verknüpft ist und es demzufolge bei der 
Erôrterung der Farbe gelegentlich in den 
Blick und zur Sprache gelangen mukte, 
schienen sich der denkerischen Durch- 
dringung seiner wesentlichen Eigentüm- 
lichkeiten kaum überwindbare Schwierig- 
keiten entgegenzusetzen: das Bildlicht 
entzieht sich unter allen Gestaltungs- 
elementen der Malerei am stärksten der 
künstlerischen ebenso wie der wissen- 
schaftlichen Reflexion; es wurzelt in 
irrationalen Bereichen. Gerade deshalb 
aber kommen ihm die Qualitäten eines 
Stilphänomens sui generis zu. 

Wolfgang Schône schafft erstmals über- 
haupt die begrififliche Grundlage, dem 
Problem auf den Leib zu rücken. Zu- 
gleich liefert er eine in Einzelheiten 
gehende Âsthetik und Geschichte des 
Lichtes. Eine Einleitung bietet die tra- 
genden Gedanken dar:in der ottonischen 
Miniatur leuchtet die Bildwelt als solche; 
in Signorellis «GroBem Pan» sind «die 
dargestellte Bildwelt und das Licht als 
Lichtquelle geschieden». «Das Licht 
zeigt das Dargestellte.» Die erstere. 
Erscheinung wird Eigenlicht (oder Sen- 
delicht), die zweite Beleuchtungslicht 


(oder Zeigelicht) genannt. Das erste | 
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Kapitel behandelt das Bildlicht des frü- 
hen und hohen Mittelalters. Unter andern 
erfährt die komplizierte, häufig miBdeu- 
tete Frage des Goldgrundes eine subtile 
Klärung. Dem Standortlicht des Mittel- 
alters und der Glasfensterkunst des 
13. Jahrhunderts, den frühchristlichen 
Mosaiken und damit der Entstehung des 
Eigenlichtes gelten weitere Abschnitte. 
Die Sinndeutung des  Eigenlichtes 
stützt sich auf die zeitgenôssische mittel- 
alterliche Literatur, die in dieser Hinsicht 
noch wenig benützt worden ist. 

Das zweite Kapitel untersucht den 
Wandel vom Eigenlicht zum Beleuch- 
tungslicht im 14. und 15. Jahrhundert; 
das dritte betrifft das Bildlicht von Re- 
naissance, Manierismus und Barock. 
Die Grundeinsichtist dabei die folgende: 
das Beleuchtungslicht wächst aus dem 
mittelalterlichen Eigenlicht hervor. Bis 
zum Spätbarock spielt «unmittelbar 
überweltlich bewirktes Licht» eine fun- 
damentale Rolle. Es muB zwischen 
natürlichem Leuchtlicht (zum Beispiel 
Sonne, Mond), künstlichem (zum Bei- 
spiel Kerze) und sakralem Licht (Heili- 
genscheine usw.) unterschieden werden. 
Zudem tritt als dritte und entscheidende 
Beleuchtungsweise etwas hinzu, das 
Schône  «indifferentes  Leuchtlicht» 
nennt, ein Lichtniederschlag in der Welt 
des Bildes, dessen Herkunft «imaginär- 
real» bleibt, also nicht aus irdischen, 
bezeichenbaren Quellen stammt und 
nicht näher zu bestimmen ist. Schône 
gelingt dergestalt nicht nur die Über- 
windung der bis heute immer wieder 
auftauchenden naturalistischen Erklä- 
rungsversuche — er arbeitet zudem ein 
der vielschichtigen Tatsächlichkeit der 
Befunde angemessenes  Erkenntnis- 
instrumentarium heraus. Die verschie- 
denen Knotenpunkte der Entwicklung 
erhalten jetzt neue Aussagekraft. Dahin 
gehôrt beispielsweise die tiefe Charak- 
terisierung der Kunst Caravaggios oder 
Rembrandts. 

Im vierten (eher summarisch geratenen) 
Kapitel geht es um das Bildlicht des 
19. und 20. Jahrhunderts. Ein umfang- 
reicher Anhang über die Erscheinungs- 
weisen der Farben und des Lichtes 
beruft sich auf die Ergebnisse der expe- 
rimentellen Psychologie und deren Be- 
deutung für die kunstgeschichtliche 
Untersuchung des Lichtes in der Malerei. 
Im übrigen ist hier nicht der Ort, das 
Schônesche Buch auch nur andeutungs- 
weise zu würdigen oder kritische Vor- 
behalte anzubringen in Hinsicht auf 
einzelne der behandelten Punkte. Eine 
zum Teil mühsame Begriffsscholastik 
bekundet sich da und dort, die indessen 
deshalb unausweichlich scheint, weil es 
um die erstmalige scharfe begriffliche 
Fassung hôchst delikater Phänomene 
geht, die sich bis anhin dem Zugriff des 


Wortes überhaupt entzogen haben. 
Schônes Werk repräsentiert eine der 
bewunderungswürdigsten  Leistungen 
der modernen Kunstwissenschaft. Die 
abendländische Kunstgeschichte  er- 
scheint darin, was ihre gedankliche An- 
eignung betrifft, um eine ganze Dimen- 
sion bereichert. Im Hegelschen Sinne 
wird die geschehene Geschichte zur 
begriffenen Geschichte. EN 


Armin Haab: Mexiko 

40 Seiten und 90 ein- und mehrfarbige Ab- 
bildungen 

Arthur Niggli, Teufen 1956. Fr. 29.80. 


Eins der bildlich besten Mexiko-Bücher 
der letzten Jahre! Denn ein so vorzüg- 
liches Werk wie Hoyningen-Huenes 
Bildband «Heritage of Mexiko», das 
Haab 1946 zu seiner ersten Mexiko-Reise 
anregte, ist zu einer Zeit erschienen, wo 
die Drucktechnik nicht auf der Hôhe 
stand, wie sie jetzt Haabs Buch aus- 
weist. 

Textlich konzentriert sich das Werk auf 
den Indio: die Mayas in Yucatän, die La- 
candones von Nahä, die Tzeltalen und 
Tzotzilen im «Herzland» Chiapas, die 
Tarascos am Pâtzcuarosee. Dadurch 
werden wir an das eigentliche Mexiko 
herangeführt, das nach einer jüngsten 
Heeresstatistik zu Dreivierteln indianisch 
ist; hierbei hat man freilich den Mestizen 
zum Teil als Indianer gedeutet, weil er 
wie ein Indio lebt. 

Trotz des Zwiespalts, den die Spanier in 
den vierhundert Jahren ihrer Herrschaft 
in das Land getragen haben und den die 
USA als Nachbarn vertiefen, blieb Mexi- 
kos Kernin der Tatindianisch. Haab hebt 
ebenfalls diesen Bruch hervor. Wir 
spüren bald, auf welcher Seite er steht, 
wenn er von den Indianern,ihrem Leben, 
ihrer Geschichte - so weit sie verbürgt 
ist — spricht. Es geschieht mit hohem 
Einfühlungsvermôgen, doch nicht blind 
vor fremder, zum Beispiel spanischer 
Leistung. Ketzerische Worte fast im Ohr 
von Mexikanern wie Diego Rivera, dem 
Maler! 

Kritisch sind auch Haabs Streiflichter 
aus Mexikos Hauptstadt. Sie bekräftigen 
den unabhängigen Sinn des Autors. 
Ritterlich ist sein Versuch einer Ehren- 
rettung des «verfemten Staatsgründers», 
nämlich Hernän Cortés.Es ist aber an der 
Zeit, daB wir die Conquista, Männer wie 
Balboa, Cabeza de Vaca, Orellana usw., 
in einem anderen Lichte sehen, als sie 
uns die Gegenreformation gezeigt hat, 
verständlich damals, aber unzureichend 
für uns heutige. 

Erfreulich ferner, wie vorurteilsios Haab 
die Kunst der Kolonialzeit wertet, weit 
entfernt von der barbarischen Schaden- 
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freude, mit der andere Reisende, etwa 
der sonst so kundige Wolfgang Cordan, 
von dem langsamen Versinken der Ka- 
thedrale, der kolonialen Paläste in Mexi- 
kos Metropole berichtet. 
Auf eine einschränkende Bemerkung 
Haabs in seinem SchluBwort sei einge- 
gangen, die sich auf den Mangel an Wer- 
ken über die Kunst der Kolonialzeit be- 
zieht. Für den, der spanisch liest, sei vor 
allem auf die dreibändige «Historia del 
arte hispanoamericano» (Barcelona, 
1945-55) hingewiesen, die der bedeu- 
tende spanische Kunsthistoriker Diego 
Angulo lñiguez begann und die andere 
zu Ende führten. Einbändig ist das mit- 
unter etwas willkürlich deutende Buch 
von Päl Kelemen «Baroque and Rococo 
in Latin- America» (New York, 1951), mit 
einem umfangreichen, systematischen 
Bildteil. Einen ersten umriBhaften Ver- 
such in deutscher Sprache, die Kolonial- 
kunst Amerikas als Ganzes darzustellen, 
unternahm im ersten Band seiner «Kunst 
der auRereuropäischen Vôlker» (Ham- 
burg 1955) der Rezensent. Es sei ihm er- 
laubt, sie zu erwähnen, obwohl er sich 
der Unzulänglichkeit seines Unterneh- 
mens bewuñt ist. Es wurde jedoch aus 
derselben Absicht gewagt, mit der Haab 
ein zweites Buch im gleichen Verlag an- 
kündigt, eins über mexikanische Graphik: 
unsere europäische Ich-Bezogenheit zu 
überwinden, die uns verleitet, auf jene 
mit Geringschätzung herabzublicken, die 
letztlich unsere Schüler sind. 

Albert Tiieles 


Hansjôrg Schmassmann, Fritz Klaus, 
Max Tüller: Baudenkmäler von 
Liestal 

16 Seiten und 32 Abbildungen 

Heft 2 der Reihe «Das schône Baselbiet» 
Verlag Lüdin AG, Liestal 1956 


Der Baselbieter Heimatschutz läBt in 
seiner gediegen ausgestatteten Reihe 
von Bilderheften auf die «Baudenkmäler 
im unteren Birstal» ein solches über den 
Kantonshauptort Liestal folgen. Im Text- 
teil wird die Landschaft charakterisiert, 
die Stadtgeschichte im UmriB darge- 
stellt, aus der Baugeschichte das Wich- 
tigste mitgeteilt und eine chronologische 
Übersicht beigefügt. Dann folgen 32 
Kunstdrucktafeln nach ausgezeichneten 
Aufnahmen mit einläfilicher Beschrif- 
tung. Das wohlerhaltene historische 
Stadtbild mit der Kirche, dem spätgoti- 
schen Rathaus und den gut instand- 
gehaltenen Wohnhäusern und Zweck- 
bauten aus früheren Jahrhunderten ist 
so schützenswert, dafi die vom Heimat- 
schutz herausgegebene Schrift hoffent- 
lich auch zur weiteren Erhaltung dieses 
städtebaulichen Ganzen etwas beizu- 
tragen vermag. E. Br. 
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Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Bruderklausenkirche in Winkeln 
(s. WERK-Chronik 4/1957, S. 66 *) 


Aus dem Bericht des Preisgerichtes zum 
erstprämiierten Projekt (Ernest Brant- 
schen, Arch. BSAJSIA, St, Gallen; Mit- 
arbeiter: Alfonso WeiBer, Architekt) 
«Die Situierung zeigt einen schônen 
räumlichen Aufbau von der Herisauer- 
straBe her; der durch Saalbau und Kin- 
dergarten gut gefaRte Vorplatz läft den 
Blick nach Osten frei. Pfarrhaus und 
Vikarwohnung liegen zweckmäfiig ab- 
seits der ôffentlichen Zugänge und 
haben gut besonnte Räume. 

Im Gegensatz zur strengen kubischen 
Form der in freier Anordnung die Kirche 
umstehenden Gebäude zeigt die Kirche 
selbst eine beschwingte Form. Sie setzt 
sich dadurch auch von den profanen 
Bauten der weiteren Umgebung in sinn- 
voller Weise ab. Altar- und Volkraum 
sind in einem annähernd quadratischen 
Raum gut zusammengefafit. Über die- 
sem Raum schwebt eine konkave Decke, 
die sich über der Eingangspartie schwä- 
cher, über dem Altar stärker in die Hôhe 
zieht. Diese Deckenform ermôgjlicht ei- 
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nerseits eine günstige Anordnung der 
Orgel und der Sängerempore, die nur 
wenig in den Kirchenraum vorstôfit, an- 
derseits bewirkt dieses Erheben der 
Decke über dem Altar eine optische Hin- 
lenkung zu diesem wichtigsten Ort des 
Kirchenraumes. Durch die Diagonal- 
richtung dieses Gewôlbes und durch 
das von Osten hoch einfallende Licht 
wird eine groBe räumliche Spannung 
erzielt, und es kann eine dem Ort und 
dem Geschehen gemäfie Raumstim- 
mung erwartet werden. 

Im Einzelnen sind diese guten und küh- 
nen Raumgedanken noch nicht zur Reife 
gedacht. Das im Prinzip gut geführte 
Licht ist für eine Pfarrkirche zu spärlich 
bemessen, bei welcher wesentlich an- 
dere Anforderungen zu berücksichtigen 
sind als etwa bei einer Wallfahrtskapelle. 
Das Ausschwingen der Deckenform er- 
scheint etwas übersteigert, allzu dra- 
matisch. Eine gewisse MäRigung im 
Ausdruck und eine grôBere Ausgedgjli- 
chenheit der Formen wären sowohl im 
Innern wie im ÂuBern anzustreben». 


Projekt für eine Bruderklausenkirche 

in Winkeln 

Ernest Brantschen, Arch. BSA/SIA, St.Gallen; 
Mitarbeiter: Alfonso WeiBer, Architekt 

1+2 

Modellaufnahmen 


3 
Innenraum, Modellaufnahme 


4 
Der Aufgang zur Kirche 


5 
GrundriB Erdgeschoë 1:800 


MEL TIILLILITE 


MISE 
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Entschieden 


Centre d'enseignement professionnel 
in Yverdon 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): C. und F. 
Brugger BSA, Architekten SIA, Lau- 
sanne; 2.Preis (Fr. 3500): Bernard 
Calame, Architekt, Lausanne, Mitar- 
beiter: Jean Schlaeppi; 8.Preis (Fr. 
2500): Jacques Lonchamp, Arch. SIA, 
Lausanne, und Michel Magnin, Arch. 
SIA, Lausanne; 4.Preis (Fr. 1500): 
Eugène Calandra, Architekt, Lausanne; 
5. Preis (Fr. 1000) : Michel Robert Weber, 
Arch. SIA, Lausanne. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser des erstprä- 
miierten Projektes mit der Weiterbe- 
arbeitung der Bauaufgabe zu betrauen. 
Preisgericht: E. Aubert; Rudolf Christ, 
Arch. BSA/JSIA, Basel; R. Falconnier; 
A. Martin; Eugène d'Okolski, Arch. SIA, 
Lausanne; Marc Piccard, Arch. BSA/ 
SIA, Lausanne; R. Rouilly; Gs. Steiner; 
H.-Robert Von der Mühlil, Arch. BSA/ 
SIA, Lausanne. 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Steffisburg 


In der zweiten Stufe dieses engeren 
Wetthbewerbs traf das Preisgericht fol- 
genden Entscheid: 1. Preis (Fr. 1200): 
Franz Wenger, Architekt, Thun, Mit- 
arbeiter: M. Visini; 2. Preis (Fr. 900): 
Karl Müller-Wipf, Arch. BSA/SIA, Thun; 
8. Preis (Fr. 400): Max Schär und Adolf 
Steiner, Architekten, Steffisburg. Aufer- 
dem erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von je Fr. 1000. Das 
Preisgerichtempfiehlt das erstprämiierte 
Projekt zur Weiterbearbeitung und Aus- 
führung. Preisgericht: Hans Dubach, 
Arch. BSA/SIA, Münsingen; W. Gisler, 
Gemeinderat; Peter Indermühle, Arch. 
BSA/SIA, Bern; W. Lory, Gemeinderat; 
Kantonsbaumeister Heinrich  Türler, 
Arch. SIA, Bern. 


Erweiterung des Stadthauses 
in Schaffhausen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Walter M. 
Fôrderer, Basel; 2.Preis (Fr. 4500): 
Walter Henne, Arch. BSA/SIA, Schaff- 
hausen; 3. Preis (Fr. 4000): Karl Scherrer, 
Arch. BSA/SIA, und Karl Pfister, Schaff- 
hausen; 4. Preis (Fr. 3500): Paul Albiker, 
Arch. SIA, Schaffhausen; 5. Preis (Fr. 
2700): H. Felix Schachenmann, Arch, 
SIA, Basel; 6. Preis (Fr. 2300): Philipp 
Bridel, Arch. BSA/SIA, Zürich; ferner 
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ein Ankauf zu Fr. 2000: W. H. Schaad, 
Arch. SIA, Luzern; ein Ankauf zu Fr. 
1000: Ed. Lenhard, Neuhausen am Rhein- 
fall. Das Preisgericht empfiehlt, die Ver- 
fasser der sechs prämiierten Entwürfe 
zu einem engeren Projektwetthbewerb 
einzuladen. Preisgericht: Stadtrat E. 
Schalch, Baureferent (Vorsitzender); 
Stadtpräsident Walther Bringolf; Stadt- 
baumeister G. Haug, Arch. SIA; Adolf 
Kellermüller, Arch. BSA/SIA, Winter- 
thur; Robert Landolt, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Werner Stücheli, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Ersatzmann: Franz Scheib- 
ler, Arch. BSA/SIA, Winterthur. 


Kirchliches Zentrum derevangelisch- 
reformierten Kirchgemeinde Sarnen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1200): Rolf Gut- 
mann, in Firma F. Schwarz, Arch. SIA, 
und R. Gutmann, Zürich; 2. Preis (Fr. 
800): B. Waldvogel, Architekt, in Firma 
Waldvogel und Schlegel, Schaffhausen; 
3. Preis (Fr. 500): Adolf Ammann SIA 
und Lis Ammann-Stebler, Architekten, 
Luzern. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des ertsprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bauauf- 
gabe zu betrauen. Preisgericht: Otto 
H. Senn, Arch. BSA/SIA, Basel; Fritz 
Brugger; Peter Rohr, Arch. BSA/SIA, 
Chef des Hochbaudienstes der General- 
direktion PTT, Bern; Oskar Vlach; Rolf 
Sigg. 


Schulhausanlage in Obersiggenthal 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid:1.Preis (Fr. 3200): Franz Scherer, 
Architekt, Zürich; 2. Preis (Fr. 2900): 
Hansjôrg Loepfe SIA und Emil Hitz, 
Architekten, NufBbaumen bei Baden: 
8. Preis (Fr. 2300): Sebald Bühler, Archi- 
tekt, Zürich; 4. Preis (Fr. 1900): Hans 
Ulrich Scherer, Brugg; 5. Preis (Fr. 1700): 
Hans von Meyenburg, Arch. BSA/JSIA, 
Zürich. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Überarbeitung seines Projektes 
zu beauftragen. Preisgericht: Richard 
Hächler, Arch. BSA/JSIA, Aarau; Kan- 
tonsbaumeister Karl Kaufmann, Arch. 
SIA, Aarau; Walter Niehus, Arch. 
BSA/JSIA, Zürich; Dr. Roland Rohn, 
Arch. BSAJSIA, Zürich; A. Scherer; 
Gemeindeammann A.Schiffmann, In- 
genieur; R. Stumpf. 


\ 


Altersheim Buchsee in Kôniz 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3000): Moser & 
Weber, Architekten SIA, Bern, Mit- 
arbeiter: Roger Dubler; 2. Preis (Fr. 
2800): F. von Niederhäusern, Architekt, 
Bern-Liebefeld, Mitarbeiter: E. Meyer 
und R. Müller, Architekten, Bern; 3. Preis 
(Fr. 2300): Hermann Steffen, Arch. SIA, 
Liebefeld bei Bern, Mitarbeiter: Karl 
Brüggemann, Bern; 4. Preis (Fr. 1900): 
Rôthlisberger und Michel, Architekten, 
Bern, Mitarbeiter: W. Rôthlisberger, Ar- 
chitekt, Kôniz. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die Verfasser des erst- und des 
zweitprämiierten Projektes zu einer 
Überarbeitung ihrer Entwürfe einzula- 
den. Preisgericht: GemeindepräsidentW. 
Antener (Vorsitzender); J. G. Bertschi, 
Fürsorgesekretär; Gemeinderat O. Büs- 
sard; a. Stadtbaumeister Fritz Hiller, 
Arch. BSA/SIA, Bern; Emil Hostettler, 
Arch. BSA/SIA, Bern; Bauinspektor d. 
Mathys; Ernst Mischler, Präsident des 
Vereins für ein Altersheim in Kôniz; 
Walter Schwaar, Arch. BSA/SIA, Bern. 


Bruder-Klaus-Kirche 
auf dem Bruderholz in Basel 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2600): Karl Higi, 
Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 2000): 
H.P. Baur, Arch. SIA, Basel; 3. Preis 
(Fr. 1800): Jost Trueb SIA und Robert* 
Winter, Architekten, Basel; 4. Preis (Fr. 
1300): Leo Cron, Architekt, Basel; 5. 
Preis (Fr.900): Werner Rohner, Architekt, 
Pratteln; ferner zwei Ankäufe zu je Fr. 
700: Paul Berger-Frei, Arch. SIA, Basel; 
Max Rasser, Architekt, Basel. Das Preis- 
gericht empfiehlt, den Verfasser des mit 
dem ersten Preis ausgezeichneten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung und 
Ausführung der Bauaufgabe zu be- 
trauen. Preisgericht: Pfarrer F. Blum 
(Vorsitzender); Werner dJaray, Arch. 
SIA, Zürich; Fritz Metzger, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Josef Schütz, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Pfarrer J. Troxler. | 


Aus dem Bericht des Preisgerichtes zum 
erstprämiierten Projekt (Karl Higi, Arch, 
SIA, Zürich) 

«Dieser Entwurf verbindet mit der Schaf- 
fung der erwünschten Dominante der 
Kirche auch die Anlage eines in mensch- 
lichem Mafistab gehaltenen, stillen zen- 
tralen Vorhofes, welcher sich speziell 
für die Einleitung liturgischer Feiern 
sehr gut eignet. 

Die Vorzüge der Situierung liegen vor 
allem in der feinen Einfügung des länge- 
ren eingeschossigen Saalbaues mit 
Pfarr-Resignatenflügel und des konzen- 
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Projekt für eine Bruder-Kiaus-Kirche auf 
dem Bruderholz in Basel 
Karl Higi, Architekt, Zürich 


1 
Modellaufnahme von Süden 


2 
Modellaufnahme von Norden 


3 
Innenraum, Blick gegen den Altar 


4 
Nordfassade 1:600 


5 
GrundriB Erdgeschof 1:600 


UT UD PHARRESIONATE 


trierten Pfarrhauses in die nachbarliche 
Bebauung. Zusammen mit der Kirche 
gliedern sie das Gelände in schôn be- 
messene Gartenräume. 

Der Turmstehtrichtig erhôhtim Schwer- 
punkt der Anlage und in der Blickrich- 
tung der Zugänge. 

In Gegenbewegung zum nach der Allee 
hin gleichmäBig abfallenden Terrain 
steigt der Kirchenkôrper zur Kulmination 
des Chores an. Die Organisation der 
Grundrisse ist gut. Hervorzuheben sind: 
die gute Lage des Pfarrgartens, die An- 
ordnung der Sakristei im Hinblick auf 
den Einzug der Priester in den Chor, so- 
wie der Kapelle unter dem Chor. Die ver- 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Gemeinderat von Binningen 


Stadtrat von Schaffhausen 


Stadtrat von Zürich 


Regierungsrat des Kantons St. 
Ge1cn und Stadtrat von St. Gal- 
en 


Baudirektion des Kantons Bern 


Kantonales Erziehungsdeparte- 
ment des Kantons Tessin 


Objekte 


Real- und Primarschulhaus im 
«AÂuBeren Spiegelfeld» in Bin- 
ningen 


Städtebauliche Gestaltung des 
ArealszwischenVorstadt-Adler 
-Bahnhofstra$e-BogenstraBe 
in Schaffhausen 


Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Handels-Hochschule St. Gallen 
sata Kirchhofergutin St.Gal- 
en 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


Kantonales Kunstmuseum in 
Lugano 


PTT EN PR QUENTIN 41) 29 VENTE 


WERK-Chro 


Teilnehmer 


Die im Kanton Basel-Landschaft 
heimatberechtigten oder in den 
Kantonen Basel-Landschaft und 
Basel-Stadt seit mindestens 1, Ja- 
nuar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten schweizerischer Nationalität 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schaff- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Juli 1954 niedergelassenen Archi- 
tekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestalter 


Die in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Tessin heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten, die im O.T.I.A. ein- 
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Termin Siehe WERK Nr. 
29. Juli 1957 März 1957 
15. August 1957 April 1957 
17. August 1957 März 1957 
28. Sept. 1957 April 1957 


31. Oktober 1957 


31. Oktober 1957 


Januar 1957 


Juni 1957 


getragen sind 


sammelte Gemeinde wird in schôner und 
sinnvoller Weise durch die Chor- und 
Raumwände aufgenommen und umhegft. 
Diesen räumlichen Qualitäten entspre- 
chen die plastischen, besonders in der 
äufReren freien Formgebung der Kirche. 
Die organische Form des Kirchenkür- 
pers kontrastiert vorteilhaft von der pro- 
fanen Bebauung. 

Unzweckmäkig ist die Lage der Pfarr- 
hausküche hinter dem Arbeitszimmer. 
Verschiedene Arbeits- und Schlafräume 
des Pfarrhauses liegen nach Norden 
orientiert. Die ganze Anlage würde mit 
Vorteil etwas hangwärts verschoben. 
Das Projekt bietet einen wesentlichen 
und selbständigen Beitrag in der Ent- 
wicklung des Kirchenbaues.» 


Evangelisch-reformiertes 
Kirchgemeindehaus mit Pfarrhaus 
in Gerlafingen 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unterfünf eingeladenen Architekten, von 
denen vier teilnahmen, traf das Preis- 
gericht folgenden Entscheid: 1. Preis 
(Fr. 600): Milla Weber, Architektin SIA, 
Gerlafingen. AuRerdem erhält jeder 
Projektverfasser eine feste Entschädi- 
gung von je Fr. 500. Zwei Projekte mufiten 
wegen wesentlichen VerstôBen gegen 
das Wettbewerbsprogramm von der 
Beteiligung ausgeschlossen werden, 
wurden aber zur Beurteilung zugelassen 
und erhielten die Entschädigung von je 
Fr. 500. Preisgericht: G. Ehrensperger; 
V.Kaufmann; Stadtbaumeister Hans 
Luder, Arch. SIA, Solothurn; Fritz Naef, 
Arch. SIA; Heinz Walthard, Arch. SIA, 
Solothurn. 


Hauswirtschaftliche Fortbildungs- 
schule und Kleinkinderschule 
in Aesch, Baselland 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Philipp Fas- 
nacht, Architekt, Aesch und Zürich; 
2. Preis (Fr. 1300): Kurt Ackermann, Ar- 
chitekt, Aesch:; 3. Preis (Fr. 1000): Franz 
Wetzel, Architekt, Aesch; ferner drei 
Ankäufe zu je Fr. 400: Leo Cron, Archi- 
tekt, Basel; Arnold Gürtler, Architekt, 
Allschwil; Aldo Canonica, Architekt, 
Aesch. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung der Bauauf- 
gabe zu betrauen. Preisgericht: Her- 
mann Baur, Arch. BSAJSIA, Basel; 
Pfarrer Isidor Ottiger; Josef Schütz, 
Arch. BSA/SIA, Zürich. 


Gewerbeschulhaus in der Telli 
in Aarau 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3600): Emil Aesch- 
bach, Arch. SIA, Aarau; 2. Preis 
(Fr. 8500): Lüscher und Clavadetscher, 
Architekten, Oberentfelden; 3. Preis 
(Fr. 3000): Alfons Barth und Hans Zaugg, 
Architekten BSA/SIA, Aarau; 4. Preis 
(Fr. 2800): Richard Beriger, Arch. SIA, 
Wohlen; 5. Preis (Fr. 2100): Dieter Bol- 
ler, Architekt, Baden; 6. Preis (Fr. 2000): 
Frei & Moser, Architekten, Aarau; ferner 
zwei Ankäufe zu je Fr. 1500: Bruno Haller 
und Fritz Haller BSA, Architekten, Solo- 
thurn; Josef Oswald und Gustav Pil- 
grim, Architekten SIA, Muri und Brem- 
garten, Mitarbeiter: T. Masek, Architekt, 
Bremgarten. Das Preisgericht empfiehlt, 


die Verfasser der in den ersten vier 
Rängen stehenden Projekte sowie die 
Verfasser der angekauften Entwürfe mit 
einem Projektierungsauftrag zu be- 
trauen. Preisgericht: Stadtammann Dr. 
E. Zimmerlin (Vorsitzender); Prof. Hans 
Brechbühler, Arch. BSA/SIA, Bern; alt 
Stadtbaumeister Fritz Hiller, Arch. BSA/ 
SIA, Bern; Kantonsbaumeister Karl 
Kaufmann, Arch. SIA; Werner M. Moser, 
Arch. BSAJSIA, Zürich; Vizestadtam- 
mann dJ.Stamm; Direktor W.Stein- 
mann; Stadtschreiber Dr. W. Urech; 
Ersatzmänner: Rektor Dr. H. Herrli; Jac- 
ques Schader, Arch. BSA/SIA, Zürich. 


Evangelische Kirche und Pfarrhaus 
in Aadorf 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1100): Eric Steiger 
und Paul Trüdinger, Architekten BSA/ 
SIA, St. Gallen; 2. Preis (Fr. 1000): 
Edwin Bosshardt, Arch. BSA/SIA, 
Winterthur; 8. Preis (Fr. 900): Rudolf 
Küenzi, Arch. BSA/SIA, Zürich; 4. Preis 
(Fr. 500): Prof. Dr. h. c. Friedrich Hess, 
Arch. BSA/SIA, Zürich. AuBerdem 
erhält jeder Teilnehmer eine feste Ent- 


schädigung von je Fr. 1000. Das Preis- 


gericht empfiehlt, mit dem Verfasser des 
erstprämiierten Projektes zwecks Wei- 
terbearbeitung der Bauaufgabe in Ver- 
bindung zu treten. Preisgericht: M. Suter 
(Vorsitzender); Walter Henne, Arch. 
BSA/SIA, Schaffhausen; Hans Huba- 
cher, Arch. BSA/SIA, Zürich; Albert 
Knoepfli; Hans von Meyenburg, Arch. 
BSA/SIA, Zürich. 
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Neu 
Kantonales Kunstmuseum in Lugano 


Erôffnet vom Erziehungsdepartement im 
Auftrag des Staatsrates des Kantons 
Tessin unter den im Kanton Tessin hei- 
matberechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1950 niedergelassenen Archi- 
tekten, die im O.T.I. A. eingetragen sind. 
Dem Preisgericht stehen für die Prämi- 
ierung von 4 bis 5 Projekten Fr. 15000 und 
für eventuelle Ankäufe Fr. 3000 zur Ver- 
fügung. Preisgericht: Staatsrat Brenno 
Galli, Lugano (Vorsitzender); Stadtrat 
Rodolfo Bordoni, Lugano; Pietro Gio- 
vannini, Architekt, Lugano; Dr.h.c. 
Armin Meili, Arch. BSAJSIA, Zürich; 
Dr. Piero Portaluppi, Architekt, Mailand; 
Prof. Jean Tschumi, Arch. BSA/JSIA, 
Lausanne; Dr. René Wehrli, Direktor des 
Kunsthauses Zürich. Die Unterlagen 
kônnen gegen Einzahlung von Fr.20 
beim Dipartimento della pubblica edu- 
cazione, Bellinzona, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 31. Oktober 1957. 


Städtebaulicher Ideenwettbewerb 
«Hauptstadt Berlin» 


Erôffnet von der Regierung der Bundes- 
republik Deutschland und vom Senat 
von Berlin. Teilnahmeberechtigt sind alle 
in Europa lebenden Architekten und 
Städtebauer, sowie solche auBereuro- 
päische Architekten und Städtebauer, 
die in Deutschland geboren sind. Preise 
und Ankäufe: ein 1. Preis zu DM 30000; 
zwei 2. Preise zu je DM 20000; drei 3. 
Preise zu je DM 10000; vier Ankäufe zu 
je DM 5000. Preisgericht: Fachpreisrich- 
ter: Prof, Alvar Aalto, Architekt, Helsinki; 
Prof, Dr. Otto Bartning, Architekt BDA, 
Ingenieur, Darmstadt; Prof, C.van Ee- 
steren, Ingenieur, Leiter des Stadtpla- 
nungsamtes, Amsterdam; Prof. Dr. 
Walter Gropius, Architekt, Ingenieur, 
Cambridge, Mass., USA; Prof. Werner 
Hebebrand, Ingenieur, Oberbaudirektor, 
Hamburg; Prof. Rudolf Hillebrecht, In- 
genieur, Stadtbaurat, Hannover; Johan- 
nes Rossig, Ingenieur, Ministerialdiri- 
gent im Bundesministerium der Finan- 
zen und Vorsitzender des Deutschen 
Architekten- und Ingenieurverbandes, 
Bonn; Max SteinbiB, Ingenieur, Ministe- 
rialdirigent im Bundesministerium für 
Wohnungsbau, Bonn; Hans Stephan, 
Ingenieur, Senatsbaudirektor, Berlin; 
Pierre Vago, Architekt, Generalsekretär 
der UIA, Paris; Prof. Edgar Wedepohl, 
Ingenieur, Vorsitzender der Landes- 
gruppe Berlin der Deutschen Akademie 
für Städtebau und Landesplanung. 
Sachpreisrichter: der Bundesminister 
für Wohnungsbau; der Bundesminister 


für gesamtdeutsche Fragen; der Bürger- 
meister von Berlin; der Senator für Bau- 
und Wohnungswesen, Berlin; Dr. rer. 
pol. Bernhard Skrodzki, Berlin; Ernst 
Scharnowski, Berlin. Fachpreisrichter- 
Stellvertreter: Fritz Jaspert, Ingenieur, 
Regierungsbaudirektor im Bundesmini- 
sterium für Wohnungsbau, Bonn; Prof. 
Herbert Jensen, Ingenieur, Stadtbaurat, 
Kiel; Dr. Robert Riedel, Ingenieur, Se- 
natsrat, Berlin; Hanns TockuR, Inge- 
nieur, Senatsrat, Berlin; Prof. Wilhelm 
Wortmann, Ingenieur, Technische Hoch- 
schule, Hannover. Sachpreisrichter- 
Stellvertreter: der Staatssekretär im 
Bundesministerium für Wohnungsbau; 
der Staatssekretär im Bundesministe- 
rium für gesamtdeutsche Fragen; der 
Senatsdirektor beim Senator für Bau- 
und Wohnungswesen, Berlin; Armin 
Häusler, Ingenieur, Berlin. Die Wettbe- 
werbsunterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von DM 100 beim Senator für 
Bau- und Wohnungswesen, Berlin-Wil- 
mersdorf, Württembergische Strafie 6-10 
(Postcheckkonto Berlin-West Nr. 58 der 
Landeshauptkasse Berlin zugunsten 
HUA B 6100/57 HSt. 199) bezogen wer- 
den. Einlieferungstermin: 30. November 
1957. 


Exposition nationale suisse 
de Lausanne 


La Section romande de la Fédération des 
architectes suisses a décidé d'’entre- 
prendre une étude d'urbanisme pour 
l'aménagement général du littoral et de 
la région de Lausanne, en y intégrant un 
emplacement pour l'Exposition nationale 
sur des comblements le long des rives 
du Lac. 

Elle a, d'autre part, adressé au Comité 
d'initiative la lettre suivante: 

«Monsieur le Président, 

Messieurs, 

Notre société s'est préoccupée de l'im- 
portante question de l'Exposition natio- 
nale suisse de Lausanne. 

Divers projets sont actuellement discu- 
tés dans des débats où l'opinion publi- 
que intervient sans être à même de juger 
de la valeur réelle des idées en présence 
puisque, de l'avis même de leurs auteurs, 
il ne s'agit que d'avant-projets qui ne 
sont, de plus, pas établis sur des bases 
comparables. 

Notre société est convaincue que, seu- 
les, les rives du Lac offrent à la fois les 
surfaces nécessaires à l'Exposition et 
l'attrait qu'en attendent ses visiteurs. 
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Mais elle estime qu'une décision ne de- 
vrait être prise qu'après avoir confronté, 
sur des bases précises, les possibilités 
techniques et juridiques de réalisation, 
de même que les coûts présumés des 
solutions en présence. Elle se permet 
donc de demander par ailleurs à l'Etat de 
Vaud d'entreprendre d'urgence cette 
étude et de faire appel pour cela à la col- 
laboration de bureaux d'architectes et 
d'ingénieurs. 

L'Exposition nationale doit être l'expres- 
sion de la volonté du peuple suisse de 
regarder vers l'avenir. Mais c'est l'ex- . 
pression multiple de nos institutions, de 
notre production, du visage du pays; 
elle exige pour s'affirmer autre chose 
que des édifices. Certes, les quartiers 
d'habitation nouveaux que nous pou- 
vons construire d'ici à 1964, à l'Ouest et 
au Sud de Lausanne, peuvent témoigner 
— nous en avons les moyens — de notre 
volonté de voir loin. N'en faisons cepen- 
dant pas le noyau de l'Exposition natio- 
nale que peuple suisse nous confie! 
D'ailleurs, les cités artificiellement 
créées pour des expositions ont régu- 
lièrement donné un résultat décevant. 
De nombreux exemples démontrent que 
l'objet construit en vue d'une exposition 
court le risque d'être marqué par cette 
destination première. Les espaces entre 
édifices, pour ne prendre qu'un exemple, 
ne peuvent être étudiés à la fois pour 
l'Exposition et pour lui survivre. En outre, 
l'implantation d'industries ne répondant 
pas à un besoin spontané n’a jamais 
donné d'heureux résultats dans les pays 
où joue la libre concurrence. 

Dans sa réalisation, en outre, une expo- 
sition pose des exigences qu'il n'est pas 
possible d'éluder: 

Elle doit, premièrement, s'implanter sur 
des terrains dont la collectivité peut 
disposer. Celui qui a la moindre expé- 
rience des achats de terrains ou des 
expropriations sait les interminables 
difficultés qu'elles entraînent. 

Les bâtiments d’une exposition, secon- 
dement, sont toujours payés par les Ex- 
posants (à Zurich, il est vrai, l'Exposition 
avait pris à sa charge les ossatures de 
bois et les revêtements extérieurs). I 
serait donc très difficile de trouver le 
financement de bâtiments définitifs en 
grand nombre. 

Enfin, une exposition doit être disposé 
de façon continue, car une dispersion 
exigerait, entre les différents noyaux, 
des circulations distinctes du réseau 
routier; d'où des travaux de voirie im- 
portants qui retarderaient d'autant -— 
notre main-d'œuvre et nos moyens fi- 
nanciers étant loin d'être illimités — un 
programme infiniment plus important: 
les autoroutes. En revanche, il est évi- 
dent que l'aménagement des voies d'ac- 
cès à l'Exposition doit être conçu en 
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fonction de l'aménagement définitif de 
la région lausannoise et aider à y con- 
tribuer, ce qui serait le cas, notamment, 
pour le problème délicat de la circulation 
du littoral à laquelle des comblements 
du Lac apportent la seule solution. 
Nous proposons donc de créer, pour 
l'Exposition nationale, le long des rives 
du Lac, un vaste et splendide cadre où 
elle s'épanouira tout à son aise, en ex- 
primant la vitalité du peuple suisse par 
les moyens qui sont les siens, laissant 
après elle sur le littoral lausannois un 
parc de quarante hectares qui se révé- 
lera de plus en plus indispensable à la 
vaste zone habitée de Lausanne et qu'ap- 
précieront les générations futures. 
Mais, d'autre part, puisque votre Comité 
doit se prononcer sur les envois présen- 
tés au concours d'idées qu'il a ouvert, 
nous croyons devoir attirer son atten- 
tion sur le fait que ce concours n'avait 
pour but que de «recueillir des sugges- 
tions» et que son réglement envisageait 
qu'une idée ingénieuse pourrait se ré- 
véler impraticable après études'. Nous 
jugeons donc essentiel que la publica- 
tion du palmarès ne donne en aucune 
manière au public l'impression que des 
solutions sont trouvées à des problèmes 
qui sont à peine posés. 
Veuillez agréer, Monsieur le Président, 
Messieurs, l'assurance de notre consi- 
dération distinguée. 

le Président: J.-P. Vouga 

le Secrétaire: F. Brugger» 


Karl Geiser ÿ 


Die Nachricht vom unerwarteten Tode 
Karl Geisers drohte für einen Moment, 
die Erinnerung an sein Werk zu über- 
schatten. Doch bereits hat sich das Bild 
seines skulpturalen Schaffens wieder- 
hergestellt, kraftvoll wie je, bedeutungs- 
reich, erlitten und verantwortungsbe- 
wuRt. Wenn von ihm gesagt wird, der 
Mensch stehe ganz im Mittelpunkt, so 
bezeichnet das mehr als nur den bild- 
hauerischen Gegenstand. In Geisers 
Kôpfen und Ganzfiguren geht der Künst- 
ler nicht einfach den Weg von aufen her, 
von der Form zum Geist, der sich allen- 
falls darin spiegelt. Kôrper und Charak- 
ter sind eins. Die menschliche Gestalt 
lä8t Herkunft und Stand, Temperament 
und geistige Entwicklungsstufe erken- 
nen. Geiser hatte einen starken Sinn 
für die Vitalität des Menschen. In der 
Lebenskraft lag für ihn das Zentrum der 
darzustellenden Persônlichkeit, und hier 
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Karl Geiser. Aufnahme um 1938 


sammelten sich ihm die übrigen Eigen- 
schaften. So reich die geistigen und 
seelischen, die sozialen und volksmä- 
Rigen Bezüge sind, die an Geisers Ge- 
stalten abzulesen sind, sie ruhen doch 
immer in sich selbst, sind mehr durch 
ihre unbewufite Triebanlage als durch 
ihre vwillentlich erstrebte Erscheinung 
charakterisiert. Auch im Gelehrten, auch 
in der Kunstsammlerin entdeckte der 
Porträtist Geiser den naturhaften Men- 
schen. So kam er immer wieder zur Schil- 
derung des Halbwüchsigen, dessen Per- 
sônlichkeit sich eben abzuzeichnen be- 
ginnt, der durch Herkommen und Um- 
welt bereits geprägt, aber von Beruf und 
Gesellschaft noch nicht deformiert ist. 
Selbst wenn Geiser Erwachsene zu por- 
trâtieren hatte, fragte er zuerst nach 
ihren Kinderbildnissen, um die ur- 
sprüngliche Anlage ihres Wesens klar 
zu erkennen. So entstand jenes lebens- 
volle Geschlecht von Statuen, das ein- 
mal besonders überzeugende Auskunft 
über die Menschen unserer Zeit geben 
wird: der Bauernbursche, das Mädchen 
aus ländlichen, der Knabe aus städti- 
schen Verhältnissen, der Boxer, der 
Radrennfahrer, der Gymnasiast, der 
junge Techniker, die Hausfrau und Mut- 
ter, der Arbeiter. 

Eine solche Aufzählung von Geisers 
Themen riskiert aber, die Vorstellung 
eines naturalistischen Schaffens zu er- 
wecken. Nichts wäre irreführender. Gei- 
ser sah am Gewächs des menschlichen 
Leibes zugleich die formenden Lebens- 
kräfte und die gewôlbten Pläne reiner 
Plastik. Sein starkes Empfinden für die 
Volumina war von Anfang an persôn- 
lich geprägt. Das Bemühen um die Ar- 
chitektur des Skulpturwerkes durchzieht 
sein ganzes Schaffen; es wird in den 
Gruppen, vor allem denen für das Berner 
Gymnasium, als eigentlicher Kampf 
sichtbar. Einen Grofiteil seiner Energie 
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verbrauchte Geiser in dieser Auseinan- 
dersetzung mit der monumentalen Form. 
Das Nie-sich-genügen-Kônnen war das 
groBe Problem seines künstlerisch- 
menschlichen Dramas. 
Der grofartige steinerne Lôwe vor den 
Zürcher Walchebauten - dem lange, ein- 
dringende Naturstudien vorangingen -— 
ist das frappanteste Resultat dieses 
Strebens nach der typisierenden Monu- 
mentalplastik; doch auch in den neuen 
Bildniskôpfen, die man immer seltener 
zu sehen bekam, lieB sich dieser Weg 
Geisers zur ständig noch fester gefüg- 
ten Form erahnen. Welches sein künst- 
lerischer Weg in diesen Jahren des 
wachsenden Abschlusses gegen die 
Aufenwelt war, wird erst eine NachlaB- 
ausstellung ermessen lassen. Was heute 
schon feststeht, ist dies, dafi die Schweiz 
in Geiser einen ihrer grôBten Künstler 
dieses Jahrhunderts zu früh verloren hat. 
Heinz Keller 


Ausstellungen 


Zürich 


Alt-Peru aus Schweizer Sammlungen 
Kunsthaus 
18. April bis 2. Juni 


Die Kunst des alten Peru, diese geheim- 
nisvolle, in ihren Ursprüngen und Be- 
deutungen noch keineswegs geklärte 
Kunst, ist gegenwärtig überall «en 
vogue». In Holland und vor allem in den 
Vereinigten Staaten von Amerika fanden 
kürzlich gro8e Ausstellungen statt, und 
nachdem das Kunstmuseum Bern vor 
knapp einem dJahr die prächtige Peru- 
Ausstellung unter dem Titel «Kunst der 
Inka» mit grofem Erfolg abgehalten 
hatte, hat nun auch das Zürcher Kunst- 
haus eine ganz besonders schône Kol- 
lektion altperuanischer Kunstwerke zu- 
sammengetragen. Esist nicht die «zweite 
Wahl» des Vorhandenen, wie man zu- 
nächst hätte meinen kônnen, nachdem 
Zürich Bern so schnell mit einem gJlei- 
chen Ausstellungsthema gefolgt ist. 
Während Bern sich vor allem auf den 
reichen Besitz der drei deutschen Vôl- 
kerkundemuseen in München, Stuttgart 
und Berlin gestützt hat, wurden für 
Zürich die erstaunlich und unerwartet 
reich flieBenden Quellen des schweize- 
rischen Privatbesitzes erôffnet, wobei 
die Zürcher Privatsammlung «CDO» als 
kostbarer Grundstock benutzt werden 
durfte. Diese Sammlung gibt der Aus- 
stellung ihren besonderen, fast môchte 
man sagen «intimen» Aspekt. Denn 


— 


1 

Peru, Mumienmaske aus Holz mit eingelegten 
Muschelaugen. Tal von Chancay, Zentralküste. 
800-1200 n. Chr. 


2 

Peru, Mochica-GefäB, 400 bis 700 n. Chr. Berg- 
landschaft mit geflügeltem Gott und zwei 
menschlichen Figuren. Privatbesitz Zürich 


Photos: Maria Netter, Basel 


man spürt aus den einzelnen Dingen 
wie aus der Zusammenstellung des 
Ganzen-in dem vor allem die herrlichen 
und kostbaren Textilien der Peruaner 
dominieren -, daf8 hier eine Frau gesam- 
melt hat, die Peru nicht nur auf dem 
Wege der wissenschaftlichen For- 
schung, der temporären Expeditions- 
Berührung kennt, sondern aus intensi- 
ver langer Kenntnis und innerer Ver- 
bundenheit. So konnte mit ihrer Hilfe 
und der Bereitwilligkeit einzelner privater 
Sammler in Basel, Luzern und Solothurn, 
sowie unter Beiziehung der vôlkerkund- 
lichen Sammlungen von Universität, 
Kunstgewerbemuseum und Museum 
Rietberg in Zürich eine prachtvolle, alle 
peruanischen Stile und Epochen bele- 
gende Ausstellung zusammengebracht 
werden. Wissenschaftlichen Rat emp- 
fingen die Veranstalter von H. D. Dissel- 
hoff, Direktor des Berliner Vôlkerkunde- 
museums, und Reichlen vom Musée de 
l'Homme in Paris sowie von Elsy Leu- 
zinger, der Leiterin des Rietberg-Mu- 
seums. Ganz besonders anregend und 
geschmackvoll aber ist die Aufstellung 
dieser so faszinierenden und fremdarti- 
gen Kunstwerke ausgefallen, die René 
Wehrli teilweise unter Mitarbeit von 
Christoph Bernoulli (Basel) ausgeführt 
hat. 

Die Aufstellung erfolgte nach der Grup- 
pierung, wie sie durch die zum Teil geo- 
graphisch begrenzten, zum Teil das 
ganze Land des alten Peru beherrschen- 
den sogenannten Pan-Stile gegeben war. 
Ein ungeheurer Reichtum - und nicht nur 
des Materials, des sagenhaften Goldes 
— breitet sich vor einem aus, sondern 
eben ein Reichtum der Formen, des 
Dekors, der Fähigkeit, das Naturvorbild 
in die Geometrie des Dekors zwingend 
zu Stilisieren, und des Erfindens immer 
neuer textiler, keramischer und «holz- 
verzierender» Techniken. Dämonenglau- 
ben und strenge Magie wechseln mit 
kindlicher Freude am Farbigen, am 
Genrehaften und Volkstümlichen der 
Darstellung. 

Besonders schôn und anziehend ist das 
kleine Zentrum der Ausstellung, wo - 
in einem verdunkelten Raum - die Vitri- 
nen mit dem Gold- und Silbergerät der 
Toten, ihrem Schmuck, den noch immer 
die Spuren der roten, das Unheil ab- 
wehrenden Bemalung tragenden golde- 
nen Mumienmasken, den silbergetriebe- 
nen Kopf-Bechern und als schône Er- 
gänzung der goldene Helm mit seiner 
schônen Treibarbeit aus Kolumbien 
(Quimbaya) zu sehen sind. 

Neben den zahireichen herrlichen Ge- 
fäBen und keramischen Figuren finden 
sich in der Ausstellung aber auch Dinge, 
die man sonst selten zu sehen bekommt. 
Sie sind hier in ihrer besonderen Auf- 
stellung auch hervorgehoben: die hôl- 
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zernen Pfähle z. B., mit ihren geschnitz- 
ten Figuren, die vielleicht als Dämonen, 
vielleicht als Schutzgeister, vielleicht als 
Ahnenfiguren den Toten mit ins Grab 
gegeben wurden. Es sind auch die klei- 
nen Spatel, ebenfalls mit Figuren und 
eingelegten Verzierungen versehen, de- 
ren Zweck man bisher auch noch nicht 
ganz erkannt hat. 

Schônheit und Ausdruckskraft der alt- 
peruanischen Kunst sind immer wieder 
und bei jeder Begegnung aufs neue un- 
mittelbar und packend wirksam. Und da- 
mit überbrücken sie das Fehlen einer 
schriftlichen Überlieferung, die es im 
alten Peru nicht gab. 

Die Erforschung der altperuanischen 
Kunst ist heute im vollen Gange. Was 
davon als Ergebnis bereits faBbar ist, 
wurde von Elsy Leuzinger in einem aus- 
gezeichnet gemachten und illustrierten 
Katalog in der Form von knappen Kom- 
mentaren für die über 500 Objekte dieser 
schônen Ausstellung festgehalten. m.n. 


Adolf Herbst — Fritz Bühler 
Kunstsalon Wolfsberg 
4. bis 27, April 


Die Ursprünglichkeit, die Adolf Herbsts 
Auseinandersetzung mit der sichtbaren 
Welt und mit der malerischen Materie 
auszeichnet, erhält um so hôhere Gel- 
tung, als sie sich auf den verschieden- 
sten Themengebieten auf fesselnde und 
durchaus eigene Art auswirkt. Bei grôB- 
ter Freiheit gegenüber dem Gegenständ- 
lichen bleibt die Bindung an die im 
Raum existierenden Dinge und vor allem 
auch an den Raum selbst, mit seinen 
Heimlichkeiten und Verträumtheiten, 
seinen erlauschten Dämmerstimmungen 
und farblichen Überraschungen, durch- 
aus gewahrt. Daraus ergeben sich Ver- 
zauberungen, unausgesprochene poeti- 
sche Erlebnisse. Hie und da gelingt es 
dem Künstler sogar, solches Märchen- 
gefühl in den offenen Naturraum hinaus- 
zutragen, ohne stimmungshafte Deut- 
lichkeit in die malerische Schau aufzu- 
nehmen. Als Gestalter von Frauenbil- 
dern hat Adolf Herbst seine Intuition 
noch verfeinert; ohne Anpassungen an 
irgendeine Repräsentation und ohne vor- 
gefaRfte Ausdruckstendenzen spürt er 
jedesmal Individuelles auf unheimlich 
sichere Art auf und stellt die Bildgestal- 
tung als Ganzes darauf ein. 

Die Bilder und Kleinwerke des sehr er- 
folgreichen Graphikers Fritz Bühler 
(Basel) lassen Stimmungshaftes ab- 
wechseln mit Aphoristischem und Bur- 
leskem. E. Br. 


HO 


1 
Alfred Leuberg, Hommage à Shih-T'Ao 


2 
Gottfried Keller, Femme 


Photos: Walter Läubli, Zürich 


Alfred Leuberg - Gottfried Keller 
Galerie Läubli 
6. April bis 8. Mai 


Leubergs malerische Sprache entwickelt 
sich aus dem Idiom des Expressionis- 
mus. Die Ausstellung bei Läubli, der ein 
gut überlegtes Programm verfolgt - sein 
im Zürcher Oberdorf gelegener Raumist 
eine sympathische Oase der Stille -, lieB 
den Übergang erkennen: eine expres- 
sive Landschaft, Figürliches, wie das 
schattenhaft bewegte Bild «Passage», 
in dem Beziehungen zu Rouault auffind- 
bar sind, bis zu farbig aufgelôsten Ge- 
bilden, in denen figurale Teilbestände 
aufklingen. Von da aus geht es zur ge- 
genstandslosen malerischen Sprache. 
Manchmal ist sie flackernd in überbe- 
tonter Emotion und dadurch in der Ge- 
fahr des ZerflieBens. Wenn sich die 
Strukturen festigen und klare, ihrem 
Wesen nach phantastische Formen auf- 
treten, entsteht Überzeugendes und 
Schônes wie bei dem Bild «Hommage à 
Shih-T'Ao» oder bei einer kleinen Tafel 
«Reise nach Samarkand», bei der, von 
Klee ausgehend, neue Bezirke des Bild- 
lichen betreten werden. 
Neben dem in Ronco arbeitenden Berner 
Leuberg erschien der ebenfalls aus dem 
Bernischen stammende Bildhauer Gott- 
fried Keller. Zwei bildnerische Ideen 
traten als beherrschend hervor: die 
Transformation der figürlichen Volu- 
mina und die Bewegung der plastischen 
Oberfläche. Durch die Transformation 
verändern sich die Proportionen, die 
Figur erhält eine langgezogene Schlank- 
heit (wie bei Alberto Giacometti) oder 
eine partielle Fülle und Schwellung. Um- 
wandlung der Gestalt in Traumhaftes, 
Schreckhaftes und Vergeistigtes. Die 
Kräuselung der Oberflächen - vor allem 
bei den aus dem feuchten Gips geschaf- 
fenen Werken - bindet die Plastiken ans 
Organische, das Gewachsene, das Le- 
bende. In ähnlicher Wechselwirkung, 
sich ergänzend und sich widerspre- 
chend, steht das Verhältnis von Volumen 
und Struktur. 
Die klarsten Lôsungen findet Keller in 
den kleinen, idolhaften Terrakotten. Die 
Transformation der figürlichen Teile 
führt hier zu konzentrierten, geschlos- 
senen Formen; die Bewegung der Ober- 
fläche wird.mit graphischer Ritzung er- 
reicht. Bei der Arbeit an der Kleinplastik 
besitzt Keller die Übersicht und Beherr- 
schung, die zu überzeugenden, wesent- 
lichen künstlerischen Lôsungen führt. 
NC 


Almir da Silva Mavignier 
Neumarkt 17 
2. bis 30. März 


Der vom Innenarchitekten Benedikt Roh- 
ner vor längerer Zeit geschaffene Raum 
im alten Haus des Neumarkt 17 eignet 
sich ausgezeichnet auch für kleine Bil- 
derausstellungen. Durch die Proportio- 
nierung, die gelinde Abstufung des Bo- 
dens, die Wand- und Deckenbehandlung 
ist ein MaBstab geschaffen, der eine an- 
genehme und lebendige Geräumigkeit 
ergibt, bei der natürlich die Atmosphäre 
des alten Gebäudes eine heimliche Rolle 
spielt. Nachdem vorher hier Photos 
und auch einige Bilder des an der Ulmer 
Hochschule wirkenden Ernst Scheideg- 
ger zu sehen waren, zeigte der eben- 
falls, als Student, der Ulmer Schule ver- 
bundene Brasilianer Almir da Silva Ma- 
vignier eine Reihe von Gemälden. Bill 
als Pate bedeutet für Mavignier einen 
guten Start. Geometrische Formen und 
Beziehungen bilden die Mittel seiner 
künstlerischen Aussage. Die Methoden 
beruhen auf der Exaktheit ihrer Anwen- 
dungen. Erstaunlich, was Mavignier an 
bildlicher Differenzierung zu entwickeln 
vermag, indem er von geometrischen 
Strukturen zu bewegten Kraftfeldern ge- 
langt. Das Ergebnis ist ein gleichsam 
zarter Dynamismus, der durch Anwen- 
dung des Farbsfumatos und durch kon- 
tinuierliche und disziplinierte Formbe- 
wegung zustande kommt. In dieser Dif- 
ferenzierung tritt eine sublime maleri- 
sche und formale Begabung zu Tage” 
die dem Betrachter Spannungsreiches 
und Angenehmes mitteilt. Angenehmes 
- hier liegt vielleicht eine Gefährdung 
zum Abgjleiten ins Elegante. Die Kräfte, 
die den Maler vor solcher Gefährdung 
bewahren kônnen und hoffentlich be- 
wahren werden, sind in seiner offenbaren 
künstlerischen Sensibilität, in seinem. 
sympathisch beschwingten Ernst und 
in der manuellen Sorgfalt und Verant- 
wortung zu finden, mit der er an seine 
Arbeit geht. EXC: 


Carl Rabus 
Galerie Palette 
5. April bis 7. Mai 


Carl Rabus, dem die Galerie Palette zum 
zweiten Mal ihre Räume ôffnete, ist in der 
Atmosphäre des deutschen Expressio- 
nismus der zwanziger Jahre aufgewach- 
sen. München und Berlin waren die 
Hauptstudienorte des 1902 geborenen 
Malers. 1934 verlieB er Deutschland, seit 
1938 ist er in Brüssel fixiert. Die dies- 
malige Zürcher Ausstellung umfalte 
Gemälde und farbige Holzschnitte aus 
den Jahren 1954 bis 1957, die bei aller 
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generellen Gleichfôrmigkeit der tech- 
nischen und kompositionellen Struktur 
eine sehr lebendige und in ihrer Art 
überzeugende Vielgestaltigkeit aufwei- 
sen. Sie beruht auf der Gegenüberstel- 
lung von exakten, aber freien geometri- 
schen Formen und moiréhaften Flächen- 
bildungen, die in sich selbst nicht weni- 
ger exakt aufgebaut sind. Die malerische 
Qualität ist hoch — wie überhaupt fest- 
zustellen ist, da das Niveau bei den 
Abstrakten verschiedenster Observanz 
heute eine erstaunliche Hôhe erreicht 
hat, von der aus mit der Zeit etwas wie 
präzise Kriterien sollten abgelesen wer- 
den kônnen. 


1 
Carl Rabus, Mitternachtssonne 


2 
Franz Fedier, Schräg, 1957 


Und die künstlerische Aussage, die 
«Botschaft»? Hier wäre zunächst (als 
Selbstverständlichkeit) festzustellen, daf 
es wohl verschiedene Grade gibt, dal 
aber etwa eine kleinere Botschaft ihrer- 
seits ebenfalls wesentlich sein kann. 
Ein solcher Fall — ein positiver Fall also — 
scheint uns bei Rabus vorzuliegen. Ein 
kleines Bild «Mitternachtssonne» (1956) 
diene als Beispiel: ein dunkelblauer 
Grund, eine gelbe Scheibe seitlich im 
Querformat verschoben, kreisrund, aber 
zirkelfrei, im Balancespiel mit einigen 
wenigen anderen geometrischen Gebil- 
den, die Festigkeit der Fläche durch- 
brochen mit frottierten Strukturteilen. 
Als Ganzes, in hôchst sympathischer 
Bescheidenheit und Stille, ein Gebilde 
sprechender Formen, Farben und Mate- 
rien und zugleich traumhafte Reminis- 
zenz an ein Naturphänomen und seine 
Spiegelung im inneren Gesicht. Keine 
gewaltige Sache, keine Sensation -— in 
mancher Beziehung vielleicht mehr: ein 
geglücktes Bild, das Vertrauen erweckt 
und unser Interesse am Schaffen des 
Malers Carl Rabus wachruft, HAC: 


Franz Fedier 
Galerie Palette 
8. März bis 2, April 


Der 1922 in Erstfeld an der Gotthard- 
stra$e geborene Franz Fedier gehôrt zu 
den jungen Schweizer Malern, deren Be- 
gabung nicht nur in der engeren Heimat 
bemerkt worden ist. Er hat seinen künst- 
lerischen Weg bei dem persônlichkeits- 
starken Heinrich Danioth, dem Schüler 
August Babbergers, in Flüelen begon- 
nen, wo er das Beispiel einer Abstraktion 
vor sich sah, die sich aus der Stilisierung 
ergeben kann. In jungen dJahren hat 
Fedier viel von der Welt gesehen, und 
aus dem Innerschweizer künstlerischen 
Sucher wurde ein beweglicher, vom 
Klima der modernen Kunst ergriffener 
Maler, der den -— entscheidenden - 
Schritt vom Provinziellen zum Freien 
machte, der sich genuin mit den Pro- 
blemen seiner Zeit auseinandersetzt. In 
Bern, wo er von Otto Tschumi künst- 
lerisch gefôrdert wurde und wo durch die 
so wesentlichen Ausstellungen der 
Kunsthalle direkter Kontakt mit den gro- 
Ben Erscheinungen der Kunst unsrer 
Zeit geschaffen wurde und wird, schlug 
er sein Atelier auf. Längere Aufenthalte 
in Paris führten zur unmittelbaren Aus- 
einandersetzung mit den jüngsten Ten- 
denzen der Kunst. 

GrôBere Ausstellungen in Luzern, Bern 
und im Jahre 1953 auch in der Zürcher 
Galerie Palette, die ohne groBe Tône ein 
gut gewähltes und mutig realisiertes 
Ausstellungsprogramm verfolgt, lieBen 
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ein starkes, ursprüngliches Talent er- 
kennen, das sich dem abstrakten Expres- 
sionismus zuwandte. Die Farben stark, 
die Formen kleinteilig und heftig bewegt, 
aber trotzdem sich zu einheitlichen Ge- 
bilden zusammenschlieBend. Freie Ab- 
straktion, in denen, gewif unbewuft und 
unbeabsichtigt, Reminiszenzen an Berg- 
formen und Figürliches eingewoben er- 
scheinen. Die diesmalige Ausstellung 
zeigte im wesentlichen den Stand Fe- 
diers in der allerjüngsten Zeit. Zunächst 
eine Reihe geradezu brillanter Geäst- 
Strukturen, vielfältig in den Überlage- 
rungen, aber immer präzis gesehen und 
präzis zu sehen. Man hat den Eindruck, 
es läuft dem Maler leicht aus der Hand, 
Allzu leicht? Nein! Denn in einigen die- 
ser Bilder erreicht die Dichte der Form 
und der Farbe einen überragenden Grad. 
Die Spanne zwischen Starkem und 
Schwächerem hier zeigt an, daf es sich 
um Wirkliches künstlerisches Leben 
handelt. In einer Reihe von Bildern von 
1956 und 1957 konzentriert Fedier die 
Formgebilde im Sinne der Entwicklung 
des Zeichenhaften. Hier berührt er sich, 
ohne ihn nachzuahmen, manchmal mit 
Hans Hartung. Trotz dieser Tendenz zur 
zusammengefaRten Form knistert es 
nach wie vor in den Strukturen, die nichts 
von ihrem mikrokosmischen Leben ver- 
lieren. Bei der ungewôhnlich reichen 
Produktivität Fediers ist es nur natürlich, 
da auch Schwächeres ans Licht kommt. 
Selbstkritik und drängende Imagination 
sind hier die Kontrollinstanzen. Man ver- 
meint sie in einer Reihe von vorzüg- 
lichen, auf Anhieb überzeugenden 
Schwarz-weifi-Blättern tätig zu sehen, 
die zugleich mächtige Formspannungen 
und -intensitäten wie auch psychische 
Landschaften verwirklichen und vor- 
stellen, H;C: 
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Arthur Hurni 
Galerie ABC 
4, März bis 30. März 


Zum ersten Mal zeigte die Galerie ABC 
einen «peintre naïf». Arthur Hurni, Genf, 
ist kein Unbekannter. An der Schweize- 
rischen Kunstausstellung 1956 in Basel 
nahm er einen guten Platz ein, und wir 
erinnern uns auch an die Ausstellung 
von 1953 in der Kunsthalle Bern. Bei der 
neuen Begegnung erwies es sich wieder- 
um, da Hurni ein auBergewôhnliches, 
ursprünglich begabtes Naturtalent ist, 
das unangetastet von Richtungen und 
Strômungen sich in einer heutzutage 
seltenen Reinheit hat weiterentwickeln 
dürfen. Gerade die gelegentlichen Ent- 
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gleisungen sind charakteristisch und 
machen das Gelungene doppelt glaub- 
haft, weil sie zeigen, daf Hurni kein Ek- 
lektiker ist, die auch unter den «Naiven» 
zu finden sind. Man ist immer wieder er- 
staunt, mit welch sicherem Instinkt 
Hurni das Richtige trifft: bei seiner flä- 
chigen Malerei dehnen sich die Formen 
eben um das Notwendige aus, damit die 
Flächen den Volumina äquivalent sind; 
die Flächen flieBen in sanften Bändern 
durch seine Landschaften und bilden 
melancholische Arabesken. Sobald die 
Modellierung einsetzt, wird die Arabeske 
in den Hintergrund gedrängt, und wenn 
der Eindruck der Weite und GrôBe er- 
weckt werden, das Bild gleichsam über 
sein Format hinauswachsen soll, dann 
stellen sich die charakteristischen klei- 
nen Details in der Ferne ein, die allein 
dies bewirken kônnen. Die Farbe ist 
dünn und einfach aufgetragen mit der 
Gelassenheit, mit der man einen Zaun 
anstreicht, und man fragt sich verwun- 
dert, durch welchen Zauber die oft raffi- 
nierten Akkorde zusammenkommen. 
Manchmal werden die Farben an einigen 
besonders erwählten Stellen intensiv 
und sitzen wie kleine Schmuckstücke, 
wunderbar gehalten durch silbrige Grau, 
und manchmal leuchtet irgendwo ein 
geheimnisvolles Anthrazitschwarz oder 
ein beängstigend tiefes Blau auf; über- 
all aber ist das Herz dabei und der zer- 
setzende Verstand in weite Fernen ver- 
bannt. P. Bd. 


Biel 


Ruedi Büchi 
Galerie Socrate 
16. April bis 5, Mai 


An der Grenze der Abstraktion steht der 
junge in Paris und am Obersee ansässige 
Büchi, dort wo das Reich der konkreten 
Phantasie beginnt, die gerade noch vom 
letzten Schein einer Naturform in eine 
vage Richtung gewiesen wird; am stärk- 
sten ist er in den grof$en, kräftigen Pa- 
stellbildern, wo, wie im «Madame dis- 
tinguée» oder im «Coquinette», in kla- 
ren und sehr bewuBiten Überschneidun- 
gen mit dichten und leuchtenden Farben 
das Thema des menschlichen Antlitzes 
variiert wird; auch die Konturen der 
Landschaft werden, wie im «Rêve du 
Sud», zu sehr feststehenden, wohl aus- 
balancierten Gebilden umgeformt, denen 
die Duftigkeit der Pastellbehandlung 
Licht zu vermitteln scheint, wodurch sie 
von dem luftleeren Raum des rein Kon- 
kreten bewahrt werden. 

Unsicherer erscheint er in seinen weni- 
gen Ülbildern, welche härter und weni- 


ger transparent wirken; eher zerfahren 
und unfertig erscheinen auch die Aqua- 
relle, deren stereotype Bogen und Drei- 
ecke den Raum nicht recht zu füllen ver- 
môgen. 

Entzückend sind die kleinen druckgraphi- 
schen Blâtter, welche magische Land- 
schaften in immer sich erneuernden 
Variationen von warmer Farbigkeit ent- 
hüllen. j. im. 


Bern 


Schweizerische Ausstellung 
angewandter Kunst 


Nach 26jährigem Unterbruch findet in 
diesem Herbst wieder eine «Schweize- 
rische Ausstellung angewandter Kunst» 
statt, die das Berner Kunstmuseum mit 
Unterstützung des Eidgenôssischen De- 
partements des Innern, sowie der Eid- 
genôssischen Kommission für ange- 
wandte Kunst organisiert. Man hofft, da- 
mit das von der Industrialisierung be- 
drohte freie Kunsthandwerk zu fôrdern 
und sich selbst bestätigen zu lassen. Eine 
Einladung zur Teilnahme geht hiermit 
an alle schweizerischen und seit fünf 
Jahren in der Schweiz niedergelassenen 
Künstler und Künstlerinnen, die auf 
irgendeinem kunstgewerblichen Gebiet 
tätig sind. 

Die Ausstellung findet vom 5. Oktober 
bis 24. November 1957 im Berner Kunst- 
museum statt; Reglemente und An- 
meldungsformulare sind im Kunstmu- 
seum erhältlich. Die Jury, unter dem 
Präsidium von Prof. Dr. M. Huggjler, 
Konservator am Berner Kunstmuseum, 
setzt sich zusammen aus zwei Vertretern 
der Eidgenôssischen Kommission für 
angewandte Kunst und je einem Mitglied 
des Werkbundes, des Œuvre, der 
GSMBA und der GSMBK. Auskunft er- 
teilt das Berner Kunstmuseum. 


Vier Photoreporter 
Galerie 33 
3. bis 28. April 


Die meisten derimmer häufigeren Photo- 
ausstellungen beleben die Diskussion 
um das Künstlerische in der Photo- 
graphie; um so überraschender erschie- 
nen Titel und Aufbau bei der April- 
Veranstaltung in der Galerie 33: 
Vier Photoreporter. Die ausgestellten 
SchwarzweiBaufnahmen waren in the- 
matisch geordneten Gruppen, in Repor- 
tagen zusammengestellt und betonten 
damit vor allem ihren dokumentarischen, 
registrierenden Charakter. Und wenn 


man von diesem Gesichtspunkt, also 
vom Inhaltlichen und Gegenständlichen 
ausgeht, staunt man um so mehr über 
die Aussagekraft auch der formalen Sei- 
ten: der Zusammenstellung, der Wahl 
des Ausschnitts, der Lichtführung und 
der technischen Auswertung der Nega- 
tive, also über die willkürlichen und da- 
mit auch kunstvollen Komponenten der 
Photographie. Selbstverständlich  er- 
weist sich hier wie überall das môglichst 
dichte Übereinstimmen des Formalen 
mit dem Gehaltlichen als Kriterium für 
eine Wertung. Das Gemeinsame, Doku- 
mentarische läfit die Eigenarten der ver- 
schiedenen Photographen besonders 
deutlich hervortreten: Walter Studer be- 
sticht durch schärfste, fast magische 
Präzision bei oft alltäglichen Themen, 
während Robert Gnant das Stimmungs- 
haîfte, oft auch Hintergründige «impres- 
sionistischer» zur Geltung bringt. lvan 
Dalain erscheint im besten Sinn als le- 
bendiger, rasch und objektiv zugreifen- 
der Zeitungsreporter, bei dem die opti- 
sche Entdeckerfreude, die Bildjägerei 
spontan zum Ausdruck kommt, wie auch 
bei Fernand Rausser, der dazu wohl am 
stärksten auch das rein Formale (also 
Lineare und Flächige) mitspielen läft. 
Sympatisch berührt bei allen, daB der 
Reporter hinter seiner Aufgabe zurück- 
tritt und seine Photographie nur in den 
seltensten Fällen erfreuliches Art pour 
l'art wird, Damit ist auch eine der vor- 
nehmsten Aufgaben dieser Ausstellung 
in den Vordergrund gerückt: die Demon- 
stration der sauberen und anspruchs-* 
vollen Zeitungsreportage, wie sie leider 
nur in seltenen Fällen zu sehen ist. 
PSF4 A: 
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William Hayter - Arpad Szenes 
Galerie Bettie Thommen 
25. April bis 15. Mai 


Neugier und künstlerisches Interesse 
mischten sich ungefähr zu gleichen 
Teilen, als diese Doppelausstellung in 
der Galerie Bettie Thommen angezeigt 
wurde, womit die Galerie übrigens wie- 
der einmal und in erfreulicher Weise 
sich der zeitgenôssischen, «gewagten» 
Kunst annimmt. William Hayter, der 
schon vor einigen Jahren in der Galerie 
d'Art Moderne sein Basler Debut voll- 
zog, bedarf unter den Freunden moder- 
ner Kunst keiner Einführung mehr. Er ge- 
hôrt heute zu den lebendigsten und raf- 
finiertesten Schôpfern graphischer Blät- 
ter. Er ist ein Virtuose der Radierung 
und der Verwendung «aller Textilien, die 
in sein Atelier kommen» (wie er sagt), 
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zur Erzeugung neuartiger graphischer 
- Strukturen und Formgebungen. Auch 
in dieser Ausstellung waren pracht- 
volle Beispiele seiner Kunst ausgestellt, 
farbige Blätter, mit feinstem Netzwerk 
gedruckt, raffiniert und sensibel einge- 
streute «Blinddruck»-Partien, und eine 
Reihe von Aquarellen, in der sich seine 
Spontane zeichnerische Begabung auch 
unabhängig von den graphischen Tech- 
niken äufRert. 

Anders steht es mit dem anderen Künst- 
ler, Arpad Szenes, einem gebürtigen Un- 
garn und naturalisierten Franzosen, hin- 
ter dessen Namen niemand anders als 
der Ateliergenosse und Lebensgefährte 
von Vieira da Silva sich verbirgt. Seine 
Malerei, die hier in etwa zwei Dutzend 
Werken präsentiert wurde, ist liebens- 
würdig und geschmackvoll; ein Kompo- 
nieren mit abstrahierten landschaftli- 
chen Elementen. Die Nähe von Vieira 
da Silva ist unverkennbar, doch fehlt 
den Arbeiten von Szenes leider die 
durchschlagende überzeugende Kraft 
im Rhythmischen und die Spannung 
der Formen. m. n. 


Aquarelle von Joan Miré, Sonia 
Sekula, Christian d'Orgeix 
Galerie d'Art Moderne 

27. April bis 31. Mai 


Die Galerie d'Art Moderne hat die so- 
eben mit Eble und Acht begonnene 
Reihe der Ein-Mann-Ausstellungen wie- 
der unterbrochen und zeigt unter dem 
Stichwort «Aquarelle» eine kleine Kol- 
lektion dreier sehr verschiedenartiger 
Künstler. Miré steht nicht nur auf der 
Einladungskarte in gebührendem Ab- 
stand von den beiden jüngeren Künst- 
lern mit den bei uns noch unbekannten 
Namen, sondern auch künstlerisch und 
qualitativ ist der Abstand gehôrig. Die 
wenigen, meist groBformatigen Blätter 
Mirés sind herrlich — in ihrer Qualität 
absolut von Bildcharakter. «Femme et 
enfants», «Petite fille à l'étoile» und 
«Personnage à l'étoile» stammen aus 
dem Jahr 1953. Sie gehôren mit ihren 
schwarzen Zeichen und den wenigen 
farbigen Akzenten absolut in die Reihe 
der bekannten groBformatigen Lithos. 
Da sie nunmehr auch im Preis «Bild- 
charakter» angenommen haben -— sie 
kosten pro Stück um die 7000 Schweizer 
Franken — dürfte erstaunen. Zu dieser 
Kollektion kommen noch drei Blätter, die 
man sonst wenig zu sehen bekommt: 
die «Erste Litho» von 1930 und die «Erste 
Radierung» aus dem Jahre 1933 und da- 
zu das prachtvolle grofe Blatt auf dun- 
kelgrauem Papier «Deux Personnages», 
eine Kohlezeichnung aus dem Jahr 1928. 
Von den beiden unter Mirés Fahne aus- 


gestellten jüngeren Künstlern ist die 
1918 in Luzern geborene Ungarin und 
heutige Amerikanerin Sonia Sekula eher 
als ein dekoratives Talent anzusehen. 
Ihre Aquarelle würden sich ohne weite- 
res dazu eignen, als Vorlagen für mo- 
derne Textilien — Imprimés für Sommer- 
kleider und Môbelstoffe - zu dienen. Als 
selbständige Kunstwerke wirken sie un- 
ruhig und zu wenig substantiell. 

Der junge, 1927 geborene Franzose 
Christian d'Orgeix dagegen wirkt immer- 
hin anziehend durch die Art, wie er kleine 
und auRerordentlich fein und zart im 
Strich hingesetzte Federzeichnungen 
ausführt. Die Technik ist schôn und rein, 
die formalen Themen aber wirken doch 
unabgeschlossen und unkomponiert. 
Die Blâtter erinnern an Ausschnitte aus 
Anatomiezeichnungen. Von den zahl- 
reichen «objets», die in seinem Œuvre- 
katalog aufgeführt werden, ist nichts 
ausgestellt. Ein einziges kleines Ülbild 
zeigt, dal die Stärke dieses jungen Ma- 
lers ausgesprochen im Graphischen 
und Zeichnerischen liegt. m.n. 


New Yorker Kunstchronik Il 


In drei Ausstellungen konnte man gleich- 
zeitig die gegenwärtig gefôrderten Strô- 
mungen unter den amerikanischen Ma- 
lern der jüngeren Generation studieren. 
Das Museum of Modern Art zeigte Neu- 
erwerbungen einheimischer Künstler 
(der Begriff «Amerika» wurde dabei 
auch auf Mittel- und Südamerika ausge- 
dehnt), das Whitney Museum stellte alle 
seine Räume 30 Malern und Bildhauern 
unter 35 Jahren zur Verfügung, und das 
Jüdische Museum präsentierte diezweite 
Generation der New Yorker Schule, eine 
Auswahl von 23 Malern. Man ersieht 
daraus, wie stark hier der Wille ist, die 
künstlerische Autonomie auszurufen. 
Es müfRte einer gesonderten Analyse 
vorbehalten werden, die «amerikani- 
schen» Wesenszüge der gegenwärtigen 
Richtungen in der Malerei der USA zu 
demonstrieren; auch kann dieser Bericht 
unmôglich mehr als einem halben Hun- 
dert von Künstlernamen Gerechtigkeit, 
das heift Erwähnung, widerfahren las- 
sen. Was auffällt, ist der Umstand, dal 
sich mancherlei Merkmale auf eine ge- 
wisse Tradition berufen kônnen: die 
starrende Leere der Leinwand scheint 
auf den amerikanischen Maler eine ban- 
nende Anziehungskraft auszuüben, und 
immer wieder drängt es ihn, die alte 
Wahrheit zu widerlegen, daB aus nichts 
nichts entstehen kônne. Die gähnende 
Flächenhaftigkeit findet sich schon bei 
Whistler, ihre beschwôrende Füllung bei 
Ryder, auf den sich Pollock berufen 
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konnte. Diese Tendenz zum Grenzen- 
losen bringt immer grôBere Leinwände 
in die Ausstellungen; man wird darin 
erst eine Grenze erreichen, wenn die 
Projektionskraft des Pinsels, der Farbe 
um sich schleudert, voll ausgenützt sein 
wird. Stark tritt hier der Einflu& Hans 
Hofmanns hervor, dessen pädagogi- 
sches Wirken wohl zu den wichtigsten 
Impulsen der «action-painters» zähit. 
Auf den ersten Blick erweckt diese Ex- 
pansivität einen robust-optimistischen 
Eindruck; zumeist aber erkennt man bald, 
da8 die tobenden Gewalten über die Ge- 
bärde des Als-ob nicht hinauskommen. 
Eine Vertiefung und Verfestigung des 
malerischen Handwerks kann in den Bil- 
dern von Boynton, Cicero und George 
Mueller beobachtet werden. Das Bild 
gewinnt an Sammlung, und was es sich 
an gesprächiger Lautstärke versagt, ge- 
winnt es an innerer Strahlung. Natürlich 
fehlen in diesem Panorama der Lüste 
und Leidenschaften auch die Skurrilen 
nicht: die Regisseure des Spukhaften 
(McLaughlin), die verspäteten Kobolde 
des Dada (R. Stankiewicz, der Eisenab- 
fälle zusammenschmiedet) und die 
Nachläufer Schwitters'scher Collagen. 
Man kann den Eindruck, den diese Aus- 
stellungen erwecken, nur schwer zusam- 
menfassen: vorsichtig formuliert, kônnte 
man von einem GärungsprozeRB spre- 
chen, doch kônnte sich dahinter eine 
ausgedehnte Ratlosigkeitverbergen. Das 
Fehlen strengerer, formscharfer Ten- 
denzen macht die Problematik einpolig. 
Das Überwuchern eines expressiven 
Barocks — der sich auch unter den vor- 
züglichen Metaliplastikern wahrnehmen 
läBt — gibt der Bewegung eine Tempera- 
tur, in der die pure Gestikulation bevor- 
zugt wird. 

Zugegeben: das Zurückgehen in die 
Bereiche des Noch-nicht-Artikulierten 
kann heilsam und mitunter notwendig 
sein. Das demonstrierte Lipchitz mit sei- 
nen in den letzten beiden Jahren entstan- 
denen «semi-automatischen» Kleinbron- 
zen, die zusammen mit wichtigen älte- 


ren Werken (1915-1928) bei «Fine Arts | 


Associates» gezeigt wurden. Die Art 
wie hier das bildsame Material geknetet, 
verflüssigt und endlich in einem Zustand 
zwischen dem amorphen Urlaut und der 
ersten ahnungsvollen Gegenstandsan- 
deutung belassen wird, erinnert in man- 


cher Hinsicht an die Plastiken Blinder. 


(Lipchitz weist selbst auf diese Analogie 
hin); anderseits aber stellen diese Ein- 
fälle virtuose Fingerübungen dar, eine 
Art «Hommage à Rodin», deren barocke 
Flexibilität zuweilen hôchst reizvolle 
Wirkungen erzielt. Zwitterformen treten 
auf - «Frau-Blume » -, andere Impromp- 
tus verbinden das vegetabile Sprossen 
mit Jugendstil-Erinnerungen («Remem- 
brance of Loie Fuller»). Lipchitz schreibt, 
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Ausstellungskalender 
Arbon SchloB Sektion Zürich der GMSBA 8. Juni — 30. Juni 
Ascona La Cittadella Paul Berthold 3. Juni — 23. Juni 
Basel Kunsthalle Fernand Léger - Alexander Calder 23. Mai — 23, Juni 
Museum für Vôlkerkunde 1000 Ostereier und Ostergebäcke aus ganz Europa 15. März — 30. Juni 
Beduinen aus Nordostafrika 13. April — 30. September 
Gewerbemuseum Schülerarbeiten der Lehrlings- und Abendkurse 1. Juni — 30. Juni 
Galerie Beyeler Raoul Dufy 5. Juni — 30. Juli 
Galerie Bettie Thommen Les naïfs Espagnols, 17° et 18° siècles 17. Mai — 30. Juni 
Bern Kunsthalle Alexej von Jawlensky - Der Schweizer Holzschnitt 11. Mai —16. Juni 
Pierre Tal-Coat - Etienne Hajdu 22. Juni — 28. Juli 
Galerie 33 Max Marti 7. Juni — 30. Juni 
Galerie Verena Müller Zao-Wou-Ki 15. Juni — 7. Juli 
Galerie Auriga Aus der Sammlung R. B., Bern 1. Juni - 15. Juni 
Fribourg Musée d'Art et d'Histoire (Université) Huit siècles d'art fribourgeois - Fribourg par l'image 15 juin —15 septembre 
Collège St-Michel Art contemporain fribourgeois 15 juin —15 septembre 
Genève Musée d'Art et d'Histoire Art et travail 15 juin — 22 septembre 
Musée Rath 100 ans de peinture genevoise 4 mai -16 juin 
Lausanne Galerie des Nouveaux Grands Magasins Joseph Domjan 8 juin —27 juin 
Le Grec 29 juin — 18 juillet 
Comptoir Suisse Graphic 57 1 juin —16 juin 
Locarno Il Portico Artigianato Ticinese 9. Juni — 23. Juni 
2." 
Luzern Kunstmuseum Moderne Kunst der Innerschweiz 15. Juni — 15. September 
Galerie Rosengart Pablo Picasso, Gemälde aus dem Jahr 1956 20. Mai — 30. September 
St. Gallen Kunstmuseum Franzôsische Graphik von Manet bis Cézanne 26. Mai — 30. Juni 
Thun Thunerhof Drei Jahrhunderte bernische Malerei 16. Juni — 21. Juli 
aus Privatbesitz 
Winterthur Kunstmuseum, Graphisches Kabinett Karl Geiser. Zeichnungen und Radierungen 5. Mai — 30. Juni 
Galerie ABC Ernst Riesemey 1. Juni - 26. Juni 
Zürich Kunsthaus Le Corbusier. Architektur, Malerei und Plastik 5. Juni — August 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Bildhauerzeichnungen 1. Juni - 10. August 
Kunstgewerbemuseum France d'aujourd'hui, Art et Technique 4. Mai —14. Juli 
Helmhaus Turicensia. Zürcher Kunst- und Kulturdenkmäler 26. Mai — 7. Juli 
Galerie Beno Pham Thuc Chuong 5. Juni -— 25. Juni 
Galerie Läubli Emanuel Jacob 14. Mai -15. Juni 
Galerie Neupert Deutsche Künstler des 19. und 20. Jahrhunderts 11. Mai — 1. Juli 
Wolfsberg Viktor Surbek - Max Billeter 29. Mai — 29. Juni 
Orell Füssli Adolf Funk 8. Juni — 13. Juli 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


TalstraBe 9, Bürsenblock 8.30-12.30 und 13.30—-18.30 Uhr 


Samstag bis 17.00 Uhr 
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ein starkes Bedürfnis nach lyrischer 
Formbefreiung habe ihn verfolgt, und er 
glaube nun, wieder den Hauptweg seines 
Schaffens einschlagen zu kônnen. Wie 
. Stark dieser mit der exuberanten Gestik 
dieser Bronzen kontrastiert, dokumen- 
tieren die kubistischen Arbeiten der 
Ausstellung: Stelen, Architekturbruch- 
stücke oder buchstäbliche Denk-Male. 
Mit dem Klassiker Lipchitz konnte man 
die Metallkontrapunktik Berto Larderas 
vergleichen (Knoedler Galleries), denen 
allerdings die konventionellen Schau- 
räume kaum die nôtige Atmungsfreiheit 
gewährten. Die Ausstellung wurde aus 
Krefeld übernommen, wo sie im Haus 
Lange - zweifellos viel organischer - ge- 
zeigt worden war. (Ebenfalls aus Europa 
kamen die Gewinner des Internationalen 
Guggenheim-Preises, deren Ausstel- 
lung im provisorischen Gebäude des 
Guggenheim-Museums wenn schon kein 
Ereignis, so doch ein Anlaf sein sollte, 
Notwendigkeit bzw. Problematik von 
Kunstpreisen zu diskutieren.) Alfred 
Kubins, des nunmehr 80jährigen Zeich- 
ners, wurde in einer gut gewählten Aus- 
stellung der Galerie St. Etienne gedacht. 
Allerdings: die tiefe Bindung dieser 
graphischen Imagination an die Kultur- 
landschaft Mitteleuropas kommt gerade 
hier besonders stark ins Bewultsein 
und wirft die Frage auf, ob das Beson- 
dere - um nichtzu sagen Absonderliche 
- dieses Künstlers hier Resonanz zu fin- 
den vermag. 

Zum Abschlu® ein Wort über ein inter- 
essantes Experiment, dessen Schauplatz 
das Metropolitan Museum ist. Bekannt- 
lich überschneidet sich die Sammlungs- 
tätigkeit dieses Museums gelegentlich 
mit den Beständen des Museum of Mo- 
dern Art. Beide besitzen Impressioni- 
sten, und obzwar das «Metropolitan» 
dazu verhalten ist, den Zeitpunkt abzu- 
warten, zu dem ein Bild dem Streit der 
Meinungen entrückt ist, besitzt es einige 
frühe Picassos (Bildnis Gertrude Stein), 
Modiglianis und Rouaults. In einem 
Punkt indessen ging seine Initiative der 
des Museum of Modern Art voraus: es 
beauftragte den Draht-«Plastiker» (ein 
treffenderer Terminus wäre noch zu 
finden) Richard Lippold, ein gro8es Ge- 
spinst aus Goldfäden zu schaffen, das 
nun im Raum der orientalischen Tep- 
piche ausgestellt ist. Aus der Beschrif- 
tung erfährt man, dal die Länge des 
verarbeiteten kosthbaren Materials etwa 
zwei Meilen beträgt und das «Gebilde» 
(auch der Ausdruck «Konstruktion» 
verbietet sich) 22 Fu lang und 11 Fuf 
hoch ist. An den Wänden und an der 
Decke des Saales verankert, schwebt 
es, in sich kreisend und vom leichtesten 
Windhauch in Bewegung versetzt, gleich 
einer strahlenden Monstranz im Raum. 
Erinnern die amerikanischen Metallpla- 
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stiker von der Art Ferbers manchmal an 
barocke Gegenstände, etwa sakrale Ge- 
râte, so ist Lippolds Barock von der sub- 
tileren Art: ein Beispiel der Verfeinerung 
im Handwerklichen, die unübertrefflich 
scheint und den Gegenstand so weit 
sublimiert, daB er schliefilich nur mehr 
als immaterielle Strahlung wahrgenom- 
men wird. Problematisch erscheint mir 
jedoch die Unterbringung der «Sonne» 
in einem Museumsgebäude. Der natür- 
liche Ort wäre ein Sakralraum, doch ver- 
fügen die Kirchen wahrscheinlich nicht 
über Geldsummen in einer Hôhe, wie sie 
der Auftrag des Metropolitan Museums 
erforderlich machte. Werner Hofmann 


Sr. M. Augustina Flüeler: Paramente 
128 Seiten mit 48 ganzseitigen Photos und 
33 Zeichnungen im Text 

NZN Buchverlag, Zürich 1955. Fr. 19,45 


Die Paramente, von denen im Buche der 
Schwester Augustina Flüeler die Rede 
ist, sind die Gewänder, die vom Priester 
und seinen Assistenten bei der Aus- 
übungihrer geistlichen Funktionen in der 
Kirche getragen werden, vor allem bei 
der Feier der heiligen Messe. Sie spielen 
bei dieser Feier eine zwar nicht wesent- 
liche, aber doch auch nicht nebensäch- 
liche Rolle. Denn wohl kann eine Messe 
gefeiert werden ohne kirchliche Gewän- 
der, ebenso wie sie gefeiert werden kann 
auRerhalb eines kirchlichen Raumes, im 
Freien oder in irgend einem Zimmer. 
Wesentlich ist nur, daf zwei oder drei 
in Seinem Namen versammelt sind und 
daf ein geweihter Priester mit diesen 
Gläubigen das MeRopfer darbringt. 

Und doch spielen Raum und Gewänder, 


 geweihter Raum und geweihte Gewän- 


der, im katholischen Gottesdienst eine 
wichtige Rolle, Wohl sind sie nur ein 
Schmuck, ein Schmuck, der nicht nur 
althergebracht und dadurch ehrwürdig 
ist, sondern gleichzeitig ein Schmuck, 
der durch seine sinnliche Gestalt den 
Gläubigen inniger mit der heiligen Hand- 
lung verbinden soll. Wie sich die Gnade 
für den Katholiken mit Vorliebe des 
Sakramentes, des sinnlichen Mittels, be- 
dient, so ruft auch die Feier und Spen- 
dung dieses Sakramentes der sinnlichen 
Resonanz im kirchlich gestalteten Raum 
und in den liturgischen Gewändern. 
Auf Raum und Gewänder kann im Not- 
fall, aber eben nur im Notfall, verzichtet 
werden. 

Diese intensive Bezogenheit von Raum 
und Gewand auf die kirchliche Feier ist 


nié 24 ne ‘té Doh, PL RS 


Poe. nt 16 à ct € 


| WERK-Chronik Nr. 6 1957 


im katholischen Bewufitsein während 
des 19. Jahrhunderts verloren gegangen:; 
sie wurde erst in den letzten Jahrzehn- 
ten durch die liturgische Bewegung 
wieder aktualisiert. Diese Bewegung hat 
nicht nur in der kirchlichen Architektur 
sondern auch in der Paramentik zu einer 
Umwälzung geführt. In den Paramenten 
des 19. Jahrhunderts tobte sich, genau 
wie im Kirchenbau, ein unbändiges 
Schmuckbedürfnis aus und eine unbe- 
zwingbare Lust, alle Stile der Vergangen- 
heit nachzuahmen. Dann folgte, wie 
überall, die Reaktion. Nach den Orgien 
einer schwülstigen Dekoration kam der 
Ruf nach Askese, nach strenger Form. 
Man tat alle Blumen in Bann, die das 
Barock aus so reichem Füllhorn über 
kirchliche Geräte und Gewänder ausge- 
schüttet, und behauptete, nur die älte- 
sten christlichen Symbole seien kirch- 
lich; schlieflich wollte man nichts an- 
deres mehr gelten lassen als die Bal- 
ken des Kreuzes. 

Erna Schilling, die Leiterin der Paramen- 
tenabteilung an der Kunstgewerbeschule 
Luzern, ist wohl die bekannteste Vertre- 
terin dieser asketischen Richtung. lhre 
Arbeiten zeigen, wie man mit einer äu- 
Bersten Reduktion der formalen Ele- 
mente zu einer prachtvollen Intensivie- 
rung der dekorativen und kirchlichen 
Wirkung gelangen kann. Ihre Arbeiten 
berühren sich häufig mit dem, was 
Mondrian auf dem Gebiete der Malerei 
und was Rudolf Schwarz auf dem des 
Kirchenbaues erstrebt hat. 

Aber die Askese hat natürlich auch ihre 
Gefahren. Am Rande ihres himmlischen 
Pfades lauern Erstarrung und Tod, Da- 
her brauchen abstrakt orientierte Epo- 
chen stets auch ihre vitalen, frischquel- 
lenden Gegenkräfte. Eine solche Gegen- 
kraft auf dem Gebiete der Paramente ist 
die Stanser Kapuzinerin Augustina Flüe- 
ler. Natürlich sind auch ihre Arbeiten 
ohne die abstrakte Kunst unserer Tage 
nicht denkbar. Natürlich wendet auch sie 
sich, ähnlich wie Erna Schilling, von al- 
len barocken Vorbildern ab und nimmt 
mittelalterliche Traditionen wieder auf. 
Ja sie geht auf diesem Wege noch wei- 
ter. Bevorzugt Erna Schilling die goti- 
sche Kasel, so bedient sich Augustina 
Flüeler mit Vorliebe der romanischen 
Form des priesterlichen Obergewandes. 
Sie gewinnt damit einen Reichtun der 
Bewegung, einen Flu8 der Gewandfalten, 
der das Strenge mit dem Blühenden 
mischt. 

Auch in den Ornameñten ist sie phanta- 
sievoller, blumenhafter, freier. Sie weiB 
abstrakte, romanische oder vorroma- 
nische Motive in einer Art zu verwenden, 
da immer die Wirkung des Organischen 
entsteht. Auch dort wo sie sich einfach- 
ster geradliniger Formen bedient, ist sie 
darauf bedacht, die Strenge durch den 
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Wurf der Falten zu mildern. Zu diesen 
Vorzügen kommt der sinnliche Reich- 
tum der Gewebe. 

Zu ihrem Buche schrieb die Künstlerin 
selber den Text. Und dieser Text ist 
keineswegs nebensächlich. Er erklärt 
den Sinn der kirchlichen Gewänder in 
einer vorbildlichen Weise. Wer sich mit 
Paramenten und überhaupt mit Fragen 
der modernen Kirchenkunst abgibt, muñ 
ihn lesen. Er wird ihn nicht nur mit Ge- 
winn, sondern mit Genufk lesen, denn 
Augustina Flüeler beherrscht nicht nur 
das Reich der Formen und Farben, son- 
dern auch das Instrument der Sprache 
mit Meisterschaft. X. v. M. 


Max Grütter: 
Tausendjährige Kirchen 

am Thuner- und Brienzersee 
52 Seiten und 32 Tiefdrucktafeln 
und 8 Grundrisse 

Berner Heimatbücher Bd. 66 
Paul Haupt, Bern 1956. Fr. 4.50 


Aus der Zeit des Kônigreichs Hoch- 
burgund haben sich an den Berner- 
oberländer Seen kirchliche Bauten er- 
halten, die auf das 10. und 11. Jahr- 
hundert zurückgehen. Max Grütter schil- 
dert die bhistorischen und kulturellen 
Grundlagen ihrer Entstehung und ver- 
anschaulicht durch GrundriBzeichnun- 
gen ihren stilistischen Zusammenhang, 
wobei er als verwandtes italienisches 
Beispiel die Kirche von Piombesi bei 
Turin im Bild und Plan vorführt. Die 
Kirchen von Amsoldingen und Spiez 
haben nicht nur eine Krypta, sondern 
auch (als einzige in der Schweiz) einen 
Nischenkranz an der AuRenseite des 
Chores. Zur gleichen Gruppe gehôüren 
die Kirchen von Einigen, Scherzligen 
(mit romanischen und gotischen Wand- 
malereien), Wimmis und das ursprüng- 
liche Kirchlein von Meiringen, sowie die 
romanischenKirchtürme von Steffisburg, 
Goldswil bei Interlaken und Brienz. 
Br. 


Gottfried Boesch: Sempach 
52 Seiten und 32 Tafeln 
Schweizer Heimatbücher Nr. 39 


Gertrud Lendorff: 

Basel. Die Biedermeierzeit 

56 Seiten und 32 Tafeln 
Schweizer Heimatbücher Nr. 76 
Paul Haupt, Bern 1956. Je Fr. 4.50 


In dem Bilderheft über Sempach gilt das 
baukünstlerische Interesse vor allem 
der Martinskirche und der Beinhaus- 
kapelle zu Kirchbühl, dann auch der 
Schlachtkapelle, dem Hexenturm, dem 


Luzerner Tor und den Bürgerbauten der 
wohlerhaltenen Kleinstadt. Eine Flieger- 
aufnahme läfit die vier Häuserzeilen und 
die markanten Eckpunkte des histori- 
schen Stadtbildes gut erkennen. 

Das dritte der die bauliche Entwicklung 
Basels schildernden Hefte ist illustrativ 
von ganz besonderem Reiz. Denn hier 
begegnen sich Spätwerke der bieder- 
meierlichen Klieinmeisterkunst (Vedu- 
ten, Architekturdarstellungen, StraBen- 
und Platzbilder) und frühe Dokumente 
der Photographie. Es war Jacob Hôfliger, 
der insbesondere die Stadtbefestigun- 
gen in der grofien Abbruchzeit im Bilde 
festhielt. Für die erste Eisenbahnlinie, 
die 1844 vom Elsa her Basel erreichte, 
wurden die Stadtmauern erweitert und 
ein besonderes Eisenbahntor erstellt, 
das nachts geschlossen wurde. E. Br. 


Die Puppenstadt 

der Fürstin Augusta Dorothea von 
Schwarzburg-Arnstadt 
Herausgegeben und eingeleitet von 

Karl Grôber 

16 ein- und 16 mehrfarbige Abbildungen 
Karl Robert Langewiesche, 

Künigstein im Taunus. Fr. 2.85 


Das vorliegende Bändchen der Samm- 
lung «Häusliches Leben» ist die Neu- 
auflage eines bekannten Buches. Es 
zeigt anhand von 16 Farb- und 16 
Schwarz-WeiB-Tafeln Ausschnitte aus 
der Puppenstadt «Mon plaisir» der 
Fürstin-Witwe Augusta Dorothea von 
Schwarzburg-Arnstadt (1666-1751), be- 
stehend aus 26 Häusern, 84 Stuben und 
411 (20 cm gro$en) Puppen. Diese 
galante Spielerei (zugleich Beispiel für 
ein groRartiges Hobbyl!), an der ein gan- 
zer Hofstaat als Mitarbeiter beteiligt 
war, ist als Modellstadt (weit über das 
Kinderspielzeug hinaus) ein einzigar- 
tiges Kulturdokument. Bis in alle Einzel- 
heiten vermittelt es Einblicke in die 
Wohn- und Lebenskultur zu Beginn des 
18. Jahrhunderts. Es ist für den kultur- 
geschichtlich Interessierten und den 
Innenarchitekten aufschluRreicher als 
geschichtliche Werke und prunkvolle 
Bauten, weil es das gesamte Leben 
eines kleinen hôfischen Gemeinwesens 
umfañt. H.-F. G. 


Leonie von Wilckens: 
Tageslauf im Puppenhaus 
Bürgerliches Leben vor 300 Jahren 
Prestel-Verlag, München. Fr. 9.— 


Eine wunderbare Ergänzung und Er- 
weiterung des Büchleins von Karl Grô- 
ber ist der soeben im Prestel-Verlag 


erschienene prächtige Band der Samm- 
lung «Bilder aus deutscher Vergangen- 
heit». In diesem vorbildlich ausgestat- 
teten und gesetzten Buch sind die 
Puppenhäuser des 17. Jahrhunderts des 
Germanischen National-Museums in 
Nürnberg Raum für Raum, Schrank für 
Schrank, Schublade für Schublade 
durchforscht und untersucht worden. 
Das häusliche Leben des 17. Jahrhun- 
derts wird bis ins Kleinste und Neben- 
sächlichste «en miniature» sichtbar. 
Wir erkennen mit Vergnügen, woher wir 
kommen und stellen (nicht immer mit 
Vergnügen!) fest, wo wir uns heute be- 
finden. Ob wohl heute jemand das 
Hobby hat, unser Leben im 20. Jahrhun- 
dert mit allen seinen technischen Raf- 
finements in einer Puppenstadt oder 
wenigstens in Puppenhäusern zu ver- 
ewigen? H.-F. G. 


Das neue Nationaltheater 
Festschrift zur Erôffnung des neuen 
Mannheimer Nationaltheaters 

256 Seiten mit vielen Abbildungen 

In Kommission bei Lambert Schneider, 
Heidelberg, 1957. Fr. 20.20. 


Das vom Architekten Gerhard Weber 
erbaute Mannheimer Nationaltheater — 
das praktische Ergebnis einer ernsten 
Bemühung der Stadt Mannheim um eine 
Lôsung des heutigen Theaterbaupro- 


. blems, bei der im Rahmen eines Wett- 


bewerbes das fundamentale ProjektMies 
van der Rohes entstand - gehôrt zu den 
interessanten deutschen Nachkriegs- 
bauten. Im vorliegenden, gut disponier- 
ten Buch wird den architektonischen 
Belangen beträchtlicher Raum gegeben. 
Der Mannheimer Intendant Dr. Hans 
Schüler schreibt über «Die geistige 
Aufgabenstellung», der Architekt erläu- 
tert den Bau im einzelnen, die Techniker 
geben gründliche Überblicke über die 
verschiedenen technischen Einrichtun- 
gen, und die Experten berichten über die . 
Spezialgebiete der Statik, der Akustik 
und der generellen Farbgestaltung. Zu- 
sammen mit Plänen und Photos (zum 
Teil solchen aus der Zeit des entstehen- 
den Baues) ergibt sich eine monographi- 
sche Darstellung des neuen Mannhei- 
mer Theaters, die für jeden Interessen- … 
ten des Theaterbaus von groiem Wert 
ist. H;:C: 


Gottfried Wälchli: Frank Buchser 
Persônlichkeit, Leben, Kunst 

32 Seiten, 7 Farb- und 

32 Tiefdrucktafeln 

Schweizer Heimatbücher, Bd. 77/78 
Paul Haupt, Bern 1956. Fr. 9.— 


Es konnte nicht ausbleiben, daf der Ver- 
fasser der gro8en Buchser-Monographie 
von 1941 sich seither dauernd mit ver- 
meintlichen oder wirklichen Werken des 
Solothurner Malers zu befassen hatte. 
Seine umfassenden Kenntnisse und 
praktischen Erfahrungen im Bereich 
dieses Œuvres kamen auch der vorlie- 
genden, knapper gefaften und sehr 
prägnant gestalteten Darstellung zugute. 
Neben den entscheidenden Haupt- 
werken erscheinen im Bilderteil wenig 
bekannte, aber oft aufschlufireiche und 
rein malerisch fesselnde Studien land- 
schaftlicher und genrehafter Art. Aus- 
gezeichnet formuliert ist das an die bio- 
graphische Charakteristik anschlieBende 
Kapitel «Wesenszüge seiner Kunst», 
in dem das Ungewôhnliche dieses the- 
matisch weit ausgreifenden Lebens- 
werks im grofBen Zusammenhang ge- 
würdigt wird. E. Br. 


Giuseppe Delogu: Tintoretto 
16 Seiten und 32 Bildtafeln. 

Die groBen Meister der Zeichnung 
Fretz & Wasmuth AG, Zürich 

Fr. 12.50 


Wie sehr in Tintorettos Schaffen nicht 
nur die venezianische Malerei ihre Peri- 
petie, sondern auch die italienische 
Hochrenaissance ihre Krisis erreicht, 
machen hôchst eindrücklich auch die 
Zeichnungen dieses Meisters sichtbar. 
Denn Tintoretto, der sich neben den 
Farben Tizians die Zeichnung Michel- 
angelos zum Vorbild erkor, bemüht sich 
gerade in seinen frühen Skizzen auf das 
nachdrücklichste um die plastische 
Form, bisweilen in unmittelbaren Stu- 
dien nach den Vorbildern von Michel- 
angelos Medici-Gräbern; er durchbricht 
damit die bisher in Venedig übliche 
Flächenwirkung in der Art von farbigen 
Gobelins. Die späteren Zeichnungen des 
Meisters dagegen gehôren zu den glän- 
zendsten Offenbarungen jenes Manie- 
rismus, der in der zweiten Hälfte des 
16. Jahrhunderts auch in Venedig die 
klassische Harmonie der Hochrenais- 
sance in Frage stellt. Die meisten der 
hier reproduzierten Blätter sind nicht als 
Entwürfe im Sinne von Hilfskonstruk- 
tionen für ein darnach auszuführendes 
Gemälde gedacht; vielmehr wollen sie 
als selbstherrliche ÂuBerungen eines 
Geistes gewertet werden, der sich auch 
bei den anderen groBen Meistern des 


Manierismus ganz besonders rein in 
der Zeichnung offenbart. 

In seiner an Reflexionen reichen, wenn 
auch nicht immer ganz klar verständli- 
chen Einführung vwürdigt Giuseppe 
Delogu, der auch durch andere Ver- 
ôffentlichungen des Wasmuth-Verlags 
ebenfalls in der Schweiz bekannte 
Kenner und Interpretitalienischer Kunst, 
die Rolle der Zeichnung in Tintorettos 
Schaffen und Wesen. Delogu legt auch 
die Schwierigkeiten der Datierung dar, 
die nur bei einem Teil der Blätter eine 
genaue zeitliche Festsetzung erlaubt. 
Biographische Angaben und ein aus- 
führliches Literaturverzeichnis vervoll- 
ständigen zusammen mit den in groBem 
Format sorgfältig auf blaugraugetôntem 
Papier wiedergegebenen Zeichnungen 
den Wert dieses Bandes. REZ? 


Zehn Jahrhunderte 

italienischer Malerei 

1. Band: Die italienische Malerei 
des Cinquecento 

Mit einer Einführung von Giuseppe Delogu 
12 Seiten Text und 32 einfarbige 

sowie 8 mehrfarbige Bildtafeln 

Fretz & Wasmuth AG, Zürich. Fr. 12.45. 


Verglichen mit der Reihe, die unter dem 
Titel «Die groBen Meister der Zeich- 
nung» im Fretz & Wasmuth-Verlag her- 
auskommi, ist der erste Band der im glei- 
chen Verlag erscheinenden Reihe «Zehn 
Jahrhunderte italienischer Malerei» we- 
niger glücklich. Geplant ist zwar ein 
hôchst anspruchsvolles Unternehmen, 
nämlich die Darstellung der Geschichte 
der italienischen Malerei in ihren einzel- 
nen Jahrhunderten. Begonnen wird mit 
dem vornehmsten dieser Jahrhunderte, 
nämlich dem sechzehnten, das, ganz ab- 
gesehen von den in diesem Band nicht 
behandelten Venezianern, Meister vom 
Range eines Lionardo, Raffael, Michel- 
angelo und Correggio umfafit. Doch der 
dünne Band vermag streng genommen 
dieser Aufgabe in keiner Weise gerecht 
zu werden. Die Einleitung Delogus, der 
bisher als Kenner gerade der italieni- 
schen Malerei galt, kann leider nicht 
anders als dürftig genannt werden und 
befremdet durch eine seltsame Mischung 
von Simplifizierung und Konfusion, 
woran freilich die bisweilen geradezu 
schludrige Übersetzung mitschuldig ist. 
Der Text verwischt geflissentlich die 
Eigenart der Hochrenaissance gegen- 
über der vorangehenden Frührenais- 
sance; gleiches gilt für die Krisis des 
klassischen Menschentums im Manieris- 
mus, über welchen die sonderbarsten 
Sätze geprägt werden, wie beispiels- 
weise: «Für den Manierismus, ein sehr 
komplexes und reiches Phänomen, das 
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jedoch einem ProzeB ausgeglichener 
und kritischer Revision unterworfen ist, 
bedeutet Florenz einen Hauptort.» 

Die Reproduktionen stehen zum Teil 
unter dem Durchschnitt des heute tech- 
nisch Môglichen und beschränken sich 
bei Raffaels Fresken in den Stanzen auf 
zwei Ausschnitte, die in keiner Weise 
jenen Hôhepunkt klassischer Komposi- 
tion veranschaulichen kônnen. Zum 
SchluB sei noch als weitere Eigentüm- 
lichkeit dieser bedauernswerten Verôf- 
fentlichung vermerkt, da der einleitende 
Text überhaupt keine Seitenzahlen be- 
sitzt. Richard Zürcher 


Schwarze, Rote und Menschen 

wie wir 

Ein Bilder- und Lesebuch 

mit 32 farbigen und 32 einfarbigen Bildern 
Von Kinder gemalt und geschrieben 

für Kinder und Eltern 

Herausgegeben und erläutert von 

Max Burchartz. Prestel, München 

Fr. 11.60 


Wieder und immer wieder wird versucht, 
aus Kinderzeichnungen und Kinder- 
malereien Bilderbücher zusammenzu- 
stellen, obwohl seit Jahrzehnten die 
Erfahrung ergeben hat, daf sich Kinder- 
zeichnungen nicht für Kinder eignen, 
weil für das Kind Zeichnungen und 
Malereien lebensalterbedingt sind. Auch 
die Publikation des Prestel-Verlages 
gehôrtzu diesen mifiglückten Versuchen, 
obwohl die Bilder einwandfrei sind, ob- 
wohl ein ausgezeichnet gedruckter und 
prächtig aufgemachter Band vorliegt, ob- 
wohl Max Burchartz ein überzeugendes 
Nachwort geschrieben hat. Die Bilder 
dieses Bandes sind - wie so oft bei der- 
gleichen Verôffentlichungen - aus einem 
Wettbewerb hervorgegangen.Ein schlim- 
mer Fehler des Unternehmens sind die 
Texte zu den Abbildungen. Man hat 
nachträglich andere Kinder aufgefordert, 
zu den bereits vorliegenden Abbildun- 
gen Texte zu erfinden, d. h. Geschichten 
zu schreiben oder sie zu interpretieren. 
Da ist denn wirklich — trotz aller Origina- 
lität — ein Unsinn herausgekommen, 
denn in der Mehrzahl der Fälle passen 
Text und Bild nicht zusammen. Das 
hätte einem so erfahrenen Mann wie 
Max Burchartz nicht passieren dürfen, 
und ein in Kunstdingen so bewährter 
Verlag hätte es merken müssen, zumal 
man in dem Buch «Kinder kritzeln- 
zeichnen-malen» von Wolfgang Grü- 
zinger des gleichen Verlages nachlesen 
kann, was die Kinderzeichnungen dem 
Kind und was sie dem ästhetischen 
Enthusiasten bedeuten. H.-F. G. 


LIN 
Ait: 


Werner Speiser: 

Die Kunst Ostasiens 

Mit 7 Farbtafeln, 7 Zeichnungen und 

170 Bildern auf Tafeln in Kupfertiefdruck 
Safari-Verlag, Berlin 1956 


Kurz nach dem letzten Kriege erschien 
die erste Auflage dieses Werkes. Wer 
es in diesem seinem Notgewande ken- 
nengelernt hat, wird schon damals dem 
Buch eine angemessene Ausgabe ge- 
wünscht haben. Sie liegt jetzt vor. Bild- 
und Textteil sind ergänzt und werden 
mustergültig dargeboten. Ich wüfte aus 
neuerer Zeit und in deutscher Sprache 
keine bessere, gründlichere Darstellung 
der Kunst des Fernen Ostens. Sie wird 
China und Japan gleichermaBen gerecht, 
hebt auch die künstlerische Leistung 
Koreas, zumal die koreanische Keramik, 
gebührend hervor. 

In dem ersten Kapitel, «Mythos und 
Vorzeit», werden am Ende einer vorzüg- 
lichen kulturgeographischen Einführung 
die Kunst Chinas und Japans verglichen, 
und hierbei die charakterliche Verschie- 
denheit beider Vôlker festgehalten: 
«Japan ist... keine Provinz der chine- 
sischen Kunst wie Rom eine der grie- 
chischen. Man kann die sehr ähnlich 
liegenden Verhältnisse vielleicht am 
besten so umschreiben, da China die 
Fôrderin, aber nicht die Urheberin der 
japanischen Kunst ist. Es hat sie frei- 
gesetzt, ihr viel mitgegeben... Aber die 
Denkweise, die Grundanschauungen 
und das Gefühlsleben der beiden Vôlker 
sind verschieden... Schicksal und 
Boden haben sie zu verschiedenen 
Charakteren umgeprägt, Urbegabungen 
in ihnen entwickelt, die heute als ver- 
anlagungsmäfig bestimmt erscheinen. 
Charaktere und Temperamente im ein- 
zelnen gibt es dort wie überall in der 
Welt, aber während der Chinese die 
Ruhe, Beharrlichkeit, Würde, die seeli- 
schen Kräfte, die Kräfte des Verstandes 
und die Traditionen eines typischen 
Bauernvolkes entwickelte, bildete der 
Japaner die kühne Gespanntheit, den 
Formwillen und den im kleinsten wir- 
kenden Schônheitssinn des Soldaten 
und stetigen Eroberers auch im Gebiet 
des Âsthetischen aus.» 

Für China dürfte diese Gegenüberstel- 
lung stimmen, für Japan wirkt sie jedoch 
überspitzt. Wohl môglich, daB ein Japa- 
ner, auf den bedeutsamen buddhisti- 
schen Wesensgehalt seiner Kunst (Zen) 
hinweisend, die «militärische» Deutung 
ablehnt. Es wäre aber ungerecht, den 
Verfasser auf dieses erste Urteil fest- 
zulegen. In seinem Buche wird später 
die Rolle des Buddhismus und nicht 
zuletzt des Zen erschôpfend behandelt. 
Der besondere Wert des Werkes liegt 
überhaupt darin, daB uns nicht nur 
sachkundiges Wissen vermittelt wird, 
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sondern auch die geistigen Voraus- 
setzungen der Kunst. Im ersten Falle 
sind jüngste Forschungsergebnisse be- 
rücksichtigt, auch die «Umwertung» 
einzelner Künstler, etwa die wachsende 
Hochschätzung Sôtatsus neben Japans 
groBem Tuschmeister Sesshü.Gelungen 
ist durchweg das Einbeziehen der Dich- 
tung, sei es, um damit das Ambiente 
einer Epoche schärfer zu fassen, sei es 
zur weiteren Charakterisierung des 
Unterschieds zwischen dem chinesi- 
schen und dem japanischen Wesen. 
Deswegen wird Li T'ai-po dem Haiku- 
Dichter Bashô gegenübergestellt durch 
zwei gleichermalien berühmte Gedichte, 
beide wôrtlich übersetzt. 

LiT'ai-po: 

Bett, davor hellen Mondes Glanz:; 

Denke, es ist Erde darauf Reif, 

Hebe Kopf, sehe hellen Mond, 

Senke Kopf, gedenke alter Heimat. 

Bashô: 

Alter Teich! 

Frosch springt hinein, 

Vom Wasser Geräusch. 
Bei dem Chinesen lauter Bilder, die eine 
Vielfalt von Empfindungen auslôsen, bei 
dem Japaner eine einzige Empfindung, 
ein einziger philosophischer Kern. (Nach 
japanischer Deutung symbolisiert der 
Frosch das Menschenleben: kurz sei es 
wie der «Sprung ins Wasser», ein wenig 
Lärm und dann wieder Stille.) 
Die Bilder ergänzen den Text aufs glück- 
lichste. (Eine Korrektur sei angemeldet: 
die Wandplatte aus dem Grab des Ehe- 
paars Tai Abb. 42 - befindet sich heute 
im Rietberg-Museum zu Zürich.) 

Albert Theile 


Eingegangene Bücher 


Philip C. Johnson: Mies van der Rohe. 
232 Seiten mit 218 Abbildungen. Arthur 
Niggli, Teufen. Fr. 38.75. 


Justus Dahinden: Versuch einer Stand- 
ortsbestimmung der Gegenwartsarchi- 
tektur. 92 Seiten mit 41 Abbildungen. 
Girsberger, Zürich 1956. Fr. 15.—. 


Wolfgang von Wersin: Das Buch vom 
Rechteck, Gesetz und Gestik des Räum- 
lichen. 88 Seiten mit vielen Abbildungen. 
Otto Maier, Ravensburg 1956. Fr. 20.20. 


Edmund Meier-Oberist: Kulturgeschichte 
des Wohnens im abenländischen Raum. 
344 Seiten mit 230 Abbildungen und 110 
Skizzen. Ferdinand Holzmann, Ham- 
burg 1956. Fr. 32.50. 


John Peter: Aluminium in Modern Archi- 
tecture, Volume I. 255 Seiten mit vielen 
Abbildungen. Reinhold Publishing Co., 
New York 1956. $ 10.00. 


Paul Weidlinger: Aluminium in Modern 
Architecture. Volume II. 403 Seiten mit 
vielen Abbildungen. Reinhold Publish- 
ing Co., New York 1956. $ 17.50. 


Roberto Aloi: Esempi di architettura mo- 
derna di tutto il mondo. Camini d'oggi. 
290 Seiten mit 360 ein- und 18 mehrfarbi- 
gen Abbildungen. Ulrico Hæpli, Mai- 
land 1957. L. 6500. 


Adolf G. Schneck: Türen aus Holz, Metall 
und Glas. Konstruktion und Maueran- 
schlag. Die Bauelemente Band II. 194 
Seiten mit 330 Abbildungen. Julius Hoff- 
mann, Stuttgart 1956. Fr. 54.70. 


Backstein und Ziegel in Europa. 18 Seiten 
und 72 Abbildungen. Europäische Ver- 
einigung der Ziegelindustrie 1956. 


Parkett und seine Verlegung. Herausge- 
geben vom Verband der Deutschen Par- 
kettindustrie und vom Bundesverband 
des Deutschen Parketthandwerks. 106 
Seiten mit 135 Abbildungen. Konradin- 
Verlag Robert Kohlhammer, Stuttgart 
1956. Fr. 21.25. 


Gérhart Rodenwaldt: Akropolis. Aufnah- 
men von Walter Hege. 64 Seiten und 122 
Abbildungen. Deutscher Kunstverlag 
GmbH, München 1956. Fr. 27.35 


Georg Dehio: Handbuch der deutschen 
Kunstdenkmäler. Westliches Schwaben. 
Bearbeitet von Ernst Gall. 272 Seiten mit … 
Abbildungen. Deutscher Kunstverlag * 
GmbH, München 1956. Fr. 15.25. 


Géricault. Gemälde - Aquarelle - Zeich- 
nungen. Sammlung Hans E. Bühler. Vor- 
wort von Pierre Dubaut. 17 Seiten und 
65 ein- und mehrfarbige Tafeln. Buch- 
druckerei Winterthur AG, Winterthur 
1956. Fr. 63.—. 


Wolfgang Schneditz: Alfred Kubin. 108 
Seiten mit 56 ein- und 5 mehrfarbigen 
Tafeln. Brüder Rosenbaum, Wien 1956. 
Fr, 22.-, 


Charles Richard Cammell: Memoires of . 
Annigoni. 160 Seiten mit 11 Tafeln. Allan 
Wingate, London 1956. 16s. 


Josef Herman: Drawings. Introduction by 
Basil Taylor. 14 Seiten und 40 Tafeln. 
Jonathan Cape, London 1956. 125. 6d. 


Louis Lebeer: Lismonde. 16 Seiten und 
28 Abbildungen. 

Paul Fierens: Antoine Mortier. 16 Seiten 
und 25 Abbildungen. 

Monographies de l'Art Belge. Heraus- 
gegeben vom Ministère de l'Instruction 
publique, Bruxelles 1956. 


Akutspital 
Chronischkranke 
Kinderabteilung 
Behandlungstrakt 
Wirtschaftstrakt 
Schwestern Spital 
Maternité 

Schwestern Maternités 


Zum Wettbewerb 

für das Stadtspital Il und 

eine Maternité im Triemli in Zürich 
Siehe WERK-Chronik Nr. 5 1957 


Das zweite Zürcher Stadtspital bildet 
umfang- und kostenmäkig die grôfite 
Bauaufgabe, die die Stadt Zürich in den 
nächsten Jahren in Angriff zu nehmen 
hat. Der Aufwand für den ôffentlichen 
Wetthbewerb war dementsprechend gro, 


1-2 
Erster Preis, Rudolf Joss, dipl. Arch., Zürich, 
und Helmut Rauber, dipl. Arch., Zürich 


3-4 
Zweiter Preis, Dr. Roland Rohn, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich 
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umfafit das zukünftige Spital doch 
ca. 650 Krankenbetten, 250 Wôchnerin- 
nenbetten und Unterkunft für ca. 550 Per- 
sonen des Pflegepersonals. Obschon 
die meisten Architekten heute sehr stark 
belastet sind und obgleich mit einem 
Arbeitsaufwand in der GrôBenordnung 
von 15 bis 30000 Franken zu rechnen war, 
haben 45 Architekten an dem Wettbe- 
werb teilgenommen. Das Resultat wurde 
deshalb allgemein mit groBer Spannung 
erwartet. 

Der Entscheid hat unter den Fachleuten 
und in der Presse einige Diskussionen 
hervorgerufen. Es mag deshalb angezeigt 
sein,auch an dieser Stelle einigekritische 
Bemerkungen anzuführen. Dabei môch- 
ten wir vorausschicken, dal wir uns be- 
wufit sind, wie schwierig und verant- 
wortungsvoll die Aufgabe des Preis- 
gerichtes war und daB bei der Beurtei- 
lung die verschiedensten Faktoren nicht 
nur architektonischer, sondern vor allem 
rein betrieblicher und medizinischer Art 
zu berücksichtigen waren. Das Preis- 
gericht, in welchem Persônlichkeiten wie 
Prof. Alvar Aalto und Prof. Roland Rai- 
ner vertreten waren, ist von ganz be- 
stimmten Gesichtspunkten an die Jurie- 
rung herangetreten und kann seine Stel- 
lungnahme sicher eindeutig begründen. 
Wenn hier deshalb Kritik geübt wird, so 
geschieht dies, um prinzipielle Fragen 
zu beleuchten, die in diesem Wettbe- 
werb aktuell wurden. 

In der «Neuen Zürcher Zeitung» haben 
sich die Architekten Dr. R. Steiger und 
Dr. H. Fietz in einer längeren Untersu- 
chung mit dem Resultat des Wettbe- 
werbes auseinandergesetzt. Unter an- 
derem weisen sie darauf hin, da das zu- 
grunde gelegte Programm bereits Män- 
gel aufweise und nicht dem heutigen 
Stand des Spitalbaues entspreche. Des 
weiteren führen sie auch an, daf eine 
solche Aufgabe wie ein Spitalbau über- 
haupt, nicht dazu geeignet sei, durch 
einen Wettbewerb gelôst zu werden, da& 
bei einem solchen Bau vielmehr ein 
Team von erfahrenen Spezialisten direkt 
mit der Projektierung beauftragt werden 
sollte. Diese These, welche vieles für 
sich hat und die vielleicht gerade durch 
das unbefriedigende Resultat des vor- 
liegenden Wettbewerbs gestützt wird, 
môchten wir trotzdem nicht unbedingt 
teilen. Gerade durch einen ôffentlichen 
Wettbewerb ist es môglich, auch in so 
komplexen Bauaufgaben wie einem Spi- 
tal zu neuen Lüsungen zu gelangen, die 
nicht allein von der fachlich-medizini- 
schen Seite, sondern auch vom Gestal- 
terischen her neue Grundlagen gewin- 
nen kônnen. GewiBist es, rein wirtschaft- 
lich gesehen, ein Unsinn, daB sich 45 
Architekten in die schwierigen und viel- 
schichtigen Probleme des Spitalbaues 
mehr oder weniger einarbeiten und da- 
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bei zu Resultaten kommen, die in rein 
spitaltechnischer Hinsicht nicht bereits 
perfekt ausgereift sind. Doch geht es bei 
einem Wettbewerb darum, daf man die 
Môglichkeit schafft, auch neue Gesichts- 
punkte hervortreten und zu ihrem Recht 
kommen zu lassen. Auch ist ein Spital 
nicht allein ein môglichst einwandfrei 
funktionierender Betrieb, sondern eben- 
sosehr auch ein Raum für Menschen, 
und zwar für besonders empfindliche 
Menschen. Im vorliegenden Fall galt es 
auRBerdem, neben dem Spital für Akut- 
kranke auch Heime für Chronischkranke 
und eine Maternité in die Gesamtanlage 
einzubeziehen, eine Aufgabe, die in 


5+6 
Dritter Preis, Rolf Hässig, Arch. SIA, und 
Erwin Müller, Architekt, Zürich und Meilen 


71+8 

Vierter Preis, Ernst Schindler, Arch. BSA/SIA, 
Mitarbeiter Jean-Paul Haymoz und Hanspeter 
Räber, Zürich 


architektonisch-räumlicher Beziehung 
nach neuen Lôsungen verlangte. 

Beim Studium der eingereichten Projekte 
lä8t sich feststellen, daB die Projekte, die 
nach neuen Wegen in der Spitalgestal- 
tung gesucht haben, nicht dicht gesät 
sind. Dies mag in erster Linie davon her- 
kommen, da die grofe Arbeit der rei- 
nen Programmbewältigung nicht mehr 
viel Kraft für eine neue kreative Verarbei- 
tung und Gestaltung übriglief. Die mit 
Preisen bedachten Projekte zeigen zum 
groken Teil gut studierte, sorgfältig ab- 
gewogene Lôsungen; in ihren Grund- 
lagen beruhen sie aber meistens auf den 
alten Grundsätzen. Unter den angekauf- 
ten und vor allem unter den nicht prä- 
miierten Arbeiten finden sich immerhin 
einige, die versucht haben, neue Wege 
in der Gestaltung und Formung des Spi- 
talorganismus einzuschlagen, die zum 
Beispiel von einer neuen Form der Bet- 
tenstation, zweibündig, quadratisch u.a., 
ausgingen. Solche Arbeiten, die sich mit 
Mut auf Neuland gewagt hatten, waren 
natürlicherweise vor grôiere Schwierig- 
keiten gestellt. Sie muBten es sich des- 
halb gefallen lassen, ausgeschieden zu 
werden, obschon sie vielleicht zur Lo- 
sung des Problems mehr beigetragen 
haben. Der Wetthbewerb war als /deen- 
wettbewerb (MaBstab 1:500) ausge- 
schrieben worden, und es geht daraus 
hervor, dafi Ideen für ein neues Stadt- 
spital und nicht ausführungsreife Pro- 
jekte erwartet wurden. Man kônnte sich 
vorstellen, da in einer zweiten Stufe des 


Wettbewerbes gerade solche inkonforme * 


Projekte, nach den Weisungen und 
Richtlinien des Preisgerichtes über- 
arbeitet, zu interessanten, ausführungs- 
reifen Lôsungen hätten werden kônnen. 
Wir môchten davon absehen, in diesem 
Rahmen zu den einzelnen prämiierten 
Projekten Stellung zu nehmen. Immerhin 
môchten wir noch anfügen, daB es uns 
unbegreiflich ist, daB das Projekt «Âs- 
kulap Ill» mit dem ersten Preis ausge- 
zeichnet wurde. Bei allen betrieblichen 
Anforderungen sollte bei einem solchen 
Projekt immerhin auch die architekto- 
nische Bewältigung der Aufgabe berück- 
sichtigt werden. Dabei ist zu bemerken, 
daB eine unbefriedigende Fassaden- 
gestaltung bekanntlich zeigt, daB in den 
Grundlagen des Baues etwas nicht stim- 
men kann. Es berührt deshalb seltsam, 
da ein Projekt an den Anfang gestellt 
wird, bei dem das Preisgericht selbst 
die architektonische Gestaltung als un- 
befriedigend beurteilt und bei dem die 
26mal vorkommende Bettenstation offen- 
sichtlich ungeschickt gestaltet ist. 

Die Erwartung, da mit dem Wettbe- 
werb des zweiten Stadtspitals ein neuer 
Typus des Krankenhauses gefunden 
werden kônnte, blieb unerfüllt. Auch 
hinter das weitere Vorgehen ist ein Fra- 
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gezeichen zu setzen. Der Stadtrat von 
Zürich hat auf Antrag des Preisgerichtes 
beschlossen, die vier in den ersten Rän- 
gen stehenden Verfasser oder Verfasser- 
gruppen mit der Weiterbearbeitung zu 
beauftragen. Auf welcher Grundlage 
oder Lôsung diese Weiterbearbeitung 
erfolgt, wurde nicht präzisiert. Nun zei- 
gen aber die vier ersten Preise recht ver- 
schiedene Situationsiôsungen und un- 
terschiedliche Auffassungen in der be- 
trieblichen Gestaltung. Es wird sich also 
darum handeln, eine neue Lôüsung auf 
Grund der Erfahrungen des Wetthbewer- 
bes zu projektieren. Aus dieser Situation 
läBt sich eigentlich schlieBen, daB es 
beim Wetthbewerb nicht darum ging, ein 
Projekt als Grundlage für den Bau zu 
prämiieren, sondern Architekten zu fin- 
den, die mit der Aufgabe betraut werden 
kônnen. Man frägt sich deshalb, wieso 
bei der Beurteilung in solchem Make 
nach der Ausführungsreife der verschie- 
denen Projekte juriert wurde und wieso 
nicht in einem zweiten Wettbewerb Pro- 
jekte mit interessanten und maligeben- 
den Grundlagen übérarbeitet werden 
konnten. 

Die ôffentlichen Wetthbewerbe in Zürich 
haben in letzter Zeit grôBtenteils zu ei- 
nem erfreulichen Fortschrittin der Archi- 
tektur beigetragen Die richtige Entwick- 
lung im Schulhausbau ist in erster Linie 
der freien Konkurrenz in Form von Wett- 
bewerben zu verdanken, und auch auf 
anderen Gebieten hat dieses Vorgehen 
weiter geführt. Während zum Beispiel 
bei der Kantonsschule Freudenberg im 
ersten Wettbewerb eine eindeutige und 
in jeder Hinsicht erfreuliche Lôsung er- 
mittelt wurde, konnten bei anderen Wett- 
bewerben die Verfasser neuartiger Lô- 
sungen nach einer Überarbeitung im 
zweiten Wettbewerb die Richtigkeit ihrer 
idee beweisen. 

Der Wetthbewerb des Stadtspitals bleibt 
in dieser Hinsicht enttäuschend, da man 
nun eigentlich nicht weiB, was dabei her- 
ausgekommen ist. Man ist so klug als 
wie zuvor. Es bleibt zu hoffen, dal das 
einmal zur Ausführung kommende Pro- 
jekt diese Bedenken verschwinden las- 
sen kann. Benedikt Huber 


Entschieden 


Schulanlage mit Saalbau 
in Arlesheim 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid:1. Preis (Fr. 5000): Andreas Eich- 
horn, Arch. SIA, Zürich, und Wilfrid 
Steib, Architekt, Münchenstein und 
Zürich; 2. Preis (Fr. 3500): Brian Dubois, 
Architekt, Zürich; 3. Preis (Fr. 3000): H. 
Graf, Architekt, St. Gallen; 4. Preis (Fr. 
2500) : Bohny & Otto, Architekten, Liestal, 
in Zusammenarbeit mit W. Fôrderer, 
Architekt, Basel, Mitarbeiter: Peter Mül- 
ler, Liestal; 5. Preis (Fr. 2000): Ruedy 
Meyer, Architekt, Basel; ferner vier An- 
käufe zu je Fr. 1500: Paul Seibert, Archi- 
tekt, Arlesheim, Heini Seiberth, Archi- 
tekt, Basel, Max Flum, Architekt, Riehen; 
Walter Wurster und Hans Ulrich Huggel, 
Architekten BSA, Basel; Alex Beck, 
cand. arch., Basel, und Werner Bethke, 
cand. arch., Binningen; Burckhardt, Ar- 
chitekten BSA/SIA, Basel, Mitarbeiter: 
Werner Kradolfer, Arch. SIA, Basel. Das 
Preisgericht empfiehlt, die Weiterbear- 
beitung der Bauaufgabe dem Verfasser 
des erstprämiierten Projektes zu über- 
tragen. Preisgericht: Gemeinderat M. 
Hofmeier (Präsident); W. Leemann, 
Schulpflegepräsident (Vizepräsident); 
E. Lôliger, Schulinspektor, Binningen; 
Ernst Gisel, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
Willi Arnold, Arch. SIA, Liestal; Kan- 
tonsbaumeister Julius Maurizio, Arch. 
BSA/JSIA, Basel; Hochbauinspektor H. 
Erb, Muttenz. 


Planung der Piazza del Sole und 
der Piazza Rinaldo Simen 
in Bellinzona 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Alberto Ca- 
menzind, Arch. BSA/SIA, Lugano, Mit- 
arbeiter: Bruno Brocchi, Arch. SIA, Lu- 
gano; 2. Preis (Fr. 1800): Guido Borella, 
Ing. SIA, Lugano; 3. Preis (Fr. 900): 
Gianpiero Mina, Arch. SIA, Lugano; fer- 
ner zwei Ankäufe zu je Fr.400: Luigi 
Forni, Ing. SIA, Bellinzona, und Raffaello 
Tallone, Arch. SIA, Bellinzona; Aldo 
Piazzoli, Architekt, Minusio. Preisge- 
richt: Vice-Sindaco Plinio Verda; Her- 
mann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; Dr. 
Vito Latis, Mailand; Rino Tami, Arch. 
BSA/JSIA, Lugano; Capotecnico Do- 
menico Trainoni, Ing. SIA. 


Schweizerisches Katholisches 
Kinder-Blindenheim in Freiburg 


In diesem beschränkten Projektwettbe- 
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werb unter vier eingeladenen Architek- 
ten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1800): Max Korner, 
Arch. SIA, Luzern; 2. Preis (Fr. 1200): 
P. Scherwey, Architekt, Lenzburg. Au- 
Berdem erhält jeder Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von je Fr. 1000. 
Preisgericht: Hanns A. Brütsch, Arch. 
BSA/SIA, Zug; J. V. Halter, Verwalter, 
Luzern; G. Karst, Direktor, Thalwil; Ru- 
dolph Küenzi, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
Charles Vesin, Arch. SIA, Adjunkt des 
Kantonsarchitekten, Freiburg. 


Häuser mit verbilligten Wohnungen 
und Kindergarten in Kilchberg 


In diesem Projektwetthbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 3500): Alfred Binggeli, Arch. 
SIA, Kilchberg; 2. Preis (Fr. 3000): Willy 
Kienberger, Kilchberg; 3. Preis (Fr. 2000): 
Rudolf Küenzi, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 1500): Martin Hafter, Arch. 
SIA, Kilchberg; ferner ein Ankauf zu 
Fr. 1000: Jakob Schilling, Kilchberg. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Gemeindepräsi- 
dent Dr.B. Herzer; Prof. Dr. William 
Dunkel, Arch. BSA/SIA, Zürich; Conrad 
D. Furrer, Arch. BSA/SIA, Zürich; Max 
Kopp, Arch. BSA/SIA, Zürich. 


Primarschulhaus in Krinau, 
Toggenburg 


Die begutachtende Kommission traf fol- 
genden Entscheid: 1. Rang: H. Brunner 
und Sohn, Architekten, Wattwil; 2. Rang: 
Erwin Anderegg, Architekt, Wattwil; 
3. Rang: Danzeisen & Voser, Architekten, 
St.Gallen. Die Kommission empfiehlt, 
den Verfasser des im ersten Rang ste- 
henden Projektes mit der weiteren Be- 
arbeitung zu betrauen. Begutachtende 
Kommission: Schulratspräsident Bret- 
scher; Gustav Auf der Maur, Arch. SIA, 
St.Gallen; Hans Denzler, Arch. SIA, 
Uzwil. 


Überbauung Pavement und 
Hermitage in Lausanne 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 5500): Hans Marti, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich, Mitarbeiter: Hans Kast SIA 
und W. Steib, Architekten; 2. Preis (Fr. 
2500): P. Foretay, Arch. SIA, Prof. an der 
Architekturschule der Universität Lau- 
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sanne; 8. Preis (Fr. 2200): Alin Décoppet, 
Arch. SIA, Lausanne, Mitarbeiter: Leo- 
pold Veuve, Arch. SIA, Lausanne; 4. 
Preis (Fr. 2000): R. Gindroz, Architekt, 
Lausanne; 5. Preis (Fr. 1800): Claude 
Jaccottet, Arch. SIA, Lausanne. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: Pierre Bonnard, 
Architekt; Frédéric Brugger, Arch. BSA/ 
SIA; Paul Bugnion, Bankier; Henri Ge- 
net, Stadtrat; Marcel-D. Mueller, Arch. 
SIA; J. Pelet; Etienne Porret, Architekt; 
Rémy Ramelet, Architekt; Otto H. Senn, 
Arch. BSA/SIA, Basel; Edmond Virieux, 
Arch. BSA/SIA, Kantonsarchitekt. 


Ideenwetthbewerb 
Domumgebung Kôln 
Siehe WERK-Chronik Nr. 4 1957 


Aus dem Bericht des Preisgerichts 

«Der Wettbewerb hat entsprechend der 
Bedeutung der Aufgabe eine beachtliche 
Resonanz in der Architektenschaft weit 
über die Grenzen Deutschlands hinaus 
gefunden. Von den 122 Wettbewerbs- 
arbeiten stammen 44 aus dem Ausland, 
davon 12 aus der Schweiz. 

Die Wetthbewerbsaufgabe war unge- 


1+2 
Erster Preis, Architekt Walter Fleck, Kôülin, 
Situationsplan und Südansicht der Neubauten 


3 
Zweiter Preis, Architekten Karl Band, Prof. 
Rudolf Schwarz und Eugen Weiler, Kôln 


4 
Dritter Preis, Architekt Ferdinand Wagner, 
Frankfurt am Main 


5 
Ankauf, Architekt Prof. W.Rauda und Mit- 
arbeiter. Verkehrsschema 
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wôhnlich schwierig. Es handelte sich 
sowohl um die Lôsung einmalig gearteter 
Verkehrsprobleme als auch um die städ- 
tebauliche Gestaltung eines Raumes, 
der über die Grenzen Kôlins hinaus von 
besonderer Bedeutung ist. 

Bei der Beurteilung der Wetthbewerbs- 
vorschläge gebührt dem städtebaulichen 
Teil der Aufgabe der Vorrang. Die Ver- 
kehrsfragen werden durch diese Fest- 
stellung in ihrer Bedeutung nicht ge- 
mindert, sondern es soll damit zum Aus- 
druck gebracht werden, daf die Ver- 
kehrslôsungen sich der einmaligen Si- 
tuation des Domes und der Domumge- 
bung einordnen sollten. Verkehrslôsun- 
gen, die Wert und Würde dieses Raumes 
mindern, kônnen aus diesem Grunde 
nicht ernsthaft erwogen werden. 

Es ist ein wichtiges Ergebnis des Wett- 
bewerbes, dafi durch geeignete MaBnah- 
men der Bereich um den Dom, weitge- 
hend frei von Stôrungen durch flieBen- 
den und ruhenden Verkehr, dem Fuf- 
gänger vorbehalten werden kann. Dies 
sollte bei der weiteren Bearbeitung ein 
Hauptziel bleiben. 

Die ursprüngliche Lage des Domes auf 
einem Hügel sollte wieder erkennbar 
gemacht werden. Dieses Ziel kann nicht 
durch eine vüllige Freilegung des ôst- 
lichen Geländes oder durch eine Terras- 
sierung erreicht werden, weil der Dom 
dadurch allzusehr, vom Rhein her ge- 
sehen, freigelegt würde. Die vôüllige Frei- 
legung des Domes oder die Anordnung 
groRflächiger Terrassen ist maBstäblich 
nachteilig und beeinträchtigt sowohl die 
Wirkung des Domes als auch die für den 
Dombereich typische kleinräumige MaB- 
stäblichkeit der Innenstadt. Im Gegen- 
teil erscheint es wünschenswert, durch 
eine räumliche Gliederung und durch 
sorgfältig bemessene Baukôrper eine 
Steigerung der Wirkung des Dombau- 
werkes anzustreben. In diesem Zusam- 
menhang wird die Auffassung vertreten, 
daf die Plätze vor dem West- und dem 
Südportal des Domes annähernd auf die 
Hôhe des DomfuBbodens gebracht wer- 
den sollten. 


Die Fachpreisrichter sind der Auffas- 
sung, daf sich aus einer weiteren Bear- 
beitung der im Wettbewerb erbrachten 
Anregungen eine Lôsung finden lassen 
wird, die der im Wetthbewerb gestellten 
Aufgabe gerecht wird.» 


Künstlerischer Schmuck 
der neuen Aarebrücke in Olten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis und Antrag auf Aus- 
führung: Otto Charles Bänninger, Bild- 
hauer, Zürich; 2. Preis (Fr. 5000): Franz 
Fischer, Bildhauer, Zürich; 8. Preis (Fr. 
2500): Jean Hutter junior, Bildhauer, 
St. Niklaus und München; 4. Preis (Fr. 
2000): Heinz Schwarz, Bildhauer, Genf; 
5. Preis (Fr. 500): Jean Hutter sen., Bild- 
hauer, St. Niklaus. AufBerdem erhält je- 
der Verfasser eine feste Entschädigung 
von je Fr.600. Preisgericht: Prof. Dr. 
Gottfried Wälchli, Konservator des 
Kunstmuseums Olten (Vorsitzender); 
Charles Aeschimann, Direktionspräsi- 
dent ATEL, Präsident des Kunstvereins; 
Hans Gisler, Bildhauer, Prof. an der ETH 
Zürich; Dr.h.c. Hermann Hubacher, 
Bildhauer, Zürich; Kantonsbaumeister 
Max deltsch, Arch. SIA, Solothurn; 
Remo Rossi, Bildhauer, Locarno; Ernst 
Suter, Bildhauer, Aarau; Ersatzmänner: 
Hans von Matt, Bildhauer, Stans; Ernst 
Felix Keller, Arch. SIA, Bauverwalter. 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
und Abwartwohnung 
in der Hofachern in Spiez 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter zehn eingeladenen Architekten 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2300): Fritz Reist, 
Architekt, Spiez; 2. Preis (Fr. 2100): Ar- 
chitekturbüro Steiner, Spiez; 3. Preis 
(Fr. 1500): L. Colombi, Architekt, Thun, 
Mitarbeiter: Heinz Zihimann, Architekt; 
4. Preis (Fr. 1000): Alfred Mützenberg, 
Arch. SIA, Spiez, Mitarbeiterin: Jetti 
Judin-Mützenberg, Architektin; 5. Preis 
(Fr. 900): Bruno Clivio und Hugo Goet- 
schi, Architekten, Spiez und Steffisburg. 
AuBerdem erhält jeder Projektverfasser 
eine feste Entschädigung von je Fr. 800. 
Das Preisgericht empfiehlt, den Verfas- 
ser des erstprämiierten Projektes mit 
der Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: G. Beyeler; 
Otto Fahrni, Arch. SIA, Thun; A. Ott, 
Fürsprecher; Peter Salchli, Arch. SIA, 
Burgdorf; Kantonsbaumeister Heinrich 
Türler, Arch. SIA, Bern. 


Schulhaus in Rotkreuz, Zug 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2700): Paul Weber, 
Arch. SIA, Zug; 2. Preis (Fr. 2600): M. 
L. Kempf, Bauzeichner, Zug:; 3. Preis 
(Fr. 1800): A. Adorni, Architekt, Baar; 
4. Preis (Fr. 1600): A. Bart, Architekt, in 
Firma Peikert, Zug; ferner je ein An- 
kauf zu Fr. 700: Walter Wilhelm, Arch. 
BSA/SIA, Zug: zu Fr. 600: Albert Müller, 
Architekt, Rothenburg. Preisgericht: 
Hanns À. Brütsch, Arch. BSA/SIA, Zug; 
Emil Jauch, Arch. BSA/JSIA, Luzern; 
Josef Schütz, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
Dr. A. Scherer, Sekundarlehrer; Vize- 
präsident W. Wyttenbach. 


Neu 


Überbauung des Behmenareals 
in Aarau 


Ideenwettbewerb, erdffnet vom Gemein- 
derat von Aarau unter den im Kanton 
Aargau heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1956 niedergelas- 
senen Architekten schweizerischer Na- 
tionalität sowie sechs eingeladenen 
Architekten. Dem Preisgericht stehen 
für 5 bis 6 Preise Fr. 18000 und für all- 
fällige Ankäufe Fr. 4000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Dr.E. Zimmerlin, Stadt- 
ammann (Präsident); J. Stamm, Vize- 
Stadtammann (Vizepräsident); Ernst 
F. Burckhardt, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
Stadtbaumeister Hermann Guggenbühl, 
Arch. SIA, St.Gallen; A. Hässig, Bau- 
verwalter; Kantonsbaumeister Karl Kauf- 
mann, Arch. SIA; Werner M. Moser, 
Arch. BSAJSIA, Zürich; Ersatzmänner: 
Kantonsingenieur Erwin Hunziker, Arch. 
SIA; Hans Marti, Arch. BSA/JSIA, Zü- 
rich. Die Unterlagen kônnen gegen Hin- 
terlegung von Fr. 40 bei der Bauverwal- 
tung der Stadt Aarau, Pestalozzischul- 
haus (Postscheckkonto VI340 Stadtkasse 
Aarau) bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 15. November 1957. 


Primarschulhaus 
in der ÂuBeren langen Heid 
in Münchenstein 


Projektwetthbewerb, erôffnet von der Ge- 
meinde Münchenstein unter den in den 
Kantonen Baselland und Basel-Stadt 
seit mindestens 1. April 1955 nieder- 
gelassenen Architekten schweizerischer 
Nationalität. Dem Preisgericht stehen für 
5 bis 6 Preise und Ankäufe Fr. 25000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Ernst Müller- 
Nispola (Vorsitzender); H.Erb, Hoch- 
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bauinspektor, Muttenz; Franz Maier- 
Rymann, Vertreter des Gemeinderates:; 
Otto H. Senn, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Walter Wurster, Arch. BSA, Basel: 
Wilhelm Zimmer, Arch. SIA, Birsfelden:; 
Arnold Zumbrunn, Lehrer; Ersatzmän- 
ner: Hermann Frey, Arch. BSA/JSIA, 
Olten; Paul Furrer-Schmid, Vertreter der 
Schulpflege; Gemeinderat Karl Rudin- 
Eng. Die Unterlagen kônnen gegen Ein- 
zahlung von Fr. 50 (Postscheckkonto 
V 1456) bei der Gemeindeverwaltung 
Münchenstein bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 31. Oktober 1957. 


Schulhaus mit Turnhalle 
in Rothrist, Aargau 


Projektwettbewerb, erôffnet von der 
Gemeinde Rothrist unter den im Bezirk 
Zofingen heimatberechtigten oder seit 
1. Januar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten  schweizerischer  Nationalität, 
Dem Preisgericht stehen für fünf bis 
sechs Preise Fr. 13000 und für allfällige 
Ankäufe Fr. 1500 zur Verfügung. Preis- 
gericht: Vizeammann Arnold Weber, 
Bauverwalter  (Vorsitzender); Ulrich 
Escher, Ingenieur; Fritz Haller, Arch. 
BSA, Solothurn; Oskar Bitterli, Arch. 
BSA, Zürich; Kantonsbaumeister Karl 
Kaufmann, Arch. SIA, Aarau; Ersatz- 
mann: Waldmeier, Architekt, Aarau, 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 30 bei der Gemeindekanz- 
lei Rothrist bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 30, August 1957, 


Kirchgemeindehaus und 
Gemeindestube in Winterthur-ToôB 


Projektwetthbewerb, erôffnet von der 
Reformierten Kirchenpflege Winterthur- 
Tô8B unter den in Winterthur heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1955 niedergelassenen Architekten, 
die reformierter Konfession und Schwei- 
zer Bürger sind, sowie zwei eingeladenen 
Architekten. Dem Preisgericht stehen 
für 5 bis 6 Preise Fr. 15000 und für all- 
fällige Ankäufe Fr. 5000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Prof. W. Müller, Architekt 
(Vorsitzender); E. BoBhard, Vizepräsi- 
dent der Reformierten Kirchenpflege 
TôB; Edwin BoBhardt, Arch. BSA/SIA; 
Ernst Gisel, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
Adolf Kellermüller, Arch. BSA/SIA; 
Dr. R. Kind, Mitglied der Baukommission 
TôB; Stadtbaumeister Arthur Reinhart, 
Arch. SIA; Ersatzmänner: Franz Scheib- 
ler, Arch. BSA/SIA; Pfarrer P. Weber. 
Die Unterlagen kônnen gegen Hinter- 
legung von Fr. 20 bei der Reformierten 
Kirchenpflege TôB (Postscheckkonto 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Stadtrat von Schaffhausen 


Stadtrat von Zürich 


Gemeinde Rothrist 


Stadtrat von Zürich 


Regierungsrat des Kantons St. 
Gallen und Stadtrat von St. Gal- 
len 


Baudirektion des Kantons Bern 
Kantonales Erziehungsdeparte- 


ment des Kantons Tessin 


Gemeinde Münchenstein 


Reformierte Kirchenpflege 
Winterthur-TôB 


Gemeinderat von Aarau 


Objekte 


Städtebauliche Gestaltung des 
ArealszwischenVorstadt-Adler 
-Bahnhofstra$e-Bogenstrakie 
in Schaffhausen 


Friedhofanlage und Hochbauten 
in Zürich-Altstetten 


Schulhaus mit Turnhalle in 
Rothrist 


Freibad, Spiel- und Sportan- 
lagen als Quartier-Gemein- 
schaftszentrum im Heuried in 
Zürich-Wiedikon 


Handels-Hochschule St.Gallen 
FUEen Kirchhofergutin St.Gal- 
en 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


Kantonales Kunstmuseum in 
Lugano 


Primarschulhaus in der ÂuRe- 
ren langen Heid in München- 
stein 


Kirchgemeindehaus und Ge- 
meindestube in Winterthur-TôB 


Überbauung des Behmenareals 
in Aarau 


Teilnehmer 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schafif- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Stadt Zürich heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1.Juli 1954 niedergelassenen Archi- 
tekten, Gartenarchitekten und Gar- 
tengestalter 


Die im Bezirk Zofingen heimat- 
berechtigten oder seit 1. Januar 
1956 niedergelassenen Architekten 
schweizerischer Nationalität 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1955 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Tessin heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten, die im O.T.I. A. ein- 
getragen sind 


Die in den Kantonen Baselland 
und Basel-Stadt seit mindestens 
1. April 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die in Winterthur heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 
1955 niedergelassenen Architekten, 
die reformierter Konfession und 
Schweizerbürger sind 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
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Termin Siehe WERK Nr. | 
15. August 1957 April 1957 | 
17. August 1957  März 1957 | 
30. August 1957  Juli 1957 

23. Sept. 1957 Juli 1957 

28. Sept. 1957 April 1957 

31. Oktober 1957 Januar 1957 


31. Oktober 1957 Juni 1957 
31. Oktober 1957 Juli 1957 
31. Oktober 1957 duli 1957 
15. Nov. 1957 duli 1957 


nalität 


VIITb 2643. Kirchengutsverwaltung TOR) 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
31.Oktober 1957. 


Freibad, Spiel- und Sportanlagen 
als Quartier-Gemeinschaftszentrum 
im Heuried in Zürich-Wiedikon 


Projektwetthbewerb, erdffnet vom Stadt- 
rat von Zürich unter den in der Stadt 
Zürich heimatberechtigten oder seit 
mindestens 1. Januar 1955 niedergelas- 
senen Architekten. Dem Preisgericht 
stehen für 5 bis 6 Preise Fr. 25000 und für 
allfällige Ankäufe Fr.12000 zur Verfü- 
gung. Preisgericht: Stadtrat Dr. S. Wid- 
mer, Vorstand des Bauamtes Il (Vor- 
sitzender); Stadtrat Dr. W. Spühler, 
Vorstand des Gesundheits- und Wirt- 
schaftsamtes; Gesundheitsinspektor 
E. Büchi; Adolf Wasserfallen, Arch. SIA, 
Stellvertreter des Stadthbaumeisters; 
Garteninspektor P. Zbinden; Max Frisch, 
Arch. SIA; Jacques Schader, Arch. 
BSAJSIA; Tibère Vadi, Arch. BSA, 
Basel; Ersatzmänner: Hans Escher, 
Arch. BSA/JSIA; Philipp Bridel, Arch. 
BSA/SIA. Die Unterlagen kônnen ge- 


gen Hinterlegung von Fr. 50 auf der Kanz- 
lei des Hochbauamtes der Stadt Zürich, 
Amtshaus IV, 3. Stock, Uraniastrafie 7, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
23. September 1957. 


Denkmal zur Erinnerung 
an Henry Dunant in Genf 


Ideenwetthbewerb, erôffnet vom Staats- 
rat von Genf mit Unterstützung des Eidg. 
Departements des Innern und im Ein- 
verständnis mit dem Aktionskomitee für 
ein Denkmal zur Erinnerung an Henry 
Dunant. Teilnahmeberechtigt sind die 
Bildhauer schweizerischer Nationalität, 
welches ihr Wohnsitz sei; als Mitarbeiter 
sind die Architekten zugelassen, die den 
gleichen Bedingungen entsprechen. 

Dem Preisgericht stehen für die Prämi- 
ierung der besten Projekte Fr. 30000 zur 
Verfügung. Preisgericht: Staatsrat Al- 
fred Borel, Vorsteher des Erziehungs- 
departements; Dr. Ch.E. Schauenberg, 
Vizepräsident des Schweizerischen Ro- 
ten Kreuzes; Jacques Chenevière, Ver- 
treter des Internationalen Komitees vom 
Roten Kreuz; Marius Noul, Gemeinderat, 


Vertreter der Stadt Genf; Remo Rossi, 
Bildhauer, Locarno, Vertreter der Eidg. 
Kunstkommission; Adrien Holy, Maler, 
Vertreter der Eidg. Kunstkommission; 
Otto Charles Bänninger, Bildhauer, Zü- 
rich; Albert Cingria, Arch. BSA/SIA; 
Henri Kônig, Bildhauer; André Marais, 
Arch. SIA, Chef des Stadtplanungs- 
amtes; Ersatzmann: Pierre Bouffard, 
Direktor des Kunstmuseums. Die Unter- 
lagen kônnen gegen Bezahlung von Fr. 
20.— beim Secrétariat du Département 
des travaux publics, 6, rue de l'Hôtel-de- 
Ville, Genf, bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 15, Januar 1958. 


Wettbewerb 
für gute Reiseandenken 


Das Eidg. Departement des Innern ver- 
anstaltet im Einvernehmen mit der Ver- 
einigung BEL RICORDO einen Wettbe- 
werb für gute Reiseandenken. Zur Teil- 
nahme berechtigt sind Schweizer und 
seit mindestens 5 Jahren in der Schweiz 
domizilierte Ausländer. Das Wettbe- 
werbsprogramm kann beim Sekretariat 
des Eidg. Departements des Innern, 
Bundeshaus, Bern, bezogen werden. 


se 


D na en 


Wettbewerb «Die neue Küche» 


Allgemeiner Projektwettbewerb zur Fôr- 
derung arbeitssparender Küchen, erôff- 
net von der Novelectric AG, Zürich, unter 
den Architekten und Innenarchitekten. 
AIls Preissumme stehen dem Preisge- 
richt Fr. 25000 und für Ankäufe Fr. 5000 
zur Verfügung. Preisgericht: Hans Fisch- 
li, Arch. BSA/SIA, Direktor der Kunst- 
gewerbeschule Zürich (Vorsitzender); 
Prof. Dr. Etienne Grandjean, Direktor 
des Institutes für Hygiene und Arbeits- 
physiologie der ETH, Zürich; Frau E. von 
Burg, Leiterin des Schweizerischen In- 
stitutes für Hauswirtschaft, Zürich: 
Ernst Zietzschmann, Arch. SIA, Zürich; 
Walter Bürgin, Direktor der Novelectric 
AG, Zürich; Ersatzpreisrichterin: Elsa 
Burckhardt-Blum, Architektin SIA, Zü- 
rich. Die Unterlagen sind kostenlos er- 
hältlich bei der Novelectric AG, Clari- 
denstraBe 25, Zürich. Einlieferungster- 
min: 31. August 1957. 


Kunstpreise 


und Stipendien 


Stipendienwetthbewerb für Maler 
und Bildhauer 1957 


Die Kiefer-Hablitzel-Stiftung richtet auch 
diese Jahr Stipendien zur Fôrderung der 
Ausbildung junger Schweizer Maler und 
Bildhauer aus. Die Bewerber dürfen im 
Jahre 1957 das 35. Altersjahr nicht über- 
schreiten. Die Jury findet anfangs Ok- 


_tober 1957 in der Kunsthalle Basel statt. 


Die eingesandten Werke werden an- 
schlieSend dort ausgestellt. Anmelde- 
formulare und Teilnahmebedingungen 
kônnen bei den Kunstmuseen, den Kunst- 
gewerbeschulen und beim Sekretariat 
der Stiftung bezogen werden. Anmel- 
dungen sind auf dem offiziellen Formular 
der Stiftung bis spätestens 15. August 
1957 an das Sekretariat der Kiefer-Hab- 
litzel-Stiftung, Bern, Bubenbergplatz 12, 
zu richten. 


Bauchronik 


Kantonsspital Olten 


Architekt: Werner Schindier BSA/SIA, 
Zürich. Ortliche Bauleitung: Hermann Frey, 
Architekt BSA, Olten 


Das Projekt für diese groBzügige Spitalanlage 
ging aus einem zweistufigen Wettbewerb her- 
vor. Der Kredit für die Ausführung mit Aus- 
nahme der beiden Schwesternhäuser wurde 
vom Solothurner Volk bewilligt. Mit dem Bau 
des Infektionskrankenhauses wurde bereits 
begonnen, 
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Verbände 


100 Jahre American Institute 
of Architects AIA 


Der Architektenverband der Vereinigten 
Staaten von Nordamerika konnte kürzlich 
sein hundertjähriges Bestehenfeiern,und 
zwar an der diesem wichtigen Ereignis 
gebührend Rechnung tragenden Jahres- 
versammlung in Washington D. C. vom 
13. bis 17. Mai. Das gut vorbereitete reich- 
haltige Programm umfalite, abgesehen 
von zahlreichen beruflichen und gesell- 
schaftlichen Veranstaltungen, eine in 
der National Gallery gezeigte, von Fred- 
erick Gutheim zusammengestellte Aus- 
stellung «Hundert Jahre amerikanische 
Architektur», die nun auch in anderen 
Städten wiederholt wird, ferner verschie- 
dene Reportagen in Radio und Tele- 
vision. Das wichtige historische Ereignis 
bot ferner AnlaB zu verschiedenen Eh- 
renauszeichnungen.* Bereits im Februar 
wurde in den Städten unter dem Patronat 
der betreffenden Behôrden eine soge- 
nannte «Woche des Architekten» durch- 
geführt. Schliefilich brachte es das AIA 
fertig, von der Postdirektion die Heraus- 
gabe einer besonderen Jubiläums-Brief- 
marke zu erwirken. Als bleibendes Doku- 
ment der Feier wird demnächst ein von 
John E.Burchard, dem Dekan der 
«School of Humanities» des Massachu- 
setts Institute of Technology, vorberei- 
tetes Buch erscheinen. Die Tagung und 
Festlichkeiten standen unter dem Vor- 
sitz des derzeitigen Präsidenten, Archi- 
tekt Leon Chatelain gr. 

Man sieht, die amerikanischen Kollegen 
haben die Jahrhundertfeier ihres Ver- 
bandes in sehr wohlvorbereiteter, grofs- 
zügiger Weise durchgeführt. Für viele 
wird die Tatsache, dafi es in den USA 
bereits seit hundert Jahren einen Archi- 
* Träger der diesjährigen Goldmedaille des 
AIA: Architekt Louis Skidmore, Teilhaber der 
Firma Skidmore, Owings & Merrill; Träger der 
auBerordentlichen Jubiläumsgoldmedaille: 


Architekt Ralph Walker, der langjährige Präsi- 
dent des AIlA. 


1 
Blick von Süden auf Bettenfront und 
Schwesternhäuser 


2 
Blick von Norden, im Vordergrund der Wirt- 
schaftstrakt 


3 

Situationsplan 1 : 5000. 1 Altbau, 2 Wäscherei, 
3 Tbc, 4 Infektion, 5 Bettenhaus, 6 Behandlung, 
7 Wirtschaftshof, 8 Küche, 9 Efräume, 10 Hei- 
zung, 11 Angestellté, 12 Parkplatz, 13 Erwei- 
terung, 14 Wäscherei 2. Etappe 


4 
Blick von Westen in den Zugangshof 


126" 


tektenverband überhaupt gibt, über- 
raschend sein. Der Bund Schweizer 
Architekten lieB sich die Gelegenheit 
nicht nehmen, den amerikanischen Kol- 
legen zur Jubiläumsfeier die Sympathie- 
bekundung aufrichtiger Glückwünschein 
Form einer telegraphischen Adresse zu 
übermitteln. Prof. Jean Tschumi, Arch. 
BSA, Lausanne, nahm als Präsident der 
UIA an den Feierlichkeiten teil. ann. 


Formgebung 


in der Industrie 


Auszeichnung «Die gute Form 1957» 


Die gemeinsam vom Schweizerischen 
Werkbund und von der Schweizer Mu- 
stermesse Basel betreute Aktion «Die 
gute Form» konnte auch dieses Jahr er- 
folgreich durchgeführt werden. Wie im- 
mer fand die Jurierung an den beiden 
ersten Messetagen statt, damit die Aus- 
zeichnungsurkunde «Die gute Form 
1957» den Produzenten noch während 
der Messe ausgehändigt und im Stand 
ausgestellt werden konnte. Die Zahl der 
zur Auszeichnung angemeldeten Firmen 
war, Wie schon letztes Jahr, wiederum 
angestiegen. Sie betrug insgesamt 111 
(letztes Jahr 97), während die ausge- 
zeichneten Gegenstände von 259 auf 315 
angestiegen sind. An diesem beträcht- 
lichen Zuwachs beteiligt sind u.a. die 
zur Beurteilung neu zugelassenen Her- 
steller von Ülfeuerungsanlagen. 

Die Jury setzte sich wie folgt zusammen: 
Als Vertreter der Mustermesse: Max 
Bill SWB, Architekt, Zürich; Gertrud 
Bossert SWB, Direktorin der Frauen- 
arbeitsschule Basel; B. von Grünigen, 
Direktor der Allgemeinen Gewerbe- 
schule Basel (Jurypräsident); Niklaus 
Morgenthaler SWB, Architekt, Bern. 
Als Vertreter des Schweizerischen Werk- 
bundes: Alfred Altherr SWB, Arch. 
BSA, Zürich; Elsi Giauque SWB, Leh- 
rerin an der Kunstgewerbeschule Zürich; 
Albert Lienhard, Zentralpräsident des 
Schweizerischen Schreinermeisterver- 
bandes, Zürich; Benedikt Rohner SWB, 
Innenarchitekt, Zürich; Richard P. Lohse 
SWB, Graphiker, Zürich. 

Als ausländische Juroren wirkten mit: 
Frau Mia Seeger, Rat für Formgebung, 
Darmstadt, P. Morton Shand, London, 
und Oke Huldt, Direktor des schwe- 
dischen Werkbundes, Stockholm. 

Eine Auswahl der ausgezeichneten Ge- 
genstände wird in einem späteren Heft 
des WERK reproduziert. 


Die ausgezeichneten Gegenstände 
Die Zahl in Klammer bedeutet die Anzahl 
der ausgezeichneten Gegenstände der 
betreffenden Firma. 


Môbel 

Aermo GmbH, Zürich (3); G. Barben, 
Einigen bei Spiez (1); Embru-Werke, 
Rüti (1); K. H. Frei, Weifilingen (9), Ent- 
würfe: A. Altherr SWB;: Th. Häberli, 
Schaffhausen (1); W. Jenny AG, Rhein- 
felden (1), Entwurf: Wolfer & Moesch; 
Kyburz-Sitzmôbelfabrik AG, Zürich (3), 
Entwurf: W. Knoll; Môbelfabrik Horgen- 
Glarus AG, Glarus (8), Entwürfe: H.Bell- 
mann SWB, M. Bill SWB, W. M. Moser 
SWB; Môbel-Genossenschaft Basel (4), 
Entwürfe: K. Thut, H. Bellmann SWB; 
Stella-Werke AG, Bassecourt (4), Ent- 
würfe: W.Frey SWB; SträfBle Sôhne&Co., 
Kirchberg SG (12), Entwürfe: H. Bell- 
mann SWB, À. Altherr SWB; Tabo S.A. 
Bôle NE (1); Wohnhilfe Zürich (14), Ent- 
würfe: W.Guhl SWB, Gefner/Milani 
SWB, Haslinger, W. Kienzie SWB, Kôp- 
pel/Bornet, R. Trüdinger, Roesch, Lehni/ 
Keller, A. Rauch, J. Müller SWB, Zur- 
linden. 


Textilien 

Aermo, Zürich (2); Baumann & Co. 
Langenthal (9); K.H. Frei, Weiïfilingen 
(2), Entwurf: Hedi Velinger, Frei K. H; 
Handweberei am Bachtel, Zürich (3); 
Sänger & Co., Langnaui. E. (5); Schweiz. 
Teppichfabrik Ennenda (8); Soland & Co. 
Zürich (4); Tabo S. A. Bôle NE (2); A. 
Tischhauser & Co., Bühler (13); Vuille- 
Pestalozzi, Twann (3); Kurt Wucher, 
Dietikon (3); J. Strickler-Staub Sôühne, 
Richterswil (2). 


Beleuchtungskôrper 

Anliker AG, Langenthal (1), Entwurf: 
E. Burgdorfer; B.A.G. Bronzewarenfa- 
brik AG, Turgi (9); Livoflex GmbH, Lo- 
carno (1); Môbel-Genossenschaft, Basel 
(1), Entwurf: Hablützel; Sträfile Sôühne 
& Co. Kirchberg SG (1), Entwurf: P. 
Ruppaner. 


Radio 
Hasler AG, Bern (1); Arthur Staubli, 
Zürich (4). 


Schmuck, Glas, Porzellan 

Balthasar & Co., Hochdorf (1); Wuif 
Belart AG, Brugg (1); Rita Drechsel, Ro- 
manshorn (1); K.H. Frei, Weiflingen 
(3); Hugo Kohler, Biel (2); Otto Kraska, 
Zürich (1); Porzellanfabrik Langenthal 
AG, Langenthal (4). 


Garten und Sport 

F. Egger, Ottenbach ZH (1); Erba AG, 
Erlenbach ZH (1); Othmar Thaddey, 
Gersau (1); Albert Lutz AG, Teufen AR 
(5). 
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Haushalt 

H. Aerni, Dietlikon bei Zürich (1); Bono- 
Apparate AG, Schlieren (2); Bürsten- 
fabrik Ebnat-Kappel AG, Ebnat (2); 
Embru-Werke, Rüti ZH (1); GeorgFischer 
AG, Schaffhausen (2); Fritz Gegauf AG, 
Steckborn TG (1); F.Gehrig & Co., Ball- 
wil LU (1); Eugen Gülz, Zürich (1); Halfa 
AG, Luzern (1); Havelco S.A., Lausanne 
(1); Ernst Heid, Sissach (1); Herzog & 
Co. Ing. G., Feldmeilen (2); Otto Hofer, 
Oftringen (1); Lüdin & Cie. AG, Basel (1); 
Paul Manzoni, Gebenstorf (3); Nadir 
Frostapparate GmbH, Neuewelt BL (1); 
Prometheus AG, Liestal (5); W. Reist & 
Co., Bern (5); Rextherm, Schieler & 
Lüthy AG, Aarau (3); Egon Ruch, Her- 
tenstein LU (2); H. Schweizer Sôhne & 
Cie., Bubendorf (2); Schweiz. Gasappa- 
ratefabrik, Solothurn (2); Bruno Stamm- 
Sutter, Schaffhausen (1); Walter Steiner, 
Winterthur (3); W. Straub-Egloff & Cie., 
Turgi (1); Walther AG, Oberentfelden 
(7); Wenger & Co. S. A., Delémont (7). 


Armaturen, Schalter, Griffe 
Armaturenfabrik Wallisellen AG, Wal- 
lisellen (2); Karrer, Weber & Cie. AG, 
Unterkulm (4); MetallgieBerei & Arma- 
turenfabrik, LyB (3); Oederlin & Cie. AG, 
Baden (3); Adolf Feller AG, Horgen (10); 
Xamax AG, Zürich (5); W. Bono & Co. 
Niedergôsgen SO (1); V. Glutz-Blotz- 
heim Nachf. AG, Solothurn (2); Maschi- 
nenfabrik Baech, Baech (1); 


Feuerungs- und Klimaanlagen 

Accum AG, GoBau (1); Defensor AG, 
Zürich (1); Feuerungsbau AG, Zürich 
(1); Ing. G. Herzog & Co. Feldmeilen (1); 
E. Looser & Co. AG, Vilters-Sargans (1); 
Ing. W. Oertli AG, Dübendorf (3); Polar 
AG, Eschenbach LU (2); Rudolf Schmid- 
lin & Co. AG, Sissach (1); Gebr. Sulzer 
AG, Winterthur (1); Wera-Apparatebau 
AG, Bern (1). 


Büro 

Bauer AG, Zürich (2); Bürgin & Cie. 
GmbH, Schaffhausen (3); Direma-Dik- 
tier- & Rechenmaschinen AG, Zürich (1); 
R. Fürrer Sôhne AG, Zürich (3); Girs- 
berger & Co., Bützberg BE (4), Entwürfe: 
Knoll International; Hasler AG, Bern (2); 
Hermag, Hermes Schreibmaschinen AG, 
Zürich (2); Metallwarenfabrik Sarmens- 
torf AG, Sarmenstorf AG (1); Karl 
Müller AG, Roggwil TG (2); Ozalid AG, 
Zürich (2); Rüegg-Naegeli & Cie. AG, 
Zürich (1), Entwurf: H. Walter; Albert 
Stoll, Koblenz AG (1); SträBle Sôhne & 
Cie., Kirchberg SG (2). 


Diverses 

Bürgin & Cie. GmbH, Schaffhausen (1); 
Color-Metal AG, Zürich (1); Erismann & 
Co., Luzern (2); Häring & Co. AG, Prat- 
teln (1); Hoogstraal, Hombrechtikon ZH 


L 


SWB-Sonderschau «Die gute Form» an der 
Schweizer Mustermesse Basel 1957. Einzim- 
mereinrichtung aus Typenmôbeln, in einen 
normalformatigen Schrank verpackbar. 


Photo: Atelier Moeschlin SWB, Basel (Photo 
Christian Baur) 


(1); Koller Metallbau AG, Basel (3); Otto 
Hostettler, Münchenbuchsee (1); Isba 
AG, Münchenstein (6); Lükon, Paul 
Lüscher, Täuffelen (3); F. J. Obrist Sôh- 
ne AG, Luzern (1); Hans Ostertag, Basel 
(1); Perrot AG, Biel (3); Rampinelli- 
Schwarz B., Bern (2); Reppisch-Werk 
AG, Dietikon ZH (1); Hans Schmidlin, 
Aesch BL (1). 


Sonderschau «Die gute Form» 

Wie in den Vorjahren wurden auch 
an der Mustermesse 1957 eine Auswahl 
der im letzten Jahre ausgezeichneten 
Gegenstände wiederum in einer Sonder- 
schau dem Publikum gezeigt. In der wie 
schon letztes Jahr von Alfred Altherr 
SWB, Arch. BSA, gestalteten Sonder- 
schau waren Gegenstände von insge- 
samt 80 Firmen ausgestellt. Die Ausstel- 
lung war gegenüber derjenigen des letz- 
ten Jahres etwas anders aufgebaut und 
zeichnete sich durch sehr klare und 
attraktive Darbietung des Ausstellungs- 
gutes, durch eine flüssige Lenkung des 
Besucherstromes und durch eine ein- 
prägsame Beschriftung aus. Der Besuch 
war auBerordentlich stark, so dal auch 
dieser Sonderschau als wichtiges Kom- 
plement zur Auszeichnung ein voller Er- 
folg beschieden war. a.r. 


Sir Patrick Abercrombie 


Tous ceux qui ont eu le privilège de con- 
naître Sir Patrick Abercrombie, Prési- 
dent d'honneur de l'Union internationale 
des architectes, ont appris avec peine sa 
mort subite, survenue le 23 mars. Ils gar- 
dent de lui le‘ souvenir précieux d'un 


homme de grand cœur dont le sens rare 
et pénétrant des besoins et des désirs 
des hommes a marqué toutes les œuvres. 
Il aimait à affirmer, et ce trait le carac- 
térise, qu'une habitation n'est achevée 
qu'une fois la preuve donnée qu'elle fait 
le bonheur de celui qui l'occupe. Dans 
le magnifique exposé qu'il fit à Lisbonne 
en 1953, «L'architecte à la croisée des 
chemins», il montrait subtilement à ses 
confrères les dangers de la voie facile 
où l'architecte se contente de subir l'ac- 
tualité, d'obéir à son programme, et re- 
vendiquait au contraire pour lui la voie 
difficile où il précède, conduit et défriche. 
Toute sa vie fut consacrée à tracer les 
lignes maîtresses de cette doctrine de 
l'urbanisme qu'il concevait non plus 
seulement comme un tracé d'artères ou 
de places, mais comme une géographie 
active où la sauvegarde du caractère 
d'une ville, d'une région, de ses beautés 
naturelles et de son économie étaient 
ses principaux soucis. Nul mieux que lui 
ne conaissait et saisissait l'histoire et le 
développement des principales cités 
d'Europe et même du monde. On con- 
naît par exemple ces subtiles définitions 
qu'il donnait de Genève: «petite grande 
ville», et de Zurich: «grande petite ville». 
Comment s'étonner dès lors qu'un tel 
homme ait été appelé à contribuer au 
développement de tant de cités qu'il a 
marquées de son intelligence: Dublin 
(1913), Kent, Bristol, Bath (1930), Sheffield 
(1913). Ce fut ensuite le célèbre «Greater 
London Plan» (1944) où les ravages des 
bombardements devaient lui suggérer 
cette formule désormais unanimement 
admise des «neighbourhood units» ou 
«unités de voisinage» à l'échelle de 
l'homme - réanimation des anciens cen- 
tres étouffés et absorbés par la grande 
ville ou créations autonomes, vivant 
d'une vie communautaire propre. 

Sir Patrick devait souvent regretter toute- 
fois que ses idées généreuses et les 
conseils qu'il prodiguait pour l'institu- 
tion d'une politique consciente se heur- 
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tassent à l'inertie et à l'incompréhension. 
Mais il ajoutait: la plupart d'entre nous 
ne peuvent guère s'attendre à mieux que 
d'assister au début de leur œuvre. 

A l'étranger d'ailleurs, sa réputation 
d'urbaniste lui avait valu des appels’ 
flatteurs: Hong-kong, Addis-Abéba, 
Izmir, Ankara, sous une forme ou sous 
une autre, avaient eu recours à lui. La 
mort devait, hélas, l'empêcher de parti- 
ciper au jury du Concours international 
pour l'aménagement de la Place des 
Nations à Genève. 

En dehors des chaires d'urbanisme qu'il 
occupa de 1915 à 1935 à Liverpool puis de 
1935 à 1946 à Londres, il prêta son con- - 
cours à de nombreux conseils ou com- 
missions anglais ou internationaux et il 
fut appelé en 1948 à l'honneur d'être le 
premier Président de l’Union internatio- 
nale des architectes, où son sens des 
relations humaines devait le faire haute- 
ment apprécier de ses confrères du 
monde entier, qui lui conférèrent en 1953 
le titre de Président d'honneur. Il avait 
reçu en 1946 la médaille d'or du Royal 
Institute of British Architects, en 1949 
celle de l'American Institute of Archi- 
tects; il était Officier de la Légion d'hon- 
neur, Officier de la Couronne de Belgi- 
que, il avait été promu Chevalier en 1945, 


Pour nous cependant il restera toujours = 


celui qui maîtrisait sereinement les pro- 
blèmes les plus délicats et s'attachait 
obstinément à leur donner la meilleure 
solution sans que jamais toutefois son 
humour fût pris en défaut. MJ.P. Vouga 


Richard Riemerschmid 


Am 13. April verschied im hohen Alter 
von 89 Jahren der Münchner Architekt 
Richard Riemerschmid. Als entschei- 
dende und führende Gestalt gehôrt er 
zum Vortrupp jener künstlerischen Men- 
schen, die kurz vor 1900 auszogen, um 
die Menschen von den Häflichkeiten 
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einer Umwelt zu befreien, die im Gefolge 
der wirtschaftlichen Prosperität mit allen 
Ausprägungen einer Pseudokultur ent- 
standen war. Seine Kameraden, denen er 
an Reinheit der Gesinnung und Energie 
des Geistes, nicht an schôpferischer 
Kraft, entsprach, sind Männer wie Van 
de Velde, Berlage, Wright oder Loos. 
Riemerschmid, der einer künstlerisch 
interessierten Münchner Familie ent- 
stammte, ist ursprünglich Maler gewe- 
sen. Als knapp Dreifigjähriger ging er 
zum Kunstgewerbe und zur Architektur 
über. Van de Velde ist den gleichen 
Weg gegangen, interessanterweise auch 
Riemerschmids Freunde Peter Behrens 
und Bruno Paul. Der Start von der Male- 
rei aus spielt beim Ablauf der Ereignisse 
der Stilwende 1900 eine groBe Rolle. 
Die Kôpfe der Maler-Architekten waren 
offenbar freier und weitblickender als die 
Kôpfe der zünftigen Architekten. Die Ab- 
lôsung von der freien Kunst vollzog sich 
bei Riemerschmid in überraschend kurzer 
Zeit. Im Verlauf von drei bis vier Jahren 
durchschreitet der junge Dreifiger den 
Weg vom Entwurf von Môbeln, Geräten, 
Stoffen zur Architektur. 

Seine Formensprache geht in starkem 
Mañ von der Volkskunst aus, in der er 
mit Entzücken und Respekt - was ihn vor 
Imitation bewahrte — in den folkloristi- 
schen Erzeugnissen seiner engeren Hei- 
mat Bayern sinnvoll gearbeitete, ein- 
fache, anspruchslose, aber ausdrucks- 
volle Gebilde erkannte. Nicht das «Ge- 
mütliche» berührte ihn (und die lebendig 
Schauenden seiner Generation), son- 
dern das Feinfühlige im Einfachen, das 
freie Spiel der formalen Phantasie und 
die Logik und Sauberkeit im Herstel- 
lungsprozef. Mit gleichgesinnten Freun- 
den gründete er noch vor der Jahrhun- 
dertwende eine «Vereinigung für ange- 
wandte Kunst». Es folgte unter seiner 
Mitwirkung die Gründung der Münchner 
«Vereinigten Werkstätten», deren Pro- 
gramm die Produktion künstlerischer 
Môbel, Gegenstände und Geräte war. 
«Künstlerisch» heift damals: von Künst- 
lern, nicht von Spezialisten entworfen; 
es bedeutete die Einführung frei entwor- 
fener Formen auf der Basis material- 
und werkgerechter Herstellung. Rie- 
merschmid selbst war sich von Anfang 
an darüber klar, daB eine der Hauptauf- 
gaben darin lag, die Entwürfe im Hin- 
blick auf die technischen und industriel- 
len Herstellungsmethoden auszuarbei- 
ten. 

Nach seinem eigenen Haus in Pasing hat 
er 1901 als Architekt der Innenräumlich- 
keiten des Münchner Schauspielhauses 
einen für damals mafligeblichen, auch 
heute noch gültigen Beitrag geleistet. 
Von gleicher Bedeutung sind die von 
ihm erbauten «Dresdner Werkstätten» 
und seine Planung der Gartenstadt Hel- 


lerau. Hier atmete es sich leichter; hier 
war etwas von Freude und menschlicher 
Wärme gegeben, was wie eine Befreiung 
wirkte. Die übrigen in jenen Jahren ent- 
standenen Bauten Riemerschmids sind 
Beispiele einer wohldurchdachten, kulti- 
vierten Architektur. Sie haben zur Säu- 
berung der Kôpfe viel beigetragen. Für 
die Entwicklung der neuen Architektur 
haben sie den Boden bereitet, nicht mehr, 
aber auch nicht weniger. 

1912 bis 1924 leitete Riemerschmid die 
Münchner Kunstgewerbeschule, von 
1926 bis 1931 die Werkschulen der Stadt 
Kôln. Beide Âmter hat er in Konflikten 
mit den oberen Instanzen niedergelegt, 
die seinen Plänen, welche geistig viel- 
leicht weiter gespannt waren als künst- 
lerisch-praktisch, nicht das notwendige 
Verständnis entgegenbrachten. In den 
Jahren der Naziherrschaft trat der auf- 
rechte Mann in den Hintergrund. Nach 
dem Zusammenbruch fand man mit 
Recht in ihm einen der «grand old men» 
Deutschlands. Wie Van de Velde und 
Wright heute noch und wie mancher 
andere der so enorm lebenskräftigen 
Generation der sechziger Jahre des 19. 
Jahrhunderts nahm er im biblischen 
Alter mit bewundernswerter und liebens- 
werter geistiger und kôrperlicher Kraît 
an den Geschehnissen der künstleri- 
schen Welt teil. 

Als Mensch und Geist war Riemerschmid 
prädestiniert, gruppenbildend zu wirken. 
Es war natürlich, dafi er beim Entstehen 
des Deutschen Werkbundes eine wich- 
tige Rolle spielte. Er hatte früh schon 
die schônen Môgjlichkeiten gesehen, die 
sich aus der Zusammenarbeit zwischen 
künstlerischem Entwerfer und Industriel- 
len ergeben kônnen, weil er sich über die 
Bedeutung von Werkzeug und Werkstoff 
klar gewesen ist. So wurde er, man kann 
sagen, zum guten Geist in der Frühzeit 
des Werkbundes, der in der Region sei- 
nes Schaffens, 1907 in München, gegrün- 
det wurde. Es war die Zeit, in der aus dem 
ersten gemeinsamen Anlauf sich bald 
Kontroversen über Grundsätze des 
Schaffens ergaben. Standard oder indi- 
vidueller Entwurf - darüber tobte die Dis- 
kussion schon wenige Jahre nach Grün- 
dung des Werkbundes. Es wurde mit 
Heftigkeit und grôBter Schärfe ge- 
kämpft; aber bei allen Auseinanderset- 
zungen blieb Menschliches gewahrt. 
Riemerschmids Natur hat bei diesen 
Kämpfen, bei denen die Fronten quer 
durch die Reihen der Werkbündler gin- 
gen, Wesentliches dazu beigetragen, 
daf die Einheit nicht verlorenging. Sein 
im besten Sinn toleranter Weitblick be- 
währte sich dann auch, als unter seinem 
Vorsitz Mitte der zwanziger Jahre be- 
schlossen wurde, in Stuttgart die Werk- 
bundsiedlung «WeiBenhof» zu errich- 
ten, an der Le Corbusier, Gropius, Mies 


van der Rohe, Oud mitwirkten, alles Ar- 
chitekten, die die entscheidende Wen- 
dung des NeuenBauens vollzogenhatten, 
die Riemerschmid selbst, aus welchen 
Gründen auch immer, versagt geblieben 
ist. Van de Veldes Wort über Riemer- 
schmid: «Jedes Werk Riemerschmids 
ist eine gute Tat», bewährte sich auch 
hier. Schôneres und Besseres kann man 
nicht über ihn sagen. HEC: 


Ausstellungen 


Zürich 


Le Corbusier 
Kunsthaus 
5. Juni bis 31. August 


Am 5. Juni wurde im Zürcher Kunsthaus 
die umfassende Ausstellung über das ar- 
chitektonische und künstlerische Schaf- 
fen Le Corbusiers erôffnet. Le Corbusier, 
der die Erôffnung durch seine persôn- 
liche Anwesenheit beehrte, wurde durch 
Direktor Wehrli vom Kunsthaus und 
durch Stadtpräsident Landolt in Zürich 
willkommen geheiBen. Professor Alfred 
Roth würdigte anschlieBend in einer prä- 
gnanten und gehaltvollen Ansprache das 
Œuvre des Meisters. In diesem Jahr, da 
Le Corbusier seinen 70.Geburtstag fei- 
ern kann, stehen nicht nur in verschie- 
denen Ländern Europas, sondern auch 
in andern Kontinenten Bauten nach sei- 
nen Entwürfen in Ausführung. Nach der 
Unité d'habitation in Marseille und der- 
jenigen in Nantes werden heute zwanzig 
weitere Bauten des gleichen Typs pro- 
jektiert. Auf dem Capitol in Chandigarh 
sind der Gerichtshof und das Sekretariat 
vollendet, das Parlamentsgebäude und 
die restlichen Bauten in Angriff genom- 
men. Le Corbusier beweist heute in sei- 
nem 70. Altersjahr die gleiche ungebro- 
chene Vitalität, die ihn schon vor dreiig 
Jahren zum groBen Animator der mo- 
dernen Architektur werden lieB. Als we- 
sentliches Element im Schaffen Corbu- 
siers betonte Alfred Roth die Tatsache, 
daB er bei jeder Aufgabe, die an ihn 
herantritt, auf die Grundlagen eingeht 
und nach einer neuen, adäquaten Kon- 
zeption sucht und daB dadurch jeder 
Bau, sei es die Unité d'habitation in 
Marseille, die Kapelle in Ronchamp oder 
ein Museum in Tokio, Wesentliches zur 
Entwicklung unserer Architektur beiträgt. 
Ohne Le Corbusiers Beitrag würden die 
moderne Architektur und der Städtebau 
nicht da stehen, wo wir heute sind. 

Die Räumilichkeiten des Kunsthauses 
konnten die gro$e Zahl der Besucher 
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Le Corbusier spricht bei der Erôffnung seiner 
Ausstellung im Zürcher Kunsthaus am 5.Juni 
1957 


Photo: ATP, Zürich 


kaum fassen, und man darf annehmen, 
daf dies ein gutes Vorzeichen für den 
Besuchererfolg der Ausstellung bedeu- 
tet. Es war - nebenbei bemerkt — interes- 
sant, unter den Anwesenden viele von 
denjenigen zu bemerken, die bis vor 
wenigen Jahren die Leistung Le Corbu- 
siers stets belächelt oder ignoriert hatten 
und die heute, offenbar im Zuge der 
Zeit, zu Verehrern des Meisters gewor- 
den sind. 

Die von Architekt Willy Bôsiger ge- 
staltete Ausstellung in den oberen Räu- 
men des Kunsthauses wurde als Wan- 
derausstellung konzipiert; sie soll an- 
schlieBend auch in andern Städten 
Europas und Amerikas gezeigt werden. 
Auf grofiformatig normierten Tafeln 
wird das Werk Le Corbusiers von den 
frühesten Arbeiten bis zu den neuesten 
Projekten gezeigt. Auch dem maleri- 
schen Œuvre sowie den Wandteppichen 
und Plastiken wurde ein groBer Platz ein- 
geräumt. Die Ausstellung versucht da- 
mit, zum erstenmal dem umfassenden 
und im Grunde seines Wesens unteil- 
baren künstlerischen Schaffen Le Cor- 
busiers gerecht zu werden. Wir werden 
spâter auf den interessanten Aufbau und 
die Gestaltung dieser Ausstellung zu- 
rückkommen. 

An einem kleineren Empfang stellte 
Stadtpräsident Landolt Le Corbusier 
den Vertretern der zürcherischen und 
internationalen Presse vor. In seiner sehr 
bestimmten Art skizzierte Le Corbusier 
Weg und Ziel seines Schaffens. Grund- 
legend für seine Arbeiten war die Er- 
kenntnis, daB die Wohnung des Men- 
schen, «le temple intime de la famille», 
krank und ungesund geworden ist. Es 
gilt, nach einer neuen Lôsung zu suchen, 
die den Erfordernissen unserer heutigen 
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mechanisierten Welt entspricht und zu- 
gleich deren technische Errungenschaf- 
ten auswertet. Wegleitend für das Su- 
chen nach einer neuen Wohnform ist 
für ihn «la loi du soleil». Anhand der 
Entstehungsgeschichte und der Kon- 
zeption der Unité d'habitation in Mar- 
seille setzte Le Corbusier sein Ideen 
einer neuen Stadt, der Ville radieuse, 
auseinander; er zeigte den Aufbau und 
die daraus folgenden technischen Auf- 
gaben seiner Idee. Mancherlei Kritik 
und Anfechtung sei an diesem Bau ge- 
übt worden: er fürdere die Vermassung 
und sei überhaupt unästhetisch. Als 
Antwort kônne er solchen Kritikern nur 
entgegnen: Gehen Sie nach Marseille 
und fragen Sie die Bewohner der neuen 
Appartements, ob sie glücklich sind. 

In den Ansprachen anläfilich der Erôff- 
nung wurde wiederholt festgestellt, daf 
auRer der kleinen Villa am Genfersee 
und dem Immeuble «Clarté» in Genf die 
Schweiz und besonders Zürich bis heute 
noch keinen Bau Le Corbusiers besitzt, 
obwohl im gegebenen Moment sein 
Schweizerbürgerrecht gerne hervorge- 
hoben wird. Es ist zu hoffen, da die 
Ausstellung in Zürich den Anstof® dazu 
bilden môüge, da Le Corbusier von 
ôffentlicher oder privater Seite für eine 
repräsentative Bauaufgabe beigezogen 
wird. b. h. 


France d'aujourd'hui - 
Art et Technique 
Kunstgewerbemuseum 

4. Mai bis 14. Juli 


Um was es bei dieser recht umfangrei- 
chen Ausstellung geht, die in Zürich im 
Rahmen des «Printemps de France» und 
der Juni-Festwochen arrangiert wurde, 
darüber sind die Leser des WERK im 
Prinzip bereits orientiert. Galt doch das 
gesamte Mai-Heft des WERK dem heuti- 
gen Frankreich, vor allem aber seiner 
Architektur, seinem Kunstgewerbe, der 
Graphik und den mit diesen Gebieten 
zusammenhängenden Problemen. Des- 
halb bildete dann auch diese WERK- 
Nummer den Hauptteil der die Ausstel- 
lung begleitenden 215. Wegleitung des 
Kunstgewerbemuseums. Da aber Aus- 
stellung und WERK-Heft wohl in Korres- 
pondenz, aber dann doch - auch ihrer 
verschiedenen Aufgaben wegen — unab- 
hängig, wenn auch gleichzeitig neben- 
einander, entstanden sind, so erscheint 
das heutige Frankreich nun doch noch 
einmal unter einem anderen, an Gegen- 
ständliches und Ausstellungsmaterial 
gebundenen Blickwinkel. 

Wer Frankreich und seine Menschen, 
ihren künstlerischen Elan und ihre künst- 
lerische Begabung liebt, wer ihr tech- 
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nisches Kônnen und ihre technische Er- 
findungskraft bewundert - der wurde von 
dieser merkwürdigen Ausstellung auf 
jeden Fall enttäuscht. Und zwar ist dafür 
nicht nur die Tatsache des Kompromis- 
ses verantwortlich, den diese Schau ganz 
offensichtlich darstellt- eines in solchen 
Fällen, da die Interessen der offiziellen 
Stellen eines Landes sich mit den künst- 
lerischen der Veranstalter und ihres 
Vermittlers, in diesem Fall François 
Stahly, zusammenfinden müssen, un- 
vermeidlichen  Kompromisses. Zum 
Kompromif - gleich welcher Art- gehôrt 
die Ausstellung von Dingen, die wohl im 
täglichen Leben der Franzosen existie- 
ren, aber als künstlerische oder techni- 
sche Leistung in keiner Weise repräsen- 
tativ für Frankreich sind. Es ist kein Ge- 
heimnis, daB dazu in erster Linie die 
franzôsischen Môbel mit ihrem moderni- 
stischen Einschlag gehôren. Es gehôren 
aber in dieser Ausstellung auch ein 
guter Teil der Kristallgläser, Vasen und 
der bunten Keramikkacheln dazu. Und 
man fragte sich auch, weshalb in einer 
ziemlich groBen Vitrine belangloser 
Goldschmuck ausgestellt wurde, wenn 
Frankreich in Paris einen der grôfiten 
Goldschmiede und Bijoutiers — Cartier 
nämlich - besitzt, dem nicht nur ebenso 
wie «Hermès» Weltruhm zusteht, son- 
dern auch einer nicht kleinen Zahl ihrer 
Objekte die Auszeichnung «Die gute 
Form» gebühren würde. Aber weder 
Cartier noch Hermès sind hier zu fin- 
den. 

Wie es denn überhaupt zum Charakte- 
ristikum dieser Ausstellung gehôrt, daf, 
mit wenigen Ausnahmen, die Grofien in 
kleinen, oft belanglosen Dingen, die 
Kleinen jedoch in übersteigerten For- 
maten ausgestellt wurden. So versteht 
man nicht recht, weshalb die Grofen 
unter den Künstlern, Picasso, Braque, 
Mir6, Léger, nun ausgerechnet nur mit 
Buchillustrationen (so schôn diese sind), 
mit Teppichen und Keramiken gezeigt 
wurden — statt mit ein paar wenigen Ori- 
ginalen; weshalb Germaine Richiers 
Plastiken auf die Estrade verbannt wur- 
den, die Ecole de Paris nur durch bei 
uns längst bekannte graphische Blätter 
vertreten ist und ausgerechnet die groke 
kirchliche Glasmalerei Frankreichs durch 
ein riesiges und dekoratives Stück Ge- 
meinschaftsarbeit von Archepel, Le Che- 
vallier, Chevaley und Chappuis gezeigt 
wird. Wurde der Querschnitt durch 
Kunst und Technik des heutigen Frank- 
reich auf diesen Gebieten nicht vielleicht 
doch etwas zu tief angesetzt? 

Nach all diesen Fragezeichen dürfen 
wir mit der Reihe der glücklicherweise 
doch auch recht zahlreich zu setzenden 
Ausrufungszeichen beginnen. Frank- 
reichs schôpferische Taten kommen in 
dieser Ausstellung gleich zu Beginn 


durch den im Vestibül aufgestellten 
Citroën DS 19, eine der genialsten 
Neuschôpfungen auf dem Gebiete des 
Automobilbaus und seiner Konstruktion, 
eindrücklich zur Geltung. Eine Tafel mit 
der Versammlung von Photographien 
der groBien franzôsischen Photogra- 
phen steht diesem berühmten Wagen 
zur Seite. Und dann wird einem an einer 
Reihe von Grofiphotographien und Mo- 
dellen Frankreichs enorme Leistungen 
auf dem Gebiete des Wiederaufbaus 
(der 1959 mit einer Kostensumme von 
5000 Milliarden Franzosenfranken abge- 
schlossen werden soll) der 1300000 im 
letzten Krieg zerstôrten Wohnungen so- 
wie des sozialen Wohnungsbaus vor- 
geführt. Oft dominiert die Bauleistung 
über die Bauschônheit — aber das ist in 
diesem Fall sicher nicht so wichtig. Denn 
neben dem Wohnungsbau zeugen die 
StraBen-, Brücken- und Industriebauten 
nicht nur von kühnen, sondern zum grû- 
ten Teil auch von aufRerordentlich schü- 
nen Bauleistungen. Zu diesen pracht- 
vollen Anlagen aus Aluminium, Stahl 
und Beton kommen dann auch so aus- 
gezeichnete neue Konstruktionen wie 
diejenige des Flugzeuges «Caravelle». 
So spannt sich dann doch zwischen der 
Citroën DS 19 und den Plastiken Giaco- 
mettis, zwischen den hier (wegen der 
Ausstellung des Kunsthauses) nur an- 
gedeuteten Bauten Le Corbusiers und 
den Kugellagern der franzôsischen In- 
dustrie ein weiter Bogen des Anschau- 
ungsunterrichtes von der technischen 
und künstlerischen Produktivität des 
heutigen Frankreich. m. n. 


Grammographik 
Schallplattenhüllen aus Amerika 
und Europa 
Kunstgewerbemuseum 

11. Mai bis 9. Juni 


Das Kunstgewerbemuseum hatte eine 
sehr gro$e Zahl von Kartonhüllen 
für Grammophonplatten zusammenge- 
bracht- eine Auswahl aus Tausenden -, 
die, wie man weif, seit mehreren Jahren 
mit groBem reproduktionstechnischem 
Aufwand gleichsam als Buchumschläge 
graphisch ausgestaltet werden. 

Auf den ersten Eindruck hin konnte man 
sagen: ein Triumph der modernen 
Kunst! Keine künstlerische Strômung 
unsrer Zeit, keine technische Kombina- 
tionsmethode, die nicht angewendet 
wäre. Vom TachistischenzumKonkreten, 
von der Photomontage zum Impressio- 
nistischen, vom künstlerisch Vorzügli- 
chen bis zum Kitsch reinsten Wassers. 
Es war gut und richtig, da die Ausstel- 
lung alle diese Spielarten vorführte. Das 
Niveau, das sichtbar wurde — auch in 


den Verkaufslokalen immer feststell- 
bar (die Ausstellung akzentuierte also 
richtig) -—, war hoch; das wirklich 
Schlechte erschien nur am Rand. Von 
hier aus also Positives: eine Menschen- 
schicht erhält Künstlerisches in die 
Hand und vor Augen, ganz automatisch, 
ohne Absicht,es zu erhalten, um das sich 
der weitaus grôBere Teil dieser Schicht 
nicht kümmert. Die Verbindung mit der 
Platte, die der Käufer als etwas Wünsch- 
bares erwirbt, besitzt zudem psycholo- 
gische Bedeutung. Die Verpackung, die 
die Firma liefert, wird — so-spielt es im 
Unterbewufitsein des Grammo-Fan ab - 
dem künstlerischen, gesellschaftlichen 
und auch (in vielen Fällen) dem eroti- 
schen Wert der erworbenen Platte ent- 
sprechen. Auf diese Weise mag, un- 
willkürlich und unbewufit, Sympathie für 
eine optische künstlerische Welt ent- 
stehen, die dem grôüBeren Teil der Käu- 
ferschicht unbekannt oder sogar ent- 
gegengesetzt ist. Es ist sehr wahrschein- 
lich, daR das Auge auf solche Weise in 
sehr positiver Weise trainiert wird und 
da von hier aus Môglichkeiten geschaf- 
fen werden für wirkliches Kunstver- 
ständnis. (Ja, ich kônnte mir vorstellen, 
dafi von solchen Zusammenhängen aus 
Wege gefunden werden, eine grofe 
Schicht an Künstlerisches heranzu- 
führen.) 
Da alles noch chaotisch ist — nur selten 
sind Beziehung zwischen dem Künstleri- 
schen der Platte und der Hülle ersicht- 
lich -, ist begreiflich. Hier wird noch viel 
sinnvolle Arbeit geleistet werden müs- 
sen. Da Gefahren vorliegen, soll aller- 
dings auch nicht verschwiegen werden. 
Viele Firmen, wohl die meisten, haben 
sich nur aus Propagandagründen einer 
Mode angeschlossen. Ândert sich die 
Mode; so werden die Firmen die moderne 
Kunst ebenso rasch wieder zum Teufel 
jagen, wie sie sie jetzt «begeistert und 
überzeugt» akzeptiert haben. Ein Platten- 
produzent sagte einem Kapellmeister, 
der Bedenken hatte, ein Werk aufzu- 
nehmen, von dem gerade eine hervor- 
ragende Platte von Bruno Walter er- 
schienen war: «Unsre Hülle ist so viel 
besser und auffallender, daf wir Bruno 
Walter zweifellos übertrumpfen werden.» 
Hier haben wir das Musterbeispiel einer 
falschen und gefährlichen Mentalität, der 
man moderne Kunst — auch in der be- 
scheidenen Funktion als Grammohülle — 
nicht überantwortet wissen môchte. 
Le 


Richard P. Lohse 
Club Bel Etage 
4, Mai bis 15. Juni 


Gut erfunden, logisch und streng ge- 
baut, Exaktheit und Sensibilität verbin- 


dend, entfalteten Lohses Bilder 


ihre 
Eigenschaften und ihr Wesen in den 
privaten Clubräumen, in denen gesell- 
schaftliches Leben abläuft, wo Vorträge 
und Diskussionen stattfinden und wo 
man auch ifit. Also keine eigentlichen 


Ausstellungslokalitäten. Um so mehr 
erfüllten die Bilder ihre Funktion: den 
Geist zu beleben, das Auge in Bewegung 
zu setzen und zu befriedigen und Klar- 
heit um sich zu verbreiten. Eine echte 
Probe aufs Exempel, da8 diese Art, sich 
künstlerisch auszusprechen, die man 
zu Unrecht «Kalte Kunst» nennt, sich 
ins Menschliche integriert, auch ohne 
die Pointierung, die im eigens bestimm- 
ten Ausstellungsraum stattfindet. Diese 
Selbstverständlichkeit der Einordnung 
in eine gleichsam alltägliche Lebens- 
umgebung, der fluktuierende Wechsel 
bewuRten und unbewufiten Gesehen- 
werdens, war, wie mir scheint, eine 
wesentliche Erfahrung, die sich bei dieser 
an sich kleinen Ausstellung ergab. 
Darüber hinaus entstand der Wunsch, 
Lohses Schaffen einmal in grôBerem 
Ausmañ zu sehen, auch in ihrem gene- 
tischen Werden und in den Arbeits- 
vorgängen. H:01 


Emanuel Jacob 
Galerie Läubli 
14. Mai bis 15. Juni 


Eine Ausstellung, die sehr erfreuliche, 
angenehme Eindrücke vermittelte. AÛS 


“der Gesamtheit der Bilder sprach die 


Einheit der Person, innere Verknüpfung 
der künstlerischen Thematik, Augen- 
sinnlichkeit, auf die der Betrachter 
unmittelbar sympathisierend reagiert, 
Durcharbeiten, Vertiefung, Balancierung 
der formalen und farbigen Mittel. Alles 
war bestimmt, aber keineswegs laut 
daher das Angenehme. 

Auch was Jacob, der dem Jahrgang 1917 
angehôrt, zu sagen hat, gehôrt diese 
Sphäre des im schônen Sinn Ausgedgli 
chenen an. Keine Dramatik, die gerad 
von sekundären Künstlern so oft künst 
lich erzeugt wird, sondern gründliche 
wohlbedachte Gestaltung eines Formen 
komplexes, von dem etwas Positive 
gesagt wird, wenn man seine Herkun 
von einer bestimmten Seite Klees er 
wähnt. Jacob hat die Eindrücke, die e 
von Klee empfangen hat, durchschaffen 
nach seiner eigenen Natur weitergefüh 
und gleichsam auf eigenen Boden ge 
stellt. So ist ein eigenes Idiom entstan 
den, in dem er nun erzählt, was seine 
Augensinn beschäftigt und beweg 
Spiel der Formen, in dem Regel und frei 
Phantasie das Gefüge bestimmen un 
in dem zwar manchmal noch Vages 
schwach Umrissenes erscheint, abe 
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mehr und mehr das Bestimmte vor- 
herrscht. Im reinen Formenspiel - ich 
empfinde es als wohllautendes Klang- 
spiel - tauchen reale Bezüge oder Ablei- 
tungenvon realenBezügenauf.Hierglückt 
Besonderes, indem zweierlei Realität ins 
Spiel gerät: Realität der Natur und nicht 
mindere Realität geistiger Vorstellungen 
und daraus sich ergebender freier, emo- 
tionserfüllter Formen. 

Vorzüglich ist das Malerische. Die 
Tônung, die Abstufung, das Zusammen- 
spiel von flüssigem, flachem Farbauftrag 
und dichter, materieller Farbpaste. Auch 
hier Persônliches - Geistvolles, Phanta- 
siereiches in angenehmer Umfriedung. 
Vielleicht dürfte man sagen: eine hôhere 
Heiterkeit. H:C: 


Susana Simon 
Galerie Palette 
10. Mai bis 4. Juni 


Die Farbe als Eigenwert und Eigenkraft 
und trotzdem Bindung an die Sichtbar- 
keit - um dieses Problem bewegt sich 
die Arbeit der Malerin Susana Simon, 
die sich bei ihrer zweiten Ausstellung 
in der Galerie Palette wiederum als ein 
Talent von erstaunlicher malerischer 
Spontaneität und Kraft erwies. Leiden- 
schaftliche, dynamische Sprache der 
Farben, heftige Führung des Pinsels 
auch in bezug auf das Lineare, Versuche 
mit Farbmaterien, die bis zu keramischer 
Stofflichkeit getrieben werden. Der 
Start erfolgt von der Absicht aus, die 
Sichtbarkeit zu fixieren; das vorläufige 
Ergebnis stellt sich als skizzenhaftes 
Definitivum dar, in dem sich Augen- 
eindruck und innere Vision vereinen. 
Hier liegen Stärke und Problematik, die 
Stärke in der malerischen Festlegung der 
rasch auftauchenden Vision, die Pro- 
blematik in der Schwierigkeit, zu dauern- 
der Bildform, zur konsistenten Aussage 
zu gelangen. Stilistische Ausgangslage 
ist das Feld zwischen Lovis Corinths 
Spätstil und Munch. Im Landschaftsbild 
kommen überzeugende Lôsungen zu- 
stande: als Gefahr erscheint verblüf- 
fende Virtuosität im Wurf. Beim Porträt 
wird durch Reduktion auf einfache Form- 
mittel harte, künstlerisch sehr konzen- 
trierte Schlagkraft erreicht. Die figürli- 
chen Kompositionen — mit fernen An- 
klängen an Redon - stehen im Zwielicht, 
als sprächen Trauer und Qual nicht nur 
aus den Bildthemen, sondern ebenso aus 
der malerischen Faktur. Aber im Ringen 
um die Bindung von Farbe, Form und 
Bildinhalt zeigt sich das Wirken einer 
echten künstlerischen Natur an. HIG; 


Victor Surbek - Max Billeter 
Wolfsberg 
29. Mai bis 29. Juni 


Trotz der sehr ansehnlichen Zahl neue- 
rer Bilder, zu denen noch feingeartete 
Holzschnitte und groBe Lithographien 
aus Paris hinzukamen, stellte diese 
Werkschau, die mit einer solchen von 
Max Billeter (Zürich) verbunden wurde, 
nur einen Ausschnitt aus dem jüngsten 
Schaffen Victor Surbeks dar, der in Ber- 
ner Spitalbauten und in der «Handels- 
bank» in Zürich auch grofformatige 
Wandmalereien ausgeführt hat. Seine 
Landschaften, Bildnisse, Bilumenbilder 
und prägnanten Kleinwerke lassen eine 
konzentrierte Schaffensfreude erkennen, 
die auf der Grundlage eines sicheren, 
realistischen Kônnens neue Ausdrucks- 
formen naturverbundenen Gestaltens 
sucht. Surbeks bestimmte Bildhaltung 
und intensive Anschauungskraft spre- 
chen sich bald in markanter Formbeto- 
nung, die auch zeichnerische Härten 
nicht scheut, bald in milder Farbenfülle 
aus. Atmosphärische Dichte zeigen die 
tonschônen Winterbilder; bis zur Form- 
auflôsung und -verhüllung gehen die 
Impressionen von Schneesturm und 
Nebelwetter. Einige Brienzerseebilder 
halten Formaufbau und Lichtfülle in 
schônem Gleichgewicht. Der Maler der 
Berge und der welligen Ackerfluren hat 
auch das Erlebnis des Meeres auf intui- 
tive und sehr gekonnte Art bewältigt. 
Erfreulich ist die dem Konventionellen 
ausweichende Mannigfaltigkeit von Sur- 
beks Gestaltungsideen. EBr: 


Winterthur 


Graphische Blätter Karl Geisers 
Kunstmuseum, Graphisches Kabinett 
5, Mai bis 30. Juni 


Mit dieser kleinen Schau in seinem Gra- 
phischen Kabinett gedenkt das Winter- 
thurer Kunstmuseum des zu früh aus 
dem Leben geschiedenen Künstlers. Die 
zehn Zeichnungen und 27 Radierungen 
stammen von den Erben Georg Rein- 
harts, der schon früh sich um das Schaf- 
fen des Berners kümmerte. 

Die Zeichnungen, Skizzen mit der Feder 
oder dem Bleistift, sind vor dem Modell 
entstanden und meist spontan hinge- 
schrieben. In ihnen wird vor allem die 
Haltung erfafit und den Raumbeziehun- 
gen innerhalb der Figur nachgegangen. 
Die Umrisse bezeichnen die Formen, die 
sie umschlieBen, ohne sie in besondere 
Beziehung zur Blattfläche zu setzen; in 
diesem Sinne sind es Zeichnungen des 
Bildhauers Geiser. Feder und Stift tasten 
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suchend dem Rhythmus der Bewegung 
nach. Es macht sich allerdings bei eini- 
gen Blättern das Bedürfnis geltend, die 
Figur mit dem Blattganzen in Beziehung 
zu setzen, sei es, daf ein Rahmen gezo- 
genist oder Elemente des Raumes aufer- 
halb der Figur diese in die Fläche zwin- 
gen; der Bildhauer hat sich damit also 
Problemen des Malers zugewandt. Die 
Radierungen zeigen dies eindeutig. Man 
vergleiche nur die Zeichnungen eines 
sich entkleidenden Mädchens mit der 
entsprechenden Radierung. Was auf der 
Zeichnung bloB Figur ist, wird in der Ra- 
dierung zum Bild: Vorhang, Waschkom- 
mode und Fufleisten spannen die Ge- 
stalt ein in ihr Netz; aus der Skizze ist 
eine in sich gerundete Aussage gewor- 
den. Oft gelingt das Spiel mit den sich 
haltenden Flächen, geht die Rechnung 
auf wie bei Matisse; immer wieder aber 
spürt man ein Bedürfnis nach der dritten 
Dimension, auch wenn der Versuchung 
kaum nachgegeben wird. Viel mehr als 
vor den so klassisch in sich ruhenden 
Plastiken wird in diesen Nebenwerken 
ein schôpferischer Konflikt fa8bar, der 
lange - und doch zu wenig lange - hat 
fruchtbar sein dürfen. P. Bd. 


Bern 


Ernst Morgenthaler 
Kunsthalle 
30. März bis 5, Mai 


Ich stelle mir vor, da keiner dieser Jubi- 
läumsschau mit bangerem Herzen ent- 
gegengesehen hat als Ernst Morgen- 
thaler, der zwar erst am 11. Dezember 
dieses Jahres den 70.Geburtstag feiern 
wird, für den aber die Kunsthalle Bern, 
als das repräsentative Institut der Berner 
Künstler, bereits im Frühjahr eine Ge- 
burtstagsausstellung abhielt. Morgen- 
thaler, der Land-Berner, der seit Jahren 
in Zürich niedergelassen ist, bekennt 
denn auch in den schônen «Autobio- 
graphischen Notizen» des Ausstellungs- 
kataloges u.a.: «Wer einen Rest von 
Berner Blut in sich lebendig spürt, hat 
vielleicht mehr als andere die Anlage, 
sich selbst mifBtrauisch zuzuschauen. 
Doch der Zweifel an sich selbst ist ja ein 
alter Wanderstab', Er môge mich getrost 
weiterbegleiten.» 

Sicher gehôrte er nicht zum «leichten 
Gepäck», dieser  Morgenthalersche 
«Wanderstab»; da8 er sich aber als ein 
guter Begleiter auf dem Lebensweg die- 
ses Künstlers bewährt hat, das hat diese 
auBerordentlich schône Ausstellung 
dem Maler selbst und uns bewiesen. Sie 
zeigt das Werk von den mühsamen An- 
fängen des im Büro mit Farbstiften seine 
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Ernst Morgenthaler, In Maloja, 1955. 
Kunstmuseum Glarus 


ersten melancholisch-satirischen Zeich- 
nungen anfertigenden Angestellten an 
bis zu den jüngsten reifen Bildern des 
nun bald Siebzigjährigen, und damit die 
Entfaltung einer im Inhaltlichen wie im 
Formalen immer dichter, immer sensibler 
und reicher werdenden Malerei. Es gibt 
ganz wenige Maler — wir kônnen sie an 
den zehn Fingern herzählen — denen so 
etwas gelingt, wie es Morgenthaler ge- 
lang: die Verdichtung der malerischen 
Mittel und das Wachhalten des Senso- 
rismus für das menschlich Wesentliche, 
das Vermeiden jenes bekannten Abfalls 
von den erreichten «Hôhen» in die Ge- 
filde der Routine. Jedem seiner Bilder 
wohnt der zarte Zauber des Einmaligen 
inne, der menschlichen Begegnung mit 
dem anderen Menschen - der nahen Ver- 
wandtschaft oder Freundschaft — oder 
mit den von Menschen geprägten Räu- 
men oder dem vom Menschen immer 
staunend erlebten gro8en wunderbaren 
Kosmos. 

Wenn Morgenthaler in den erwähnten 
«Notizen» seine Malerei als sein «Tage- 
buch» bezeichnet, das über alles in sei- 
nem Leben getreulich Auskunft gibt, und 
dann fortfährt: « Aber das alles wäre un- 
wesentlich und uninteressant, wenn all 
diese Diesseitigkeiten in meiner Arbeit 
nicht nur ein Vorwand geworden wären 
zu der aufregenden, schônen und quä- 
lenden Bemühung, den Zufälligkeiten 
dieses Lebens einen Sinn zu geben», so 
hat er als der beste und klarsichtigste 
unter seinen Kritikern den treffendsten 
Kommentar zu seinem Werk gegeben. 
Genau das ist es - das menschlich Grokie 
und Sinnvolle in jedem von Morgentha- 
lers Bildern -, das uns diese Malerei so 
erfüllend und beglückend macht. Auch 


das kommt dazu, dafi er mit Wahrheit 
und Wirklichkeit so gut umzugehen weif 
wie ein echter groBer Dichter — ohne je 
ins Propagandistisch-Weltanschauliche 
oder Literarische zu verfallen. 

Und besonders schôn ist es darum, dal 
all diese Kräfte nicht nur angehalten 
haben, sondern mit dem Alter noch kon- 
zentrierter wirksam geworden sind. Sie 
führten zu diesen im Malerischen und 
in der Komposition so überlegenen und 
starken Bildern wie den herrlichen Mond- 
nächten, dem Nachtbild mit dem Orion, 
den Flüchtlingen und den jüngsten Land- 
schaftsbildern. m.n. 


Basel 


Antoni Clavé 
Galerie Beyeler 
12. Mai bis 15. Juni 


Als ein merkwürdig bewegliches Talent 
zeigte die Galerie Beyeler für runde zehn 
Wochen eine Kollektion von 32 Gemäl- 
den Antoni Clavés. Clavé, 1913 in Barce- 
lona geboren, stieB 1939 zur Ecole de 
Paris, und wenn man Jean Cassous 
enthusiastisches Vorwort im Katalog zu 
dieser Basler Ausstellung recht versteht, 
so ist es vor allem das Spanische an 
Clavé, das im Blick auf den gro$en Bei- 
trag seiner Landsleute Gris, Picasso, 
Gonzales und Miré noch immer zu so 
gro8en Hoffnungen auf Clavé berech- 
tigt. Cassou meint u. a., es lohne sich, 
vielen «Variationen» in der Entwicklung 
und im Wechsel von Clavés Kunst im 
Auge zu behalten - denn es seien «un- 


entwegte Manifestationen des Lebens». 
Für Basel ist die Malerei Clavés neu. Bis- 
her waren hier nur die graphischen Ar- 
beiten bekannt. Die aus den Jahren 1950 
bis 1957 stammenden Bilder enthalten im 
Detail manche malerische und vor allem 
sehr viel dekorative Schônheiten, im 
Ganzen wirken sie aber doch sehr wenig 
ursprünglich. Das Eklektische überwiegt, 
wenn man auf Schritt und Tritt nicht nur 
den Anregungen durch Picasso, son- 
dern auch den Erfindungen Rouaults, der 
Manier des Matthieuschen Tachismus 
usw. begegnet. m.n. 


Fernand Léger — Alexander Calder 
Kunsthalle 
22. Mai bis 23, Juni 


Genau zehn dJahre sind es her, daB 

Arnold Rüdlinger in der Kunsthalle 

Bern - quasi als eine seiner grôkten 

Nachkriegsattraktionen — einen ganzen 

Saal Calder in Verbindung mit den neue- 

sten Werken des vor zwei Jahren aus 

dem amerikanischen Exil heimgekehrten 

Léger zeigte. Jetzt aber ergab sich die 

Môglichkeit, aus zwei Gründen noch 

einmal die Konstellation Léger-Calder - 

die sich übrigens wieder als eine der 

wohltuendsten und harmonischsten er- 

weist — durchzuführen: einmal war trotz 

einiger Schwierigkeiten die vom Musée 

des Arts Décoratifs im letzten Jahr 

organisierte Léger-Gesamt- und Ge- 

dächtnisausstellung auf ihrer Wander-* 
schaft von Paris über Brüssel, Amster- 

dam, Eindhoven und München nach 

Basel zu bringen; anderseits ergab es 

sich, daB eine Ausstellung der Mobiles 

und Stabiles von Calder, die einen Haupt- 

akzent der von Basel geplanten, aber nun 

verschobenen Ausstellung zeitgenôssi- 

scher amerikanischer Kunst hätte bilden 

sollen, schon jetzt môglich wurde. 

All das führte dazu, da8 der Kunstverein 

seine neugestrichenen und mit einem 

neuen, ausgezeichneten Mischlicht be- 

leuchteten Säle mit einer Doppelausstel- 

lung von packender Schônheit und Kraft 

erôffnen konnte. Besonders die Aus- 

stellung Léger ist schlechterdings groB- 

artig geworden. Rüdlinger konnte näm- 

lich den Bestand der Wanderausstellung 

durch an die vierzig «neue» Bilder, vor 

allem aus ôffentlichem und privatem 

Besitz der Schweiz, ergänzen und damit : 
die Gesamtübersicht nach Qualität hin . 
auBerordentlich verdichten und steigern. 
Nach einem ganz kurzen Hinweis auf die. 
nachimpressionistischen Anfänge Lé- 
gers, die wegenihrer rein biographischen 

Bedeutung noch im Kassenraum ge- 

schah, brachte bereits der erste Saal 

eine herrliche konzentrierte Sammlung 

des frühen Kubismus der «éléments. 


Fernand Léger, La grande parade, 1954. Samm- 
lung À. Maeght, Paris 
Photo: Maria Netter, Basel 


2 
Alexander Calder, Gong 
Photo: Peter Heman, Basel 


géométriques», der Stadt- und Fenster- 
bilder, der «Femme en bleu» aus den 
Vorkriegsjahren.In Saal2 setzte dann der 
bewegende, im Wechsel von Figürlichem 
und Abstraktem, von Flächigem und 
Plastischem so spannungsvoll aufge- 
baute Ablauf des Lebenswerkes von 
Léger ein. Bekanntlich hatte das Erlebnis 
des Krieges, der Umgang mit den Arbei- 
tern bei den Sappeuren und das visuelle 
Erlebnis der blanken, in der Sonne glän- 
zenden 75-cm-Kanonen Léger die Augen 
geôffnet für die GroBartigkeit des Me- 
chanischen, der Maschinen und der 
Technik als eines elementaren Bestand- 
teils des «natürlichen» Lebens der 
Menschen unseres Jahrhunderts. Von 
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nun an wird seine Malerei unter dem 
gleichen Gebot der Präzision, der 
Objektivität und des Optimismus stehen, 
der den Umgang mit der Maschinenwelt 
so faszinierend macht. Er erfindet Ma- 
schinenbilder — «wie andere Phantasie- 
bilder erfinden», stellt er fest. Die nun- 
mehr in seinem Werk auftretenden 
Menschenbilder —- es sind grofartige 
monumentale, wandbildmäRig gestaltete 
Frauen- und Gruppenbilder - tragen den 
Objektcharakter der «reinen Objekte». 
Grofartig war es, dieser Entfaltung von 
Légers Werk durch diese Ausstellung 
zu folgen, seiner Beschäftigung mit 
Raum, Fläche und Farbe beizuwohnen. 
Der Objektivierung werden dann auch 
die Objekte der gewachsenen Natur in 
monumentaler Strenge unterworfen. Die 
Ausstellung zeigte prachtvolle Stilleben, 
in denen besonders die subtile, fast 
raffinierte Farbrhythmisierung Légers so 
schôn zum Ausdruck kommt, die monu- 
mentalen, an die Glasfenster von Audin- 
court erinnernden Wandbildentwürfe für 
das Schiff Vulcania u. a., den Abstecher 
Légers in die Gefilde des Surrealismus 
Ende der dreiBiger Jahre, die prachtvollen 
«Trois Musiciens» aus dem Museum of 
Modern Art, mit verschiedenen Vor- 
studien, und dann schliefilich im letzten 
groBfen Saal als gewaltig gesteigerte 
und vollendete Abrundung des gro$en 
epischen Bilderbogens der Légerschen 
Kunst die in Amerika entstandenen 
«Plongeurs», die späten «Constructeurs» 
und die prächtigen groBen Zirkusbilder 
mit der mächtigen «Grande Parade» in 
ihrem definitiven Zustand. 

Durch die künstlerisch-formale Kraft, 
die Strenge und Konsequenz des Werkes 
und nicht zuletzt durch die zwischen 
Naivität und Hellsichtigkeit gelegene 
unbedingte Freude am Leben und allem, 
was zu diesem Leben gehôürt, wurde diese 
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Léger-Ausstellung zu einem grofen 
Erlebnis. Für die Schweiz hatte sie die. 
Bedeutung einer Gedächtnis-Ausstel-" 
lung, denn Léger ist 1955 im Alter von 
74 Jahren gestorben. Davon abgesehen, 
wird man aber wohl so bald nicht mehr 
eine so umfassende und schône Aus-… 
stellung dieses Werkes zu sehen be-… 
kommen. Die ungeheure Wertsteigerung 
der modernen Kunst-die Doppelausstel- 
lung ist für einen Betrag von 16 Millionen 
Schweizer Franken versichert-mag einer 
der Gründe dafür sein, daB es heute im- 
mer schwerer wird, solche Ausstellun- 
gen zusammenzubringen. “Æ 
Füllten die 124 Werke Légers die sieben 4 
unteren Säle der Basler Kunsthalle, so : 
3 
$ 
$ 
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konzentrierte Rüdlinger die 37 gro8en 
monumentalen und die 18 winzig kleinen 
Mobiles und Stabiles A/exander Calders 
- dazu eine Reihe von Gouaches — zu 
einem wunderschônen, herzerfrischen- 1 
den Ensemble im groBen Oberlichtsaal 
und den anschlieBenden Kabinetten des 
zweiten Stockwerks. Calder erwies sich ; 
hier aufs neue als der grofie Meister 3 
einer Raumgestaltung durch plastisch- Ë 
mechanische Elemente, der eine so … 
bezwingende Anmut und Grazie erreicht, ] 
daf das Entzücken der Besucher allge- 
mein und gro8 war. Sie spielten in die- 
sem Saal, der einem Märchenwald aus 
schwingenden Drähten und tanzenden 
schwarzen und farbigen Eisenplättchen 
glich, hingegeben. Denn auf den 
überall angebrachten Schildchen «nicht = 
berühren» war das «nicht» mit dickem 
Rotstift durchgestrichen. Für die weniger … 
aktiven, beschaulicheren Besucher hatte 3 
Rüdlinger überall Ventilatoren ange- ! 
bracht, die den lebendigen Bewegungs- ; 
rhythmus dieser Plastik in zarter und 
unaufdringlicher Weise in Gang hielten. | 
Eine herrliche Ausstellung! m.n. . 
: 
À 
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Arbon 


Cuno Amiet 
SchloB Arbon 
5, Mai bis 2. Juni 


Als Cuno Amiet 1891 dreiundzwanzig-. 
jährig von Paris nach Pont-Aven über-" 
siedelte, hatte Gauguin die Bretagne 
eben verlassen und schiffte sich nach 
Tahiti ein. Viele seiner Schüler und An- 
hänger blieben in der Bretagne zurück. 
und verkündeten den Synthetismus als 
künstlerisches Programm ihres Meisters, 
der in seinen farbig differenzierten, doch : 
festumrissenen Flächen die Gegenstro= 
mung gegen den Impressionismus ein-! 
leitete und von dessen Programm auch 
die bretonischen Bilder Amiets bestimmt 
wurden. Einige dieser Werke Amiets, wie 


134% 


der «Kranke Knabe» und die «Bretoni- 
schen Wäscherinnen», sind 1931 dem 
Brand des Münchner Glaspalastes zum 
Opfer gefallen. 

Die Ausstellung in Arbon zeigte einige 
noch frühere Bilder (Landschaft Hellsau 
1886, Pastellbildnis Giovanni Giacometti 
1888, Waldweg mit Figur 1888), die die 
vorbretonische Zeit belegen. In der Folge 
war jedes Jahrzehnt mit einigen Werken 
vertreten, auBer dem Dezennium von 
1910 bis 1920. 1904 malt er wiederum 
seinen Freund Giacometti, diesmal in 
der bestimmten Zeichnung Hodlers und 
nicht ohne dessen symbolhaften Anflug. 
Von 1907 datierte ein Selbstbildnis in 
einem eigenvwilligen Cloisonnismus von 
rosa- und ockerfarbigen Pinselstrichen. 
Es war erstaunlich, in dieser gedrängten 
Übersicht von 66 Ülbildern und 20 Aqua- 
rellen festzustellen, da die Jahre 1939/40, 
also Werke des über Siebenzigjährigen, 
von einer besondern Leuchtkraft und 
doch stillen Harmonie der Farben sind 
(Winter, Hecke im Winter, Paris am frü- 
hen Morgen). Man môchte sie als mei- 
sterhafte Erfüllungen dieses vielseitigen 
und emsigen Schaffens ansprechen. 
Da der Meister noch heute unermüdlich 
wirkt, wendete man seine Aufmerksam- 
keit mit besonderem Interesse den Wer- 
ken der letzten Jahre zu, um seine Schaf- 
fenskraft auch in ihnen noch bestätigt 
zu finden. Und man fand sie in der be- 
merkenswerten Komposition des Selbst- 
bildnisses im Spiegel von 1956, in demin 
sich gekehrten Selbstbildnis vom glei- 
chen dJahre und in dem orangenen 
Selbstporträt von 1954 wieder. Nicht 
minder aber auch in einer «Cellospie- 
lerin» von 1954 und in prächtiger Ent- 
faltung im Bild «Die Jasser» (1957). Was 
der Pinselstrich an Vehemenz, etwa in 
dem Orange-Selbstbildnis, verloren hat, 
wird durch eine Behutsamkeit in der far- 
bigen Modellierung kompensiert, die 
nicht an Müdigkeit denken läfit. Und wie 
im Bilde der Jasser das Licht mit Grün 
und Rot atmosphärisch verdichtet wird, 
ist lebendigster Amiet. Die Schau be- 
stätigte neuerdings das groBe Handwerk 
und das unbestechliche Malerauge, das 
unserer Malerei seit sieben Jahrzehnten 
Schônheit an Schônheit geschenkt hat 
und noch täglich schenkt. kn. 


Aarau 


Hans Eric Fischer 
Gewerbemuseum 
19. Mai bis 8, Juni 


In den Räumen des Aarauer Gewerbe- 
museums hatte der Aargauische Kunst- 
verein eine Schau über das Schaffen des 


in Dottikon lebenden Hans Eric Fischer 
veranstaltet, zu Ehren des Fünfzigers, 
dessen Wirken in den über 80 Arbeiten 
zu eindrücklicher Geltung kam. Gemälde 
reihten sich an den Wänden des Vor- 
platzes und der beiden Hauptsäle anein- 
ander; Gouachen, Aquarelle, Zeichnun- 
gen und Graphiken folgten in den Seiten- 
lichträumen, wobei zu betonen ist, dal 
letztere Arbeiten keineswegs zu den ne- 
bensächlichen zählten: Fischer hat in der 
Zeichnung, auch im graphischen Blatt, 
Wesentliches auszusagen, und sein 
technisches Kônnen lieB sich gerade 
hier feststellen. Die solide Schulung auf 
der Basler Gewerbeschule, der langjäh- 
rige Aufenthalt an der Berliner Akade- 
mie, wo er unter Carl Hofer arbeitete, 
sprachen aus den in groBer Sicherheit 
interpretierten Stücken. 

Da8 das Hauptinteresse den Gemälden 
galt, ist verständlich: eine selbständige 
Persônlichkeit sprach sich da aus, die, 
obwohl mit den Strômungen der Gegen- 
wartskunst sich auseinandersetzend, 
doch ihren eigenen Weg geht und zur 
charakteristischen Aussage zu kommen 
sucht, die innerhalb der Figurenkompo- 
sition wohl am eindringlichsten wirkte. 
Wohl hat Hans Eric Fischer auch Land- 
schaften gemalt, und einige frühe Pro- 
ben, noch ganz flächig gehalten, gaben 
von diesem darstellerischen Gebiet 
Zeugnis. Doch reine Landschaft wie 
Stilleben finden sich eigentlich nur am 
Rande des gestalterischen Interesses. 
Eher noch reizt ihn die Landschaft, wenn 
sie von der figürlichen Szene nicht nur 
belebt, sondern durchsetzt ist. Ein Raub 
der Europa, eine Prozession, Reiter im 
Garten, ein Paris-Urteil bildeten Bei- 
spiele solcher landschaftlich-figürlicher 
Kompositionen, in denen gleichzeitig 
deutlich wurde, daf der Weg des Künst- 
lers vom Flächenhaften zum tonig Male- 
rischen geht, wobei das Malerische 
durch farbige Hell-Dunkel-Wirkungen 
erreicht wird. 

Menschlich schlichte Begebenheiten, 
das Zusammensein von Mutter und 
Kind, verkôrpert in fast bäuerlichen Ty- 
pen, stehen da im Vordergrund, und eine 
immer tiefere, auch dunklere Tonigkeit 
bildet den Grund, aus dem in ernster, 
schwerer Materie die Komposition ent- 
wickelt wird. Nicht selten spitzen sich 
dann die Hell-Dunkel-Kontraste in Akten 
zu Gegenüberstellungen von hellen und 
dunklem Karnat zu, auch zur Eingliede- 
rung fast pflanzlich-überschlanker Mäd- 
chengestalten in das figürliche Gesche- 
hen. Die letzten Bilder nun waren Zeu- 
gen einer Wendung zu farblich stärkeren 
Wirkungen: der Ton Blau erhielt hier das 
Schwergewicht, und in gewagten Ver- 
bindungen von leuchtendem Kobalt mit 
stumpfem Blauviolett, Blaugrün und 
Schwarz wurde der Wunsch nach freier 
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Aussage spürbar, wobei in der Bevor- 
zugung von Artisten- und Harlekinfigu- 
ren und ihrer ins phantastisch Bizarre 
gesteigerten Welt solche farbliche Wen- 
dung begründet sein mochte. Das ma- 
lerisch Tonige trat in diesen letzten Bil- 
dern deutlich hinter dem erneut flächig 
aufteilenden Gestalten zurück. -ÿ. 


Stuttgarter Kunstchronik 


Aus der Fülle der Ausstellungen, die 
zum Teil vorwiegend von lokalem Inter- 
esse waren, seien hier die wichtigsten 
hervorgehoben. Die Gedächtnisausstel- 
lung des Kunstvereins für den 1891 
geborenen Bielefelder Maler Hermann 
Stenner, der 1914 in RuBland fiel, holte 
lange Versäumtes nach. Nur fünf Schaf- 
fensjahre, die ersten in München und 
Dachau, die letzten in Stuttgart als Schü- 
ler Adolf Hoelzels, waren dem mit Bau- 
meister und Schlemmer Befreundeten 
vergônnt, die gleich ihm zu den Eigen- 
willigen im Kreis um den Altmeister 
zählten. In so kurzer Frist vollzog sich 
Stenners Entwicklung von den frühen 
naturnahen, doch keineswegs naturali- 
stischen Landschaften zu den gebauten 
Bildern von 1913/14, in denen das Gegen- 
ständliche hervorwächst aus dem rhyth- 
mischen Gefüge der Formen, aus den 
Klängen der hier heiter blühenden, dort 
intensiv glühenden oder geheimnisvoll 
dunkelnden Farben. Stenner war eine 
Naturbegabung, deren Arbeiten die an- 
geborene Leichtigkeit der Hand die Fri- 
sche des Unmittelbaren, des freudig- 
mühelos Geschaffenen verlieh, Aus- 
druck zugleich seines Temperaments 
und seiner Lust am Dasein. Das im 
Hoelzel-Kreis vielfach übliche Theoreti- 
sieren lag ihm fern, den die unerschôpf- 
liche Welt des Dinghaften lockte, hier 
als Augenerlebnis, dort, in steigendem 
Mañ im Lauf der Entwicklung, als innere 
Vision. Auf der groBen Kôlner Ausstel- 
lung des Deutschen Werkbundes 1914 
durfte Stenner noch gemeinsam mit 
SchlemmerundBaumeisterandem reprä- 
sentativen Hauptbau Theodor Fischers 
auch seine Begabung für Wandmalerei 
erhärten. Selbstverständlich ist bei dem 
so jung Dahingeschiedenen vieles noch 
Experiment geblieben. Aber auch dies 
trägt den Stempel des Persônlichen, 
und nicht wenig hat der 23jährige hinter- 
lassen, was bereits reif ist für die Auf- 
nahme in ein Museum. 

Das Graphische Kabinett der Staats- 
galerie, dessen Hauptkonservator Peter- 
mann im Laufe der Jahre Schätze auch 
an moderner Kunst gesammelt hat, die 
in weiten Kreisen viel zu wenig bekannt 
sind, zeigte eine reiche Graphik-Ausstel- 
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Jean Bazaine, Soir, La Zeeland, 1957, Galerie 
Maeght, Paris 


2 
Hermann Stenner, Der Marsch, 1913 


lung Kokoschkas, vorwiegend aus den 
eigenen Beständen. Die Schau bezeugte 
wiederum, da man diesen Künstler zu 
den groBen Erscheinungen des 20. Jahr- 
hunderts zählen müfite, selbst wenn er 
sich auf sein graphisches Werk be- 
schränkt hätte, ein Werk, das der Nach- 
welt tiefen AufschluB geben wird über 
das Menschentum unserer Zeit. 

Die Sammlung Domnick in der Staats- 
galerie füllte ihren weiten Gesamtraum 
mit nahezu 100 Ülgemälden Hans Har- 


tungs, während die Aquarelle und Zeich- 
nungen im Graphischen Kabinett unter- 
gebracht waren. Es ist das Verdienst 
©. Domnicks, als erster Hartung in sei- 
nem Geburtsland Deutschland gesam- 
melt und eingeführt zu haben. Für Stutt- 
gart war es daher ein bedeutendes Ereig- 
nis, einen Überblick zu erhalten über das 
Schaffen Hartungs seit seiner Übersied- 
lung 1932 nach Paris und dann, nach 
sechsjähriger Unterbrechung durch den 
Krieg, den der Künstler als Fremden- 
legionär unter schwerster Verletzung 
mitmachte, bis heute. Die aus dem Be- 
sitz von Museen, Privatsammlungen 
(meist Paris) und Galerien moderner 
Kunst für die Kestner-Gesellschaft 
Hannover zusammengestellte und von 
deren Leiter, Werner Schmalenbach, dem 
Verfasserdesausgezeichneten Katalogs, 
in Stuttgart mit einer fesselnden An- 
sprache erôffnete Schau übertraf noch 
die Erwartungen. Man lernte alle Wand- 
lungen Hartungs als folgerichtige Ent- 
wicklungsstufen eines starken, in sich 
gefestigten Künstlergeistes begreifen, 
der selbst das bitterste menschliche Er- 
leben schôpferisch zu bewältigen ver- 
mag. Der Drang zum Expressionismus 
lag dem Deutschen von Hause aus im 
Blut. Als Wahlheimat seines künstleri- 
schen Wirkens wies ihm sein Instinkt 
Frankreich an. So tritt bei Hartung als 
ausgleichende Ergänzung der leiden- 
schaftlichen Heftigkeit die ordnende Be- 
wufitheit der Pariser Malkultur. Mit wach- 
sender Sicherheit wird das Bild als Ein- 
heit gestaltet, wobei die Aussage der 
Form- und Farbelemente sich mehr und 
mehr von dem zu überwindenden sub- 
jektiven Erleben befreit, ohne an Inten- 
sität und Kraft zu verlieren. Die in Stutt- 
gartnoch vôllig unbekannten, meist groR- 
formatigen Bilder der letzten zwei Jahre 
- «aus der subjektiven Handschrift wer- 
den objektive Schriftzeichen» (Schma- 
lenbach)-zeigen auffarbenteuchtendem, 
räumlich imaginärem Grund mächtige 
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Strichkompositionen von stärkster Dy- 
namik in Schwarz, der wohl angeborenen 
Lieblingsfarbe Hartungs. Der schein- 
bar willkürlich-eilige Temperamentsaus- 
bruch ist in Wahrheit Erzeugniszugleich 
der Intuition wie sorgsam wägender Be- 
wuftheit und der Freude an handwerk- 
licher Vollendung. Jedes Einzelbild ist 
so geladen mit Kraft, dal die Nähe ver- 
wandter seine Wirkung beeinträchtigt. 
Die in Wiederholung des Âhnlichen lie- 
gende Gefahr für Hartungs heutiges 
Schaffen ist nicht abzustreiten. Er wird 
sie gewikB überwinden, weil all sein Schaf- 
fen geistiger Tiefe entsteigt. 

Hans Hildebrandt 


Pariser Kunstchronik 


Einige bemerkenswerte Ausstellungen 
der Pariser Frühjahrssaison waren die 
Ausstellung Picasso in der neu erôffne- 
ten Galerie Louis Leiris, die Ausstellung 
Mondrian bei Denise René, die Ausstel- 
lung «Hommage de la sculpture à 
Brancusi» in der Galerie Suzanne de 
Conninck, die Ausstellung neuer Werke 
von Jean Bazaine in der Galerie Maeght 
und die im Vorfrühling veranstaltete 
Ausstellung Bertholle, Beyer, Le Moal, 
Manessier, Etienne-Martin, Stahly in der 
Galerie Breteau, deren Besitzer sich 
daran erinnerte, dafi diese kleine Gruppe 
vor zwanzig Jahren die Gründung der 
Galerie bewirkt hatte. 

In jeder Beziehung auBergewôhnlich war 
die Picasso-Ausstellung. Während so 
manche Maler in den späten Jahren nur 
mehr noch von ihrem früheren Werk 
getragen werden, steht Picasso immer 
wieder souverän über seinem eigenen 
Ruf, ganz auBerhalb der allgemeinen 
Wertschätzungen der Zeit, immer nur 
seinem eigenen Dämon vertrauend. Dies 
erlaubt ihm, gelegentlich einige Schritte 
mit dem einen oder anderen Maler unse- 
rer Zeit gemeinsam zu gehen, eine ak- 
tuelle Tendenz gleich einem Spielball 
momentan aufzunehmen und dann 
wieder zu einer archaisierenden Ge- 
staltung überzuspringen. —- Die Aus- 
stellung Piet Mondrian bei Denise René, 
die unter dem Patronate der holländi- 
schen Regierung stand, gab ein gutes 
Bild dieses Lebenswerkes, wo die Ein- 
drücke aus der AufBenwelt immer 
filtrierter in die hermetische Welt der 
geometrischen Harmonien durchsickern. 
Jean Bazaine bei Maeght ist vor allen 
Dingen Maler. Wohl fragen sich manche, 
ob Bazaine Tachist sei oder abstrakter 
Impressionist im Sinne einer konse- 
quenten Weiterführung der «Nymphéas » 
von Claude Monet; doch bedarf man sol- 
cher Überlegungen keinerweise, um sich 


136 * 


Ausstellungskalender 


Arbon Schlofñ Hans Falk - Curth Georg Becker 7. Juli - 28. Juli 
Ascona La Cittadella John Koenig 8. Juli - 28. Juli 
Basel Kunstmuseum Das alte Basel. Stadtbilder in Zeichnung u. Graphik 3. Juli - 1.September 
Kunsthalle Meisterwerke aus Basler Privatbesitz 4. Juli - 29. September 
Museum für Vôlkerkunde Beduinen aus Nordostafrika 13. April  — 30. September 
Gewerbemuseum PTT-Wandbildwettbewerb 6. Juli - 28. Juli 
Galerie Beyeler Raoul Dufy 20. Juni - 31. Juli 
Galerie d'Art Moderne Art contemporain Juni _- September 
Galerie Bettie Thommen Ecole de Paris 26. Juni - 15. Juli 
Bern Kunstmuseum Aldemir Martins, Zeichnungen - Livio Abramo, 19. Juni - 15. Juli 
Holzschnitte 
Kunsthalle Pierre Tal-Coat - Etienne Hajdu 22. Juni - 28. Juli 
Zeichnungen junger Schweizer 3. August — 8. September 
Biel Salle Socrate Jean Claudevard 21. Juni - 15. August 
Fribourg Musée d'Art et d'Histoire (Université) Huit siècles d'Art fribourgeois — Fribourg par 15 juin - 15 septembre 
l'image ’ 
Collège St-Michel Art contemporain fribourgeois 15 juin — 15 septembre 
Genève Musée d'Art et d'Histoire Art et travail 15 juin - 22 septembre 
Glarus Kunsthaus Graphik aus der Sammlung Daniel Jenny-Squeder 21. Juli - 18. August 
Heiden Kursaalgalerie Charles Hug 29. Juni - 4, August 
Lausanne Galerie des Nouveaux Grands 
Magasins Le Grec 29 juin - 18 juillet 
Luzern Kunstmuseum Moderne Kunst der Innerschweiz 15. Juni - 15. September 
Galerie Rosengart Pablo Picasso, L'Atelier 20. Mai - 80. September 
(Gemälde aus dem Jahr 1956) 
Galerie an der Reuñ Ernst Morgenthaler 20. Juli - 20. August 
Rheinfelden Kurbrunnen Serge Brignoni - Walter Schüpfer 7. Juli - 15. August 
St. Gallen Galerie Im Erker Max Kämpf 4. Juni - 10. Juli 
Thun Thunerhof Drei Jahrhunderte bernische Malerei aus Privat- 16. Juni - 21. Juli 
besitz 
Winterthur Galerie ABC Jean Lurçat 8. Juli - 24, August 
Zürich Kunsthaus Le Corbusier 5. Juni - 31. August 
Fernand Léger 6. Juli - Ende August 
Graphische Sammlung ETH Schweizer Bildhauer-Zeichnungen 15. Juni - 10. August 
Kunstgewerbemuseum France d'aujourd'hui. Art et Technique 4. Mai - 14. Juli 
Galerie Beno Max Frühauf 26. Juni - 16. Juli 
Franzôsische Graphik 22. Juli - 3. September 
Galerie Chichio Haller Bertholle — Elvire Jan - Le Moal - Reichel - Seiler — 13. Juni - 31. Juli 
Vulliamy 
Orell Füssli Adolf Funk 8. Juni - 13. Juli 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


TalstraBe 9, Bôrsenblock 


8.30-12.30 und 13.30-18.39 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 
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an dieser reich flieBenden malerischen 
Quelle zu erlaben. 

Die Ausstellung Hommage de la sculp- 
ture à Brancusi führte eine Anzahl 
Bildhauer der jüngeren und mittleren 
Generation bei Suzanne de Conninck 
zusammen, und man war freudig über- 
rascht, wieviel starke Spannungsver- 
hältnisse in dieser Galerie sich abzeich- 
neten. Brown, Ipousteguy, Szabo, Pe- 
nalba und Etienne-Martin waren die 
starken Akzente der Ausstellung. Man 
vermifite Zwobada und Delahaye, die 
einen wesentlichen Beitrag an die ex- 
pressive plastische Abstraktion, die 
heute sich durchsetzende Tendenz, 
leisten. 

Bei Gelegenheit der Gruppenausstel- 
lung zum zwanzigjährigen Bestehen der 
Galerie Breteau wies der Lyoner Schrift- 
steller Marcel Michaud in der Zeitschrift 
«Résonances Lyonnaises» darauf hin, 
da diese Künstler damals zu einer 
grôkeren, in Lyon gegründeten Gruppe 
«Témoignage» gehôrten, zu deren Grün- 
dern Bertholle, Le Moal, Etienne-Martin, 
Thomas (und Marcel Michaud selbst) 
zählten. Später wurde die Gruppe in 
Paris durch eine Anzahl von Malern, 
Bildhauern, Architekten und Musikern 
erweitert, die im Sinne der Vereinigung 
an einem gemeinsamen Weltbild arbei- 
teten. Unter ihnen finden wir Persônlich- 
keiten wie Manessier, Vera Pagava, 
Charlotte Henschel, Wacker, Zelman, 
Claude Idoux und Le Normand und den 
Schweizer Bildhauer Walter Klinger als 
bildende Künstler, dann Nelson, Nova- 
rina und Claudius Petit, die seither in der 
franzôsischen Architektur eine wichtige 
Rolle spielten; schlieRlich sind noch die 
Musiker César Geoffrey, J. Porte und die 
Schriftsteller Georges Navel und Jean 
Duraz zu erwähnen. Diese Gruppe, die 
immer wieder im Gespräch über moderne 
Kunst erwähnt wird, gründete damals 
die Zeitschrift «Le Poids du Monde», 
deren geistiges Klima einige Zeilen von 
Etienne-Martin gut umschreiben: «Le 
choc de mille aventures mystérieuses de 
chaque instant est tellement baigné 
d'éternité, que l'on retrouve invariable- 
ment l'homme mis à nu devant l' Absolu, 
hors du temps et de l'espace. - Cela est 
capital, il me semble. - J'essaie de 
l'exprimer en sculpture (rien de nouveau) 
comme telle femme inconnue l'exprime 
par l'amour, une autre par la prière... 
Je ne vois pas de différence dans tout 
cela, car tout est fait pour des fins qui 
n'ont pas de limite.» 

Erinnern wir auch daran, da aus der Zu- 
sammenarbeit von Novarina und Zelman 
die Kirche von Assy begonnen wurde. 
Was aus solchen jugendiichen Plänen 
während zwanzig Jahren geworden oder 
nicht geworden ist, zeigte die Ausstel- 
lung bei Breteau. 


Raymond Veysset, Sculpture. Salon de la 
Jeune Sculpture, Paris 


Die Galerie Facchetti zeigte aus ihrer 
Sammlung Bilder von Wols, Dubuffet, 
Michaud und anderen Malern, die vor 
zwôlf Jahren die heutige Richtung der 
Malerei vorausbestimmten. In ähnlicher 
Weise zeigte René Drouin in seiner Ga- 
lerie Rue Visconti eine sogenannte Re- 
trospektive von Bildern von Autrier aus 
den Jahren 1943-45, Dubuffet 1944/45, 
Wols 1945-47, Michaud 1948-53 und 
Matthieu 1950. 

Die Galerie Louis Carré wendet sich seit 
einiger Zeit der jüngeren Generation zu. 
So zeigte die Galerie unter Mitwirkung 
von Herta Wescher eine Ausstellung 
Carrade, Lagage, Staritsky, Wessel und 
des Schweizer Malers Moser. Darauf 
folgte eine Ausstellung Lanskoy. 

Zum erstenmal seit mehreren Jahrzehn- 
ten sah man in Pariser Ausstellungen 
Plastiken von Brancusi, zuerst bei Su- 
zanne de Conninck und dann im Salon 
de Mai, wo ihm inmitten der Bildhauer 
des Salons der Ehrenplatz gegeben 
wurde. 

Die Auswahl des diesjährigen Sa/on de 
Mai gibt ein recht lebendiges Bild vom 
heutigen Pariser Kunstklima. Dies aller- 
dings mit einigen krassen Konzessionen 
an unvermeidliche Kunstpolitiker. Die 
Ausstellungsräume des Musée d'Art 
Moderne gleichen immer mehr einer lee- 
ren Militärkaserne, und es braucht die 
Übung des Pariser Publikums, um eine 
Ausstellung in einem solchen Rahmen 
noch genieBen zu kônnen. Die soge- 
nannte Biennale de la Jeune Peinture et 
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de la Jeune Sculpture zeichnet sich durch 
ihre durchdachte Präsentation aus; trotz- 
dem hat sie kein eigenes Niveau und 
zeigt trotz allem guten Willen, die figür- 
liche Malerei gebührlich zu Worte kom- 
men zu lassen, wie wenige Leute sich 
heute auf diesem Gebiete bewähren. 
Auch der Salon de la Jeune Sculpture 
bringt es trotz einer bedeutend besseren 
Freilichtpräsentation nicht fertig, diesem 
mit manch guten Arbeiten beschickten 
Salon ein Gesicht zu geben. F. Stahly 


Max Bill: Die gute Form 
Herausgegeben von der Direktion der 
Schweizer Mustermesse und vom Zen- 
tralvorstand des Schweizerischen Werk- 
bundes SWB 

38 Seiten mit 16 Abbildungen. Verlag 
Buchdruckerei Winterthur AG, Winterthur 
1957. Fr. 3.— 


Den Text dieser kurz vor der diesjähri- 
gen Mustermesse in Taschenformat er- 
schienenen Broschüre haben wir bereits 
im Hauptteil des Aprilheftes im Vorab- 
druck verôffentlicht. AuBer diesem von 
Max Bill verfaBten Text enthält sie 16 
Abbildungen gut geformter Geräte ver- 
schiedener Zweckbestimmung. 

Als Ganzes ist die Broschüre eine vor- 
zügliche Darstellung der wesentlichen 
Gesichtspunkte der industriellen Form- 
gebung, und es wird auf knappstem 
Raume alles Wesentliche, was Form- 
entwerfer, Produzenten und ein weiterer 
Kreis von Interessierten über diese Fra- 
gen wissen müssen, prägnant formuliert. 
Das äuBerlich bescheidene, 38 Seiten 
starke Büchlein gehôrt zu den wichtig- 
sten Verôffentlichungen, die auf diesem 
Gebiete nicht nur in der Schweiz, son- 
dern auch anderswo in den letzten Jah- 
ren erschienen sind. Veranlafit wurde 
sie durch einen BeschluB des Zentral- 
vorstandes des SWB im letzten Herbst, 
und zwar aus der Erkenntnis, dal es von 
Nutzen sein dürfte, die für die alljährlich 
wiederkehrende Auszeichnung «Die 
gute Form» an der Basler Mustermesse 
sich interessierenden Firmen über Sinn 
und Zweck der Aktion und über die ver- 
schiedenen Fragen der Formgestaltung 
besser unterrichten zu kônnen. So wurde 
ein Teil der Auflage an die betreffenden 
Produzenten verteilt; der Rest steht zur 
weiteren Verteilung der Direktion der 
Mustermesse und dem SWB zur Verfü- 
gung. Das Büchlein ist aber auch im 
Buchhandel erhältlich. Es ist ein wichti- 
ges Element der schweizerischen Werk- 
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bundtätigkeit und dürfte dazu beitragen, 
den Kontakt zwischen dem SWB, den 
Entwerfern und den Produzenten enger 
und fruchtbarer zu gestalten. ar. 


Hanni Zahner: 

Moderne Bau- und Wohnprobleme, 
vom Standpunkt der Familie her 
gesehen 

100 Seiten. Schweizerische Gemeinnützige 
Gesellschaft, Zürich. Fr. 3.- 


Diese Broschüre dürfte alle am Bauen 
und Wohnen interessierten Kreise, ins- 
besondere Architekten und Bauherren, 
ansprechen. Es handelt sich um eine 
Schrift, die auf Grund von über hundert 
Hausbesuchen in modernen einfachen 
Siedlungen der Städte Zürich, Basel, 
Bern, St.Gallen und Neuhausen verfafit 
wurde. Dabei erfahren wir einmal den 
Standpunkt der Bewohner, der Hausfrau 
und Familie. Es ist sehr aufschlufireich, 
was diese vielen Frauen auf Grund prak- 
tischer Erfahrung zu den Neuerungen, 
die das Bauen verbilligen sollen, sagen: 
Laubengänge, gefangene Zimmer, Koch- 
nischen, fensterlose Badzimmer, Zim- 
mergrôfe usw. Wir hôren die Meinung 
der Frauen zur Kücheneinrichtung, 
Waschküchenausstattung, zu Zimmer- 
bôden,-decken und-wänden, zu Balkons, 
zur Siedlung für kinderreiche Familien, 
und dies alles vom praktischen Leben 
her. Vor allem sehen wir, wie die heuti- 
gen Familien leben und was für Ansprü- 
che sie demnach an ein familiengemäkes 
Wohnen stellen. Die Abbildung der 
Grundrisse der besuchten Wohnun- 
gen und Einfamilienhäuser geben gute 
Vergleichsmôglichkeiten. W. 


«Dokumentationsbibliothek 
zur Kunst des 20. Jahrhunderts » 


Ein ganz hervorragend durchgearbeiteter 
und sinnvollillustrierter Auktionskatalog 
ist unter obigem Titel durch Klipstein & 
Kornfeld, vormals Gutekunst & Klipstein, 
in Bern herausgegeben worden. Er wird 
über den Tag der Auktion (5. Juni 1957) 
hinaus eine Gültigkeit behalten, selbst 
wenn bedauerlicherweise solche Kata- 
loge nicht in den Buchhandel kommen. 
Denn dieser Katalog enthält nicht nur 
das übliche Verzeichnis der zur Verstei- 
gerung kommenden 444 Bücher, sondern 
er ist von Hans Bolliger, dem heute wohl 
beschlagensten Kenner der modernen 
Kunstliteratur, der seit einiger Zeit Mit- 
arbeiter des Hauses Klipstein und Korn- 
feld ist, in bibliographischer Weise ganz 
vorzüglich bearbeitet und kommentiert 
worden. Publikationen, Ausstellungs- 


kataloge, Manifeste aus den Bewegungen 
des Bauhauses, des deutschen Ex- 
pressionismus, des Surrealismus (Dada 
nicht zu vergessen), des Futurismus 
und Kubismus, des «Sturms» usw. sind 
hier in übersichtlicher Weise vereinigt 
worden. Dokumente, von deren Existenz 
man schon keine Ahnung mehr hatte, 
sind hier mit einem Male greifbar gewor- 
den. Dank Bolligers sorgfältig das We- 
sentliche vom Unwesentlichen unter- 
scheidenden Kommentaren und Buch- 
beschreibungen, vor allem aber dank 
einem Namens- und Schlagwortregister 
ist dieser Katalog zu einem bleibenden 
Arbeitsinstrument für die Geschichts- 
schreibung der modernen Kunst gewor- 
den. m. n. 


Petra Petitpierre: 

Aus der Malklasse von Paul Klee 
65 Seiten 

Benteli-Verlag, Bern-Bümpliz 1957 


Die Verfasserin, Petra Petitpierre, war 
Schülerin von Paul Klee. Sie teilt Aus- 
züge und Fragmente aus den Âuferun- 
gen Paul Klees, anläRlich der unterricht- 
lichen Zusammenkünfte mit seinen 
Schülern, mit. Die ÂuRerungen sind 
nach dem Stenogramm wiedergegeben 
und ohne chronologische oder syste- 
matische Ordnung nach bestimmten 
Themen gesammelt (Künstlerisches, 
Gesetzliches, Zur Handschrift, Zum far- 
bigen Gebiet, Zum Räumlichen, Über das 
Urbildliche u. a. m.). - Wer den Unter- 
richt Paul Klees erlebt hat, ist überrascht, 
wie präzis die Sprache Klees getroffen 
ist, wie klar und eindeutig die geistigen 
und künstlerischen Voraussetzungen 
seiner Welt auf den 60 Seiten des Büch- 
leins erfa8t werden. Die Verôffentlichung 
ist gewiB den Freunden und Verehrern 
der Kunst Paul Klees zu empfehlen, be- 
sonders aber denen, die von ihr schwär- 
men und doch selber auf den Zufall und 
die Willkür schwôren. Aus allen Âufe- 
rungen Klees hôrt man die hohe Verant- 
wortung vor dem künstlerischen Werk. 
«Alles, was über das Gesetzmäfige hin- 
ausgeht, mufB Rechenschaft ablegen 
kônnen.» 

Das Wohltuende des Büchleins ist die 
vornehme Zurückhaltung der mitteilen- 
den Verfasserin. Ihr geht es um Paul 
Klee, um den seltenen Fall, wo ein über- 
legener Mensch zugleich ein grofer 
Künstler und ein grofer Lehrer war und 
auf beiden Gebieten ein groBer Beschei- 
dener, innerhalb des allgemeinen Ver- 
falls der Werte stets der Transzendenz 
der Form verpflichtet. H.-F. G. 


Max Doerner: 

Malmaterial und seine Verwendung 
im Bilde 

Neu herausgegeben von Prof. Toni Roth 
und Dr. Richard Jacobi. 484 Seiten mit acht 
farbigen und neun einfarbigen Tafeln 
Zehnte, verbesserte Auflage 

Ferdinand Enke, Stuttgart 1954. Fr, 30.75 


Doerners Werk war jedem Maler als das 
zuverlässigste Buch über Maltechnik in 
deutscher Sprache unentbehrlich; eine 
Wiederauflage war darum sehr willkom- 
men. Man hat es aber nicht dabei be- 
wenden lassen, sondern den früheren 
stellvertretenden Leiter des Doerner- 
Institutes, Prof. Toni Roth, mit der Über- 
arbeitung betraut. Zur Seite stand ihm 
als chemischer Mitarbeiter Dr. Richard 
Jacobi. Doerners Werk ist zu bekannt, als 
daf es notwendig wäre, auf seinen Inhalt 
besonders hinzuweisen; es sei deshalb 
gestattet, sich nur mit der Neuauflage, 
ihren Erweiterungen und Ergänzungen, 
zu befassen. Sie bestehen im wesent- 
lichen aus einem einleitenden Kapitel 
von T.Roth über «Die Bedeutung der 
Maltechnik im Bilde», das nichts wesent- 
lich Neues beiträgt, einigen Ergänzungen 
im Kapitel «Die Farbkôrper», dürftigen 
und darum für die Praxis ungenügenden 
Hinweisen auf neue Bindemittel auf 
Kunstharzbasis und einer kurzen Notiz 
über das künstliche Licht (Neonbeleuch- 
tung) in der Malerwerkstätte. 
Bedeutender sind die Ergänzungen im 
letzten Teil, der sich mit der Pflege un 
Erhaltung von Werken befalit, und der, 
wie der Bearbeiter ausdrücklich bemerkt, 
ihm besonders am Herzen gelegen habe. 
Dieser Abschnitt ist zum Teil polemisch 
gehalten, wie überhaupt Roths Beiträge 
im Gegensatz zu Doerners schôner 
Sachlichkeit einen leicht grollenden 
Unterton aufweisen, der einem hellhôri- 
gen Leser nicht verborgen bleiben kann. 
Zu Doerners Zeit lag die Denkmal- 
pflege oft in unberufenen Händen; wenn 
es heute damit besser steht, so ist dies 
auch sein Verdienst, und niemand wird 
dies bestreiten. Inzwischen aber hat sich 
die Denkmalpflege zu einem Spezialge- 
biet ausgewachsen, ist sie auf eine wis- 
senschaftliche Grundlage gestellt wor- 
den und nicht mehr das Anliegen von 
ausübenden Künstlern. Man hätte darum 
diesen Teil des Werkes, der schon im- 
mer der anfechtbarste war, in einer Neu- 
auflage weglassen dürfen. So wie er jetzt 
ist, mangelt es ihm an Proportion: er 
kann ein Werk über dieses Spezialgebiet 
nicht ersetzen, befafit sich aber unter 
anderem mit so heiklen Problemen wie 
den verschiedenen Methoden der Ab- 
lôsung eines Freskos von der Mauer, an 
die sich keiner wagen sollte, der nicht 
eine praktische und wissenschaftliche 
Spezialausbildung erhalten hat. Hin- 
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weise auf solche Gebiete und ihre Dis- 
kussion gehôren in Fachzeitschriften 
und spezielle Werke. Andererseits ist er 
zu ausführlich und dürfte, trotz der ein- 
gestreuten Warnungen, Unberufene zu 
Experimenten verleiten, die nur Schaden 
anrichten kônnten. 
Dankbarer wäre man für die Ergänzun- 
gen im Abschnitt «Die Techniken der 
Malerei von den alten Meistern bis zur 
Gegenwart», wo die Maltechnik bis zu 
den Modernen weiterverfolgt wird. Was 
aber hier geboten wird, ist vôllig unzu- 
reichend, geht im Grunde gar nicht auf 
die Technik der Modernen ein. Statt dal 
etwa über Braques Technik geschrieben 
wird, sind einige oft publizierte ästheti- 
sche Sentenzen des Malers wiederge- 
geben. Über Van Gogh und andere Mo- 
derne stehen anekdotische Bemerkun- 
gen da, keine Auseinandersetzungen 
mit handwerklichen Fragen. Über Beck- 
mann wird anhand eines Berichtes von 
Frau Quappi Beckmann Auskunft gege- 
ben. Offenbar war dieser Bericht hand- 
schriftlich abgefalit, denn Lesfehler sind 
in Druck gegangen (statt Rouault Rou- 
rant, statt Paolo Uccello Paolo Vecello), 
oder es finden sich so abstruse, von kei- 
ner Sachkenntnis getrübte Bemerkungen 
wie: «Bei Temperabildern verwendete er 
Wasser, kein Kasein» (wie wenn sich 
Kasein und Wasser als Bindemittel ge- 
genüberstehen kônnten). Bei Cézanne 
wird aus Jedlickas Buch die Zusammen- 
setzung der Palette kopiert, dabei gäbe 
es aus den Briefen und aus Emile Ber- 
nards Verôffentlichungen noch Wesent- 
licheres über die Technik Cézannes zu 
sagen (André Lhote hat dies ganz kurz 
getan). Vergleicht man diese Zusätze 
mit den viel wesentlicheren Erôterungen 
Doerners über die Technik der alten 
Meister, so fallen sie stark ab. Wenn 
Doerners Werk in dieser zehnten Auf- 
lage dennoch wertvoll ist, so dank dem 
ursprünglichen Kern. Hält man sie in 
Händen, erinnert man sich auch mit 
Wehmut der so sauberen typographi- 
schen Gestaltung der ersten Auflage. 
P. Bd. 


Erich Rhein: 

Die Kunst des manuellen Bilddrucks 
Eine Unterweisung in den graphischen 
Techniken. 240 Seiten mit 268 teils farbi- 
gen Abbildungen 

Otto Maier, Ravensburg 1956. Fr. 25.— 


Das reich und vielfältig ausgestattete 
Buch wendet sich an junge Künstler, 
Kunststudierende, Handwerker, Lieb- 
haber, vor allem aber an die Kunsterzie- 
her aller Schularten. Es vermittelt die 
Kenntnis sämtlicher Techniken des ma- 
nuellen Bilddrucks und auch der graphi- 
schen Zwischenverfahren. Darüber hin- 


aus versucht es nachdrücklich, zu eige- 
ner Experimentierfreude und Erfindungs- 
lust in allen Techniken anzuregen. Es 
untersucht und klärt darum die bildneri- 
schen Mittel, die Kompositionsgesetze, 
die Eigentümlichkeiten der Werkstoffe 
und die mannigfachen Anwendungs- 
môglichkeiten der technischen Verfah- 
ren. 
Erich Rhein, der leider zu früh verstor- 
bene Lehrer an der Werkkunstschule in 
Hannover, vertritt in diesem Buch, das 
einen Teil seines Lebenswerkes enthält, 
mit Leidenschaft die kunstpädagogische 
Bedeutung der graphischen Techniken 
in der heutigen Zeit. Er zeigt deutlich die 
Gefahren bloBer Effekte und geistloser 
Natur- und Kunstnachahmungen auf. 
Auch wenn man die Anschauungen des 
Verfassers nicht in allen Punkten teilt, 
so findet man doch ein wertvolles, ja 
unentbehrliches Nachschlagewerk mit 
folgerichtigen Gliederungen, gewissen- 
haften Sacherklärungen und ausführ- 
lichen Literaturhinweisen. Hervorgeho- 
ben werden müssen innerhalb der zahl- 
reichen Abbildungen die vorzüglichen 
Beispiele moderner Graphik. Dañ sichin 
die Reihe der Künstler der Verfasser mit 
sechs eigenen Arbeiten eingefügt hat, 
ist durchaus zu verstehen, kommt es ihm 
doch darauf an, zu beweisen, da das 
Buch der Praxis des manuellen Bild- 
drucks seine Entstehung verdankt. 

H.-F. G. 


Emil Kretz: 

Das Buch als Gebrauchsform 

96 Seiten mit 40 einfarbigen Abbildungen 
Max Hettler-Verlag, Stuttgart 


Etwas Überraschendes an diesem Buche 
setzen wir an den Beginn: Wir entsin- 
nen uns nicht, in den letzten Jahren ein 
so vorzüglich gestaltetes Fachbuch ge- 
sehen zu haben. Nach den Angaben des 
Graphikers Kurt Hauert, Basel, wurde das 
Buch in Deutschland gesetzt und ge- 
druckt, und wenn sich nicht noch kleine 
Unregelmäfigkeiten in Klischeebreiten 
und DurchschufB eingenistet hätten, 
dürfte die Gestaltung als vollkommen 
geglückt angesprochen werden. 

Der Autor, über die Landesgrenzen hin- 
aus als hervorragender Fachmann aner- 
kannt und in Basel als Fachlehrer tätig, 
hat einzelne Teile des Buches in den 
Zeitschriften «Allgemeiner Anzeiger für 
Buchbindereien» in Stuttgart und «Be- 
ruf und Bildung» in Bern in den Jahren 
1955/56 vorabgedruckt. Kretz bezeichnet 
in der Einführung das Buch als einen 
Gebrauchsgegenstand, als ein für den 
Gebrauch geformtes Objekt. 

Unter dieser zeitgemäfien Erkenntnis 
stehen die folgenden Kapitel des Buches: 
Schrift, Schriftträger und Buch, Vom 
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Papyrus, Die Schriftrolle der Antike, 
Vom Pergament, Die Schriftrolle in Chi- 
na und Japan, Das Faltbuch des Ostens, 
Das Loseblätter-Buch, Das Palmblatt- 
buch, Das quergeheftete Buch, Der Ko- 
dex, Historische und fachliche Kodex- 
Bezeichnungen, Das mechanisierte Buch, 
Neue Versuche. 

Die Textabbildungen nach Photogra- 
phien des Verfassers sind klar und in- 
struktiv. Ein Literaturnachweis und ein 
Namen- und Sachregister beschlieBen 
das sympathische Buch, dem wir eine 
weite Verbreitung wünschen. Es gehôrt 
in die Hand eines jeden ehrlich bemüh- 
ten Fachmannes; aber auch dem Laien 
und dem in verwandten Gebieten Tätigen 
vermittelt es viele wertvolle Einblicke und 
Erkenntnisse. Emil Ruder 


Les monuments d'Art et d'Histoire 
du Canton de Fribourg 

Tome II, La Ville de Fribourg, par Marcel 
Strub. Publiés par la Société d'Histoire de 
l'Art en Suisse 

414 Seiten mit 437 Abbildungen 

Verlag Birkhäuser, Basel 1956 Fr. 55.— 


Als 36. Band ihrer Kunstdenkmälerbände 
gab die Gesellschaft für schweizerische 
Kunstgeschichte den ersten Band des 
Kantons Freiburg heraus. Die Stadt 
Freiburg erweist sich so reich an Kunst- 
denkmälern, daf ihr drei Bände zu wid- 
men sind. Der vorgesehene, noch nicht 
erschienene I. Band soll auRBer der 
geschichtlichen Einleitung für den Kan- 
ton und für die Stadt die weltlichen 
ôffentlichen und privaten Bauten der 
Stadt beschreiben. Der vorliegende 
Il. Band stellt die ältesten Kirchen der 
Stadt dar und bringt zur Einführung die 
Kirchengeschichte von der Stadtgrün- 
dung im Jahre 1157 bis heute. Der Band 
ist also rechtzeitig zur 900-Jahr-Feier er- 
schienen. Ein sehr übersichtlicher Plan 
erleichtert die Orientierung über die zahl- 
reichen Kirchen, Kapellen und Kilôster. 
Die älteste Pfarrkirche ist dem hl. Niklaus 
geweiht; wenig später wurde die Marien- 
kirche, Basilique de Notre-Dame, gebaut, 
an deren Stelle man eine ältere Kapelle 
vermutet, die schon vor der Stadtgrün- 
dung bestanden hätte. Zu diesen gesell- 
ten sich im 18. Jahrhundert die Johan- 
niterkomturei, die Chorherren des Grand- 
Saint-Bernard, die Augustiner-Eremiten 
mit ihrer St.-Mauritius-Kirche, die Zister- 
zienserinnen auf der Halbinsel Magerau 
und die Minoritenbrüder an der Murten- 
straRe. Sie alle leisteten ihren geistlichen 
und kulturellen Beitrag zur Entwicklung 
der Stadt, die an der Grenze zwischen 
der deutschen und welschen Schweiz 
steht. Sie stützten auch zur Zeit der 
Glaubensspaltung den angestammten 
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katholischen Glauben, so da in Frei- 
burg kein Unterbruch, kein Bildersturm 
die Entwicklung hemmte. Im Gegenteil, 
es kamen zur Zeit der Gegenreformation 
noch weitere fünf Orden hinzu, die ihre 
Klôster bauten, die Jesuiten, die Kapu- 
ziner, die Kapuzinerinnen, die Ursuline- 
rinnen und die Visitandinnen. St.-Nicolas 
wurde zunächst Chorherrenstift und, 
seit der Bischof von Lausanne in Frei- 
burg residierte, 1663 Domstift; die Kirche 
wurde bischôfliche Kathedrale. 

Ihrem Alter und ihrer Bedeutung wegen 
ist daher der Kathedrale Saint-Nicolas der 
grôRite Abschnitt des Bandes gewidmet. 
Vom ersten Bau um 1177 sind bisher kei- 
ne Spuren gefunden worden; die jetzige 
Kirche geht auf den zweiten, grôBern Bau 
zurück, der um 1283 begonnen und nach 
einheitlichem Plan, aber sehr langsam 
und mit Unterbrüchen voranging, so daf 
die westlichen Teile erst um 1370 hinzu- 
kamen und am Turm, am Wahrzeichen 
Freiburgs, noch von 1470 bis 1490 gebaut 
wurde. Das Chor mufite wegen Baufäl- 
ligkeit um 1627/1631 neu aufgebaut wer- 
den. Obschon kein Bildersturm statt- 
fand, ist die Innenausstattung nicht ein- 
heitlich. Zwar sind kôstliche Werke der 
Spätgotik, wie die Kanzel, der Taufstein, 
die Chorstühle und die Figuren des ÜI- 
bergs, erhalten geblieben; die Altäre je- 
doch wurden wegen Geschmackswech- 
sel ôfters ausgewechselt, so im 17. und 
18. Jahrhundert. Namentlich den Chor- 
altären war keine lange Dauer beschie- 
den. Von denen der Frühzeit hat man 
keine Kunde; auch der von 1585 ist ver- 
schwunden, und den frôhlichen Altar 
des Rokokokünstlers Joseph Anton 
Feichtmayer, dessen Werke wir in Sankt 
Gallen, in Birnau usw. bewundern, wurde 
in Freiburg noch 1876 zerstôrt und durch 
einen der Similigotik ersetzt. Dagegen 
blieben glücklicherweise die Portalfigu- 
ren und die schône Chorbogengruppe 
erhalten. Der Kirchenschatz birgt leider 
keine Werke mehr aus der Frühzeit der 
Kirche; er soll bei einem Kôünigsbesuch 
EinbuBe erlitten haben und dann noch- 
mals um 1798 erheblich geschmälert 
worden sein; doch birgt er noch allerlei 
wertvolle Arbeiten aus dem 15. bis 18. 
Jahrhundert, auf die schon Paul Hilber 
in seiner Arbeit über die kirchliche Gold- 
schmiedekunst in Freiburg geachtet 
hatte. : 
Allerlei Überraschungen bringt der Ab- 
schnitt über die Kirche Notre-Dame mit 
ihren schweren romanischen Formen. 
Die Westfront und das Innere wurden 
um 1785 im Stile Louis XVI verkleidet. 
Und den Hochaltar aus jenem Stil ersetzt 
seit 1953 ein einfacher Altartisch mit ei- 
ner Marienstatue und einer Art Bett- 
himmel darüber. 

Kôstliche spätgotische Plastiken bergen 
die Kirche der Johanniterkomturei und 


der nahen St.-Anna-Kapelle, doch sind 
sie ziemlich stark überarbeitet und neu- 
gefañit. 

Auch die Mauritiuskirche des aufgeho- 
benen Augustinerstiftes (jetzt Staats- 
archiv) hat allerlei Veränderungen über 
sich ergehen lassen müssen. Vom spät- 
gotischen Altar zeugen noch kôstliche 
Reliefs, von jenem um 1600 die vielen 
zierlichen bewegten Figuren und Grup- 
pen der Brüder Peter und Jakob Spring. 
Sie wurden später in einen neuen Altar 
eingefügt und noch kürzlich von Karl 
Haaga und Nino Dionisi neu gefañit. 
Andere sind schon früher ins Histori- 
sche Museum gelangt. 

Ausführlich und mit Liebe beschreibt 
der Verfasser auch den Bau und die Aus- 
stattung des Zisterzienserinnenklosters 
Magerau und seiner Kirche aus dem 
13. Jahrhundert, in einem Längsschnitt 
durch alle Jahrhunderte. Bei der Bebil- 
derung hätte man hier die Betonung des 
hohen Altars durch weitere Details des 
Chorgestühls gewünscht. Von den kôst- 
lichen Plastiken ist wohl der Grabchri- 
stus in seinem bemalten Schrein von 
ca. 1330 die seltenste. 

Der Verfasser dieses Bandes, Marcel 
Strub, hat auch die Tafeln der Steinmetz- 
zeichen mit Sorgfalt hergestellt; sie er- 
lauben môglicherweise, Beziehungen zu 
andern Bauten zu ermitteln; ebenso auf- 
schluBreich sind die Tafeln der Gold- 
schmiedezeichen mit den Namen zahl- 
reicher Freiburger Meister von 1476 bis 
1853. Man ist gespannt auf die folgenden 
Freiburger Kunstdenkmälerbände, von 
denen das Manuskript des zweiten Kir- 
chenbandes schon fast fertig vorliegt. 
Die Abbildungen des vorliegenden Ban- 
des sind mit wenigen Ausnahmen, die 
wahrscheinlich nach ältern Vorbildern 
gemacht werden mufiten, sehr befrie- 
digend, scharf und zu Vergleichen gut 
brauchbar. DFR 


Eingegangene Bücher 


Boris 1. Polasek: Johann Georg Müller. 
Ein Schweizer Architekt, Dichter und 
Maler, 1822-1849. 97. Neujahrsblatt, her- 
ausgegeben vom Historischen Verein 
des Kantons St. Gallen. 36 Seiten und 8 
Tafeln. Fehr'sche Buchhandlung, Sankt 
Gallen 1957. Fr. 6.75. 


Kirchenbauten von Hermann Baur und 
Fritz Metzger, Sakrale Kunst, Band 2. 
Herausgegeben von der Schweiz. St. Lu- 
kas-Gesellschaft. 142 Seiten mit 140 Ab- 
bildungen. NZN-Buchverlag, Zürich 1956. 
Fr. 22.80. 


Building, U.S,A. The men and methods 
that influence architecture in America 


today. By the editors of Architectural 
Forum. 148 Seiten mit vielen Abbildun- 
gen. McGraw-Hill Publishing Co. Ltd. 
London 1957. $ 3.95. 


Ezra D. Ehrenkrantz: The Modular Num- 
ber Pattern. Flexibility through standardi- 
sation. Preface by W. A. Allen. 82 Seiten. 
Alec Tiranti Ltd., London 1956. 25 s. 


W. Braun-Feldweg: Gestaltete Umwelt. 
Haus — Raum - Werkform. 164 Seiten mit 
131 Abbildungen. Rembrandt GmbH, 
Berlin-Zehlendorf 1956. Fr. 17.30. 


René Herbst: 25 Années U. À. M. Union 
des Artistes Modernes, Paris 1930-1955. 
148 Seiten mit vielen Abbildungen. Edi- 
tions du Salon des Arts Ménagers, Paris 
1956. 


Zweite Schweizerische Stahlbautagung, 
Zürich 1956, Mitteilungen der Techni- 
schen Kommission, Heft 16. 142 Seiten 
mit19 Abbildungen. Schweizer Stahlbau- 
verband, Zürich. Fr. 14.50. 


Fritz R. Barran: Der offene Kamin. 148 Sei- 
ten mit 173 Abbildungen, 60 Skizzen und 
16 Seiten Werkzeichnungen. Julius Hoff- 
mann, Stuttgart 1957. Fr. 43.30. 


Paulhans Peters: Blumenfenster. 96 Sei- 
ten mit 52 Abbildungen und ca. 100 Kon- 
struktionszeichnungen. Georg D. W. 
Callwey, München 1957. Fr. 14.70. 


Benno Geiger: Keramisches Gestalten. * 
160 Seiten mit 189 Abbildungen. Paul 
Haupt, Bern 1957. Fr. 14.80. 


Vifa. Farbenmischbuch der Farbenfabrik 
Vindonissa AG, Brugg. 30 Seiten und 28 
Farbtontafeln in Ringbuch. Vindonissa 
AG, Brugg 1956. 


Schri Kunst Schri. Ein Almanach alter 
und neuer Kunst. 1957. 5. Band. 98 Seiten 
mit 77 ein- und 6 mehrfarbigen Abbildun- 
gen. Woldemar Klein, Baden-Baden. 
Fr. 9.—, 


Schweizerisches LandesmuseuminZürich. 
Dreiundsechzigster und vierundsechzig- 
ster Jahresbericht 1954-1955. Dem Depar- 
tement des Innern der Schweizerischen 
Eidgenossenschaft erstattet im Namen 
der Eidgenôssischen Kommission für 
das Landesmuseum. 70 Seiten mit 48 Ab- 
bildungen. Schweizerisches Landes- 
museum, Zürich 1956. 


Anton dirku: Die Welt der Bibel. FünfJahr- 
tausende in Palästina-Syrien. 258 Seiten 
mit 112 Tafeln. «GroËBe Kulturen der 
Frühzeit.» Fretz & Wasmuth AG, Zürich 
1957. Fr. 27.90. 
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Das neue Verkaufs- und Verwaltungsgebäude 
der Môbel-Genossenschaft in Basel. Architekt: 
Hans Fischli BSA/SIA, Zürich. Aufnahme kurz 
vor Bauvollendung 

Photo: Peter Moeschlin SWB, Basel 


2 

Korpus mit Schiebetüren in Aluminium. Mô- 
bel-Genossenschaft Zürich 

Photo: Alfred Hablützel, Bern 


Bauchronik 


Ein neues Geschäftshaus der Môbel- 
Genossenschaft in Basel 


Am 28. Juni konnte die Môbel-Genos- 
senschaft die neuen Gebäulichkeiten 
ihrer Basler Filiale einweihen. Die Pla- 
nung der neuen Anlage lag in den Hän- 
den von Architekt BSA Hans Fischli, 
Direktor der Kunstgewerbeschule Zü- 
rich, mit seinen Mitarbeitern R. Eich- 
holzer, E. Franz und K. Thut. Ein fünf- 
geschossiges Ausstellungs- und Büro- 
gebäude mit ganz in Glas aufgelôster 
Längsfassade liegt in der Flucht der 
GüterstraBe; ein zweiter, eingeschossi- 
ger Trakt liegt quer zur StraBe und greift 
unter das freigehaltene Erdgeschof des 
Bürogebäudes. Auch dieser niedrige 
Baukôrper ist ganz in Glas aufgelôst und 
bildet den eigentlichen Ausstellungs- 
raum und zugleich das grofe, auf allen 
Seiten zugängliche Schaufenster der 
Firma. Die ganze Anlage zeichnet sich 
durch eine äuBerst einfache und konse- 
quente Architektur aus, die auf unnôtige 
Mätzchen verzichten und ihren Aus- 
druck allein in der Gestaltung der Kuben 
und Proportionen finden konnte. 

Es darf in diesem Zusammenhang darauf 
hingewiesen werden, daB die Môbel- 
Genossenschaft zu einem der wichtig- 
sten Vertreter und Verkäufer moderner 
Inneneinrichtungen geworden ist. Die 
Konsumgenossenschaften der skandi- 
navischen Länder haben durchihre eige- 
nen Planungsbüros seit vielen Jahren 
zu einer richtigen, aufgeschlossenen 
Entwicklung des serienmäRig hergestell- 
ten Môbels beigetragen, und es ist er- 
freulich, daB die Môbelgenossenschaft 
als Mitglied des VSK (Verband schwei- 
zerischer  Konsumgenossenschaften) 
eine solche Initiative auch in der Schweiz 
aufgegriffen hat. Als im Jahre 1952 die 
ersten modernen Modelle der Môbel- 
Genossenschaft unter dem Slogan 
«Neue Richtung» gezeigt wurden, zeig- 
ten einzelne der Môbel noch einen etwas 
graphischen und modischen Charakter. 
Unter der Mitarbeit der jungen Innenar- 
chitekten Kurt Thut und Alfred Hablützel 
und unter der Initiative des Filialleiters 
Georges Tellenbach konnte in der Zwi- 
schenzeit das Programm moderner M6- 
bel stark erweitert werden. Die Môbel- 
Genossenschaft besitzt heute eine groke 
Zahl sehr gut gestalteter Typenmôbel 
und Stühle, die sich ohne weiteres mit 
ausländischen Modellen messen kônnen 
und die auch mehrfach als «Gute Form» 
ausgezeichnet wurden. (Siehe WERK 
Nr. 9 1956.) Die Môbel-Genossenschaft 
hat damit das vielgehôrte Argument be- 
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seitigt, daB gut gestaltete moderne Mô- 
bel das Privileg einer gewissen Schicht 
seien, da der Begriff «modern» oft 
gleichbedeutend mit «teuer» sei. 

In seiner Ansprache am Erôffnungstag 
führte Architekt Hans Fischli unter an- 
derem aus: 

«Der VSK ist für uns ein GroBunterneh- 
men auf moralisch-ethischem Funda- 
ment. lhre Gründer und Sie, die Fort- 
führer, haben sich zum Ziele gesetzt, zu 
handeln, um zu dienen und Ihre Verdien- 
ste der Wohlfahrt und dem Fortschritt 
unseres Volkes nutzbar zu machen. Die 
Ziele der Wohlfahrt sind seit der Grün- 
dung lhrer Organisation weit hinauf er- 
reicht. Der Fortschritt aber, von unseren 
Augen gesehen, braucht noch enorme 
Energien, um beispielsweise auf die 
gleiche Hôhe zu kommen wie andere 
Länder, ich denke an die skandinavi- 
schen. ...Noch viel wichtiger, als daf 
wir aus schônen, brauchbaren Häusern 
die Städte von heute zu bilden versuchen, 
scheint mir zu sein, daB wir unsere Ver- 
antwortung und unseren Willen zum 
Fortschritt den kleinsten Dingen des All- 
tags, vom EfBbesteck bis zum Môbel, von 
der Inseratenseite der Tageszeitung bis 
zum Plakat, zuwenden. Unser Leben 
wird weitgehend bestimmt durch die 
Umwelt, in der es sich abspielt. Ein Le- 
ben in der Unordnung führt zu einem un- 
ordentlichen Leben. Ein Leben in über- 
triebenem Komfort oder Luxus führt zur 
Hochstapelei. Ich glaube, wenn wir un- 
sern Mitmenschen verhelfen, da sie 
sich mit ordentlichen, ehrlichen Erzeug- 
nissen umgeben, leisten wir einen wich- 
tigen Beitrag, der bis zur Ordnung in 
der groBen Gemeinschaft des Staates 
führt.» b. h. 


Neue Wege im Hotelbau 


Wir haben in unseren Spalten bereits 
mehrfach auf die Probleme und Fragen 
des Hotelbaues in der Schweiz hinge- 
wiesen. Dabei ging es uns darum zu zei- 
gen, da die schweizerische Hotellerie 
sich bemühen sollte, unsere Gaststätten 
den heutigen Bedürfnissen und vor allem 
unserer heutigen Lebensweise anzupas- 
sen. Unsere ausländischen Feriengäste 
sind von anderen Ländern her an einen 
ganz bestimmten Komfort und an eine 
freiere Atmosphäre auch im Hotel ge- 
wôhnt; für sie bedeutet das Plüsch- 
ameublement im Hotelzimmer nicht 
mehr das Zeichen einer gut geführten 
Gaststätte. 

Es freut uns, da wir heute auf zwei Bei- 
spiele einer erfreulichen Initiative im 
Hotelbau hinweisen kônnen. Beide Bau- 
ten liegen in der Zentralschweiz, dem 
Ferienland par excellence. 
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1 
Hotel Astoria in Luzern, Blick vom*Bahnhof 


2 


Hotelzimmer im Hotel Astoria. Môblierung: 
Wohnbedarf AG, Zürich 


3 
Halle im DachgeschoB des Hotels Astoria mit 
Blick auf Dachterrasse und See 


Photos: Laubacher, Luzern 


Neubau Hotel Astoria in Luzern 

Im Gegensatz zu den Hotels auf dem 
Bürgenstock, die in erster Linie auf Er- 
holung und Ferien ausgerichtet sind, bil- 
det das am 10. Mai in Luzern erôffnete 
Hotel Astoria den Typus eines Stadt- 
hotels für Passanten und Touristen. 
Seine Lage an der PilatusstraBe besitzt 
den Vorteil der Nähe zu Bahnhof und 
Zentrum; hingegen fehlt der direkte 
Kontakt mit See und Bergen. Aus diesem 
Grunde wurden die Empfangs- und Ge- 
meinschaftsräume in das oberste Ge- 
schoB verlegt. Bei seiner Ankunft wird 
der Gast vom Portier in den Lift geleitet 
und erreicht die Empfangshalle im 8.Ge- 
schof, wo sich ihm eine wundervolle 
Weitsicht auf See und Berge darbietet. 
Hier stehen dem Hotelgast die verschie- 
densten Dienste zur Verfügung, Fern- 
schreiber, Telephon, eine Sekretärin für 
Schreibarbeiten, ein Kiosk, der auch 
Fahr- und Theaterkarten besorgt usw. 
Die gro8e Dachterrasse, eine Bar, Di- 
rektion und Buchhaltung sowie die Ho- 
telhalle, welche für verschiedene An- 
lässe benützt werden kann, befinden sich 
auf dem gleichen Stockwerk. In den 
Stockwerken 2 bis 6 sind im ganzen 95 
Gästezimmer untergebracht, davon 60 
Doppel- und 35 Einerzimmer. 

Die Zimmer sind mit allem nôtigen Kom- 
fort, Telephon, Radio und Signalanlage 
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ausgestattet. Die modernen Stahirohr- 
môbel ergeben mit dem Spannteppich 
zusammen eine saubere, aber doch 
wohnliche Atmosphäre, und bei der 
Môblierung wurde darauf Bedacht ge- 
nommen, daB der Raum nicht nur zum 
Schlafen sondern auch zum Wohnen 
und Arbeiten benützt werden kann. Alle 
Zimmer besitzen eigenes WC, die 
Zweierzimmer ein Bad, die Einerzimmer 
eine Dusche. 

Auf jedem Stockwerk befindet sich ein 
Bedienungsoffice, das durch Lift mit der 
Küche im KellergeschoB in Verbindung 
steht. Das Hotel besitzt keinen eigenen 
Speisesaal, verfügt jedoch über ein an- 
gegliedertes Restaurant im Erdgeschof; 
auf diese Weise wird dem Gast eine 
weitgehende Freiheit gewährt. Im ersten 
Gescho8 befinden sich neben den Per- 
sonalräumen zwei Konferenzzimmer, 
Coiffeursalon und Praxisräume. 

Bei der Planung des Hotels Astoria wa- 
ren die folgenden Fachleute beteiligt: 
Pläne und Bauleitung: Fedor Altherr und 
Theo Hotz, Architekten, Zürich; Aus- 
führung: Theo Hotz und Fridolin Acker- 
mann, Arthur Picchetti. Fachliche Be- 
arbeitung Hotel und Restaurant: Ueli 
Prager, Hotelier, Zürich. Innenausbau: 
Theo Hotz, Trudi und Albert Zürcher 
unter Mitarbeit der Firmen Max Kônig, 
Bern, und Wohnbedarf, Zürich. 


4 

Die neue Schwimmbadanlage auf dem Bürgen- 
stock mit heizbarem Bassin; im Vordergrund 
die Kabinenrotunde 


5 
Das neue Bazargebäude auf dem Bürgenstock 
Photo: Otto Pfeifer SWB, Luzern 


6 
Blick in die Kabinenrotunde des Strandbads 


Kurort Bürgenstock 

Die Hotels auf dem Bürgenstock gehô- 
ren seit langem zu den stärksten An- 
ziehungspunkten der Innerschweiz. Die 
grof8zügige Hotelanlage der Jahrhundert- 
wende, zusammen mit dem Felsenweg 
und dem attraktiven Lift an der Felswand, 
litt jedoch mit der Zeit unter einer gewis- 
sen Überalterung. Unter der Leitung 
des jungen, initiativen Besitzers und 
Leiters Fritz Frey wurde in den letzten 
vier Jahren ein umfangreiches Erneue- 
rungsprogramm durchgeführt. In einer 
sorgiältig studierten und kalkulierten 
Gesamtplanung für die verschiedenen 
Unternehmungen des Bürgenstocks, die 
alle in einer Hand liegen, wurden die 
Richtlinien für die Erneuerung festge- 
legt. Es wurde entschieden, welche der 
alten Anlagen erhalten bleiben sollten 
und wo Neues erforderlich war. Diese 
Gesamtplanung umfalite folgende Ge- 
biete: 

Ausbau der Verkehrsanlagen, Strake, 
Privatschiff, Hammetschwandiift, Zu- 
fahrtsstraBie und Parkplätze. Anpassen 
der technischen Anlagen, Elektrizitäts- 
werk, Verteilnetze, Telephonnetze, Aus- 
bau der Wasserversorgung, der thermi- 
schen motorischen und mechanischen 
Anlagen. 

Anpassung der Garten- und Parkanla- 
gen an die neuen Bedürfnisse, Abgren- 
zung von Sitzplätzen und Ruhezonen, 
Auswahl der Pflanzen nach den klimati- 
schen Verhältnissen und der Hôühenlage, 
Ausbau der Sportbetriebe, Strandbad, 
Tennis und Golf, Planung und Bau der 
neuen geheizten Schwimmbadanlage. 
Verschiedene Umbauten und Neuein- 
richtungen in den bestehenden Gebäu- 
den, Umbau der alten Spielhalle, neuer 
Speisesaal und Bar im Parkhotel, Neu- 
gestaltung der Eingangspartie beim Pa- 
lace-Hotel, Neubau des Bazars. 

Aus den Stichworten dieses Programms 
geht hervor, wie umfassend und wie 
sorgfältig auf dem Bürgenstock geplant 
wurde. Die Pläne für die verschiedenen 
Kurortsanierungen, die während des 
Krieges ausgearbeitet wurden, sind 
Utopien geblieben. Umso erfreulicher ist 
es, daf auf dem Bürgenstock aus priva- 
ter Initiative eine solche Sanierung ge- 
plant und richtig durchgeführt wurde. 
Man kann sich fragen, ob die in den Neu- 
bauten angewendete Architektur nicht 
einen etwas zu mondänen Charakter be- 
sitzt und ob nicht als Gegensatz zu den 
bestehenden Hotelbauten der Jahrhun- 
dertwende eine etwas strengere, weniger 
modische Formensprache angebracht 
gewesen wäre. Doch scheint uns in die- 
sem Zusammenhang diese Frage nicht 
dieWichtigkeit zu haben, die wir ihr sonst 
zumessen müssen. Die überlegte Sanie- 
rung des Bürgenstocks ist als Beispiel 
interessant und wegleitend. b. h. 
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Stadtchronik 


Lausanner Bauchronik 


Lausanne und die Landesausstellung 

Es sind gut zwei Jahre vergangen, seit 
die Broschüre «Achtung: die Schweiz» 
die Aufmerksamkeit der Offentlichkeit 
auf das Problem der nächsten Landes- 
ausstellung lenkte. 

«Die letzte schweizerische Manifesta- 
tion war die Landesausstellung 1939. Sie 
gab ein Bild von den hundert Jahren 
unseres Bundesstaates, ein verpflich- 
tendes Bild. Wir sahen uns dargestellt, 
und zwar in einem Zeitpunkt, wo es sehr 
wichtig war, daB wir uns nicht mit unse- 
ren Nachbarn verwechselten. Es war 
wesentlich nicht eine Manifestation für 
das Ausland, sondern für uns. (Das ist 
überhaupt der Sinn der Manifestation, 
die wir wollen.) Ihre groBe Wirkung ver- 
dankte die Landesausstellung vor allem 
dem Umstand, daf sie aus einer akuten 
Situation heraus gestaltet wurde und auf 
diese Situation antwortete; es war eine 
Situation der politischen und militäri- 
schen Gefährdung unseres kleinen Lan- 
des. Die Gefährdung in jener Form ist 
dahingefallen. Aber nicht nur das! Die 
Welt sieht anders als vor fünfzehn Jah- 
ren aus, sie ist voll erwünschter und un- 
erwünschterEntwicklungen.Die Schweiz, 
obschon nicht die Initiantin dieser Ent- 
wicklungen, ist von ihnen erfafit. Die 
Schweiz von 1955 sieht anders aus als 
die Schweiz von 1939. Das heifit: die Lan- 
desausstellung von 1939 ist nicht mehr 
das Bild, worin wir uns in verbindlicher 
Weise dargestellt sehen. Sie ist histo- 
risch geworden. Sie war groBartig und 
ist gerade darum nicht wiederholbar. Sie 
ist eine Reminiszenz, aber nicht mehr 
eine Manifestation, die uns zeigt, wo wir 
heute stehen, wo in dieser groBen und 
unumgänglichen Auseinandersetzung 
um die Lebensform der heutigen Men- 
schen. Es gilt das Feld zu finden, wo auch 
wir, als Kleinstaat, eingreifen kônnen - 
nicht nach dem Mañ unserer militäri- 
schen Macht, sondern nach dem Ma 
unseres Geistes, nach dem Wert unse- 
rer Lebensform, nach der Vitalität unse- 
rer Idee.» (Achtung: die Schweiz, Basler 
politische Schriften 2). 

Nachdem der Bundesrat im März 1956 
die Durchführung der nächsten Landes- 
ausstellung der Stadt Lausanne über- 
tragen hatte, machte sich ein Initiativ- 
komitee ungesäumt an die Arbeit, will 
sagen, suchte es eine Idee. Auf recht 
merkwürdige Weise allerdings. In der 
ganzen Schweiz wurde ein Wettbewerb 
ausgeschrieben, welcher Name, Thema 
und Standort zum Gegenstand hatte. 
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Für dieses Vorgehen, Ideen zu hamstern, 
konnte sich niemand recht begeistern. 
Von einigen Enthusiasten gingen wohl 
etwa 300 Antworten ein, über welche eine 
Jury dieses Frühjahr zu Gerichte sañ. 
Drei Namen «Elan», «Phare Suisse» und 
«Présence 64», sowie fünf Themata 
«Von unserer Gegenwart zur Zukunft», 
«Menschen und Technik», «Gegenwart 
der Schweiz», «Lust zu leben» und 
«Treffpunkt des Fortschritts», wurden 
zusammen mit 13 Vorschlägen für den 
Standort prämiiert. 

Die Vorschläge für den Standort wur- 
den von einer Kommission hinsichtlich 
Ausführungsmôglichkeiten und Kosten 
geprüft, wobei man auch drei Projekte, 
die vor der Ausschreibung des Wettbe- 
werbes eingereicht wurden, mit in die 
Untersuchung einbezog. Es handelte 
sich dabei um das Projekt Thévenaz mit 
dem Ausstellungsgelände in der Ebene 
von Vidy und im Comptoir, das Projekt 
Virieux mit dem Ausstellungsgelände 
auf einer künstlichen Halbinsel in der 
Bucht von Ouchy, sowie das Projekt von 
Foretay und Lévy, die eine dezentrali- 
sierte Ausstellung im Raume Lausanne- 
Bussigny-Morges vorschlagen. 

Die Wetthbewerbsresultate sind offenbar 
im Rennen auf der Strecke geblieben. 
Umsomehr hat in Lausanne ein grofes 
Seilziehen um die drei zuletzt genannten 
Vorschläge begonnen. Es erübrigt sich, 
hier die Projekte von Thévenaz und 
Virieux zu besprechen. Sie sind nicht 
nur genügend bekannt, sondern auch 
reziprok dazu uninteressant. Beim Vor- 
schlag Lévy/Foretay hingegen ist es um- 
gekehrt. Ihm sei der folgende Raum ge- 
gônnt. 


EXNAL 64, ein vernünftiger Vorschlag für 
eine «Exposition Nationale» 

Mit einer kleinen Broschüre, die in der 
Folge Kkurz resümiert sei, skizzieren 
P. Foretay und M. Lévy ihren Vorschlag: 
Einer der typischsten Aspekte der kom- 
menden Landesausstellung wird der 
enorme Ansturm von Besuchern sein, 
die mit Fahrzeugen zureisen. Das Maxi- 
mum während der «Landi» waren zirka 
170000 Besucher pro Tag. 1964 wird man 
mit mindestens 200000 rechnen müssen. 
Das bedeutet 40000 Fahrzeuge. Und 
40000 Fahrzeuge sind exakt 1 Quadrat- 
kilometer Parkfläche. Die Konsequenz 
aus dieser Tatsache bedeutet: Dezen- 
tralisation, ein Ausstellungsraum im 
MaBstab des Automobilisten, Verschie- 
dene Ausstellungskerne mit der nôtigen 
Parkfläche werden durch ein geschlosse- 
nes StraBensystem miteinander verbun- 
den, durch StraRen, die teilweise schon 
vorhanden sind und durch StraBen, die 
noch gebaut werden müssen und ohne- 
hin bald notwendig werden. Für Besucher 
ohne eigenes Fahrzeug sorgen eine 


elektrische Schnellbahn, Helikopter oder 
Autobusse für die nôtigen Verbindun- 
gen. Die Kerne der Ausstellung, den 
verschiedenen Themen gewidmet, sind 
Anlagen im Mafistab des Fufigängers. 
Der Landschaftsraum, in dem dies statt- 
finden kann, ist bestimmt durch das bis 
dahin gebaute oder mindestens teilweise 
gebaute System der Autobahn mit ihren 
Abzweigen, die nach dem heutigen 
Plan zwischen Lausanne-Morges-Bus- 
signy ein eingeschriebenes Dreieck bil- 
den. Die innerhalb des Dreiecks liegen- 
den Dôrfer sind noch fast ganz intakt. 
Die Ausstellung will nichts Geringeres 
als die ohnehin zu erwartende Entwick- 
lung planen. «Die neue Stadt» in kon- 
kreter Sicht. Als Ausstellung «L'élan 
vital du Pays», wie es die Verfasser nen- 
nen, in der Praxis. 

In der gewählten Zone stehen bereits 
heute die folgenden Gegebenheiten fest: 
1. das Autobahnsystem mit seinen Ab- 
zweigen nach Lausanne, 

2. der geplante regionale Flughafen von 
Lausanne, vorgesehen speziell für den 
Touristenverkehr, als Verteilpunkt zu 
den verschiedenen Ferienorten im Wal- 
lis und im Berner Oberland. Das nôtige 
Terrain ist durch den Bund und die Stadt 
bereits sichergestellt Wenn auch an 
einer Realisation gezweifelt wird, so hat 
doch der Landkauf durch die ôffentliche 
Hand zum mindesten verhindert, daf 
sich die Spekulation des Terrains be- 
mächtigte, 

3. der groBe, von der SBB geplante Gü- 
terbahnhof (ähnlich wie in Muttenz), für 
den bereits Landkäufe getätigt wurden, 
in der Gegend von Bussigny, 

4. und endlich die geplante Mündung 
des vielleicht einmal kommenden Rhein- 
Rhone-Kanals mit dem Umschlaghafen 
ebenfalls.in Bussigny. 

Lausanne steht vor der dringenden Not- 
wendigkeit, nicht nur diese Verkehrs- 
adern und Umschlagsplätze sinnvoll zu 
ordnen, sondern, auch im Zusammen- 
hang damit, die Ausdehnung der Stadt 
zu lenken, um das Arbeiten, das Wohnen 
und das Miteinanderverkehren bezie- 
hungsvoll zu gestalten. 


Das Bild der Ausstellung 

Innerhalb des erwähnten Dreiecks domi- 
nieren zwei noch fast unbebaute Hügel. 
Wenden wir uns dem Lausanne ferner 
liegenden zu (Richtung Morges). Von 
hier aus überblicken wir den Ausstel- 
lungsraum. 

Auf dem Hügel selbst ist ein in wenigen 
Baukuben Kkonzentriertes Wohnviertel 
geplant. Jede Wohnungist der Aussicht 
in die groBartige Landschaft teilhaftig. 
Der Wohnraum für 7 bis 10000 Einwoh- 
ner samt den zugehôrigen Gemein- 
schaftsbauten wird Ausstellungsrahmen 
für alles, was in einer Nachbarschaft 
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zeigenswert ist. Der Grofteil der Bauten 
soll während der Ausstellung der Hotel- 
lerie dienen. 

Blicken wir gegen Norden. In der Tal- 
senke vor Bussigny, zu Fu in zehn Minu- 
ten erreichbar, liegt das Gelände für den 
Güterbahnhof und die damit verbundene 
Industriezone: das Ausstellungsgelän- 
de für alles, was mit Güterumschlag, 
Transport und Maschinen zu tun hat. In 
den zukünftigen Werkhallen wird der 
Besucher ganze Betriebszweige in Funk- 
tion sehen. Ein angemessenes Stück des 
Industrielandes wird erst nach der Aus- 
stellung überbaut und dient den beiden 
Zentren «Wohnen» und «Arbeit und 
Transport» als Parkplatz. 

Im Osten, zwischen unserm Standort 
und dem zweiten Hügel, der uns von 
Lausanne trennt, liegen Dôrfer, die alle 
den Namen Renges mit verschiedenen 
Präpositionen führen. Wir blicken auf 
das vorgeschlagene Ausstellungszen- 
trum der Landwirtschaft. 

Auf dem zweiten Hügel selbst, als Do- 
minante im Mittelpunkt des Ausstel- 
lungsraumes, ist das geplant, was die 
Initianten «Synthèse de la Suisse» nen- 
nen, eine Agglomeration von provisori- 
schen Bauten, in denen die Idee der 
Schweiz undihrer Kantone ausstellungs- 
mäRig ihre Würdigung findet. 
Südôstlich liegt die Ebene von Vidy: Auf 
ihr wird das fortgesetzt, was bereits vor- 
handen ist. Auf dem Gelände, welches 
Thévenanz für die Ausstellung vor- 
schlägt, werden die Sportanlagen zum 
eigentlichen Erholungszentrum für die 
Region Lausanne ausgebaut, als Aus- 
stellung «Kôrperkultur». 

In Lausanne selbst endlich werden die 
Räunmlichkeiten des Comptoir allen 
denkbaren kulturellen Anlässen zur Ver- 
fügung stehen. Der Strand von Ouchy 
wird zum Lunapark. 

Lévy und Foretay und die mit ihnen zu- 
sammenarbeitenden Kollegen haben aus 
eigener Initiative für die kommende Lan- 
desausstellungein Programm entwickelt, 
das mit dem abgedroschenen Ausstel- 
lungswettstreit nichts mehr gemein hat. 
Ihre Idee wartet auf die Realisierung. 

A propos Realisierung: Zürich zeigt im 
Rahmen der Junifestwochen eine Aus- 
stellung von Le Corbusier. Wann end- 
lich kommt der Zeitpunkt, in dem die 
Schweiz ihren ehemaligen Landsmann 
zu mehr braucht denn als ästhetische 
Sensation? Lévy und Mitarbeiter haben 
auch in dieser Beziehung das Ihre be- 
reits getan. Wer zum Beispiel käme in 
Frage für die Person eines Team-Chefs, 
dessen Aufgabe es wäre, zusammen mit 
geeigneten Mitarbeitern den Richtplan 
für die Ausstellungsstadt auszuarbei- 
ten? 2 
Die Initianten haben nicht nur an Le Cor- 
busier gedacht, sondern sie haben ihn 
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auch gefragt, ob er mitmachen würde. 
Sie haben ihm das Problem unterbreitet 
und mit ihm das Ausstellungsgelände 
besichtigt. Le Corbusier hat zugesagt. 
Sofern ihn das für die Probleme der 
nächsten Landesausstellung gegründe- 
te Komitee offiziell anfragen würde, wäre 
er bereit, als Chef die Planungsarbeïiten 
zu überwachen, (die Ausführung wäre 
den verschiedensten Architekten zu 
überlassen). Le Corbusier käme jeden 
Monat ein paar Tage nach Lausanne, um 
einem dortigen Büro, das die einschlä- 
gigen Richtpläne auszuarbeiten hätte, 
mit Rat und Tat zur Seite zu stehen. Ob 
man's wohl probiert? 


Das Milieu 

Lausanne ist gerade heute prädestiniert 
für die Durchführung der Landesaus- 
stellung, besonders aber für eine Aus- 
stellung, wie sie Lévy und Foretay vor- 
geschlagen haben. Kulturell nach dem 
Mittelmeer orientiert, besitzen die Wel- 
schen weit mehr Sinn für das Gemein- 
schaftliche. Die nachstehende Publika- 
tion der projektierten Überbauung von 
Valmont mag zeigen, wie Lausanne ver- 
sucht, sich dieser Verpflichtung bewuit 
zu werden. Das Projekt wurde, nachdem 
ein Oôffentlicher Wettbewerb zu keinem 
Ergebnis geführt hatte, von den städti- 
schen Baubehôrden entwickelt. Es zeigt 
eine Aufgeschlossenheit und Frische, 
wie wir sie bei Projekten von deutsch- 
schweizerischen Baubehôrden oft ver- 
missen. Rolf Gutmann 


L'aménagement du domaine de 
Valmont, à Lausanne 

Direction des Travaux publics de la ville de 
Lausanne 

Urbanistes: Marcel D. Müller, D.I.U.P., 
Architecte SIA; Etienne Porret, Architecte 
SIA; en collaboration avec N. Petrovitch 
Niegoch, Architecte SIA, de l'Atelier 
d'Architecture Petrovitch & Weber 


Le problème de l'aménagement des 
quartiers périphériques est un de ceux 
qui se posent de plus en plus fréquem- 


1 

Projekt für die neue Quartiereinheit Valmont 
bei Lausanne. Im Vordergrund eingeschossi- 
ges Laden- und Garagegebäude, dahinter 
sechsgeschossiger Wohntrakt, am Nordrand 
zehn- und sechzehngeschossige Wohnbau- 
ten. Im zentralen Grünraum unten Restaurant 
und Schwimmbad, oben Kindergarten und 
Sportanlagen 


2 
Das Gelände mit Ausblick auf den Genfer See 
Photos 1 +2: H, Wyden, Lausanne 


3 

Zehngeschossiger Wohnblock mit zum Teil 
zweigeschossigen Wohnungen. Modellauf- 
nahme 
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ment, depuis que se manifeste le phéno- 
mène d'accroissement accéléré des 
centres urbains. Cet aménagement peut 
s'opérer de diverses facons. En effet, il 
peut se réaliser par la simple application 
des réglements communaux sur les 
constructions, dans le cadre d'un plan de 
voies déterminé par les besoins de la cir- 
culation et des lotissements. Cette facon 
de faire, qui n'obéit forcément à aucune 
idée de composition, est souvent mise en 
pratique, mais elle est génératrice de ces 
quartiers sans âme des abords des 
grandes villes. 

Les lois en vigueur permettent de mettre 
à l'étude des plans de quartiers pouvant 
être conçus comme des ensembles plas- 
tiques, mais cela implique une opération 
de remembrement avec le concours des 
propriétaires, ce qui ne va pas sans de 
sérieuses difficultés dans des quartiers 
déjà bâtis. En cas de difficultés, aucune 
disposition légale ne permet en Suisse 
de procéder à une expropriation des ter- 
rains pour cause d'urbanisme. 

Sans doute on a déjà réalisé des opéra- 
tions d'ensemble, à Zurich où la ville 
s'est rendue propriétaire des fonds ou 
à Genève où il s'est agi de lotissements 
de grandes propriétés d'un seul tenant. 
Dans le cas du domaine de Valmont à 
Lausanne, la propriété ne constituait 
qu'un seul bien en une main unique. La 
société propriétaire manifesta le désir, 
rare aujourd'hui, de faire non pas une 
spéculation, mais un aménagement, en 
faisant œuvre urbanistique, tout en le 


Erstprämiiertes Wettbewerbsprojekt für ein 
Schulhaus in Willisau-Stadt von Hermann 
Frey, Arch. BSA/SIA, Olten 
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valorisant. Le plan proposé par les 
urbanistes se caractérise par trois 
constructions-tours jouxtant la forêt 
qui borde le terrain au nord, dé- 
gageant le sud du mamelon aménagé en 
surface verte. Des constructions plus 
basses sont prévues au flanc de la décli- 
vité à l'ouest. Cette disposition, vue dans 
l'ensemble du paysage, fait jaillir les 
tours de la verdure, sans qu'elles fassent 
corps étranger dans l'ensemble. La 
composition crée un ensemble aéré et 
verdoyant. Ces habitations sont prévues 
pour une population de classe moyenne. 
Elles comportent des appartements de 
types différents, répondant aux divers 
besoins qui peuvent se manifester. Au 
bas, il y a un centre commercial avec les 
boutiques indispensables, garage etc. 
Le quartier comprend en outre une école 
enfantine. Un restaurant pouvant être 
fréquenté par une clientèle extérieure et 
une piscine complètent l'aménagement. 

Situé dans un site d'une beauté unique, 
Valmont crée un ensemble apportant 
une solution à une classe de population 
désireuse de selogeren dehors dela ville. 


Caractéristiques: 


Surface du domaine 7,5 ha 
Surface bâtie 1 
Volume bâti 150.000 m° 


Nombre de logements 431 


Nombre de garages 244 
Densité 245 habitants/ha 
Nombre d'habitants 1.800 


Coefficient d'utilisation 0,6 


1 

ObergeschoB 1: 600 
2 

Querschnitt 1: 600 


3 
Erdgeschoë 1: 600 
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Wetthbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 


Schulhaus Willisau-Stadt 
Erstprämiiertes Projekt von Hermann Frey, 
Arch. BSA/SIA, Olten 


Aus dem Bericht der Experten: 

«Die Situationslôsung ist sowohl in 
praktischer wie in architektonischer Hin- 
sicht überzeugend: 

Der strenge, relativkurze Baukôrper steht 
in einem guten Verhältnis zum langge- 
streckten und aufgelôsten bestehenden 
Schulhaus wie auch zum historischen 
SchloB. Auf die bestehende Wegfüh- 
rung zu den südlich gelegenen Feldern 
ist gebührend Rücksicht genommen 
worden. 

Eine einladende Vorhalle,die bei schlech- 
tem Wetter als Pausenhalle dienen kann, 
faRt alle Eingänge zweckmäliig zusam- 
men. Es ist dem Verfasser gelungen, die 
allgemeinen Schulräume mit jenen der 
Berufsschule zueiner Einheitzusammen- 
zufassen und sie gleichzeitig genügend 
von einander zu trennen. Diese Zusam- 
menfassung bringt nicht nur bauliche 
und erhebliche betriebliche Vorteile, son- 
dern ist auch wirtschaftlich vorteilhaft 
(Heizung, konzentrierte Anordnung der 
Sanitär-Installationen.) Die Dimensio- 
nierung und die Belichtung der Schul- 
räume ist einwandfrei. Die gegen Nor- 
den orientierten Gebäude der Berufs- 
schule geniefen den Blick über die Stadt 
und erhalten blendungsfreies Licht; ihre 
Besonnung ist durch hochliegende Süd- 
fenster sichergestellt Das Lehrerzim- 
mer liegt ungünstig zwischen Physik- 


E 
il 


AUS ES 


SC.) 


: 


2 


LUTTE 


1 Eingang Kirche 
2 Vorhalle 

3 Pfarrwohnung 
4 Sprechzimmer 
5 Vereinszimmer 
6 Kirchenraum 


RUE 


und Demonstrationsraum. Es ist zu prü- 
fen ob die Treppen nicht etwas verbrei- 
tert und ob die Arbeitsschule im Unter- 
geschof nicht anderswo untergebracht 
werden sollte. Bei aller Strenge und Ein- 
fachheit zeichnet sich das Projekt doch 
durch eine aufgelockerte räumliche Ge- 
staltung aus, wozu die Eingangshalle 
mit Einblick in den gut dimensionierten 
Innenhof wesentlich beiträgt. Die Fassa- 
den sind logisch aus den Grundrissen 
entwickelt und zeigen auch im einzelnen 
eine gute Qualität. » 

Die Experten: Hermann Baur, Basel; 
H.Schürch, Kantonsbaumeister, Luzern; 
W. Schregenberger, St. Gallen. 


Kirchliches Zentrum der protestan- 
tischen Gemeinde Sarnen Obw. 
Erstprämiiertes Projekt von Rolf Gutmann, 
Architekt, Basel-Zürich 


Aus dem Bericht des Preisgerichtes: 
«Durch Zusammenfassung sämtlicher 
Räume in einen einzigen Baukôrper ent- 
steht ein Volumen, das der Bedeutung 
der Anlage entspricht. Diese Konzen- 
tration erlaubt die Schaffung zusammen- 
hängender Freiflächen. 

Der Verlegung des Kirchenraumes in 
den 1. Stock darf zugestimmt werden, da 
es sich um eine kleine Gemeinde han- 
delt, desgleichen der vorgesehenen An- 
lage der Pfarrwohnung im Erdgeschoë. 
Trotz der Einordnung der Pfarrwohnung 
in den Baukôrper des Kirchenraumes ist 
der gewünschte private Bereich ge- 


Erstprämiiertes Wettbewerbsprojekt für ein 
kirchliches Zentrum der protestantischen Ge- 
meinde Sarnen von Rolf Gutmann, Architekt, 
Basel/Zürich 


1 
Westfassade 1: 500 


2 
Querschnitt 1: 500 
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sichert. Die Lage der an der Nordost- 
seite aufgereihten Zimmer ist zu bean- 
standen. Die beiden Kirchenaufgänge 
sind knapp bemessen. 

Die Art der Zusammenlegung von Kir- 
chenraum und Gemeindesaal bildet 
einen wertvollen Beitrag zur Lôsung die- 
ses delikaten Problems. Der gutgestalte- 
te Kirchenraum befriedigt auch in der er- 
weiterten Form. Die Disposition des Ge- 
meindesaales ist denkbar, jedoch sind 
Form und Belichtung nicht restlos ge- 
lost. 

Die vielfältigen Bedürfnisse des Ge- 
meindelebens werden in diesem Projekt 
in schôner Weise erfüllt. Es ist dem Ver- 
fasser gelungen, im äuBeren Aufbau 
eine klare Form zu finden; gewisse Ein- 
zelheiten, insbesondere Glockenträger 
und die Ausbuchtungen des Kirchen- 
baues,kônnen jedoch nicht genügen. Die 
zusammengefafite Form der Anlage mit 
nicht ganz 2000 m° ermôglicht einen ge- 
ringen Aufwand an umbautem Raum.» 
Fachleute im Preisgericht: Otto Senn, 
Basel; Fritz Brugger; Peter Rohr, Bern. 


Sekundarschulhaus mit Singsaal 
und Abwartwohnung und Berufs- 
schulhaus in Interlaken 


In diesem beschränkten Projektwettbe- 
werb unter zehn eingeladenen Architek- 
ten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 4000): Hans Andres, 
Arch. BSA/SIA, Bern; 2. Preis (Fr.3400): 
Peter Lanzrein, Arch. BSA/SIA, Thun, 


3 
Kirchenraum mit abgetrenntem Vereinszim- 
mer 1: 500 


4 
ErdgeschoB mit Pfarrwohnung 1: 500 


5 
Modellaufnahme des Kirchenraumes bei Voll- 
bestuhlung 


6 
Modellaufnahme von Nordwesten 
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Mitarbeiter: Emmy Lanzrein, Architek- 
tin, und Poul Elnegaard, Architekt; 
3. Preis (Fr. 2800): Walter Stähli, Archi- 
tekt, Interlaken, Mitarbeiter: Karl Ryser, 
Architekt; 4. Preis (Fr. 1800): Emil NiggJli, 
Architekt, Interlaken, Mitarbeiter: Heinz 
Niggli, Arch. SIA. AuBerdem erhält je- 
der Teilnehmer eine feste Entschädi- 
gung von je Fr. 1000. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung zu betrauen. Preisgericht: Gemein- 
deratspräsident H.dJunker (Vorsitzen- 
der); Henry Daxelhofer, Arch. BSA/SIA, 
Bern; Dr. H. Dubler, Sekundarschul- 
inspektor, Bern; Emil Hostettler, Arch. 
BSA/SIA, Bern; H. Kurz, Bauinspektor; 
Ersatzmänner: Gemeinderat K. Borter, 
Hans Huggler, Arch. SIA, Brienz. 


Überbauung des Areals zwischen 
Aargauerstalden und Viktoriastralñe 
in Bern mit Verwaltungsgebäuden 
der PTT 


In diesem Projektwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 6000): Fritz Neuenschwan- 
der, Architekt, und Rudolf Zürcher, Ar- 
chitekt, Bern, Mitarbeiter: Cla Salis, Ar- 
chitekt, Bern; 2. Preis (Fr. 5800): Arnold 


Gfeller, Architekt, Basel, Mitarbeiter: 
Hans Gfeller; 3. Preis (Fr. 5600): Robert 
Wyss, Architekt, Bern, Mitarbeiter: W. 
Pfeiffer und H. Ellenberger; 4. Preis (Fr. 
5300): Wolfgang Stäger, Architekt, Zü- 
rich; 5. Preis (Fr. 5200): Max Richter, 
Arch. SIA, Bern, Mitarbeiterin: F, Rich- 
ter, Architektin, Bern; 6. Preis (Fr. 5100): 
Friedrich Stalder, Arch. SIA, Bern, 
Mitarbeiter: Felix Wyler; 7. Preis (Fr. 
5000): Otto Brechbühl, Arch. BSA/SIA, 
Bern, Mitarbeiter: Jakob Itten, Arch.SIA, 
Bern. Ferner 7 Ankäufe zu je Fr. 1000: 
Werner Küenzi, Architekt, Bern; Hans 
Hostettler und Hans Habegger, Architek- 
ten, Bern; Gotthold Hertig, Architekt, 
Aarau, Willi Hertig und Walter Hertig, 
Architekten, Zürich; Alfred Vollenwyder, 
Bern; Max P.Kollbrunner und Theo 
Hotz, Architekten, Zürich; Dieter Feth, 
Architekt, Zürich; Architektengemein- 
schaft Neuenschwander, Brennenstuhl 
und Mettler, Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser der prämiierten 
und angekauften Entwürfe zu einem 
zweiten, engeren Wettbewerb einzula- 
den. Preisgericht: Dr. E. Anliker, städ- 
tischer Baudirektor Il (Vorsitzender); 
Henry Daxelhofer, Arch. BSA/SIA; 
Stadthbaumeister A. Gnaegi, Arch. SIA; 
H. Hubacher, Arch. SIA, städtischer 
Baudirektor l; Jakob Ott, Arch. BSA/ 
SIA, Direktor der eidg. Bauten; Peter 
Rohr, Arch. BSA/SIA, Chef Hochbau- 
dienst PTT; Dr. W. A. von Salis, Ing. 
SIA, Generalsekretär PTT; Ersatzmän- 
ner: Hans Andres, Arch. BSA/SIA; H. 
Bosshard, Ing. SIA, Stadtplaner; Wer- 
ner Hauser, Arch. BSA, Hochbaudienst 
PTT. 


Gewerbeschulhaus in der Telli 
in Aarau 


In diesem Projektwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 38600): Emil Aeschbach, Arch. 
SIA, Aarau; 2. Preis (Fr. 8500): Lüscher 
& Clavadetscher, Architekten, Oberent- 
felden; 3. Preis (Fr. 3000): Alfons Barth 
und Hans Zaugg, Architekten BSA/SIA, 
Aarau; 4. Preis (Fr. 2800): Richard Beri- 
ger, Arch. SIA, Wohlen; 5. Preis (Fr. 
2100): Dieter Boller, Architekt, Baden; 
6. Preis (Fr. 2000): Frei & Moser, Architek- 
ten, Aarau; ferner je ein Ankauf zu Fr. 
1500: Bruno Haller und Fritz Haller BSA, 


1 

Erstprämiiertes Wettbewerbsprojekt für das 
neue Wohnquartier Berlin-Lichtenberg (Ost- 
berlin) von Architekt Dr. Ernst May, Hamburg 


Modellaufnahme von Nordosten 


Architekten, Solothurn; Josef Oswald 
und Gustav Pilgrim, Architekten SIA, 
Muri-Bremgarten, Mitarbeiter: T. Masek, 
Architekt, Bremgarten. Das Preisgericht 
empfiehlt der ausschreibenden Behôrde, 
die Verfasser der in den ersten vier Rän- 
gen stehenden Projekte sowie die Ver- 
fasser der angekauften Entwürfe mit 
einem Projektierungsauftrag zu betrauen. 
Preisgericht: Stadtammann Dr. E. Zim- 
merlin (Vorsitzender); Prof. Hans Brech- 
bühler, Arch. BSA/JSIA, Bern; Dr. H. 
Herrli, Rektor der Gewerbeschule; Fritz 
Hiller, Arch. BSA/SIA, a. Stadtbaumei- 
ster, Bern; Kantonsbaumeister Karl 
Kaufmann, Arch. SIA; Werner M. Mo- 
ser, Arch. BSAJSIA, Zürich; Jacques 
Schader, Arch. BSA/SIA, Zürich; Vize- 
stadtammann MJ.Stamm; Direktor W. 
Steinmann; Dr. W. Urech. 


Wohnquartier Berlin-Lichtenberg 

Erstprämiierter Entwurf: Dr. Ernst May, 
Hamburg. Es handelt sich bei dieser Auf- 
gabe um den ersten gesamtdeutschen 
Wettbewerb für ein Gelände in Ost-Berlin 


Aus dem Erläuterungsbericht des Archi- 
tekten: 

1, Städtebauliche Grundidee 

Dem Werktätigen soll in seiner Woh- 
nung ein Ausgleich gegen Hast und 
Lärm des Alltags geschaffen werden. 
Es genügt nicht, gut organisierte, wirt- 
schaftliche, einwandfrei belichtete und 
belüftete Wohnungen zu bauen, sondern 
es mu erstrebt werden, den gesamten 
Wohnbezirk in eine Stadtlandschaft zu 
verwandeln, die die zentrale Grünfläche 
durch ein System von Verästelungen bis 
an die einzelne Wohnung heranführt. 
Diese Adern dienen den Bewohnern als 
landschaftlich reizvolle Zubringer zu dem 
Netz der Folgeeinrichtungen, das die 
Wohnsiedlung erst zu einem sozialen 
Organismus zusammenschweifit. 

Das Bezirkszentrum bildet den Schwer- 
punkt des Planungsgebietes in unmittel- 
barer Anlehnung an die Zentralgrünflä- 
che. Ein zehnstôckiges Hochhaus, das 
im ErdgeschoB den Gesamtinteressen 
dienende Verwaltungen vorsieht, in den 
oberen Geschossen weitere Wohnun- 
gen, bildet den optischen Mittelpunkt 
dieses Zentrums. Um einen zentralen 
Parkplatz sind Kino, Klubhaus mit Son- 
dersitzungszimmern und Büfett, Biblio- 
theksbau mit Ausstellungsraum sowie 
Einzelläden und ein Kaufhaus gruppiert. 


2. Verkehr 

Die VerkehrserschlieBung der in Grup- 
pen zusammengefaften Wohnblocks 
geschieht mittels Sackgassen von rela- 
tiv geringer Länge mit Kehren am Ende. 


Hierdurch wird erreicht, daB die groBe 
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Veranstalter 


Stadtrat von Zürich 


Regierungsrat des Kantons St. 
Rs und Stadtrat von St. Gal- 
en 


Stadtrat von Schaffhausen 


Baudirektion des Kantons Bern 
Kantonales Erziehungsdeparte- 


ment des Kantons Tessin 


Gemeinde Münchenstein 


Reformierte Kirchenpflege 


Winterthur-Tô8 


Gemeinderat von Aarau 


Schulgemeinde Amriswil 


Objekte 


Freibad, Spiel- und Sportan- 
lagen als Quartier-Gemein- 
schaftszentrum im Heuried in 
Zürich-Wiedikon 


Handels-Hochschule St. Gallen 
aus dem Kirchhofergutin St.Gal- 
en 


Städtebauliche Gestaltung des 
Areals zwischen Vorstadt-Adler 
-Bahnhofstrafe-Bogenstrae 
in Schaffhausen 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


Kantonales Kunstmuseum in 
Lugano 


Primarschulhaus in der ÂuBe- 
ren langen Heid in München- 
stein 


Kirchgemeindehaus und Ge- 
meindestube in Winterthur-Tô8 


Überbauung des Behmenareals 
in Aarau 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergarten im Egel- 
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Teilnehmer 


Die in der Stadt Zürich heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1955 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Ja- 
nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schafi- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Tessin heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten, die im O.T.I. A. ein- 
getragen sind 


Die in den Kantonen Baselland 
und Basel-Stadt seit mindestens 
1. April 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die in Winterthur heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 
1955 niedergelassenen Architekten, 
die reformierter Konfession und 
Schweizerbürger sind 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Jdanuar 1956 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 


Termin Siehe WERK Nr. 
23. Sept. 1957 Juli 1957 

28. Sept. 1957 April 1957 
verlängert bis April 1957 


15. Oktober 1957 


31. Oktober 1957 Januar 1957 


31. Oktober 1957 Juni 1957 


31. Oktober 1957 Juli 1957 


31. Oktober 1957 Juli 1957 


15. Nov. 1957 


Juli 1957 


15. Nov. 1957 August 1957 


moos in Amriswil 


Mehrzahl aller Wohnungen in ruhiger 
Lage abseits des Verkehrs angeordnet 
werden kann. Ein weiterer Vorteil dieser 
ErschlieSungsart ist der durch dieses 
System bedingte geringe Aufwand an 
befestigten Straken. 

Gänzlich losgelôst von dem vorbeschrie- 
benen Verkehrsgerippe sind innerhalb 
des Grünnetzes Wanderwege einge- 
plant, die nicht nur Erholungszwecken 
dienen, sondern auch eine gefahrenfreie 
Verbindung mit den sozialen Folgebau- 
ten sichern. 


3. Wohnungsbau 

Die Gestaltung der Wohnblocks erfolgte 
mit Rücksicht auf zeitgemäfie fabrikato- 
rische Erstellung der Bauten. Jede Bau- 
gruppe kann in wirtschaftlicher Weise 
mittels Kranbahn erschlossen werden. 
Im Interesse der Erzielung räumlicher 
Spannung wurden die Baukôrperin drei-, 
fünf- und zehnstôckiger Bauweise ge- 
plant, wobei die Hochbauten an den Rän- 
dern des Bezirkes konzentriert wurden. 
Bezüglich der Bautechnik wird vorge- 
schlagen, Gasbetonplatten mit wasser- 
dichter AuBenseite zu verwenden und 
auf AuBenputz gänzlich zu verzichten. 
Hierdurch werden nicht nur sehr be- 
trächtliche Ersparnisse erzielt, sondern 
es wird zugleich durch den sichtbaren 
Fugenschnitt eine maBstabbildende 
Oberflächengliederung erreicht. 


Architekten 


4, Grünflächen 

Die vorhandene Teichgruppe des Fenn- 
pfuhls, die noch durch verbindende 
Arme reizvoller gestaltet werden soll, 
bildet den landschaftlichen Kernpunkt 
des Grünflächensystems. Die bei der 
Vertiefung und Erweiterung dieser Ge- 
wässer anfallenden Erdmassen werden 
der landschaftsgärtnerischen Formung 
der gro$en Anger- und Parkflächen zu- 
gute kommen. Sowohl innerhalb des 
Grünstreifens längs des Planeinschnit- 
tes wie auch in dem Erholungspark nôrd- 
lich der RôderstraBe wurden Kleingärten 
eingeplant. 

Da diese Kleingärten somit einen Teil 
des Gemeinschaftsgrüns darstellen, ist 
durch Typisierung der Lauben und Or- 
ganisierung der formbildenden Garten- 
elemente dafür Sorge zu tragen, dal ein 
erfreuliches Gesamtbild entsteht. 


Neu 


Sekundarschulhaus mit Turnhalle 
und Kindergarten im Egelmoos 
in Amriswil 


Erôffnet von der Schulgemeinde Amris- 
wil unter den im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 


1. danuar 1956 niedergelassenen 


1. Januar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht stehen für 4 bis 
5 Preise Fr. 15000 und für allfällige An- 


käufe Fr.2000 zur Verfügung. Preisge- : 


richt: Pfarrer A. Lôschhorn (Vorsitzen- 
der); Edwin Bosshardt, Arch. BSA/SIA, 
Winterthur; Kantonsbaumeister Carl 
Breyer, Arch. SIA, St. Gallen; Stadtbau- 
meister Hermann Guggenbühl, Arch. 
SIA, St. Gallen; Pfarrer H. Steingruber:; 


Ersatzmänner: Philipp Bridel, Arch. - 


BSA/SIA, Zürich; W. Lôtscher. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung von 
Fr. 40 bei der Primarschul-Vorsteher- 
schaft Amriswil, Postcheckkonto VIlIc2, 
bezogen werden. Einlieferungstermin: 
15. November 1957. 


Plastik in der Saffa 1958 


Erôffnet vom Stadtrat der Stadt Zürich 
unter den in der Schweiz heimatberech- 
tigten oder seit mindestens 1. Januar 
1954 niedergelassenen Bildhauerinnen. 
Dem Preisgericht stehen für die Prämi- 
ierung von 4 bis 6 Entwürfen und all- 
fällige Ankäufe Fr. 15000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtrat Dr. S. Widmer, 
Vorstand des Bauamtes Il (Vorsitzen- 
der); Frau A. Hubacher, Chefarchitektin 
der SAFFA; Frau Elsa Burckhardt, Arch. 
SIA, Küsnacht; Otto Charles Bänninger, 
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Bildhauer; Serge Brignoni, Bildhauer, 
Bern; Paul Speck, Bildhauer; Emilio 
Stanzani, Bildhauer; Ersatzmann: Peter 
Moilliet, Bildhauer, Allschwil. Die Un- 
terlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 10 bei der Kanzlei des Hochbau- 
amtes der Stadt Zürich, Amtshaus IV, 
Zimmer 303, bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 4. November 1957, 


Internationales Denkmal 
in Auschwitz 


Wettbewerb in zwei Stufen für ein Denk- 
mal zur Erinnerung an die Opfer des 
Konzentrationslagers Auschwitz-Bir- 
kenau, erôffnet vom Internationalen Ko- 
mitee von Auschwitz unter den Künst- 
lern aller Länder. In Anbetracht des be- 
sonderen Charakters des Wetthbewerbs- 
themas wird nur für das zur Ausfüh- 
rung gelangende Projekt eine Prämie 
ausgerichtet. Der Verfasser des erst- 
prämiierten Projektes wird mit der Aus- 
führung betraut oder, wenn es sich um 
eine architektonische Lôsung handeln 
sollte, mit der Erstellung der Pläne und 
der Überwachung der künstlerischen 
Ausführung beauftragt. Sollte das Pro- 
jekt nicht zur Ausführung kommen, wird 
eine Prämie von 500000ffrs. ausgerichtet. 
Diese Summe kann auch unter mehrere 
Projektverfasser verteilt werden. Die 
Jury setzt sich wie folgt zusammen: 
a) zwei Vertreter des Internationalen 
Komitees von Auschwitz: M. K. Smolen:; 
Mme Odette Elina; Ersatzmänner: Prof. 
Gutt; Prof. Syrkus; b) zwei Architekten 
UIA: Giuseppe Perugini, J. B. Bakema; 
c) zwei Künstler, die Mitglieder der As- 
sociation Internationale des Arts Plas- 
tiques sind: Henry Moore, Jean Arp; 
d) ein Kunstkritiker AICA: Lionello 


Angekauftes Wettbewerbsprojekt für eine ka- 
tholische Volksschule und Turnhalle in Kob- 
lenz von Architekt Prof. Rudolf Büchner, Karls- 
ruhe. Aus: Architektur-Wetthbewerbe, Stutt- 
gart, April 1957 


Venturi. Die Unterlagen kônnen gegen 
Bezahlung von 1000 ffrs. (Creditanstalt- 
Bankverein, Wien, L.1590) beim Inter- 
nationalen Komitee von Auschwitz, 
Sekretariat: Weigandhof5, Wien X, bis 
spätestens 31. August 1957 bestellt wer- 
den. Einlieferungstermin für die erste 
Wettbewerbsstufe: 15, März 1958, Die 
Jury wählt aus der ersten Wettbewerbs- 
stufe 20 Projekte für die zweite Stufe aus. 
Die Jurierung der zweiten Wettbewerbs- 
stufe erfolgt spätestens im Januar 1959. 


Grabmal für Qaide-Azam Mohammed 
Ali Jinnah in Karachi, Pakistan 


Erôffnet vom Zentralkomitee der Qaide- 
Azam-Memorial-Stiftung unter Architek- 
ten, Ingenieuren und Stadtplanern ohne 
Rücksicht auf ihre Nationalität oder ihren 
Wohnsitz. Vorgesehen sind drei Preise 
von zusammen 50000 Rs. Preisgericht: 
Ministerpräsident H. S. Suhrawardy; 
Prof. Eugène Beaudouin, Architekt, 
Frankreich; Prof. Robert Matthew, Archi- 
tekt, GroBbritannien; Prof. Pier Luigi 
Nervi, Ingenieur, ltalien; Gio Ponti, Ar- 
chitekt, Italien; Georges Candilis, Ver- 
treter der Union Internationale des Ar- 
chitectes. Das Programm kann gegen 
Hinterlegung von 3000 ffrs. bezogen 
werden beim Secrétariat Général de 
l'Union Internationale des Architectes, 
15, Quai Malaquais, Paris VI*. Einliefe- 
rungstermin: 31. Oktober 1957. 


Architektur-Wettbewerbe 
Schriftenreihe für richtungweisendes 
Bauen 

Karl Krämer Verlag, Stuttgart 


Diese vierteljährlicherscheinende Schrif- 
tenreihe hat sich zur Aufgabe gesetzt, 
die Ergebnisse wichtiger und richtung- 
weisender Wetthbewerbe zu verôffentli- 
chen. Das einzelne Heft ist jeweils einem 
bestimmten Thema gewidmet. Oft wer- 
den neben den Wettbewerbsprojekten 
bereits Aufnahmen der danach ausge- 
führten Bauten gezeigt. Auswahl und 
Präsentation der Entwürfe werden sehr 
sorgfältig gehandhabt, wobei nicht nur 
die estprämiierten sondern auch wesent- 
liche Projekte der weiteren Ränge ge- 
zeigt werden. 

Das im April erschienene Heft ist dem 
Schulhausbau gewidmet. Eingangs wer- 
den die «Empfehlungen zum Schulbau» 
verôffentlicht, welche seinerzeit der 


V. Internationale Kongref für Schulbau- 
fragen und Freilufterziehung, Basel-Zü- 
rich-Genf 1953, ausgearbeitet hat. In der 
Einleitung setzt sich Günter Wilhelm mit 
den Fragen des Schulhausbaues aus- 
einander sowie mit den Grundlagen, die 
für die Ausschreibung von Schulbau- 
wettbewerben von Bedeutung sind. 

Von den schweizerischen Schulhaus- 
wetthbewerben werden die Entwürfe für 
das Sekundarschulhaus Letzigraben 
Zürich sowie der heute ausgeführte Bau 
von Architekt Ernst Gisel BSA/SIA ge- 
zeigt. b. h. 


Leichtmetall in Schulbauten 


Wegen den guten Erfahrungen, die seit 
Jahrzehnten in der Anwendung von 
Aluminium bei privaten Bauten gemacht 
wurden, findet dieser Baustoff auch bei 
ôffentlichen Vorhaben wie Kirchen-, 
Krankenhaus- und Schulhausbauten in 
zunehmendem Mañe Eingang. In der 
Innenarchitektur ist die Leichtmetall- 
Verwendung bereits zur Selbstverständ- 
lichkeit geworden; so zum Beispiel für 
Sockelprofile, Treppenschienen, Garde- 
robeanlagen, Mobiliar, Geländer, usw., 
ebenso für Lamellenstoren (zum Beispiel 
Raff- und Rollstoren). 

Neuerdings tritt Aluminium auch in der 
Fassadengestaltung immer mehr in Er- 
scheinung. Angeregt durch das Aus- 
land, wo zum Beispiel in England und 
Frankreich in bedeutendem Umfang 
Leichtmetall für Schulbauten, ganze 
Fassaden als vorfabrizierte Fertigele- 
mente Verwendung findet, wurde in der 
Schweiz Leichtmetall vorerst hauptsäch- 
lich beim Bau von Turnhallen berück- 
sichtigt. Dank der guten Erfahrungen er- 
folgte dann bald eine intensivere An- 
wendung im eigentlichen Schulhaus- 
bau. 

Bei der Gestaltung von Schulhaus- und 
Turnhallenfassaden macht sich die mo- 
derne Architektur mit Vorliebe den 
Werkstoff Aluminium zunutze. Unter 
den mannigfaltigen Vorzügen, um nur 
einige zu nennen, fallen besonders die 
gute Witterungsbeständigkeit und damit 
praktisch unterhaltsfreien Bauelemente, 
die Freizügigkeit in der Profilgestaltung, 
die Kombinationsmôglichkeiten mit an- 
dern Werkstoffen, die freie Wahl der 
Farbtône und der sehr günstige Licht- 
einfall ins Gewicht. 

Bei der soeben fertigerstellten Kan- 
tonsschule Wetzikon verdienen die 
Fensterkonstruktionen in Ganz-Leicht- 
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metallausführung besondere  Erwäh- 
nung. Solche wurden bei sämtlichen 
Klassenzimmern, Treppenhaus, Spezial- 
trakt und Turnhalle eingebaut. Bei den 
Klassenzimmerfensternfallen die äuRerst 
schmal gehaltenen Rahmen auf, mit 
denen ein maximal môglicher Lichtein- 
fall erreicht wird. Die Fenster sind mit 
Verbundglas verglast. Als zusätzliche 
Belüftung dienen neben dem Schiebe- 
flügel je ein seitlich angeordneter Dreh- 
flügel und drei Oberlicht-Kippflügel. 
Auffallend ist, mit welcher Leichtigkeit 
die Schiebeflügel bewegt werden kôn- 
nen, trotz ihrer respektablen GrôBe von 
2.80 X 1.80 m und einem Flügelgewicht 
von zirka 150 kg. Zusammen mit der Un- 
terhaltsfrage waren dies die hauptsäch- 
lichsten Beweggründe, welche bei der 
Bauherrschaft in der Wahl zwischen 
Holz und Leichtmetall trotz Mehrkosten 
den Ausschlag gaben. 

Ein markantes Beispiel von Leichtmetall- 
Anwendung als Bedachungsmaterial 
für Schulhäuser ist das Schulhaus Gei- 
sendorf-Park in Genf. Die Ausführung 
erfolgte als Stehfalzdach in 0,7 mm 
Aluman-Blech, Kastenrinne mit 1,25mm 
und Traufbrettverkleidung mit 2 mm 
Blech. 

Berichte über diese und weitere Leicht- 
metallkonstruktionen in schweizerischen 
Schulhausbauten mit technischen De- 
tails sind in «Aluminium Suisse» Nr. 3 
1956 und Nr. 2 1957 erschienen. (Eine 
Zusammenfassung der beiden Artikel 
kann als Sonderdruck gratis bei der Alu- 
minium AG. Menziken, Aargau, bezogen 
werden.) 


1 

Die neueingeweihte Kantonsschule in Wetzi- 
kon, Zürich. Architekt: Max Ziegler BSA/SIA 
Zürich 

Blick auf Klassentrakt und Eingangshalle 


2 

Klassenzimmer der Kantonsschule Wetzikon. 
Fensterwand mit Horizontalschiebefenster in 
Aluminium 

Photos 1 + 2: H.Wolf-Benders Erben, Zürich 


3 

Schulanlage Bannfeld in Olten. Architekt: 
Hermann Frey BSA/SIA, Olten. Fassadenaus- 
schnitt der Glaswand des Singsaales 1: 100 


4+5 
Detailausbildung der Aluminiumfenster des 
Singsaales 1:5 
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Zu den neuen Banknoten 


Die Eidgenossenschaft hat mit der 
künstlerischen Gestaltung ihrer Geld- 
stücke und Noten entschieden Pech. 
Kaum ist die Entrüstung über die neuen 
Goldstücke etwas vergessen, so be- 
kommt die Nationalbank kritische und 
ablehnende Stimmen zu ihren neuen 
Fünfziger-, Hunderter-, Fünfhunderter- 
und Tausendernoten zu hôren. Zweifel- 
los ist an dieser laufenden Kritik die 
Überempfindlichkeit gegenüber allen 
Ânderungen im Gewohnten beteiligt. Es 
spricht aus ihr aber auch der Ehrgeiz, 
da solche staatlichen Kunstprodukte, 
die das Geschmacksniveau gewisser- 
maen offiziell markieren, hohen Ansprü- 
chen genügen sollen. Die schweizeri- 
sche Gebrauchsgraphik steht- oder mul 
man heute schon sagen, stand? — in der 
Welt in solchem Ansehen, dafi man be- 
rechtigt ist, an die amtlichen Leistungen 
auf diesem Gebiete einen besonders 
strengen Mafstab zu legen. 
Wasistandieserneuen Kritikberechtigt? 
- Auch dem strengsten Richter fällt es 
nicht ein, die Fehler der neuen Bankno- 
ten mit den bei der Gestaltung der Gold- 
münzen begangenen zu vergleichen. 
Handelte es sich dort gewissermafien 
um ein Hausprodukt des Finanzdeparte- 
ments, so waren hier eine kompetente 
Jury und zwei der namhaftesten Graphi- 
ker unseres Landes verantwortlich be- 
teiligt. Sind die Goldmünzen das Resul- 
tat eines primitiven Kurzschlusses: 
«Wenn sich die Fachleute streiten, dann 
gehen wir eben auf sicher und kopieren 
etwas Berühmtes», so sind die Gründe, 
die gegen die neuen Noten vorzubringen 
sind, subtilerer und komplexerer Art. Sie 
sind darum auch einer genaueren Be- 
trachtung würdig. 

Die Geschichte der schweizerischen 
Banknoten wird bestimmt durch die 
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wachsende Einsicht, daf für diese Auf- 
gabe der Graphiker und nicht der Kunst- 
maler der berufene Gestalter ist. Die 
alten hôüheren Werte zeigten tant bien 
que mal Werke bekannter Maler, Eugène 
Burnands und Ferdinand Hodlers, und 
waren in ihrem Nebeneinander graphi- 
scher und naturalistischer Elemente 
durchaus unbefriedigend. Hinter dem 
Auftrag an Ferdinand Hodler mag zwar 
nicht nur die Erkenntnis gestanden ha- 
ben, daf er der bedeutendste Schweizer 
Maler war, sondern die in diesem Falle 
wesentlichere, da seinem Schaffen 
graphische Elemente eigneten. Und doch 
waren auch die Hauptbilder der von ihm 
geschaffenen Noten nichts anderes als 
kleine Gemäldereproduktionen. 

Die Fünffrankennoten von 1913 wie 
auch die Zwanzigfrankennoten von 1929 
waren, von dem kümmerlichen Detail 
des Altdorfer Telldenkmals abgese- 
sehen, die ersten Noten, die konsequent 
rein graphische, fast ganz aus den Kur- 
ven der Guillochen entwickelte Formen 
verwendeten. Doch war ein Schritt 
darüber hinaus zu einer markanteren 
graphischen Gestaltung immer noch 
denkbar und wünschenswert. Man durfte 
hoffen, da er 1948 bei der Inangriffnah- 
me der hohen Werte getan würde. Er 
wurde auch unternommen, und doch 
führte er noch nicht zum Ziele. So gut die 
Jury zusammengesetzt war — ihre Vor- 
schlagsliste für die zum Wetthbewerb 
Einzuladenden deutet bereits auf eine 
Unsicherheit im Grundsätzlichen. Nur 
die Hälfte der von ihr genannten Künst- 
ler waren Gebrauchsgraphiker; die ande- 
ren drei waren wieder Maler und freie 
Zeichner. Die sechs Aufgaben fielen 
denn auch an zwei Graphiker: Pierre 
Gauchat und Hermann Eidenbenz. Doch 
auch hier, bei diesen angesehenen Na- 
men, mufte man sich fragen, ob die Auf- 
träge wirklich an die vôllig richtige 
Adresse gegangen waren. Es sei im Fol- 
genden erlaubt, nur von Gauchats Ent- 
würfen für die vier hohen Werte zu 
sprechen, da diese den künstlerischen 
Konflikt deutlicher werden lassen. 


Ein Banknotenbild ist ein hôchst kompli- 
ziertes Gebilde aus Zahlen, Texten, Un 
terschriften,lnitialen, Symbolen,mensch- 
lichen Figuren, bestehend aus und durch- 
flochten von dem dekorativen Lineament 
der Guillochen, absichtsvoll-unvermerkt, 
wechselnd in den Farben. Zur Sicherung! 
gegen Fälschungen müssen in das Li- 
niensystem technische Kniffe hinein- 
geheimniBt sein. Und wiederum um: 
Fälschungen leichter erkennbar zu ma- 
chen, sollen die hôheren Werte auch: 
plastisch-illusionistische Elemente ent- 
halten. | 
Dieses Spiel zwischen Abstraktion und: 
Gegenständlichem, das Auftauchen des. 
Kôrperlichen aus der ornamentalen 
Struktur, der unvermutete Wechsel zWi- 
schen Naturfremde und Naturnähe, zwi- 
schen rein technisch Bedingtem und 
künstlerisch zu Gestaltendem mülte 
gerade für einen modernen Künstler 
eine willkommene, ja spannende Auf- 
gabe sein. Selten kam die künstlerische. 
Problematik der Zeit dieser Lôsung so 
sehr entgegen. Von hier hätte darum die. 
Suche nach dem Künstler ausgehen 
müssen. Die Distel auf der Zwanziger- 
note von Eidenbenz läft, in etwas 
schüchterner Interpretation, diese Ein- 
sicht erkennen. In Pierre Gauchat dage- 
gen kamen leider die spezifischen Ele- 
mente seiner hohen Begabung nicht 
zur restlosen Deckung mit denen der 
Aufgabe. 

Unbestreitbar sind Gauchats Noten den 
alten vielfach überlegen. Sie sind nach 
einem môglichst einheitlichen Gedankens 
durchgestaltet; die Aufteilung der Fläche 
ist besser; der fatale Rahmen um das 
Hauptbild ist weggefallen; aus der Tech- 
nik der Stahlgravur sind handwerkliche 
Schônheiten herausgeholt. Und doch 
wurde gerade hier das Optimum nicht 
erreicht. Gauchat arbeitete sich zwar mit 
grôfBtem Ernst in die technischen Vor- 
aussetzungen ein; aber sie waren ihm 
doch mehr Interpretationsmittel seines 
Bildes als aufbauende, strukturelle Ele- 
mente der Formerfindung. Seine groBe 
künstlerische Intelligenz lieB ihn den ge- 
forderten Grad von Abstraktion erken- 
nen; aber diese äufRert sich doch nurin 
einer ingeniôsen, hochverkünstelten 
Konstruktion, dreiteilig, fünfteilig, dia- 
gonal, nach dem Sechseck, dem stehen- 
den und dem geschwenkten Quadrat. — 
Der Vermerk «Pierre Gauchat pinxit» 
sagt im Grunde alles. Die vier Hauptbil- 
der sind - überdeutlich formuliert - Gra- 
vuren, die Gemälde en grisaille wieder- 
geben, welche eine Art Reliefs auf einer 
Buchstabentapete darstellen — eine selt- 
sam verschachtelte ästhetische Sachla- 
ge. Überrascht der verzwickte Manieris- 
mus der vier Bilder die Kenner von Gau- 
chats Schaffen, so weigern diese sich. 
ganz, in den Kinderkôpfchen seine Li 
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zu sehen. Die entstellenden, naturali- 
stisch zufälligen Schatten dieser Bild- 
nisse lassen sich nur durch die Verwen- 
dung von Photographien erklären. Und 
bezeichnend ist, da man wie bei den 
älteren Banknoten immer in den Fall 
kommit, von «Bildern» zu sprechen, statt 
von einer unzerlegbaren Gestaltung der 
ganzen Note. 

Schlieflich hätten sich, so dächte man, 
die technischen Voraussetzungen bis in 
die thematische Lôsung hinein auswir- 
ken müssen. Die geforderte Synthese 
von Abstraktem und Realem rief — statt 
der szenischen Behandlung bei Gauchat 
- einer symbolischen Sprache. An Stelle 
der einer traditionellen Ikonographie ent- 
nommenen Motive wäre eine moderne 
Bildsprache angemessen gewesen, die 
in freier Assoziation aus dem mensch- 
lichen Leben, aus Natur und Technik, 
wirtschaftlicher und staatlicher Symbo- 
lik und den Môglichkeiten abstrakter 
Zeichen geschôpft hätte. Hier scheint 
das Direktorium der Nationalbank — bei 
aller Freiheit, die es dem Graphiker lie 
- die Hand im Spiele gehabt und eine 
zeichenhafte Lôsung von vornherein 
ausgeschlossen zu haben. Die zeitge- 
nôssische Kunst hätte hier ganz neue 
Wege geôffnet. 

So konnte, bei einer genauen Erfor- 
schung der Erfordernisse, der geeignete 
Graphiker mit der Genauigkeit eines 
geometrischen Orts bestimmt werden. 
Es hätte ein Künstler sein müssen, dem 
Abstraktion und Realität gleicherweise 
in lebensvoller Spannung vertraut sind, 
dem strenge technische Gegebenheiten 
ein Ansporn zum zugleich phantasie- 
vollen und konsequenten Gestalten wer- 
den. Und der sollte in der Schweiz heute 
doch zu finden sein. Heinz Keller 


Persônliches 


Dr. h. c. Richard Doetsch-Benziger 
zum 80. Geburtstag 


Für jeden Freund der modernen Kunst 
gehôrt die Sammlung Richard Doetsch- 
Benziger schon seit Jahrzehnten zu den 
«groBen Privat-Sammlungen». Wobei 
«groB» nicht nur im Sinne des zahlen- 
mäBigen Umfangs und nicht nur im Sin- 
ne des künstlerischen Ranges zu verste- 
henist, sondern vor allem auch im Sinne 
der hôchst persônlichen Prägung.Kaum 
ein Kunstfreund, auf der Durchreise 
durch Basel, hat vergeblich zum Tele- 
phonhèôrer gegriffen, ob die Sammlung 
Doetsch vielleicht zu sehen sei. Und seit 
Jahrzehnten auch sind dem aufmerk- 


samen Besucher von Ausstellungen mo- 
derner Kunst immer wieder Leihgaben 
aus der Sammlung Richard Doetsch- 
Benziger begegnet und dem aufmerk- 
samen Leser von Kunstbüchern Repro- 
duktionen von Werken aus dieser Samm- 
lung. Denn Dr. Doetsch ist immer der 
Auffassung gewesen, privater Kunstbe- 
sitz sei ein Privileg, das eine ôffentliche 
Verpflichtung in sich schlieRe. 

Einer breiteren Ôffentlichkeit aber ist der 
hohe Rang dieser Sammlung vor kurzem 
erst ins Bewuftsein getreten: mit der 
Ausstellung «Malerei, Zeichnung und 
Plastik des 19. und 20. Jahrhunderts der 
Sammlung Richard Doetsch-Benziger», 
die Juni/Juli 1956 im Kunstmuseum Ba- 
sel zu sehen war, dann mit der Ausstel- 
lung «Bücher und ostasiatische Klein- 
kunst der Sammlung Richard Doetsch- 
Benziger», Januar/März 1957 im Gewer- 
bemuseum Basel, und endlich mit dem 
prächtigen DU-Heft vom Juni 1957, das 
den beiden bedeutendsten Gebieten der 
Sammlung Doetsch gewidmet war: der 
Bilder-Sammlung und der Bücher- 
Sammlung. 

Mit diesen beiden Gebieten der sammle- 
rischen Tätigkeit Dr. Doetschs, den Bil- 
dern und den Büchern, hat nun auch das 
WERK besonderen Anlak, sich in die 
Schar der Gratulanten zum 80. Geburts- 
tag des Sammilers zu stellen. 

Dr. Doetsch ist einer der frühesten Fôr- 
derer des Werkbund-Gedankens. Die 
Beschäftigung mit dem schônen Buch 
geht zeitlich dem Sammeln von «freier» 
Kunst sogar um Jahre voran, und sie be- 
schränkte sich nicht darauf, schôn ge- 
druckte Bücher zu kaufen. Als die Be- 
wegung des «Presse-Druckes» von 
England nach Deutschland und spâter 
auch in die Schweiz hinüberwirkte, war 
Dr. Doetsch bei der Gründung neuer 
Pressen initiativ beteiligt, und während 
Jahren hat er zu Neujahr für seine Freun- 
de in aller Welt einen bibliophilen Privat- 
druck herstellen lassen. Das gleiche gilt 
von seiner Fôrderung des bibliophilen 
Handeinbands. Der grofie Buchbinder 
Ignatz Wiemeler (1895-1952) ist jahrelang 
ausschlieRilich für Dr. Doetsch tätig ge- 
wesen. So besitzt Dr. Doetsch annä- 
hernd den vierten Teil des Lebenswerkes 
dieses Meisterbuchbinders! Ebenso ist 
seine Sammlung englischer, deutscher 
und schweizerischer Presse-Drucke der 
vollständigsten eine. 

Und als die Bewegung des bibliophilen 
Presse-Drucks, vor allem von Frankreich 
her, vom bibliophilen illustrierten Buch 
(Maillol, Bonnard, Matisse, Picasso, 
Braque, Chagall, Miro) abgelôst wurde, 
hat Dr. Doetsch wie selbstverständlich 
dieses neue, nicht weniger groBartige 
Gebiet des bibliophilen Buches in seine 
sammilerische Leidenschafteingeschlos- 
sen. 
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Im Jahre 1916 ist Hermann Kienzle von 
Darmstadt, dem Geburtsort der Ernst- 
Ludwig-Presse, als Direktor der Gewerbe- 
schule und des Gewerbemuseums nach 
Basel berufen worden. Von diesem Jah- 
re an bis zu seinem Rücktritt im Jahre 
1943 hat Hermann Kienzle, ebenfalls ein 
Kenner und Liebhaber der schônenhand- 
werklichen Dinge von hôchsten Graden, 
für die Ausstellungen des Gewerbe- 
museums und für den Ausbau der buch- 
gewerblichen Sammlung des Gewerbe- 
museums sich der tätigen Freundschaft 
von Dr. Doetsch erfreuen dürfen. Es war 
ein eigenartiges Schauspiel, zuzusehen, 
wie diese beiden ungewôhnlichen Män- 
ner, die beide von der gleichen Passion 
des Sammelns besessen waren, sich im 
aesthetischen TastgenuB eines Wieme- 
ler-Einbands begegneten. 

Und als der Schreibende, von 1927 bis 
1938 Hermann Kienzles Assistent am 
Gewerbemuseum Basel, im Jahre 1939 
ans Kunstmuseum hinüberwechselte, 
hat der Bilder-Sammiler in Dr. Doetsch 
die gleiche unermüdlich hilfsbereite 
Freundschaft dem Kunstmuseum zuge- 
wandt. Wie oft ist Dr. Doetsch, während 
nahezu zwei Jahrzehnten, in kritischen 
Situationen mit entscheidender Tat zu 
Hilfe gekommen! Obgleich nie Mitglied 
der Kommission des Kunstmuseums, 
hat Dr. Doetsch an der Formung der Mo- 
dernen Abteilung des Basler Museums 
den stärksten Anteil. 

So gehôrt es zum Bilde, ja zur Vorbild- 
lichkeit des Sammlers Richard Doetsch- 
Benziger, da der tiefe Born seiner Liebe 
zur Kunst sich nicht in der eigenen 
Sammlung erschôpfte, sondern Kräfte 
im ÜberfluB besaB, an ôffentlichen 
Sammlungen, die seinen eigenen samm- 
lerischen Interessen gleichgerichtet wa- 
ren, tätig teilzunehmen. 

Die Bilder-Sammlung von Dr. Doetsch 
ist ohne jede historische Absichtlich- 
keit, ganz aus der augenblicklich ent- 
flammten Liebe zum einzelnen Kunst- 
werk gewachsen — und hat im ungesuch- 
ten Ergebnis (von Monet, Renoir, Gau- 
guin, Bonnard, Rouault über Picasso, 
Braque, Gris, Chagall, Klee, Kandinsky, 
Jawlensky, Marc, Feininger bis hin zu 
Miré, Calder, Tobey, Manessier, Singier, 
Vieira da Silva) eine historische Voll- 
ständigkeit wahrhaft seltener Art gewon- 
nen. Was bezeugen allein diese Namen 
für einen Grad der Aufgeschlossenheit 
und der Zuversicht gegenüber den man- 
nigfaltigen schôpferischen Kräften der 
Kunst des 20. Jahrhunderts! 

Ihr Schwergewicht und ihr Herzstück 
aber besitzt die Sammlung Doetsch in 
den nahezu 70 Werken von Paul Klee, 
deren Entstehungsdaten von 1912 bis 
1940 reichen, wobei oft das Entstehungs- 
jahr mit dem Ankaufsjahr zusammen- 
fällt. Ungesucht, allein durch die jahr- 
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zehntelange Konstanz eines untrügli- 
chen Qualitätsurteils, hat auch die Klee- 
Sammlung von Dr. Doetsch ein seltenes 
objektives Gleichgewicht erhalten. 

So wirkt es heute als pure Selbstver- 
ständlichkeit, dafi, zusammen mit Dr. 
h. c. Oskar Reinhart und Dr. h. c. Robert 
v. Hirsch, Dr. h.c. Richard Doetsch- 
Benziger unter die drei Kunstsammler 
als Ehrendoktoren der Universität Basel 
zählt. Georg Schmidt 


Ausstellungen 


Basel 


Raoul Dufy 1877-1953 
Galerie Beyeler 
20. Juni bis 31. Juli 


Diese kleine Dufy-Ausstellung wurde zu 
einer Sommerausstellung wie man sie 
sich wünscht. Nicht nur, da Dufys Ma- 
lerei an sich schon Inbegriff sommerli- 
cher und südlicher Ambiance ist, man 
begrüfit es auch, daB die Galerie ein- 
mal im Sommer die Präsentation eines 
individuellen Œuvres durchgeführt hat. 
Dufy ist heute zwar einer der Hôchst- 
bezahlten auf dem Kunstmarkt, aber 
auch das nur schaulustige Kunstpubli- 
kum kam in dieser Ausstellung auf seine 
Kosten. Denn Beyeler ist die Auswahl 
der zirka vierzig Bilder gut und abwechs- 
lungsreich geraten. Es waren ungefähr 
alle Schaffensperioden belegt und er- 
freulicherweise lag der Hauptakzent auf 
den Bildern des ersten Viertels unseres 
Jahrhunderts. Wenn das aquarellierte 
Selbstbildnis des 20jährigen Künstlers 
auch noch alles Spätere offen liel, 
so zeigen die aus dem ersten Jahr- 
zehnt des neuen Jahrhunderts stammen- 
den Bilder — «Place à la Falaise» von 
1900 (mit dem schräg von unten gesehe- 
nen Reiterstandbild), St. Omer und der 
«14 juillet au Havre» beispielsweise - 
den reinen Fauve, allerdings mit dem un- 
verhüllten Hang zum Manierismus, zur 
unbeschwerten Umdeutung aller Zeit- 
stromungen der modernen Malerei ins 
naiv betriebene malerische Spiel. Be- 
sonders amüsant war es in der Ausstel- 
lung zu beobachten, wie Dufy den Früh- 
kubismus zwar mitmacht, ihm aber von 
Anfang an die Strenge und die Grund- 
sätzlichkeit des Experimentes nimmit, 
wie er die noch von Cézanne her «heroi- 
sche» Landschaft von kleinen Kaleschen 
durchfahren läft, Spielzeugstädte ein- 
baut und eben den Menschen in aller 
Naivität zur dekorativen Figurine oder zu 
barocker Gegenwärtigkeit macht. Die 


gro8en Akte sowie die Atelier- und 
Intérieurbilder, an denen die Ausstellung 
ebenso reich war wie an den Landschaf- 
ten und Städtebildern lassen dies beson- 
ders deutlich werden. m. n. 


Bern 


Aus der Sammlung Robert Burri 
Galerie Auriga 
1. bis 30. Juni 


Eine Sammlung zeitgendssischer Kunst 
- meist schweizerischen Ursprungs-die 
durch ihre kluge und dabei schlichte 
Auswahl, durch den mäfigen Umfang 
und durch den spürbar starken persôn- 
lichen Kontakt mit den Künstlern sym- 
pathisch anspricht, ist die Sammlung des 
Berners Robert Burri, die in der neu er- 
ôffneten intimen Galerie Auriga erst- 
mals ôffentlich gezeigt wurde. Die 
Sammlung ist in den letzten zwei Jdahr- 
zehnten entstanden, und ihr Besitzer 
(Abwart der Kunsthalle) hat sie aus 
einem sehr nahen und liebevollen Um- 
gang mit der zeitgenôssischen Kunst 
angelegt. In keiner Weise ist dabei Spe- 
kulation oder ein Hang zu äufierer Re- 
präsentation zu spüren; der gezeigte 
Bestand ist mittleren Umfangs, hält sich 
meist an eher kleine Formate und zeigt 
eine ausgiebige Pflege des Aquarells und 
der Zeichnung. Deutlich ist darin der 
Reflex der Veranstaltungen in der Berner 
Kunsthalle zu spüren; wenn sich auch 
Namen wie Ernst Ludwig Kirchner und 
Marc Chagall finden, so ist die Gesamt- 
prägung schweizerisch, vorzugsweise 
bernisch. Es finden sich die bekannten 
Namen der älteren Generation - Amiet, 
Morgenthaler, Fred Stauffer, Martin 
Lauterburg, Suzanne Schwob — ebenso 
wie die der mittleren und jüngeren. Tra- 
dition steht neben Moderne, gegenständ- 
liche neben ungegenständlicher Kunst. 
Nicht die Richtung scheint bestimmend 
für die Auswahl gewesen zu sein, son- 
dern der Ausdruck des Persônlichen 
eines Künstlers; jedes Stück zeigt die 
charakteristischen Züge seines Schôp- 
fers in unverfälschter und unprätentiôser 
Art. Carl Bieri, Hans Jegerlehner, Franz 
Fedier, Peter Stein, Otto Tschumi, Guy 
Dessauges sind einige von den Namen, 
die sich auf der Seite der neueren Rich- 
tungen einprägen. 

Im Ganzen bietet sich die Sammlung als 
ein schônes Beispiel eines aus kleinen 
Anfängen herausgewachsenen Kunst- 
liebhabertums dar, das durch ein klares 
Urteil geleitet und durch echte Liebe zur 
Sache begünstigt wurde. W. A. 


Pierre Tal Coat - Etienne Hajdu 
Kunsthalle 
22. Juni bis 28. Juli 


In sehr geglückter Zusammenstellung 
zeigt die Berner Kunsthalle Werke des 
bretonischen Malers Tal Coat und des 
in Rumänien geborenen Bildhauers 
Hajdu. 

Die wenigen, sehr instruktiv gewähiten 
Beispiele von vor 1945 geschaffenen 
Werken zeigen Pierre Tal Coat in einer 
noch etwas unentschiedenen Stellung 
zwischen seinem oft fast dumpf wirken- 
den Drang zur Darstellung menschlicher 
Urphänomene und landschaftlicher Ur- 
formen und einem feinen, heiteren Emp- 
finden- für expressive oder verhaltene 
Farb- und Lichtwirkungen. Später, in den 
nach dem Krieg geschaffenen Werken, 
die im Zentrum der Ausstellung stehen, 
durchdringt der Maler die äuBere Form 
der Erscheinungswelt in immer stärke- 
rem Mae und verwendet an Stelle des 
Umrisses die Struktur, also die Linien 
innerer Kraftwirkungen. Der unfaRibare, 
unendliche, aber doch materiell wirken- 
de Grund verdichtet sich an einzelnen 
Stellen zu dunkeln Flecken und Linien, 
die dem Betrachter entgegendrängen 
und an ihm «vorüberflieBen» (manche 
von Tal Coats Werken tragen entspre- 
chende Titel: «Passage», «Je passe», 
«Homme passant»). Jedes Bild wird be- 
herrscht durch den Eindruck des Rau- 
mes (des Kosmos), in dem der Mensch 
nur das ihm am nächsten Liegende er. 
kennt, dessen Gesetzmäfigkeit er aber 
rhythmisch erfahren kann. In einigen 
Werken ist die menschliche Gestalt als 
bewegte Elementarfigur angedeutet; in 
andern aber sieht sich der Betrachter 
selber vom an ihm vorüberziehenden, in 
den Farben zwar angenehm lichten und 
heitern, aber letzlich unfaBbaren Raum 
umgeben. 

Auch bei Etienne Hajdu zeichnet sich in 
einigen Punkten eine Entwicklung vom 
Elementaren zum Komplexen an, aber 
bei ihm -— für einen Bildhauer ja fast 
selbstverständlich — ist von Anfang an 
das Kunstwerk nicht Medium, sondern 
neuer Gegenstand. Nachdem Hajdu zu- 
erst in seinen Reliefs organische For- 
men reduziert hatte, schuf er sich aus 
wenigen kantigen und runden Bauele- 
menten eine neue «Formsprache». Vor 
allem in den riesenhaften Reliefs (bis zu 
240 X 190 cm) aus getriebenem Kupfer 
(das durch die Hitzeverfärbungen be- 
sonders lebendig wirkt) oder Aluminium 
(Lichtwirkungen!) findet der Künstler 
glückliche Lôsungen, wo gegenständ- 
liche Assoziationen ihren Kraftfeldern 
oder Bewegungslinien gleichwertig ge- 
genüberstehen und mit dem ebenso be- 
wegten und deshalb räumlich wirkenden 
Reliefgrund zu einer Einheit von grof-. 


Tal Coat, Grotte, 1949/50. Privatbesitz Paris 
Photo: Martin Hesse SWB, Bern 


artiger, ja pathetischer Wirkung werden. 
Gerade das bedingte Hängen vor den 
Wänden in der Kunsthalle läft den 
Wunsch deutlich werden, diese Grof- 
reliefs im freispielendem Licht in ent- 
sprechend handwerklich behandelten 
Betonfassaden einzubauen. Auch bei 
den freistehenden Marmor- und Kupfer- 
plastiken, die - glatt und flach gearbeitet- 
durch ihre Umrisse wirken, drängt es 
sich auf, die dahinter liegende Wand in 
die Gesamtwirkung einzubeziehen. Eine 
Figur («Figure 1957») schlieRlich führt 
diese Idee weiter, indem sie als flache 
Freiplastik den Grund bietet, von dem 
sich die Reliefelemente abheben. Durch 
die Einheit der handwerklich vollkomme- 
nen Oberflächenbehandiung mit dem 
plastischen Reiz der Einzelformen und 
der räumlichen (nicht szenischen) Wir- 
kung des Werkes faszinieren die Arbei- 
ten Hajdus als wirklich wesentliche neue 
Ausdrucksform. P° FE. A: 


Huit siècles d'art fribourgeois 
Université 

Histoire de Fribourg 

Musée d'art et d'histoire (Hôtel Ratzé) 
Fribourg par l'image 

Université 

15. Juni bis 15, September 


Freiburg feiert den 800. Geburtstag sei- 
ner Gründung mit prachtvollen Ausstel- 
lungen. Das Universitätsgebäude beher- 
bergt die unvergleichliche Schau frei- 
burgischer Werke - darunter bedeut- 
same Leihgaben in- und ausländischer 


Museen, aus kirchlichem und privatem 
Besitz —- der Plastik, Malerei, Glas- und 
Buchmalerei sowie der Goldschmiede- 
kunst aus acht Jahrhunderten. Freibur- 
gische Kunst ist, wie schweizerische 
Kunst im allgemeinen, ein Zusammen- 
spiel von Eigengewachsenem und von 
aufBen Zugetragenem. Die Schlüssel- 
stellung der Stadt zwischen Nord und 
West kommt auch in ihrer Kunst zum 
Ausdruck, und es gehôrt zum reizvollen 
Erlebnis dieser Ausstellung, den Wech- 
sel, die gegenseitige Durchdringung von 
«Welschem» und «Deutschem» zu ver- 
folgen. 

Der Akzent liegt im von der Reformation 
unberührten Freiburg eindeutig auf der 
kirchlichen Kunst. Am Anfang der be- 
sonders reich dokumentierten Plastik 
stehen das in der Datierung umstrittene 
Relief aus Münchenwiler mit der primi- 
tiven Formel seiner Kreuzigung und der 
archaische Kruzifixus von Jaun (1.Hälfte 
des 12. Jahrhunderts), beide in der Form 
befangen, aber von bannender Gewalt. 
Das Erweichen der Strenge des romani- 
schen Stils in seiner letzten Phase, wo 
sich bereits die Kräfte der Frühgotik 
Bahn brechen, erweisen zwei auBerge- 
wôhnliche Werke der Zeit um 1300, der 
2,27 m hohe, als wundertätig verehrte 
Kruzifixus von Belfaux und die berühmte 
lächelnde Pietà aus Rechthalten. 

Aus der Gotik blieb eine überraschende 
Zahl von Figuren erhalten, an denen sich 
alle Stilstufen und die Vielseitigkeit mit- 
telalterlicher Frômmigkeit ablesen las- 
sen. Die Steinplastik ist mit gewichtigen 
Stücken wie dem machtvollen «Gnaden- 
stuhl» von der «Porte de Romont» und 
einer Marienstatuette (beide um 1230), 
die den EinfluB oberrheinischer Werk- 
stätten verraten und mit den schwer- 
blütigen Figuren des wohl burgundisch 
geschulten Meisters der Familie Mossu 
(2. Viertel des 15. Jahrhunderts) vertre- 
ten. Ein guter Regieeinfall der Organisa- 
toren, die Originale der Portalfiguren der 
Kathedrale (15. Jahrhundert) vor schräg- 
gestaffelten, ein Torgewände andeuten- 
den Panneaux aufzustellen! Unter den 
Holzplastiken fallen vor allem auf: ein 
edler Kruzifixus aus Mézières (2. Hälfte 
des 14. Jahrhunderts) und die ikono- 
graphisch interessante, einen seltenen 
Typus vertretende, im Glanze einer wohl- 
gelungenen Restauration erstrahlende 
Schreinmadonna von Cheyres (2. Hälfte 
des 14. Jahrhunderts), die in geôffnetem 
Zustand geschnitzte Szenen aus der 
Passion Christi zeigt. Das Kloster 
Maigrauge hat mit seinem Heiliggrab 
(1. Hälfte des 14. Jahrhunderts) ein in 
der Schweiz singuläres Kunstwerk her- 
geliehen; der ergreifende Christus und 
die Malereien am Schrein gehôren zum 
Schônsten hochgotischen Schaffens 
überhaupt. 
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4, 
Die Zahl des Erhaltenen schwillt in der 


Spätgotik an, in der Freiburg, das sich. 
damals ausschlieBlich der deutschen: 
EinfluBsphäre zuwandte, seine frucht- 
barste Epoche erlebte; Hans Roditzer, 
Martin Gramp aus Lindau, der groke, 
vermutlich aus dem ElsaB stammende. 
Formalist Hans Geiler und Hans Gieng. 
stehn als greifbare Individuen vor uns 

Drei Musikengel sind Boten des schôn= 
sten Werks des frühen 17. Jahrhunderts 
in der Schweiz, des von den Brüdern. 
Spring aus Pruntrut geschaffenen Re- 
tabels in der Augustinerkirche; es ge-. 
sellt sich ihnen ein schlafender Johan 
nes zu, der erstmals unter dem Namen. 
Peter Springs an der Offentlichkeit er. 
scheint. Der Barock, der in Freiburg mit 
Zurückhaltung auftrat, wird durch die im 
17. Jahrhundert tätige Künstlerfamilie. 
Reyff mit hervorragenden Stücken ver" 
treten. L 
Der unbestreitbare Hôhepunkt auf dem. 
Gebiete der Malerei stellt das Œuvre des 
schon zu seinen Lebzeiten hochberühm-. 
ten Freiburgers Hans Fries dar, der den. 
ganz groBen Malern der Zeit um 1500 zu- 
zuzählen ist. Mit Ausnahme der Münch-. 
ner Tafeln kam erstmals das gesamte. 
übrige Werk des Meisters, zwanzig Ta- 
feln und die vier bekannten Handzeich- 

nungen, zusammen. Es vermittelt einen. 
unvergeBlichen Eindruck von dem hot 
begabten, eigenwilligen Künstler, der. 
sein ursprüngliches Erzähltalent, dem. 
nicht selten ein Zug zum Skurrilen und. 
zur Satire eignet, in den Dienst der Ver-. 
kündigung des Heilsgeschehens stellte,. 
zu der er sich als verantwortungsbe- 
wufiter Mahner und Laienprediger des. 
Pinsels und als ein bei allem Wirklich-. 
keitssinn mystischem Geschehen aufge- 
taner Mensch berufen fühlte. Neben 

Fries stehn mit ansprechenden Werken 

der Zeitgenosse von Konrad Witz, Peter 

Maggenberg, der Berner Nelkenmeister, 

Hans Boden, die Deutschen Wilhalm 

Ziegler und Hans Schäuffelin d. J., der. 
Barockmaler Joseph Locher sowie 
Genremaler des 19. Jahrhunderts. 
Die Beispiele der Glasmalerei bilden. 
eine beschränkte, aber entwicklungsge 
schichtlich wohl abgerundete Gruppe, 
die geradezu als Exempel einer kleinen… 
Stilgeschichte der Glasmalerei gelte: 
kann. Die Kôünigsfelden nahestehenden 
Fenster aus Hauterive (um 1300), die vor- 
nehme, an flandrische Kunst gemah= 
nende Verkündigung aus Romont (3.Vier- 
tel des 15. Jahrhunderts), die ihresglei- 
chen in der Schweiz nicht hat und die 
Scheiben des Berners Lukas Schwarz 
(1. Viertel des 15. Jahrhunderts) sind 
gleichermalien bedeutend. 
Die Schatzkammer birgt auBer den 
schônsten auf Freiburger Boden gefun- 
denen burgundischen Fibeln und Agraf> 
fen (5. bis 8. Jahrhundert) und einigen 
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Buchmalereien wertvolle Stücke der 
mittelalterlichen und barocken Gold- 
schmiedekunst, manche von erstklassi- 
ger Qualität. 

Auf den Spuren der Geschichte wandelt 
man im neurenovierten Hôtel Ratzé, wo 
Schätze des Staatsarchivs - bewun- 
dernswert die Goldene Bulle Papst Mar- 
tins V.! -, Gegenstände, welche die Er- 
innerung an die einstigen Herren der 
Stadt wachrufen, Zeugnisse der militäri- 
schen (Burgunderkriege, Italienische 
Feldzüge, fremde Dienste), der bürger- 


1 
Edouard Pignon, Les électriciens, 1954 


2 
Edwin Tanner, Les ingénieurs, 1946 
Aus der Ausstellung «Art et travail» in Genf 


lichen, zünftischen, religiôsen Existenz 
die gro8e Vergangenheit beschwôren. 
Geschickteingefügte Karten und Stamm- 
tafeln erleichtern die geistige Orientie- 
rung. 

Verwiesen sei auch auf die Ausstellung 
in der Universität, welche das Antlitz der 
Stadt Freiburg im Wandel der Zeiten 
spiegelt. Interessante Rekonstruktionen, 
Pläne, Prospekte (Glanzstücke sind die 
Stadtansichten von Sickinger und Mar- 
tini), Stiche und Werke der Kleinmeister 
machen das bauliche Schicksal der 
Zähringerstadt anschaulich. CB: 


Chronique genevoise 


Sous le titre «Art et Travail» s'est ouverte 
au Musée d'art et d'histoire une exposi- 
tion internationale organisée conjointe- 
ment par la Ville de Genève et l'Office 
international du travail. Cette exposition, 
qui durera tout l'été, ne compte pas 
moins de huit cents œuvres, tableaux, 
sculptures, tapisseries, gravures, livres 
et objets d'art provenant d'une trentaine 
de pays. 

C'est un ensemble évidemment énorme, 
mais la politique a ses raisons que 
l'esthétique ne connaît pas. Tous les 
états membres de l'O.I.T. avaient été 
invités à collaborer: plusieurs, il faut 
bien le dire, ont envoyé à Genève des 
pièces qui n'ajoutent rien à une collec- 
tion déjà particulièrement diverse; d'au- 
tres ont remplacé au dernier moment 
quelque chef-d'œuvre promis par une 
toile de second ordre (les organisateurs 
d'expositions connaissent ce genre de 
surprise); la France, en revanche, s'est 
distinguée par un choix important 
d'œuvres provenant des musées les plus 
importants de Paris et de province; la 
Hollande, de son côté, avait réuni dans 
ses diverses villes des tableaux, gravu- 
res, manuscrits et objets d'art qui cons- 
tituent le plus beau témoignage sur la 
vie des «guildes». 

L'exposition est divisée en grands 
thèmes, à l'intérieur desquels on s'est 
efforcé de respecter une chronologie qui 
permet de suivre l'évolution de l'icono- 
graphie à travers cinq siècles: l'agricul- 
ture, l'art de bâtir, les arts du feu, le tex- 
tile, les corporations, l'usine et l'ouvrier. 
Quelques stalles de miséricorde nous 
montrent le travail encore associé à la 
vie religieuse au moyen âge déclinant, 
tandis qu'au XVI: siècle, on le rencontre 
dans les aventures mythologiques: 
tapisserie symboliques des Gobelins ou 
de Bruxelles, émaux de Limoges, Vul- 
cain sculpté de Jamnitzer, répondent à 
une magnifique scène naturaliste de 
Niccolà dell' Abbate. Au XVII°, les pein- 


© WERK-Chronik Nr. 8 1957 


tres de la réalité opposent leurs inté- 
rieurs (Le Nain), leurs compositions de 
plein air (Sébastien Bourdon),auximages 
mystiques de Georges de la Tour (Saint 
Joseph charpentier), aux riches ten- 
tures de Beauvais, mais s'accordent avec 
les peintures scrupuleuses de l'école 
hollandaise. Le travail passe au second 
plan des préoccupations du XVIII® — 
l'agriculture n'est prétexte alors qu'à 
d'aimables pastorales -— tandis qu'il 
s'impose au XIX° avec force et un esprit 
nouveau. Non seulement Millet, Courbet, 
Van Gogh, Meunier ont été des chantres 
de la vie ouvrière, mais les impression- 
nistes eux-mêmes ont traité souvent ce 
thème, sans parler de la plupart des 
peintres de l’Europe centrale. La fin du 
XIX° voit naître un peu partout une sorte 
de poésie de la machine, de l'effort hu- 
main et collectif: on aime à représenter 
le «groupe», la collectivité sous toutes 
ses formes. 

Mais ce qui nous intéressera le plus ici, 
c'est de voir quel rôle le travail, en tant 
que thème ou prétexte, a pu jouer pour 
les peintres contemporains. Il y a, à 
Genève, m'a-t-il semblé, matière à ré- 
flexion. On verra tout d’abord que les 
représentants de l'Ecole de Paris orien- 
tent leurs recherches dans une direction 
différente de la plupart des autres pein- 
tres. Ceux-ci, qu'ils viennent de Pologne 
ou du Canada, du Danemark ou de 
l'Argentine, ont gardé une vue natura- 
liste de leur sujet. On trouve parmi eux, 
néanmoins, soit des échos du moder- 
nisme parisien, soit, ce qui est plus 
intéressant, plus rare aussi, comme la 
source d'un art poétique et folklorique 
original. Ainsi le «Cordonnier» de Ma- 
kowski (mort en 1932) fait songer, dans 
sa vigueur naïve, à Chagall, s'il ne le pré- 
figure. Des Américains fascinés par les 
villes industrielles les reconstruisent 
comme des jeux de plots; un Suédois, 
Erixson, tout en restant figuratif, ne voit 
dans son modèle - des lissiers - qu’un 
prétexte à broyer les couleurs les plus 
vives; au Danemark, E. Carstensen mêle 
indistinctement moissons et moisson- 
neurs en une grande symphonie blonde; 
à côté de nombreux Australiens qui 
semblent influencés par Bacon, Edwin 
Tanner compose un atelier d'ingénieurs 
filiforme, dont le graphisme est très per- 
sonnel. 

En France, beaucoup d'artistes n'ont vu 
dans le travail qu'une occasion de plus 
de développer leur rhétorique habituelle: 
Carzou hérisse un chantier, Dufy es- 
quisse rapidement des ouvriers ou des 
paysans sur de grandes nappes vives, 
Villon développe, sur le thème de la fau- 
cheuse, ses constructions précises aux 
couleurs tendres. Fernand Léger sera un 
des seuls à avoir compris que l'élément 
construcif d'un travail pouvait avoir des 
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qualités plastiques. De son côté André 
Masson a été séduit par les mouvements 
des travailleurs, qu'il s'est efforcé de 
traduire par des schèmes graphiques. 
Lurçat et Saint-Saëns, bien sûr, trou- 
vaient là un répertoire très riche de sym- 
boles pour leurs tapisseries, tandis que 
Gromaire y puisaient des figures puis- 
santes, à la mesure de son tempérament. 
Pour les abstraits, Estève et Ubac par 
exemple, la «Charrue» ou «Le litho- 
graphe» ne sont que des titres propres 
à orienter le lecteur de leurs jeux for- 
mels. 

On ne voudrait pas terminer sans signa- 
ler la qualité de l'envoi d'Israël, riche en 
artistes originaux et pleins de promesses; 
un Seba, avec ses grandes figures larges 
comme celles des fresques mexicaines, 
ou un Yonatan Simon, qui semble pen- 
ser comme les verriers d'autrefois, sont 
de la meilleure race de peintres. Les 
scènes industrielles de l'Anglais Lowry, 
naïives et cruelles, le style curieusement 
antique de l'Italien Sironi méritent égale- 
ment de figurer parmi les meilleures 
œuvres modernes, les plus fidèles au 
thème traité en même temps que les plus 
fraîches, les plus fortes de style. P.-F.S. 


Lausanne 


Graphic 57 

Internationale Ausstellung der graphi- 
schen Industrien 

1. bis 16, Juni 


Die jährlichen graphischen Fachmessen, 
an denen sich die Fachwelt abwechselnd 
in Paris, London, Düsseldorf und Lau- 
sanne trifft, zeigen vorwiegend die tech- 
nischen Entwicklungen, welche das gra- 
phische Gewerbe wandeln: Neuheiten 
im Druckmaschinenbau, der Beginn der 
Automation und Elektronik im Setz- 
maschinenbau und in der Druckstock- 
Herstellung. Es ist nicht verwunderlich, 
daB neben diesen zum Teil revolutionä- 
ren Entwicklungen die Gebiete des 
Schriftschaffens, der Typographie und 
der Graphik eher etwas in den Hinter- 
grund des Geschehens gewiesen wer- 
den. 

Das künstlerische Ereignis der Graphic 
57 in Lausanne war die Plakatschau «De 
Lautrec à Cassandre». Unter den 471 aus 
den Beständen des Kunstgewerbemu- 
seums Zürich ausgesuchten Plakaten 
waren selbst dem Kenner der Materie 
zahlreiche Überraschungen beschieden. 
Nebst den durch Publikationen bekann- 
ten und immer wieder in Ausstellungen 
zu sehenden Werken von Lautrec, Stein- 
len und Cassandre notierten wir ein 
Plakat der Librairie Fisher Unwin, Lon- 


don, von Beardsley, 1895, das Zermatt- 
Plakat von Emile Cardinaux, 1908, wel- 
ches uns die heutige Degeneriertheit der 
Fremdenverkehrs-Werbung  schmerz- 
haft bewufit werden läfit, und vor allem 
ein kaum bekanntes Meisterwerk, das 
Plakat des Bal des Petits Lits Blancs der 
Pariser Opéra von Marie Laurencin, 1931. 
Lebhaft wäre zu wünschen, dal diese 
Schau dauernd zugänglich gemacht 
würde, als Mahnung und Korrektiv für 
den Graphiker, der seine künstlerische 
und kulturelle Position so oft gegen 
kommerzielle Zumutungen verteidigen 
mu. 

Die AGI (Alliance Graphique Interna- 
tionale) zeigte Arbeiten ihrer Mitglieder 
in einer Sonderschau. Die 1952 gegrün- 
dete Alliance zählt Mitglieder aus der 
Schweiz, Deutschland, Belgien, Däne- 
mark, Frankreich, England, Holland, 
Italien, Polen, Schweden, USA und 
Japan. Diese Schau, die entschieden an 
einer Überfülle von Material litt, hinter- 
lieB keinen durchaus positiven Eindruck. 
Wohl für viele Besucher überraschend 
war das hohe Niveau der Arbeiten von 
polnischen und japanischen Graphikern. 
Im Gesamten schien uns das Routinierte 
und Geschickte etwas zu breit vertre- 
ten. 

Die Ausstellergruppe der Schweizeri- 
schen Papierindustrie zeigte in einer 
sehr schôn gestalteten Schau (Graphi- 
ker: Gottfried Honegger-Lavater und Carl 
B. Graf) Dokumente aus der Zentral- 
bibliothek in Zürich, welche Geschichte 
und Aufgaben des Papiers erhellten. 
Der begleitende Prospekt in schlankem 
Format und schôn gesetzt ist ein kul- 
turhistorisch interessantes Werkchen 
von bleibendem Wert. 

Im  Schriftschaffen  schweizerischer 
und ausländischer SchriftgieBereien ist 
eine Tendenz zu Groteskschriften im 


Schnitt-Tabelle der «Univers»-Grotesk von 
Adrian Frutiger 
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Emile Cardinaux, Plakat, 1908. Aus der Aus- 
stellung «De Lautrec à Cassandre» in Lau- 
sanne 


Sinne der Akzidenzgrotesk festzustel- 
len. Der Schweizer Graphiker mit seiner 
Vorliebe für ältere Groteskschnitte 
(Berthold-Grotesk, Mono-Grotesk) be- 
einfluRt sichtbar die Schriftplanungen 
der Giefereien. Die Haas'sche Schrift- 


gieBerei in Münchenstein zeigte Probe- 


grade einer neuen Akzidenzgrotesk, die 
Bauersche SchriftgiefBerei in Frankfurt 
am Main führte einen Probegrad einer 
«Folio»-Grotesk vor. Die Linotype-Ge- 
sellschaft kündigte die Übernahme der 
Berthold-Grotesk auf Linotype-Matrizen 
an. 

Der Schweizer Schriftkünstler Adrian 
Frutiger, ehemals Schüler von Alfred 
Willimann und Walter Käch, seit Jahren 
in den Ateliers der Fonderie Deberny et 
Peignot, Paris, tätig, schuf eine neue 
Grotesk, die «Univers». Diese Schrift, 


ursprünglich für die Lichtsetzmaschine 
«Lumitype» entworfen, wird nun eben- 
falls als Handsatztype gegossen. Von 
der gründlichen Arbeit Frutigers ist man 
umso mehr erfreut, als man sich bewufit 
ist, wie das Schriftschaffen unserer Zeit 
oft auf eine fatale Weise mit dem Sen- 
sationsbedürfnis und den Modelaunen 
parallel läuft. Auf die Realisierung eines 
Vorhabens von diesem Umfang (21 
Schnitte derselben Schrift), das den 
Durchhaltewillen von Entwerfer und Be- 
trieb auf eine harte Probe stellt, wagten 
wir kaum mehr zu hoffen. Anstelle eines 
sturen Konstruktionsprinzips ist in den 
Schriftformen ein reiches Spiel von op- 
tischen Korrekturen und Differenzierun- 
gen tâtig. Eine zweite Schrift von Fruti- 
ger, die «Méridien», ist in Vorbereitung. 
Es ist dies eine Mediaeval-Type von 
straffen Formen, in denen die Gravur- 
technik deutlich sichtbar wird. Das 
Schriftschaffen Frutigers ist auf eine er- 
freuliche Weise auf Wesentlichem auf- 
gebaut und bedeutet eine seltene Syn- 
these von formalen und technischen 
Fragen. 

Dem Besucher graphischer Messen zeigt 
sich eine nicht zu übersehende Diskre- 
panz zwischen technischen und forma- 
len Dingen. Die allerneuesten elektroni- 
schen Geräte zum Bohren von Klischees 
produzieren vor den Augen der Besucher 
Bilder von einer lächerlichen formalen 
Rückständigkeit. In einer Flut von Druck- 
erzeugnissen sucht man oft verzweifelt 
nach Arbeiten mit formaler Haltung. 
Lausanne war hier keine Ausnahme. 
Gerade die Plakatschau «De Lautrec à 
Cassandre» sollte gezeigt haben, wie die 
Perfektionierung der vervielfältigenden 
Techniken von formalem Rückschritt be- 
gleitet sein kann. Emil Ruder 


Dessins et gravures de Félix Vallotton 
Musée cantonal des Beaux-Arts 
du 25 mai au 30 juin 


L'œuvre de Félix Vallotton nous est 
dans cette ville fort familière. Des ex- 
positions nous en sont offertes assez 
fréquemment, et l'on s'en félicite. Lau- 
sanne n'eut pas si fréquemment le bon- 
heur de donner le jour à un créateur 
de cette valeur et, au surplus, le mes- 
sage de Vallotton, qui met quelque 
réticence à se livrer, nécessite, pour 
être appréciée, une assez longue fré- 
quentation. A l'occasion de l'exposition 
«Graphic 57», le Musée avait aménagé 
une exposition de ses propres collec- 
tions, qui sont fort riches, et l'on a pris 
grand plaisir à voir et à revoir l'œuvre en 
noir et blanc de grand artiste vaudois. 
Dans cet ensemble riche de cent-vingt- 
quatre pièces, on a apprécié autant le 


portraitiste que le paysagiste ou le com- 
mentateur des mœurs de son temps. 
Dessinateur, Vallotton, non sans une 
pointe de malice, détaille dans ses por- 
traits-charges le monocle de Leconte de 
Lisle, le lorgnon d'Emile Zola, la per- 
ruque et la barbe de Théophile Gautier 
ou la cape de Barbey d'Aurevilly. Les 
eaux-fortes et pointes sèches, qui datent 
de la jeunesse de l'artiste, sont plus 
rares et sans doute d'un style moins per- 
sonnel que le reste de son œuvre. Le 
style de Vallotton semble se révéler un 
peu après, dès 1893, par une vue poé- 
tique des paysages de Paris, puis sur un 
mode beaucoup moins tendre. Litho- 
graphies, zincographies, bois, dans des 
séries qui s’intitulent «Paris intense», 
«C'est la guerre», «L'exposition univer- 
selle» ou «Intimités», nous montrent un 
dessinateur et un graveur à l'œil impi- 
toyable, à la main singulièrement ferme, 
à l'esprit habile aux raccourcis et à 
l'exercice d’une certaine synthèse gra- 
phique, dont on ne sait si l’on doit le plus 
admirer l’amère férocité, la cinglante 
ironie, ou les formules esthétiques qui, 
avec une économie de moyens poussée 
à l'extrème, nous montrent en Vallotton 
l'un des meilleurs praticiens de la 
manière noire, celle-ci devant s'entendre 
dans tous les sens de l'expression. 
Peillex 


Eaux-fortes et dessins de Dunoyer de 
Segonzac 

Galerie Paul Vallotton S.A. 

du 13 juin au 6 juillet 


Une excellente exposition de dessins et 
eaux-fortes de Dunoyer de Segonzac a 
été présentée aux cimaises de la Galerie 
Vallotton pendant quelques semaines. 
L'ensemble, qui ne comportait aucune 
huile, se voulait volontairement discret. 
Ileut une très grande tenue. Deux pièces, 
au demeurant de grandes dimensions, 
suffisaient notamment pour démontrer 
que Dunoyer de Segonzac, dont person- 
nellement nous n'apprécions pas outre 
mesure la peinture de chevalet, est un 
très grand aquarelliste. Pour exalter son 
univers de prédilection, l'artiste trouve 
dans ces deux paysages une touche et 
une palette aux accents vigoureux et 
rares qui sont d'un maître. 

Les lavis, comme les eaux-fortes qui for- 
ment le gros morceau de l'ensemble, 
complètent la description de ce monde 
résolument hors du temps et qui se veut 
résumé à des caractères essentiels et 
permanents qui aujourd'hui, malgré tout, 
restent pour la plupart d'entre nous fort 
éloignés de nos préoccupations quoti- 
diennes. Le charme intense et reconnu 
des étendues vertes et boisées, des 
champs agrestes, des frondaisons ac- 


cueillantes aux amours virgiliennes, des 
nymphes graciles et candidement sen- 
suelles surprises dans la fraîcheur d'une 
source, pour beaucoup d'entre nous ap- 
partiennent au monde du rêve. Mais est- 
il interdit de rêver? 
Non bien sûr, et la manière dont s'y 
prend l'artiste, la plume ou le poinçon 
à la main, construisant à coup de brin- 
dilles infimes, délicates ou incisives 
l'évocation des formes plus que la forme 
elle-même, est bien là pour nous en con- 
vaincre. 
Et la patte, l'art combien civilisé d'un 
Dunoyer de Segonzac, a de quoi désar- 
mer les plus exigeants lorsqu'ils nous 
apportent une œuvre aussi parfaite que 
ce volume des «Sonnets» de Ronsard, 
riche de cinquante eaux-fortes, qui est 
en même temps un monument à la gloire 
du graveur et à celle de la typographie. 
Peillex 


Jean Coulot 
Galerie de l'Entracte 
du 15 au 28 juin 


C'est un jeune, comme beaucoup des 
artistes présentés habituellement dans 
cette Galerie de l'Entracte qui s'est spé- 
cialisée dans les tendances les plus nou- 
velles de l'art d'aujourd'hui. On a vu 
déjà, en 1953 sauf erreur, aux mêmes 
cimaises, de précédentes tentatives de 
Coulot, qui figurait également l'an der- 
nier parmi les exposants du Salon des 
jeunes. C'est dire le plaisir que nous 
avons à le retrouver aujourd'hui, repré- 
senté par quelque vingt-cinq toiles qui 
nous donnent de l'évolution de son art 
l'impression la plus flatteuse. 

Coulot, originaire du Val-de-Travers, 
après avoir passé par Neuchâtel et Paris, 
travaille depuis quelques années à 
Vallauris. Il a su, semble-t-il, de ces diffé- 
rents séjours, retenir le meilleur et éviter 
le pire. Sans doute, ses admirations de 
jeunesse s'en allaient-elles à des artistes 
tels que Singier, Manessier, Estève et 
quelques autres du même groupe, tous 
grands peintres, et c'est bien dans leur 
ligne que Coulotpoursuitsesrecherches, 
en quoi on ne peut que l'approuver. Cela 
signifie que l'artiste, sans sacrifier à l'art 
abstrait, se tient aussi éloigné que pos- 
sible du style figuratif, et vise à l'évoca- 
tion plastique de sujets donnés, dans 
des toiles dont la portée repose avant 
tout sur les ressources de l'écriture. 
Coulot, s'il se montre fort indépendant à 
l'égard de la nature, ne va pas jusqu'à la 
répudier. D'elle, certaines visions, cer- 
tains sujets continuent de flotter dans sa 
mémoire, auxquels son pinceau donnera, 
sur la toile, une forme renouvelée ou une 
tonalité inédite. Ainsi, une toile sur un 
thème donné établit-elle la synthèse de 
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ce thème enfermée dans une composi- 
tion plastique rigoureuse. 

Cet ensemble d'œuvres récentes est 
d'une excellente tenue et d’une unité re- 
marquable. On y apprécie autant les 
qualités d'un métier mûri que la sensibi- 
lité qui en anime les formes. Des toiles 
telles que le «Nocturne jurassien», le 
«Crépuscule aux sapins» et surtout 
«Notre-Dame des neiges» sont des 
réussites absolues, l'aboutissement 
heureux d'une démarche entrevue l'an 
dernier, et qui laissent par là mesurer le 
travail accompli depuis. Peillex 


Luzern 


Moderne Kunst der Innerschweiz 
Kunstmuseum 
15. Juni bis 15, September 


Wenn der Katalog, diese Ausstellung 
rechtfertigend eingangs sagt, viele 
Fremde, die sommers unsere Berge und 
Seen bewundern, wollten einmal wissen, 
was die Maler und Bildhauer unseres 
Landstrichs schaffen, mutet das etwas 
optimistisch an und überzeugt nicht 
ganz. Entscheidender dürfte gewesen 
sein, daB für Luzern das goldene Zeit- 
alter der ganz groBen Ausstellungen 
vorüber, da es überaus schwer gewor- 
den ist, eine groie kunsthistorische 
Epoche oder die Kunst eines gro$en 
Meisters zu vergegenwärtigen, und man 
im Rahmen des Môglichen etwas zu un- 
ternehmen hatte. Da drängte sich nun 
die Notwendigkeit auf, moderne inner- 
schweizerische Kunst wieder einmal 
gro zu schreiben, und wenn die Gefahr 
einer Art überdimensionierter Weih- 
nachtsausstellung vermieden wurde, so, 
weil die Entwicklung vom Jahrhundert- 
anfang bis heute geschickt akzentuiert 
und auf interessante neue Aspekte hin 
angelegt wurde. Diese stellen sich denn 
auch ein. 

Einmal am Anfang: Da stehen wir jenen 
Hodler-Bahnbrechern gegenüber, die es 
im Luzern des Robert Zünd nicht leicht 
hatten. Der Elan, mit dem ein Emmen- 
egger, Josef von Moos, Eduard Renggli, 
K. F. Schobinger sich vom 19. Jahrhun- 
dert weg und experimentierend nach 
vorwärts wandten, ist erstaunlich und 
verdient beachtet zu werden, 

Zum zweiten: bei August Babberger, 
dem deutschen Expressionisten, der in 
den Bergen Uris heimisch wurde und sie 
dermalen neu sah, dal die offizielle 
Kunstgeschichte, die den keiner Bewe- 
gung angehôrenden Einzelgänger lange 
übersah, ihn heute auch in Deutschland 
neben Kirchner, Nolde und Beckmann 
stellt. Die Ausstellung zeigt Babbergers 


Werke neben denen seines Schülers 
Danioth und läfit die Bresche erkennen, 
die der Deutsche mit seiner expressio- 
nistisch-visionären Bewältigung der 
Bergwelt schlug. Wir aber erkennen wie 
nie zuvor die künstlerische Herkunft 
Danioths, der diese Vision der Inner- 
schweizer Berge übernahm und ver- 
geistigte. 

Da Deutschland mit dem Berlin der 
Kriegs- und Nachkriegsjahre auch bei 
andern wirksam war, erkennen wir in den 
Bildhauern Huf, Bläsi und von Matt, bei 
denen später der Einflu8 Frankreichs 
dazu kam, jenes Frankreichs, das mit 
Cézanne, Van Gogh, Impressionisten 
und Picasso sich eine ganze Reihe von 
Malern verpflichtet: Hartmann, Herbst, 
Potthof, Flüeler, Einbeck, während bei 
Sidler, Stôckli, Camenzind, Frey un- 
gleich stärker das deutschschweizeri- 
sche Element vorherrscht. 

Ein dritter bemerkenswerter Aspekt er- 
gibt sich in dem spannungsgeladenen 
Saal, wo die groBartige, das Grauen her- 
aufbeschwôrende Einseitigkeit eines Max 
von Moos, die von Chirico herkommende 
Traumwelt eines Maass sich der kühnen 
und glücklichen Abstraktion der Tier- 
plastiken eines Max Weiss und Roland 
Beetschen verbindet. Der grof8e Nord- 
lichtsaal mit seiner Überfülle von Plasti- 
ken, die vom frühen von Matt über Huf, 
Bläsi bis zu den vielversprechenden jun- 
gen Talenten eines Brem, Rickenbacher, 
Annoni reichen, erlaubt zwar eine Be- 
standesaufnahme, aber keine künstleri- 
sche Begegnung. 

Ob diese gro8fe Sommerausstellung -— 
wir haben aus der Fülle von gegen drei- 
hundert Nummern lediglich einiges her- 
ausgehoben - das, was man von Luzern, 
der kulturbewuBten, führenden Fremden- 
stadt unseres Landes, die auf dem Ge- 
biet der Musik ungleich grôkBere Ver- 
pflichtungen übernommen hat, erwarten 
darf, bleibt allerdings nach wie vor eine 
offene Frage. h. b. 


Zürich 


Schweizer Bildhauerzeichnungen 
Graphische Sammlung ETH 
15. Juli bis 10. August 


Es kann hier nicht unsere Aufgabe sein, 
auf knappem Raum die 40 ausstellenden 
Bildhauer und Bildhauerinnen einzeln zu 
wäürdigen, unter denen Karl Geiser mit 
einer Miniatur-Gedächtnisausstellung 
(2 Plastiken, ein gutes Dutzend Zeich- 
nungen und Studien) bedacht wurde. 
Doch erweist sich auch in dieser be- 
grenzten Schau, wie unteilbar der Bild- 
hauer in seiner Begabung sein kann, so 
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sehr, da er zeichnend immer nur an die 
künftige Plastik denkt, daB sein Auge 
den Kôrper mit dem Blick auf den Kern, 
das statische Gleichgewicht hin erlebt, 
losgelôst von der Umgebung, mit knap- 
pem Umrif. Dies Erfassen geht von der 
blo$en flüchtigen Notiz, vom Steno- 
gramm zur späteren Unterweisung von 
Gehirn und Hand, über den eigentlichen 
Entwurf bis zur scheinbar «fertigen» 
Zeichnung; doch erkennt der aufmerk- 
same Beobachter auch in dieser Mühe- 
waltung nur eine Art Notbehelf, weil für 
den Künstler Ton und Stein im Moment 
nicht greifbar waren. lhre Gesamtmôg- 
lichkeiten lassen sich für diese Künstler 
nicht auf zwei Dimensionen drängen. Zu 
diesem ersten Kreis von unbedingten 
Bildhauern - môgen sie dann kritisch be- 
sehen gute oder weniger gute Werke zu- 
standebringen — gehôren in dieser Aus- 
stellung vor allem Franz Fischer, dessen 
«Christbaum» in aller Verästelung noch 
streng der Pyramidenform eingeschrie- 
ben ist, und Hermann Hubacher: seine 
Bildniszeichnungen verraten gewisse Un- 
sicherheiten, die er in der plastischen 
Porträtbüste souverän besiegt. 

Eugen Häfelfinger nimmt eine Zwischen- 
stellung ein; da viele seiner Drahtplasti- 
ken an kôrpergewordene Zeichnungen 
erinnern, scheinen dafür seine gezeich- 
neten Figuren skurril in die Fläche ge- 
prefit, von hintergründigem Leben erfüllt 
wie seine gemalten Stilleben. Auch 
Lienhard braucht Zeichnung und form- 
bares Material gleich stark; wer seine 
kühnen, eleganten plastischen Komposi- 
tionen in Erinnerung hat, die er gleich- 


sam in der Luft aufhängt, wird dem glei- 


chen Prinzip, von der Prägnanz einer 
Karikatur, bei den gezeichneten « Ama- 
zonen» begegnen. 

Eine zweite Gruppe von Künstlern jedoch 
schafft Zeichnungen, die an sich der Be- 
achtung oder sogar der Bewunderung 
wert erscheinen, ohne das Wissen um 
später oder gleichzeitig entstandene 
Plastik. Zu diesen gehôrt das zeichneri- 
sche Werk des jungen Geiser, von dem 
einige Blätter aus der Pariser Zeit ausge- 
stellt sind, Matisse verpflichtet, aber auf 
eigene Art gedeutet und fortgeführt. 
Seine späteren Zeichnungen, Aktbilder 
und Studien zu Bildhauerarbeiten, kom- 
men nicht nur zeitlich, sondern auch 
empfindungsmäig aus einem ganz ver- 
schiedenen künstlerischen Impetus. — 
Bei Stanzanis Akrobaten und Stelzen- 
läufern aber wird die Selbständigkeit der 
plastisch nachfühlenden Hand in der 
Zeichnung so grof, da8 die einzelnen 
Figuren sich dicht ineinander verwirken, 
bis sie zu fulminant bewegten Muskel- 
strängen eines neuen, fremdartigen Ge- 
webes sich verwandeln. Katharina Sal- 
lenbach zeigt sechs erst kürzlich ent- 
standene Kompositionen, die ein er- 
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Alberto Giacometti, Grand buste, 1955. 
Bronze. Galerie Maeght, Paris 
Photo: Paul Facchetti, Paris 


staunlich sicheres formales Empfinden 
auch in der Fläche verraten, darunter 
«Pentagon» und die Collage «Le ser- 
pent», eine schône Abstraktion in Braun, 
Schwarz und Blau. U. J. 


Keramik von Antonio Cumella- 
Serret 

Kunstgewerbemuseum 

21. Juni bis 28, Juli 


Die Ausstellung vermittelte die Bekannt- 
schaft mit einem 1913 geborenen spani- 
schen Künstler, der - abgesehen von der 
Resonanz in seiner Heimat — in letzter 
Zeit auf Ausstellungen in Deutschland, 
bei denen er bald mit Picasso, bald mit 
Miré oder Lardera kopuliert wurde, stark 
hervortrat. Mit Recht, denn Cumella- 
Serret ist ein groBer Tôpfer von Grund 
auf, Die Formen seiner Gefäke sind von 
hôchster Einfachheit. Streng, gerade, 
auch in den MaBen verhalten. Sie leben 
in der Tradition des Zeitlosen; Bleiben- 
des gewinnt in ihnen Gestalt, um das 
Wort «ewig» zu vermeiden. Kühl? Viel- 
leicht — aber bei aller Simplizität voller 
Spannung in Gestalt und Proportion. 
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Die zweite Leistung Cumellas betrifft die 
Glasuren seiner Steinzeug-Gefäfe. Auch 
hier Verzicht auf das sich leidenschaft- 
lich Gebende, auf Effekt jeder Art. Zarte 
Tône von starker Tiefenwirkung in direk- 
tem und übertragenem Sinn; das heifit 
die Glasur dringt in den Steinzeug-Stoff 
tief ein, wird zum Bestandteil auch der 
Form und besitzt zugleich Eigenwert und 
-bedeutung als Farbmaterie. Im ganzen 
Muster künstlerischer und handwerkli- 
cher Disziplin. Die GefäBe sind als 
Formgebilde an sich gemeint. Nicht nur 
sind die Offnungen der gerade aufge- 
richteten Häise klein, gleichsam ver- 
schlossen. In ihnen wäre eine Blume ein 
Fremdkôrper, so scheint es und so meint 
es Cumella selbst, der wohl fürchtet, die 
Balance seiner subtilen Gebilde würde 
gestôrt. Wir unsererseits zweifeln aller- 
dings nicht daran, dafi die Hand eines 
wahren Blumenverstehers die komple- 
mentäre Pflanze rasch wird finden kôn- 
nen, mit der sich die strengen, wunder- 
vollen Formen der GefäBe mit der Logik 
und Schônheit des organisch gewachse- 
nen Naturgebildes in lebendigem Wech- 
selspiel vereinen. AAC: 


Carlo Baratelli - Werner Frei 
Galerie Palette 
7. Juni bis 2. Juli 


Baratelli, 1926 in Genf geboren, gehôrt 
zu den jungen Schweizer Malern, die 
den Weg vom Figürlichen zum Abstrak- 
ten durchschritten haben. Eine Reihe 
von Ülbildern, einige von ihnen in be- 
trächtlichem Format, zeigte klar aufge- 
teilte Gebilde im Kontrast von kompak- 
ten Farbflächen und frei (nicht geome- 
trisch) rechtwinkliger Struktur, Arbeiten 
von sympathischer Haltung, sensibler 
Farb- und Formaufteilung und verständ- 
licher Aussage. De Stael und Vieira da 
Silva kônnten Pate gestanden haben. 
Die jüngsten Arbeiten wenden sich der 
Bewegung zu. An Stelle der Horizontal- 
Vertikalen treten Diagonale und Kurven- 
bildungen, die noch nicht die künstleri- 
sche Eindeutigkeit erreichen, durch die 
sich die vorhergehende Phase Baratellis 
auszeichnet. Auch die Farbe beginnt zu 
fluktuieren. Die Tône werden ineinander 
vertrieben; es entstehen Oberflächen- 
und Materialwirkungen, in denen sich 
echter Sinn für reizvolle und geheimnis- 
volle Vertreibungen und Verflechtungen 
manifestiert. Baratelli ôffnet sich, wie es 
scheint, neue Wege. Auch hier zeichnet 
sich ehrliches und lebendiges Künstler- 
tum ab. Da ein solcher Maler an einem 
schweizerischen Gymnasium (in La 
Chaux-de-Fonds) lehrt, ist als erfreuli- 
ches Faktum zu vermerken. 

Bei Werner Frei herrschten Pastelle vor. 
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Die wenigen, zum Teil grofformatigen 
Ülbilder zielen auf abstrakten Expres- 
sionismus; die Lôsungen scheinen je- 
doch nicht sehr glücklich, weil gerade 
solche Bildprinzipien eine ganz beson- 
dere Synthese von Sensibilität und aus- 
brechender Leidenschaft verlangen. Die 
neuen Pastelle Freis haben uns mehr 
überzeugt. Ihre Bildsprache beruht auf 
raumlosen Farbengebilden, als Grund- 
flächen, die Frei in Aufteilung und Farb- 
substanz mit viel Phantasie und maleri- 
scher Sorgfalt beherrscht, über die 
lineare Gebilde von starker Dynamik ge- 
legt sind. Hier gelangt Frei zu einer Kon- 
frontation des Unräumlichen mit dem 
Räumlichen, durch die sich das Bild in 
allen seinen optischen und psychischen 
Dimensionen belebt. -Auf diesem Feld 
spricht Frei eine persônliche Sprache, 
in der er uns etwas zu sagen hat. H.C. 


Pariser Kunstchronik 


Die Ausstellung A/berto Giacometti in 
der Galerie Maeght brachte keine äuRer- 
lich sensationellen Überraschungen. 
Unermüdlich verfolgt Giacometti sein 
Thema der schlanken stehenden Figu- 
ren, wobei die Plastiken der zwei letzten 
Jdahre fast nur noch Varianten der einen 
stehenden Frauenfigur sind, in der der 
Künstler in fast verzweifeltem Kampf 
versucht, dem innersten Wesen des Na 
turbildes auf die Spur zu kommen. — Die 
Galerie Rive Droite zeigte eine Ausstel- 
lung von Malereien von Hultberg und 
Plastiken von Signori. Hultberg ist ein 
amerikanischer Maler, dessen Arbeiten 
bereits in Einzelausstellungen in der 
Galerie von Martha Jackson in New York 
gezeigt wurden. Diese Arbeiten sind in 
der Farbgebung wie auch im graphischen 
Duktus ein typisches Beispiel amerikani- 
scher Eigenart und bilden einen Beitrag 
zu der künstlerischen Autonomie, die 
Amerika langsam zu gewinnen scheint. 
- Die Arbeiten von Sergio Signori sind 
das Resultat von langjährigen Arbeiten 
in Carrara, wo Signori in der Accademia 
während mehreren Jahren eine Lehr- 
stelle einnahm. Seine subtil ausgearbei- 
teten Formen in Marmor und anderem 
Hartstein halten sich an einfachste Kon- 
turen, ohne je einen Schritt zu weit ins 
Expressive vorzudringen. 

Die Galerie Stadler verfolgt weiterhin ihr 
Programm der sogenannten unformellen 
Kunst; Michel Tapié stellte den Maler 
Tapiès als einen besonders charakteri- 
stischen Repräsentanten dieser Rich- 
tung vor. 

In der Rue des Beaux-Arts ist bald das 
letzte Schaufenster vom Kunstbetrieb in 
Anspruch genommen, Die kürzlich er- 


Hsiung Ping-Ming, Corbeau, 1957, Eisenblech. 
Galerie Iris Clert, Paris 
Photo: Marc Vaux, Paris 
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Jean Dubuffet, Vache tachetée, 1954, Samm- 
lung Facchetti, Paris 

Photo: Paul Facchetti, Paris 


ôffnete Galerie Claude Bernard zeigte, 
wo heute der Wind her weht. Neben 
Appel, Alechinsky, Bryen, Ruth Francken, 
Moser und Sugai waren im Kellergeschof 
die äuBerst interessanten totemartigen 
Plastiken von Aficea Penalba zu sehen. 
Die argentinische Bildhauerin hatte die- 
sen Winter mit Erfolg in der Galerie du 
Dragon ihre erste Einzelausstellung be- 
schickt. 

Bei Iris Clert zeigte der Chinese Hsiung 
Ping-Ming neue Metallplastiken. Schon 
seit einigen Jahren wird dieser aus China 
eingewanderte Bildhauer wegen seinem 
schônen Handwerk und seiner von aus- 
gesprochenem Formgefühl geleiteten 
Beobachtungsgabe geschätzt. Die Be- 
wegungen seiner Tierplastiken haben 
den Reiz des Momentanen und die Über- 
zeugungskraft der abgeklärten Synthese. 
In der Galerie Cahiers d'Art präsentierte 


Madame Zervos neue Bilder des italieni- 
schen Malers Corpora, sowie ein reich 
und sorgfältig illustriertes Werk über 
sein Schaffen. 

Die neuen Bilder von Lapoujade in der 
Galerie Pierre sind virtuose Variationen 
rein malerischer Akkorde. Campigli in 
der Galerie de France bringt nichts 
Neues, entspricht aber dem, was von 
seiner ansprechenden Begabung erwar- 
tet wird. Ebenso steht es mit Borès in der 
Galerie Louis Carré und Beaudin in der 
Galerie Louise Leiris. 

Sehr ergreifend, besonders neben der 
noch nicht überstandenen Buffet-Hoch- 
flut, wirkte die retrospektive Ausstellung 
von Francis Gruber in der Galerie Fra- 
mond, Zu erwähnen sind weiter: neue 
Bilder von Piaubert in der Galerie Bing, 
Courtin bei Jeanne Bucher, Dubuffet bei 
Facchetti, der schweizerische Automa- 
ten-Plastiker Tingely mit seinen «ta- 
bleaux cinétiques» (wie wissenschaft- 
lich das tônt!), Bidoileau, der aus der 
Gruppe der Mondrian-Nachfolge heraus- 
getreten ist und in seiner Ausstellung in 
der Galerie Creuze seine scheinbar auf 
anderen Planeten geborenen Figuren 
vorstellt. Es wird hier ein Versuch ge- 
macht, mit Hilfe des Imaginären eine 
durch Geschehen und Bewegung beleb- 
te Welt dem Malerischen wieder zuzu- 
führen. 

Die Galerie Villand-Galanis zeigt Maler 
zusammen, die aus der Galerie de France 
und der Galerie Louis Carré ausgeschie- 
den sind und sich hier neu gruppieren, 
so zum Beispiel Estève, Lapicque und 
neuerdings Gischia, der in seiner Einzel- 
ausstellung langsam aus seiner graphi- 
schen Systematisierung, wo immer noch 
der Plakatmaler durchdrang, heraus- 
kommt. - Adrien Maeght, der Sohn von 
Aimé Maeght, zeigte in seiner Galerie 
an der Rue du Bac, wo er sich ausschlieR- 
lich auf das graphische und buchgraphi- 
sche Gebiet verlegt, das neue von Mir 
illustrierte Buch «La Bague d'Aurore» 
von René Crevel und daraufhin ein En- 
semble von neuen graphischen Blättern 
von Georges Braque. 

Eine sehr schône Auswahl kubistischer 
Zeichnungen war in der kleinen Galerie 
«Le Bateau lavoir» zu sehen, wo die 
hauptsächlichsten Vertreter des Kubis- 
mus wie Braque, Delaunay, Marcel Du- 
champ, Gleizes, Juan Gris, Herbin, La 
Fresnaye, Léger, Lhote, André Mare, 
Metzinger, Picabia, Picasso und Villon 
diese heroische Epoche der modernen 
Kunst im intimen Skizzenbuchformat 
wieder aufleben lieBen. Von hier aus be- 
suchte man mit Vorteil die groBe Retro- 
spektive Robert Delaunay im Musée 
d'Art Moderne, wo der oft intellektuelle 
Charakter des Kubismus zu einer dyna- 
misch-farbigen Bewegtheit übergeht. 
Das dreifigjährige Bestehen der Edi- 
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tions G.L.M. (Guy Levis Mano) gab in 
der Librairie La Hune AnlaB zu einem 
bibliophilen Überblick über dieses 
äuRerst lebendige, nur in Paris môgliche 
Kleinverlagswesens. Eine groBe Anzahl 
der ausgestellten Bücher und Broschü- 
ren sind heute zu bibliophilen Raritäten 
geworden. Eine sehr seltene Schau war 
auch die Ausstellung der Kleinplastiken 
von Daumier in der Galerie Le Garrec. 

SchlieRlich sind die drei groBen Ausstel- 
lungen, von denen jede eine detaillierte 
Einzelbesprechung verdiente, zu erwäh- 
nen: Die «Cent chefs-d'œuvre de l'Art 
Français (1750-1950) » bei Charpentier, wo 
ein Stilleben von Gauguin zu einem noch 
nie erreichten Rekordpreis von über 100 
Millionen franzôsischer Francs verkauft 
wurde; die Ausstellung des graphischen 
Werks von Marc Chagall in der Biblio- 
thèque Nationale, die mit den 1922 in 
Berlin entstandenen Holzschnitten, Ra- 
dierungen und Lithos beginnt, und 
schlieRilich die ganz auBergewôhnliche 
Tschechoslowakische Ausstellung in 
den Arts Décoratifs, die Frankreich 
erstmals in diesem Ausmalie das büh- 
mische Mittelalter offenbart. F. Stahly 


Berlin 


INTERBAU Berlin 
Hansaviertel 
6. Juli bis 29. September 


Am 6. Juli wurde die INTERBAU Berlin 
57 im Hansaviertel durch Bundespräsi- 
dent Professor Heuss erôfinet. Dieser 
am Rande des Tiergartens gelegene 
Wohnbezirk, der im zweiten Weltkrieg 
beinahe gänzlich zerstôrt wurde, wird 
nach den Entwürfen von 63 namhaften 
Architekten aus dem In- und Ausland 
neu aufgebaut. Wir haben bereits früher 
auf den Gesamtplan und einzelne Bauten 
des Hansaviertels hingewiesen. Mit Ab- 
sicht wurden die einzelnen Gebäude 
nicht auf den Ausstellungsbeginn fertig- 
gestellt, um dadurch dem Besucher die 
Môglichkeit zu geben, die heutige Bau- 
technik an den verschiedenen Bausta- 
dien der einzelnen Bauten zu studieren. 
Eine besondere Ausstellungshalle im 
Hansaviertel zeigt in einer thematischen 
Schau «Die Stadt von morgen» die Ent- 
wicklung der zukünftigen Stadt. Eine 
Reihe der an der INTERBAU teilneh- 
menden Länder berichtet in Anlehnung 
an diese thematische Schau in eigenen 
Ausstellungen über aktuelle Probleme 
des Städte- und Wohnungsbaus. 
Verschiedene Bundesministerien, Orga- 
nisationen und Gesellschaften haben 
weitere Ausstellungen über aktuelle Pro- 
bleme und Baufragen aufgestellt. 
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INTERBAU Berlin 
Achtgeschossiges Wohnhaus 
Architekt: Pierre Vago, Paris 
Ansicht von Osten 


2 

Achtgeschossiges Wohnhaus mit 61 Woh- 
nungen. Architekten: Walter Gropius und The 
Architects' Collaborative, USA; ürtliche Bau- 
leitung: Wils Ebert, Berlin 


Photos: Wimmer, Berlin 


In der Zeit vom 14. bis 29. September 
wird beim Funkturm auBerdem die 
INTERBAU-Industrieausstellung statt- 
finden. Auf dem erweiterten Messege- 
lände werden Unternehmungen, Wirt- 
schaftsverbände, zwischenstaatliche 
Handelskammern und Regierungsbe- 
hôrden einen Überblick über die Vielzahl 
der für die Bauwirtschaft angebotenen 
Werkstoffe, Produktionsmittel und Bau- 
verfahren geben. 

Die Schweiz ist an der INTERBAU an 
zwei Orten vertreten, einmal durch den 
auf dem Hansaviertel im Bau stehen- 
den Wohnblock nach dem Projekt von 
Otto Senn, Architekt BSA, Basel, wobei 
ein Teil der vollendeten Wohnungen 
durch Mitglieder des Schweizerischen 
Werkbundes môbliert werden soll, dann 
auch durch einen eigenen Pavillon an 
derthematischen Ausstellung, wo, eben- 
falls durch Otto Senn und den Graphiker 
Armin Hofmann, Basel, .gestaltet, die 
Probleme und Lôsungen des schweize- 
rischen Städtebaus gezeigt werden. 

Wir werden in einem spâteren Heft auf 
die sehr interessanten Bauten und Aus- 
stellungen der INTERBAU zurückkom- 
men. b. h. 


Polnischer Pavillon für die Weltausstellung in 
Brüssel 


3 
Vorfabrizierte Hallenkonstruktion in Beton- und 
Stahlelementen 


4 
Modellaufnahme der Hallenkonstruktion 


5 
Blick aus dem Pavillon auf die Freifläche 


WERK-Chronik Nr. 8 1957 c 


Polnischer Pavillon an der Weltaus- 
stellung in Brüssel 

Architekten: T. Babicz, W. Fangor, 

Z. lhnatwicz, J. Soltan, L. Tomaszewski 


Nachdem wir in unserer Chronik bereits 
einige Projekte für die kommende Welt- 
ausstellung verôffentlicht haben, kôn- 
nen wir heute auf den Entwurf für den 
Polnischen Pavillon hinweisen. Das 
Projekt zeigt eine überraschende Frische 
und beweist, daB in Polen heute wie- 
der aufgeschlossene Architekten an 
der Arbeit sind. Von besonderem 
Interesse ist das räumliche Tragwerk 
der gro8en Ausstellungshalle, das sich 
aus vorfabrizierten Eisenbeton- und 
Stahlelementen zusammensetzt. Die 
Stützen des Tragwerkes sind aus den 
gleichen Elementen zusammengesetzt: 
die Oberseite der Konstruktion wird mit 
Glas ausgefacht; für die bestehenden 
Bäume werden in der Verglasung ein- 
zelne Lôcher ausgespart. Unter der so 
geschaffenen Überdachung geht das 
Parkgelände frei durch. Vertikale Wände 
sind nicht vorgesehen; die Gegenstände, 
welche geschützt werden müssen, wer- 
den in Vitrinen ausgestellt. Drei Film- 
projektionsanlagen sind längs einer er- 
hôhten Passerelle aufgestellt, welche 
einen ungestôrten Besucherfluf erlaubt. 
Mit den auf 5 hohen Kandelabern aufge- 
stellten Scheinwerfern wird ein beweg- 
liches Lichtspiel auf die Glasflächen des 
Gebäudes projiziert. Das hier publizierte 
Projekt mufite leider nachträglich aus 
finanziellen Gründen stark verkleinert 
werden; der kleinere, aber im gleichen 
Sinn konzipierte Pavillon wird gegen- 
wärtig in Brüssel aufgerichtet. b.h. 
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Aus den Museen 


Das neu erôffnete Wallraf-Richartz- 
Museum in Kôlin 


Mit der Erôffnung des neuen Waliraf- 
Richartz-Museums ist eine der grofen 
deutschen Kunstsammlungen, in der 
sich in doppelter Weise Geschichte ma- 
nifestiert — die alten Bestände rheini- 
scher Malerei und der Sammelgeist der 
deutschen Romantik-, wieder der Üffent- 
lichkeit in vollem Umfang zugänglich ge- 
worden. Hierüber ist man froh und hofit, 
daB kommende stabile Zeiten keine 
Flucht und Verlagerung des Kunstgutes 
mehr notwendig machen werden. 

Über das von Rudolf Schwarz in Gemein- 
schaft mit Josef Bernard errichtete Ge- 
bäude haben schon während der Bau- 
zeit ziemlich heftige Diskussionen statt- 
gefunden, bei denen allerdings mit fal- 
schen Argumenten operiert worden ist. 
Ein übelgelaunter Ausspruch Bundes- 
kanzlers Adenauer bezeichnete es als 
einen Fabrikbau, was keineswegs 
stimmt. Im Gegenteil: die Architekten 
haben im Grunde eher eine Anpassung 
an irgendwelche altdeutsche Lagerhäu- 
ser beabsichtigt, wodurch eine Relation 
zum alten Kôüln versucht werden sollte. 
Aber gerade in der Tendenz zur Anpas- 
sung, die gewiB an sich wohldurchdacht 
wurde, liegt der Irrtum. Wozu sollte der 
Neubau in Relation gesetzt werden? Zur 
daneben liegenden, wenig bedeutenden 
gotischen Kirche? Zum Kreuzgangrest, 
der in den Neubau einbezogen wurde? 
Zu irgend einer landläufigen Vorstellung 
von einer Behausung für (primär) mittel- 
alterliches Kunstgut? So kônnte man 
vielleicht die steifen Giebel oder die 
Backsteinstrukturen erklären, die ein 
wenig nach (falschem) Hansa-Geist rie- 
chen. Backsteinstrukturen, die übrigens 
mit viel Sinn für Detailwirkungen erson- 
nen sind. Das Unbefriedigende liegt in 
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der Halbheit der Konzeption, die, wie 
mir scheint, einem fundamentalen 1rr- 
tum der Architekten entsprungen ist. 
Gerade beim Museumsbau sollten Lô- 
sungen nichtin irgendwelcher historisie- 
render Angleichung gesucht werden, 
sondern in sachlicher Kontrastierung 
früherer mit heutiger Formensprache. 

Das Gleiche im Inneren des Neubaus. 
Generell überall AnschluB an Prinzipien 
früheren Museumsbaus und zugleich 
wie beim AuBenbau, der Versuch, trotz- 
dem originale Baugedanken zu verwirk- 
lichen. Die Folge ist zum Beispiel ein 
monumentales Treppenhaus mit einer 
asymmetrisch (also unkonventionell) 
gelegten, in einem Lauf in das Haupt- 
stockwerk führenden Treppe. Das Er- 
gebnis ist eine sinnlos grof8e Halle, nicht 
nur unôkonomisch im Hinblick auf den 
für die Sammlung an sich schon knap- 
pen Raum, sondern auch museumstech- 
nisch so gut wie unbrauchbar allein 
schon wegen ihrer Hôhe. Die Anlage der 
Ausstellungsräume ist nach dem Grund- 
satz der Stabilität erfolgt: keine Ver- 
schiebbarkeit der Wände. Im Gegenteil, 
die Ausstellungsräume sind den Be- 
ständen des Museums so exakt auf den 
Leib zugeschneidert, daB im Grunde kei- 
nerlei Ânderungen môglich sind. Wie 
mir scheint deshalb eine gefährliche 
Lôsung, weil die Museumstechnik, das 
heiBt die Art, die Dinge auszustellen, zu 
beleuchten, in gegenseitige Relation zu 
stellen usw., sich heute in ausgespro- 
chenem Übergangsstadium befindet. 

Als konservative Lôsungen sind die 
räumlichen Anlagen in Kôlin natür- 
lich mit groBer Akkuratesse ausge- 
führt. Ein guter Gedanke war es, die 
Oberlichträume klein zu dimensionieren; 
also keine Oberlichthallen. Auch die 
Hôhe der Räume ist gut dimensioniert. 
Unglücklich sind eine Reihe von Kabi- 
netten von geringer Tiefe; Verlegenheits- 
lôsungen, die von der Anlage der Ober- 
lichträume diktiert wurden. Bei den 
Wänden herrscht in der Abteilung der 
alten Meister weiBe Kalkfarbe vor, über 
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Polnischer Pavillon für die Weltausstellung in 
Brüssel 


6 
GrundriB des Pavillons 


7 
Situationsplan 


die man grundsätzlich verschiedener 
Meinung sein kann. In einzelnen, beson- 
deres Gut enthaltenden Sälen findet man 
die alte feierliche Veloursbespannung. 
Eine Reihe von langen, formlosen Sälen 
ist nach altem Brauch mit Scherwänden 
unterteilt. Hier wird die konservative Me- 
thode unangenehm, weil wirklich starr 
und unlebendig, unbrauchbar in Bezug 
auf Belichtung, auf Zusammenhang, auf 
räumliche Formung und auch auf Besu- 
cherverkehr. 

Schade, daf eine so bedeutende Bauauf- 
gabe aus welchen Gründen auch immer 
retrospektiv angepackt worden ist. Ge- 
rade die herrlichen Bestände alter und 
neuer Kunst — nicht zu vergessen, daB 
die dem Museum einverleibte Sammlung 
Haubrich zu den interessantesten Samm- 
lungen moderner Kunst gehôrt! - hätten 
in wirklich neuer architektonischer Um- 
welt neue Kräfte ausgestrahit. So haben 
wir im Grunde einen alten Museumsbau 
erhalten ohne das Cachet einer Galerie 
dix-neuvième siècle von altem Schrot 
und Korn: HS 


Nachträge 


Kantonsspital Olten 


Die Pläne für das neue Kantonsspital 
Olten (WERK-Chronik Nr.7/1957, Seite 
125*) stammen von Architekt BSA/SIA 
Ernst Schindler, Zürich. Bauleitung: 
Architekt BSA/SIA Hermann Frey, Olten. 
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Ausstellungskalender 
Basel Kunstmuseum Das alte Basel. Stadtbilder in Zeichnung und Graphik 3. Juli - 1. September 
Kunsthalle Meisterwerke aus Basler Privatbesitz 4. Juli — 29. September 
Museum für Vôlkerkunde Beduinen aus Nordost-Afrika 13. April — 30. September 
Galerie Beyeler Raoul Dufy 20. Juni - 28. August 
Galerie d'Art Moderne Art Contemporain 1. Juni — 30. September 
Bern Kunstmuseum Karl Stauffer 31. August — 13. Oktober 
Kunsthalle Zeichnungen junger Schweizer 3. August — 8. September 
Galerie 33 Moderne Miniaturen 2. August - 22. August 
Franz Eggenschwiler - Herbert Gerber - Robert 23. August — 12, September 
Wälti - Albert Wyler 
Galerie Verena Müller Tonio Ciolina 22. August -— 15. September 
Fribourg Musée d'Art et d'Histoire Huit siècles d'Art fribourgeois — Fribourg par 15 juin - 15 septembre 
L (Université) l'image 
| Collège St-Michel Art contemporain fribourgeois 15 juin — 15 septembre 
Genève Musée d'Art et d'Histoire Art et travail 15 juin - 22 septembre 
È 
( 
he 
Glarus Kunsthaus Graphik aus der Sammlung Daniel Jenny-Squeder 21. Juli - 18. August 
Heiden Kursaal Graphik von Max Truninger und Regina de Fries 10. August -13. September 
Luzern Kunstmuseum Moderne Kunst der Innerschweiz 15. Juni — 15. September 
Galerie an der Reuñ Ernst Morgenthaler 20. Juli - 20. August 
Rheinfelden Kurbrunnen Serge Brignoni - Walter Schüpfer 7. Juli - 15. August 
Ù 
Rorschach Heimatmuseum Leo Kästli - Hans E. Deutsch 4. August — 1. September 
St. Gallen Kunstmuseum Malende Dichter - Dichtende Maler 4. August — 20. Oktober 
Schaffhausen Museum zu Allerheiligen Kunst und Kultur der Kelten 1. August — 3. November 
Thun Thunerhof Zürcher und Bündner Künstler 25. August -— 22. September 
Winterthur Kunstmuseum Edouard Vallet 11. August - 22, September 
Galerie ABC Jean Lurçat 8. Juli - 24, August 
Zürich Kunsthaus Le Corbusier 5. Juni - 31. August 
Fernand Léger 6. Juli - Ende August 
Galerie Beno Graphik 17. Juli - 31. August 
| Galerie Neupert Schweizerische, franzôsische und deutsche 1. August - 14. September 
Maler des 19. und 20. Jahrhunderts 
| Orell Füssli Hans Fischer 24. August - 21. September 
D 
ul 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


TalstraBe 9, Bôrsenblock 8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 


Samstag bis 17.00 Uhr 


Katalanische Altartafel, 13. Jahrhundert. Pri- 
vatbesitz Basel 


Ausstellungen 


Basel 


Meisterwerke aus Basler Privatbesitz 
Kunsthalle 
4, Juli bis 29. September 


Basel begeht seine Zweitausend-Jahr- 
feier mit vielschichtigen Festlichkeiten, 
die das historisch und kulturgeschicht- 
lich bedeutsame Ereignis betonen. Zu 
ihnen gehôrt eine im Kunstmuseum ver- 
anstaltete reizvolle Schau über Alt- 
Basel, die, aus Beständen des Kupfer- 
stichkabinetts und aus privaten Samm- 
lungen gespeist, ein topographisch und 
gleichzeitig künstlerisch fesselndes Bild 
des sich entwickelnden Stadtwesens 
entwirft. Zu ihnen gehôrt in erster Linie 
die in sämtlichen Räumen der Kunst- 
halle durchgeführte Ausstellung von 
Werken der Malerei, der Plastik, des 
Kunstgewerbes, die dank den Leihgaben 
aus Baslerischem Privatbesitz zustande 
kam. 

Sieben Jahrhunderte europäischer Kunst 
spiegeln sich in den über 270 sorgfältig 
gebotenen Werken, die in einem reich 
illustrierten Katalog verzeichnet und 
zum Teil abgebildet sind. Eine weite 
Zeitspanne, von der nicht anzunehmen 
ist, daB sie sich in allen Abschnitten 
gleich dicht repräsentiere, so wenig wie 
anzunehmen ist, dal diese Ausstellung 
den Basler Privatbesitz zur Gänze ver- 
gegenwärtige. Was Basler Privatbesitz 
angeht, ist der ‘in- und ausländische 
Kunstfreund in den letzten Jahren über- 
aus verwôhnt worden durch die im 


Kunstmuseum sichtbar gemachten herr- 
lichen Sammlungen Rudolf Staechelin 
und Richard Doetsch-Benziger, die zum 
Teil dort als Deposita noch zu sehen 
sind; auch die wohl als Basler Samm- 
lung anzusprechende, dem Kubismus 
geltende Pariser Sammlung Raoul La 
Roche ist dort in gewichtigen Werken 
dauernd vertreten. AuBerdem bestehen 
in Basel weitere Sammlungen, die zu den 
wesentlichen Privatkollektionen von eu- 
ropäischem Format zählen. 

Sie alle sind zu dieser Kunsthalle-Ver- 
anstaltung absichtlich nicht herangezo- 
gen worden. Man mag sich fragen, ob 
und wie denn überhaupt noch eine 
Schau von Gewicht geboten werden 
konnte. Die Antwort darauf ist eine Aus- 
stellung, die sicherlich nicht alles ver- 
einigt, was sich aus privatem Besitz 
hätte heranholen lassen (nicht von allen 
Seiten wurde den Wünschen der Ver- 
anstalter entsprochen, leihmüde, wie die 
Bilderfreunde heute sind); doch ist es 
eine Schau geworden, die in ihrer ge- 
schmackvollen Wahl und Darstellung 
erlesene Dinge vorführt, die vor allem 
baslerisches Sammlertum gültig charak- 
terisiert, in dem Sinne nämlich, als die 
starken, heftigen Akzente fehlen: der 
Basler liebt sie nicht, hält sich vielmehr 
an das Gediegene, Schône, Kultivierte. 
Er ist betont für die Selektion, hat nicht 
den Ehrgeiz, voliständig zu sein, son- 
dern will selbständig bleiben: auch im 
Geist des Sammlertums kommt die aus- 
geprägte Individualität des Baslers oder 
Wahlbaslers zum Vorschein, und wenn 
ihm eine bestimmte Kunstepoche nicht 
zusagt, meidet er sie eben. So kommt 
beispielsweise das Rokoko kaum zur 
Geltung (auBer im Porträt einer Baslerin 
durch Latour), und ein Meister wie 
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Bonnard, der in Zürich und Winterthur 
mit hervorragenden Bildern vertreten 
ist, konnte in Basel nie recht Fu fassen 
(immerhin sind da das geistvolle, dem 
Osten deutlich verpflichtete frühe Kat- 
zenbild und der Blick vom Garten in ein 
Interieur mit Stilleben zu sehen). 

Die chronologisch angeordnete Aus- 
stellung nimmt ihren Anfang in zwei 
katalanischen Frontalen aus dem 13. 
Jahrhundert, Tafeln voll strenger expres- 
siver Kraft, setzt sich fort in einigen 
goldgrundigen Arbeiten der italieni- 
schen Gotik und Frührenaissance, dann 
in den stillen, durch ihr Insichgekehrt- 
sein bestimmten Bildnissen eines 
Clouet, Jan van Scorel, Cranach, denen 
kostbare Proben der Bildschnitzerei 
gegenüberstehen, Bôhmische und süd- 
deutsche Madonnen, hagere Apostel- 
figuren reihen sich um den im Eingangs- 
saal thronenden, als Kônig Rudolf von 
Habsburg bezeichneten Herrscher, eine 
goldbemalte rote Sandsteinfigur von 
kôniglich-menschlicher Würde, die im 
letzten Viertel des 14. Jahrhunderts 
unter EinfluB der Prager Parlerschule in 
einer Basler Werkstätte geschaffen 
wurde. Seit 1577 ziert diese Plastik den 
Hof des über dem Rhein gelegenen 
«Seidenhofes ». 

Wenige, doch hôchst reizvoll gebotene 
Arbeiten angewandter Kunst, Becher, 
Bestecke, Leuchter, sind in einer Vitrine 
vereinigt. Proben der Malerei und Bild- 
hauerkunst folgen in den nächsten 
Sälen als Zeugen des Barocks. Zu den 
bemerkenswertesten Bildern zählt das 
seltsam makabre, Embleme von Tod und 
Verwesung vereinigende  fahlfarbene 
Stilleben von Marcellis. Johann Heinrich 
FüfRli zu den Meistern des Rokoko zu 
reihen, bereitet etwelche Schwierigkeit: 
seine elegant-hintergründigen Figuren 
stehen im Schnittpunkt von Empire- 
klassizismus und Romantik. Und der vor 
wenigen Jahren wiederentdeckte Aar- 
gauer Caspar Wolf geht in seinen mit 
überlegener Verve gemalten Alpendar- 
stellungen weit über übliche Rokoko- 
malerei hinaus. 

Reich ist das 19. Jahrhundert vertreten; 
auch es in eigenwillig gesammelten 
einzelnen Exponenten. Von Delacroix 
mehrere hinreiBend interpretierte figür- 
liche Szenen, die Geschichtliches und 
Literarisches gleicherweise genial in 
Malerei umsetzen, von Courbet charak- 
teristische Bildnisse und stimmungs- 
dichte dunkle Landschaften, von Corot 
eine ganze Folge seiner sensiblen 
Landschaften. Von Degas das frühe, in 
wunderbarer Sicherheit gemalte Bild vom 
Rennen in Longchamp und die durch das 
Safrangelb des Himmels bestimmte Rei- 
terszene, von Toulouse-Lautrec das 
Bild des jungen Routy. 

Mit Vorliebe wendet sich der Basler 
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2 
Paul Gauguin, Bretonische Bäuerinnen, 1889, 
Privatbesitz Basel 


3 
Maurice Utrillo, Le bureau de tabac, 1912. 
Privatbesitz Basel 


Photos: Peter Heman, Basel 
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Sammler dann den Impressionisten zu, 
auch hier sorgsam auswählend und dem 
Gediegenen den Vorzug vor dem Ge- 
wagten gebend. Monet, Renoir, Sisley, 
Pissarro (letzterer allein mit zehn Wer- 
ken vertreten) kommen zu Wort, und 
zwei der groBen Neuerer, Gauguin und 
Cézanne, bilden den Übergang zur 
Kunst der Gegenwart, der der groBe 
Saal des Haupt- und die Räume des 
Obergeschosses gelten. 

Doch vorher finden sich die Schweizer 
ein, Calame, Menn, der frühe Hodler 
(prachtvoll die meisterliche Landschaft 
aus Interlaken mit dem kühlen früh- 
morgendlichen Licht auf der Aare, ein 
Bild von intensivster Stimmung), Koller, 
Anker, Sandreuter, und vor allem Bôck- 
lin; auch er, wieder sehr baslerisch, 
nicht als Maler der dichterisch kühnen 
Phantasien und der heftigen Farb- 
akkorde, sondern der tiefsinnigen und 
nachdenklichen Frauengesichter: seine 
«Clio», seine «Sappho» sind neben dem 
Porträt einer Baslerin zu sehen, auRer- 
dem die 2. Fassung der «Jagd der 
Diana». Hodler, dem als einziger leben- 
der Schweizer Auberjonois folgt, ist im 
übrigen in Basel geradezu mit Leiden- 
schaft gesammelt worden. Figürliche 
Studien, ein markantes Selbstbildnis, 
das berühmte Kirschenbäumchen, der 
Fliederstrauch gehôren zum Basler 
Besitz. 

Soll nun von Munch die Rede sein, mit 
einer Fassung der «LandstraBe», als 
dem grofen expressionistischen Zeit- 
genossen, von Kirchner, Paula Moder- 
sohn, sollen die deutschen Impressio- 
nisten Liebermann, Slevogt, Corinth ge- 
nannt werden (von letzterem das male- 
risch auBerordentlich freie Bild mit dem 
Kind im Schlafställchen)? Rouault, 
Soutine, Modigliani erscheïnen alle mit 
kennzeichnenden Arbeiten. Vor allem 
treten die «Fauves» auf: Dufy, Vlaminck, 
Derain, Utrillo, und zwar in frühen und 
wesentlichen Bildern. Picasso erscheint 
nur am Rande, Braque als sein Gefährte 
aber mit zahlreicheren Proben, frühen 
wie späten. Kandinsky, Klee folgen, und 
die Entwicklung zu Abstraktion und 
Ungegenständlichkeit ist belegt mit 
Léger, Miré, Vieira da Silva, Poliakoff bis 
Mondrian und Sophie Taeuber. Dazu die 
Plastiken eines Arp, Pevsner, Marini, 
Gonzalez. Als einsamer GroBer mitten 
im Fluf des Kunstgeschehens der 
Zôllner Rousseau, dessen drei Bilder zu 
sehen zu den stillen Beglückungen zählit. 
Noch einmal meldet sich darin basleri- 
scher Sammlergeist, der sich dem etwas 
Abseitigen, nicht am Wege Gelegenen 
ôffnet, das der lauten Wirkungen nicht 
bedarf, das dabei aber künstlerisch so 
wesentlich sein kann wie diese beiden 
Pariser Landschaften oder das poetische 
Blumenstück. 
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Chronique genevoise 


Une très belle et très originale exposition 
semble avoir passé à peu près inaperçue 
du public genevois, cet été. C'est celle 
que la Librairie Rauch a consacrée aux 
livres illustrés par les peintres. Que de 
trésors réunis dans une petite salle, que 
d'élégance sous ces reliures discrètes 
ou luxueuses, que d'audaces, d'ingé- 
niosité, d'invention sur quelques pages 
de papier épais et onctueux, ou léger et 
soyeux. 

De Lautrec à Chagall et Mir6, sur les 
tables, contre les murs, dans les vitrines, 
les diverses conceptions de l'illustration 
s'affrontaient, les multiples techniques 
de la gravure et de l'impression enchan- 
taient le visiteur non prévenu, émerveillé 
de découvrir qu'un livre, quand la typo- 
graphie, le choix du papier, la qualité de 
l'illustration et le souci de la mise en 
page s'accordent, peut être une œuvre 
d'art aux résonances les plus riches, 
plaisir rare à la fois pour l'esprit, les 
yeux et la main qui le palpe, en prend 
connaissance et mesure. 

A part quelques ouvrages de la fin du 
siècle dernier, la plupart des livres pré- 
sentés dataient de ces cinquante der- 
nières années, et il n'était pas sans 
intérêt de constater que le peintre a 
renoncé peu à peu à suivre le texte, à 
l'illustrer littéralement, pour le commen- 
ter toujours plus librement, et finalement 
le décorer seulement de taches, d'ara- 
besques, de figures capricieuses. \ 
Mais déjà Toulouse-Lautrec, lorsqu'il 
utilisait la pierre lithographique pour 
l'essai de Geffroy sur Yvette Guilbert, 
que faisait-il sinon une suite de por- 
traits, en contrepoint du texte? 

Ce sont encore des commentaires 
légers, amusés, sans grand respect d'un 
style ou d'une œuvre, que Dufy a tracés 
avec sa délicieuse désinvolture en marge 
du «Tartarin» de Daudet, que Picasso a 
griffés dans le cuivre pour des poèmes 
qu'il tire de l'oubli. Bonnard, en re- 
vanche, s'est montré plus soucieux du 
climat verlainien en modelant finemen 
les nus de «Parallèlement», Dufy encore 
s'est bien accordé avec Apollinaire, en 
taillant des bois décoratifs. Les bois de 
Derain pour «Pantagruel», au contraire 
s'ils sont d'une belle venue et pastichen 
consciencieusement l'imagerie d 
temps, ne correspondent guère, dan 
leur sécheresse, à la truculence, à | 
gaîté, à la force de la langue rabelai 
sienne. 

L'apport du cubisme, dans l'histoire d 
livre, ne m'a pas paru bien important 
Il est certes émouvant de retrouver, dan 
une modeste édition, les composition 
de Juan Gris pour Radiguet ou pou 
Max Jacob, curieux de comparer le 
images très architecturées, alors, d 
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Picasso pour «Saint-Matorel» avec les 
signes rapides, les gravures dépouillées 
conçues ultérieurement par ce même 
Protée, voire même avec la classique 
«Suite Vollard». Mais il faudra attendre 
un disciple original du cubisme, Jacques 
Villon, pour voir quel parti on pouvait 
tirer de cette ascèse: les lithographies 
en couleurs qui enrobent, parent, illu- 
minent les vers de Virgile sont admi- 
rables. On comparera leur délicatesse 
extrême, leur subtilité avec les illustra- 
tions de Beaudin pour les «Bucoliques» 
parexemple, assez étrangement proches, 
parfois, de la grande manière Louis XIV. 
Braque demeure le même artisan noble, 
le même créateur inépuisable, quand il 
s'agit de fleurir les textes déjà fignolés 
de Paulhan, de donner des repères à un 
poème de Char ou de suggérer la Grèce 
éternelle avec Hésiode. Léger a fait 
plaquer ses couleurs fortes sur un texte 
à la gloire du Cirque, Le Corbusier a 
composé un large poème de mots et 
d'images imbriqués en architecte, Miro 
a tacheté avec esprit les grandes pages 
blanches qui rythment l'œuvre de Tzara, 
Masson a brodé ses entrelacs autour 
des poèmes de Leiris. 

Mettons à part les désormais célèbres 
ouvrages décorés, un peu bien super- 
ficiellement à mon goût, par Matisse, de 
feuilles et de cœurs, les sombres, les 
magnifiques aquatintes de Rouault, les 
caprices de Chagall un peu mous pour 
La Fontaine, et ses anges, ses rabbins, 
ses prophètes. N'oublions pas l'extra- 
ordinaire jeu de figures symboliques, de 
visages, de nuits, d'éclats, d'arabesques, 
de tons précieux, que Clavé a semés 
autour, et jusque dans le texte de 
Rabelais. Enfin, j'ai gardé pour la fin, 
modeste, discrète, mais si éloquente, la 
suite de lithographies que Chirico exé- 
cuta naguère, avec un don de poésie 
étonnant, pour les «Calligrammes» 
d'Apollinaire. 

Je n'ai pas dit le quart des richesses que 
nous proposait cette exposition. Ces 
lignes suffiront, j'espère, à en faire com- 
prendre la valeur. P.-E.S. 


Laufenburg 


750 Jahre Laufenburg 
14. Juli bis 4. August 


AnläBlich der 750-Jahrfeier der Doppel- 
stadt Laufenburg wurden im badischen 
wie im aargauischen Laufenburg meh- 
rere Ausstellungen veranstaltet, die 
sowohl Geschichte und Kultur in früher 
und heutiger Zeit als das nachbarlich 
gute, menschlich so sympathische 
Einvernehmen zwischen den beiden 


Städten faBbar machten. Die Veranstal- 
ter, unter denen sich der begabte junge 
Laufenburger Bildhauer Erwin Rehmann 
als einer der ideal gesinnten Tätigsten 
hervortat, hatten keine Mühe gescheut, 
während Monaten das Material zusam- 
menzutragen, es dann aber in kürzester 
Frist während der Schulferien sinnvoll 
darzubieten. 

Waren im badischen Schlôle vor allem 
Zeugen der Geschichte, Funde aus fer- 
ner Zeit, Dokumente und Pläne, Volks- 
kundliches und Kunstgewerbliches zu 
sehen (darunter Drucke und Manu- 
skripte bekannter Dichter und Musiker), 
so reihten sich in den Vitrinen des im 
aargauischen Teil stehenden, vor kur- 
zem im ÂuBern unter den Auspizien des 
Denkmalpflegers restaurierten, im In- 
nern den reizvollen Rokokosaal bergen- 
den Gerichtsgebäudes Siegel, Urkunden 
und Münzen aus der Zeit der ôsterrei- 
chischen Herrschaft (13. bis 19. Jahr- 
hundert) aneinander; hier galt es in 
erster Linie, die prachtvoll geschnittenen 
Siegel mit ihren strengstilisierten Herr- 
schergestalten und in ihrer wirksamen 
Ornamentik zu bewundern. 

Einige Schritte von dem Gerichtsge- 
bäude entfernt steht das kleine gemüt- 
liche Reihenhaus an der Herrengasse, 
in dem ein Parterreraum als Gedenk- 
stätte für den dort geborenen Dirigenten 
und Komponisten Hermann Suter ein- 
gerichtet wurde und wo die Manuskripte 
weltbekannt gewordener Werke wie «Le 
Laudi», sodann Programme, Photo- 
graphien, Suters Jugendklavier und die 
markanten Porträts von Heinrich Altherr 
und Rudolf Lôw zu sehen waren. 

Und nochmals einige Schritte davon 
entfernt die gotische Johanneskirche, 
deren barock ausgestattetes Innere 
durch die vor den Pfeilern des Mittel- 
schiffes aufgestellten, aus Laufenburg 
stammenden Plastiken ein unalltägliches 
Aussehen gewonnen hatte. Aus ver- 
schiedenen Epochen haben sich Werke 
sakraler Skulptur erhalten; besondern 
Rang nahm unter ihnen die im Landes- 
museum aufbewahrte grazile gotische 
Madonna ein, deren fast preziôser Reiz 
in Haltung und Gesichtsausdruck ge- 
fangennimmt. In der Sakristei wurden, 
ausstelluñngstechnisch sorgfältig vorge- 
führt, Werke der Goldschmiedekunst, 
ebenfalls verschiedener Epochen, ge- 
boten: Reliquiare, Monstranzen, goldene 
Kelche, Mefigeräte. 

Nicht nur erwies es sich in der Kirche, 
wo eine polychrome Madonna mit Kind 
von der Hand Albert Schillings zu sehen 
war, daB die Laufenburger neuem 
Kunstschaffen aufgeschlossen sind; vor 
allem wurde dies in der in drei Stock- 
werken des Schulhauses durchgeführ- 
ten Ausstellung bildender Kunst deut- 
lich, wo der Laufenburger private Besitz 
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mit Werken vom niederländischen Ba- 
rock bis zu Arbeiten unserer Tage aus- 
gebreitet war, daneben aber die in den 
beiden Laufenburg tätigen Maler und 
Plastiker zu Worte kamen. Als Fund 
innerhalb gewissermaRen neusachlich 
genauer Tier- und Pflanzendarstellun- 
gen galten da die so ausführlichen 
Blätter eines Charles Bloesch; als stim- 
mungsvolle Landschaften wirkten die 
Bilder eines Louis Saugy, der, wie viele 
andere, Laufenburg zu seinem Lieb- 
lingsort erkoren hatte. Die heutige 
Generation meldete sich in den durchaus 
modernen Abstraktionen und ungegen- 
ständlichen Kompositionen eines Willy 
Schoder und Walter RieRland, vor allem 
in den Gips- und Metallplastiken Erwin 
Rehmanns, dessen Entwicklung von der 
monumentalen «Maternité» zu den 
neuesten, mit Lichtkegeln kombinierten 
Eisen- und Aluminiumplastiken darge- 
stellt wurde. 

Wohl selten hat eine kleine Stadt die 
Ehre so vieler Porträtierung erfahren wie 
gerade Laufenburg: in der Turnhalle 
waren Laufenburger Ansichten aus 
früher und später Zeit zu einem fesseln- 
den Gesamtbild vereinigt, zu dem so 
illustre Museen wie die Berliner National- 
galerie und die Karlisruher Kunsthalle 
mit Schätzen beigetragen hatten, doch 
auch mehrere gro8e Schweizer Museen 
sowie Privatsammler. Hans Thomas 
bekanntes Bild mit dem Blick auf den 
Rhein hatte natürlicherweise einen 
Ehrenplatz in dieser Sonderschau, deren 
einzelne Tafelbilder fast ausnahmslos 
den berühmt gewordenen Anblick der 
beiden mittelalterlichen, durch eine 
schmale Brücke verbundenen Stadtteile 
und des in gischtigen Schnellen auf- 
schäumenden Rheines schildern, einen 
topographischen Aspekt, der ja später 
durch den Kraftwerkbau zerstôrt wurde. 
Unter den frühen Schilderungen traten 
die Gouachen eines Samuel Birmann, 
Winterlin, Bleuler hervor (von William 
Turner waren nur die Photokopien seiner 
Zeichnungen zu erhalten). Unter den 
spätern die ebenso liebevoll gezeichne- 
ten wie stimmungsdichten Blätter einer 
Maria La Roche, denen sich, ebenfalls 
von baslerischer Hand, die Bilder eines 
Niethammer, Burkhard Mangold, Rudolf 
Lôw und Alfred Bloesch als künstlerisch 
wohl gewichtigste anschlossen. g. 
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Luzern 


Ernst Morgenthaler 
Galerie an der ReuB 
21. Juli bis 25. August 


Nach zweijährigem, durch einen Umbau 
des Hauses bedingten Unterbruch wurde 
die Galerie an der ReuR mit einer Mor- 
genthaler-Ausstellung  wiedererôffnet. 
Wir haben an dieser Stelle bereits darauf 
hingewiesen, wie sehr der Festsaal des 
alten Sonnenberg- und heutigen Korpo- 
rationsgebäudes an der Reuñ für kleine, 
intime Ausstellungen prädestiniert ist 
und erleben Zusammenklang von Raum 
und Kunstwerk auch vor den lyrisch ge- 
stimmten Werken Morgenthalers wieder. 
Es ist daher besonders erfreulich, diese 
Galerie, die Kenner — unter ihnen Ernst 
Morgenthaler — für eine der schônsten, 
wenn nicht die schônste, der schweize- 
rischen Kleingalerien halten, wieder in 
das Kunstgeschehen einbezogen zu 
wissen. hb 


Winterthur 


Edouard Vallet 
Kunstmuseum 
11. August bis 22, September 


Um den 1929 verstorbenen Maler Edouard 
Vallet ist es still geworden. Sein Werk 
geno8 in der Folge der Hodlerbegeiste- 
rung eine Anerkennung, die durch die 
Würdigung von Vallets eigenen Ver- 
diensten hätte ersetzt werden müssen, 
was sein vorzeitiger Tod verhinderte. 
GewiB war Hodler für Vallet entschei- 
dend; wie jener war er Schüler Menns, 
und von Hodler hat er auch Anregungen 
zu einem linear-dekorativen Stil, zur 
Betonung von Kontur und Fläche erhal- 
ten. Sein Werk nur unter diesem Ge- 
sichtswinkel sehen wollen, hieBe jedoch 
die Eigenständigkeit Vallets verkennen. 
Die Winterthurer Ausstellung fordert 
den aufmerksamen Betrachter zur Besin- 
nung und Revision leichtfertiger Typi- 
sierung auf. 

Mit Überraschung sieht man, daB Vallet 
mehr ist, daB er Gültiges zu sagen hat. 
Aus der Rückschau tritt in den Hinter- 
grund, was nur zeitbedingt war — und 
damals das Ansehen des Meisters be- 
gründete -, und zugleich wird erkennbar, 
was an Wesentlichem vorhanden ist. 
Mit dieser Akzentverschiebung werden 
aber auch andere Werke wichtig als vor- 
dem. GewiB ist das wohl bekannteste 
Gemälde, der «Sonntagmorgen» aus 
dem Kunsthaus Zürich (1909), eine sehr 
schône Malerei; aber um wieviel elemen- 
tarere Gewalt steckt doch in den späten 


Edouard Vallet, Frühling in den Bergen, 1925. 
Depositum der Gottfried Keller-Stiftung im 
Museum zu Allerheiligen, Schaffhausen 


Werken, dem «Sonntag im Wallis» von 
1919, dem «Frühling in den Bergen» von 
1925. In den Spätwerken hat eine grof- 
artige Synthese zwischen Vallets per- 
sônlichster Errungenschaft, dem Struk- 
turellen, und den Kurven des Zeitstils 
stattgefunden. Hier bricht sich Bahn, 
was der Künstler im Wallis, seiner 
Wahlheimat, gesucht und gefunden hat: 
nicht das Lokale und nicht das Ländliiche, 
wie es der Städter meint, sondern das 
Elementar-GrofBartige der heroischen 
Walliser Landschaft und ihrer Menschen. 
Herb und trocken auch in der stumpfen 
Farbe, aufrichtig in den reichen Formen, 
die nie nach dem Lieblichen schielen, 
wird uns hier eine Welt vorgesetzt, die 
über sich hinauswächst in ein Allge- 
meines. Wie Ramuz hat Vallet in diesen 
letzten Schôpfungen den Regionalismus 
durch das Regionale bezwungen. Die 
Winterthurer Ausstellung ist durch die 
Auswahl des Materials mehr als eine 
Œuvre-Schau; sie ruft auf zu einer Neu- 
wertung, nicht dadurch etwa, da sie 
unterschlägt, sondern die Akzente neu 
setzt. P. Bd. 


Zürich 


Fernand Léger 
Kunsthaus 
6. Juli bis 17, August 


Die Zürcher Léger-Ausstellung war eine 
Variante der Basler, die ihrerseits eine 
Variante der Münchner Ausstellung ge- 
wesen war. In diesen Veränderungen, 
die vielleicht unôkonomisch sein môgen, 
spiegelt sich die Aktivität der Instituts- 
leiter. Sie zeigen ihren Besuchern nicht 
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nur neue Zusätze, beziehungsweise, sie 
machen nicht nur Abstriche, sondern es 
ist ihnen um eine eigene Version eines 
Ausstellungsthemas zu tun. Manchmal 
sind solche Differenzierungen  auf- 
schlufreich; bei Léger erscheinen sie 
ohne groffen Belang. Seine so enorm 
ausgeprägte Physiognomie ist von einer 
groBartigen Gleichform bestimmt, in der 
die verschiedenen Etappen der Ent- 
wicklung sich mühelos, ohne jeden 
psychischen Kraftaufwand folgen. Eine 
glückliche, sichere -— nicht selbst>, 
sichere! - Natur ist das Fundament von 
Légers Schaffen. 

Die Konfrontation mit der zufällig zur 
gleichen Zeit stattfindenden Ausstel- 
lung Le Corbusier war besonders inter- 
essant. Die Anregungen, die Le Corbu- 
sier von Léger aufgenommen hat, waren 
in der direkten Nähe mit Händen zu grei- 
fen. Andrerseits trat der architekto- 
nische Zug Légers besonders in Erschei- 
nung, obwohl die monumentalen For- 
mate in den Kunsthausräumen sich 
nicht voll auswirken konnten. Bei Le. 
Corbusier wiederum überraschte das 
frei-malerische Element. Für ihn ist das 
Bild der Anla zu lockerer künstlerischer 
Auslôsung, bei Léger ist es diszipli- 
nierte, aber nicht minder phantasie- 
erfüllte Profession. 

Légers Schaffen selbst gibt Antwort auf 
die ernste Frage der Bedeutung des 
Figuralen in der Kunst unserer Zeit, die 
gerade jetzt wieder von einigen Autoren 
(Weigert und von Holst) in recht billiger 
Weise aufgegriffen worden ist. Léger 
lôst die Frage durch die Erfindung einer 
neuen Gegenständlichkeit, die zugleich 
eigene, in sich selbst existierende Form 
ist. Transformierte Sichtbarkeit und zu- 
gleich Ausdruck eines persônlich und 
zeitbestimmten Lebensgefühles.  H.C. 
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César, Torse. Bronze. Galerie Creuzevault, 
Paris 

Photo: Marc Vaux, Paris 


2 
Marc Chagall, Le Cirque. L'écuyère, 1957. 
Galerie Maeght, Paris 


Pariser Kunstchronik 


Als letzter Salon in der Saison wurde 
am 2. Juli im Musée des Beaux-Arts de 
la Ville de Paris der elfte Salon des 
Réalités Nouvelles erôffnet. Diese Aus- 
stellung, die der abstrakten Kunst nach 
Kriegsende den wirksamen Start gab, 
spiegelt heute getreu die Krise wider, die 
sich im Kern der abstrakten Orthodoxie 
abspielt. Die geometrisch-konstruktive 
Tendenz, wie sie sich heute überall auf 
Graphik und Ausstellungstechnik aus- 
wirkt, wird auf dem Gebiete der Malerei 
immer mehr von den unkontrolliert 
und unkontrollierbar hingemalten Aus- 
schweifungen des Tachismus verdrängt. 
Überall scheint auch das Tempo, mit 
dem jetzt die meisten Bilder gemalt 
werden, zuzunehmen, und es ist voraus- 
zusehen, daB in den nächsten zwanzig 
Jahren plôtzlich einmal eine Wertkrise 
eintreten wird. Dies um so mehr, als 
man immer wieder erlebt, wie selbst 
hervorragende Leiter moderner Samm- 
lungen sich kaum noch auf ihre eigene 
Meinung verlassen, sondern von den 
aufsteigenden Kurven der Kunstbôrse 
beeindruckt werden. Zu ihrer Entlastung 
darf man bemerken, da sie bei dem 
übertrieben subjektiven Charakter der 
modernen Kunst oft auch ihre persôn- 
liche Überzeugung vor der zuständigen 
Kommission nur mit Hilfe der allgemei- 
nen Meinung, die heute leider allzuoft 
durch den Preis des Kunstwerkes aus- 
gedrückt wird, begründen kônnen. So 
werden moderne Kunstwerke durch die 
ôffentlichen Sammlungen meist erst 
dann angekauft, wenn sie viel zu teuer 
sind. 

Neben dem rapid sich ausbreitenden 
Tachismus manifestiert sich aber weiter- 
hin in diesem Salon eine Kerngruppe 
von Idealisten, für die die künstlerische 
Sendung von Kandinsky und Mondrian 
einen entscheidenden Wendepunkt der 
Kunst bedeutet. Doch auch bei den Kon- 
struktivisten, Neoplastikern und «Spa- 
tiodynamikern» zeichnet sich neben den 
Versuchen einer Synthese der Künste 
ein moderner Manierismus ab. 

Die Galerie Maeght erôffnete zum 70. Ge- 
burtstag von Marc Chagall eine grôBere 
Ausstellung neuer Arbeiten dieses 
Künstlers. Die trotz den Grofiformaten 
intime Traumwelt zaubert eine Bildwirk- 
lichkeit hervor, durch welche die irratio- 
nalen Bedürfnisse des Betrachters be- 
friedigt werden. Einen kühnen Schritt 
weiter in die Welt des Imaginären geht 
der Bildhauer César. Was man an der 
letztjährigen Biennale von Venedig von 
ihm zu sehen bekam, lieB befürchten, 
daB dieser virtuose begabte Bildhauer 
sich damit begnügen kônnte, eine nach 
neuen und beklemmenden Sensationen 
begierige Gesellschaft mit immer neuen 
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Ungeheuern aus Alteisen und Industrie- 
abfällen zu verblüffen. Seine Ausstel- 
lung in der Galerie Creuzevault zeigt 
aber, da César über die Virtuosität hin- 
aus über ein starkes plastisches Tem- 
perament verfügt und imstande ist, auf 
die Wiederholung erreichter Effekte zu 
verzichten und die Intensität des Aus- 
drucks auf anderen und legitimer plasti- 
schen Wegen zu erreichen. Die Aus- 
stellung von César sowie die Plastik von 
Laszlo Szabo im Salon des Réalités 
Nouvelles waren die starken Eindrücke, 
die das etwas seichte Gewässer der 
meisten Ausstellungen dieser Sommer- 
saison in FluB brachten, wobei die 
Plastiken des Ungarn Szabo mehr noch 
als die von César von einer ursprüng- 
lichen Kraft plastischen Schaffens zeug- 
ten. 

An der vom Musée Rodin zusammen- 
gestellten Ausstellung «Rodin, ses amis, 
ses collaborateurs» traten die Werke 
von Carpeaux, Barye, Joseph Bernard, 
Camille Claudel (der Schwester des 
Dichters), Maillol, Constantin Meunier 
und besonders die Arbeiten seiner 
«praticiens» Bourdelle, Despiau und 
Pompon wieder einmal in den Vorder- 
grund. 

In der Galerie Lucie Weil an der Rue 
Bonaparte waren die Studien zu sehen, 
die Cocteau für die Wandmalereien und 
die Gesamtgestaltung der Kapelle St- 
Pierre in Villefranche-sur-Mer schuf, 
Diese teilweise recht provokant wirkende 
Kirchenkunst von Jean Cocteau wird 
neben Vence und Vallauris zu den 
künstlerischen Attraktionen der Riviera 
zählen. 

In der Galerie Arnaud organisierte der 
Kunstschriftsteller Michel Ragon die 
dritte Ausstellung «Divergences». Hier 
kommen seit drei Jahren junge Künstler 
zu Worte: Martin Barré, Huguette Ber- 
trand, Michel Carrade, Guillaume Cor- 
neille, Jean Deyrolle, Pierre Fichet, 
Oscar Gauthier, Roger Gillet, James 
Guitet, John Koenig, Kumi Sugai usw. 
Unter den Bildhauern finden wir neben 
Marta Pan neuerdings auch Alicea 
Penalba, die diesen Frühling in der 
Galerie du Dragon mitihren totemartigen 
Plastiken recht groBen Eindruck machte. 
Schade nur, daf sie sich nun auf solche 
Totemkunst zu spezialisieren scheint; 
die Variante, die sie bei Arnaud zeigte, 
hat bereits die ursprüngliche Kraft ihrer 
früheren Arbeiten verloren. Gleichzeitig 
mit dieser Ausstellung veranstaltete 
Michel Ragon auf den Dachterrassen 
der Unité d'Habitation von Le Corbusier 
in Le Rézé bei Nantes eine Manifestation 
moderner Kunst, die im Laufe des Mo- 
nats August und September auch in 
Berlin zu sehen sein wird, und zwar wie- 
derum im Rahmen des dortigen Wohn- 
baus von Le Corbusier. Da noch ver- 
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Ascona La Cittadella 
Basel Kunsthalle 


Bern 


Biel 


Chur 


Embrach 


Fribourg 


Genève 


Grenchen 


Küsnacht 


Le Locle 


Ligerz 


Luzern 


St.Gallen 


Schaffhausen 


Thun 


Weinfelden 


Winterthur 


Zürich 


Zürich 


Museum für Vôlkerkunde 
Gewerbemuseum 
Galerie Beyeler 

Galerie d'Art Moderne 
Galerie Bettie Thommen 
Kunstmuseum 


Kunsthalle 
Galerie Verena Müller 


Galerie Spitteler 


Städtische Galerie 
Salle Socrate 


Kunsthaus 


Altes Amtshaus 


Musée d'Art et d'Histoire (Université) 
Collège St-Michel 


Musée d'Art et d'Histoire 
Galerie Georges Moos 


Parktheater 


Kunststuben Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 


Hof und Laube 


Kunstmuseum 


Kunstmuseum 


Museum zu Allerheiligen 


Thunerhof 


Kleine Galerie 


Kunstmuseum 
Galerie ABC 


Helmhaus 


Kunstgewerbemuseum 
Strauhof 
Galerie Beno 


Galerie Läubii 
Wolfsberg 
Orell Füssli 


Schweizer Baumuster-Centrale SBC, 
TalstraBe 9 Bôrsenblock 


Sektion St.Gallen der GSMBA 


Francis Bott 
Benazzi 


Meisterwerke aus Basler Privatbesitz 
Beduinen aus Nordost-Afrika 
Plakatwettbewerb «Helft Brände verhüten» 
L'Art Moderne 

Art contemporain 

Otto Nebel - Josef Herman 


Karl Stauffer 


Nicolas de Stael 
Tonio Ciolina 
Anny Vonzun 
Jacques Berger 


Paul Klee 
Gerhard Hoehme 


Paul Klee 
Umberto und Hedwig Neri 


Huit siècles d'Artfribourgeois-Fribourg par l’image 
Art contemporain fribourgeois 


Art et travail 
De Marquet à Hartung 


Bernard Buffet 

Martha Riggenbach -— Jean Kern - S. P. Robert 
Hommage à six maîtres de la gravure 

Ernst PAT | und Handweberei Geiger-Woerner 
Moderne Kunst der Innerschweiz 

Malende Dichter - Dichtende Maler 

Kunst und Kultur der Kelten 

Zürcher und Bündner Künstler 

Carl Liner 


Edouard Vallet 
Hans Gassebner 


Heinrich Danioth — Emil Burki 
Max Bill 


Werner Bischof. Photographien 
Hans Caspar Schwarz 


Werner Frei 
Hans Forster 


Maja Armbruster 
M. Seippel — Henri Schmid —- W. Hunziker 
Hans Fischer 


Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


8. September - 29. September 

9, September - 29, September 
30. September — 20. Oktober 

4. Juli — 29, September 
13. April — 30. September 
22. August — 22. September 
10. September — 31. Oktober 

1. Juni _ 30. September 
10. September — 5. Oktober 
31. August  — 13. Oktober 
14. September — 20. Oktober 
22. August  —15. September 
21. September — 20. Oktober 
12. September —- 3. Oktober 
21. September — 20. Oktober 

3. September - 22. September 
21. September — 26. Oktober 

1. September —- 3. November 
15 juin - 15 septembre 
15 juin 15 septembre 
15 juin - 22 septembre 

1°" août - 30 septembre 

7. September - 5. Oktober 
10. August — 30. September 

N 

8 septembre — 13 octobre 
29. September — 20. Oktober 
15. Juni — 15. September 

4, August — 20. Oktober 

1. August — 3. November 
25. August — 22. September 
31. August  —15. September 
11. August — 22. September 

7. September - 28. September 
17. August —14. September 
21. September - 20. Oktober 

4. September — 27. Oktober 

9. September - 29, September 

4. September — 24. September 
25. September - 15. Oktober 

3. September - 28. September 

5. September - 28. September 
24. August  —21. September 


ständig, Eintritt frei 


8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 


schiedene andere Gruppen sich in 
Berlin vorstellen wollen, ist zu befürch- 
ten, da die franzôsische Kunst dort 
einen sehr disparaten Eindruck erwecken 


wird. F. Stahly 


Persônliches 


Der neue Stadtbaumeister 
der Stadt Zürich 


Der Stadtrat von Zürich hat als Nach- 
folger von Prof. A.H. Steiner zum neuen 
Stadthbaumeister der Stadt Zürich Archi- 
tekt Adolf Wasserfallen gewähilt. 

Adolf Wasserfallen wurde 1920 in Bern 
geboren, wo er auch die Volks- und 
Mittelschulen besuchte. 1943 diplomierte 
er an der ETH und arbeitete anschlie- 
Bend während 2% Jahrenim Architektur- 
büro von Prof. Hans Hofmann. Nach 
einem zweijährigen Aufenthalt in Skan- 
dinavien wurde er 1948 zum Architekten 
des Hochbauamtes und 1951 zum Ad- 
junkt dieses Amtes gewählt. Seitdem 
Prof. A.H. Steiner an die ETH gewählt 
wurde, wirkte Wasserfallen als Stellver- 
treter des Stadtbaumeisters. 

Die nächsten Jahre mit den mannig- 
fachen Problemen, die die Ausarbeitung 
und Verwirklichung des Generalver- 
kehrsplanes mit sich bringen, werden 
das Hochbauamt mit gewichtigen Auf- 
gaben und grofer Verantwortung be- 
lasten. Wir wünschen dem neuen Stadt- 
baumeister in seiner Stellung guten 
Erfolg. Die Red. 


Rectification 


Il y a quelques semaines a paru à Genève 
le No 1 de la revue «Urbanisme et 
Architecture», revue suisse française. 
La revue porte l'indication d'un comité 
de patronage composé des personnes 
ci-après: Président, M. Jean Tschumi; 
Membres, MM. Charles Thévenaz, Her- 
mann Rüfenacht, Eric Choisy, Edmond 
Virieux, Denis Honegger, Maurice Bille- 
ter, Arthur Lozeron et Henri de Kalber- 
matten, et d'un comité de rédaction ainsi 
composé: Président, M. Pierre Cailler; 
Secrétaire, M. Félix Perret; Membres, 
MM. Marcel Mueller, Arnold Pahud, 
Pierre Quillet, Marc-J. Saugey, H.-Robert 
von der Muhl et Charles Defrancesco. 
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Le comité de patronage, les architectes 
et l'entrepreneur, membres du comité de 
rédaction, ont constaté avec un grand 
étonnement que l'ouvrage ne correspon- 
dait pas à leurs intentions. En effet, les 
articles publiés et les œuvres d'architec- 
ture reproduites n'ont pas été soumis au 
comité de rédaction. C'est pourquoi les 
membres du comité de patronage, les 
architectes et l'entrepreneur, membres 
du comité de rédaction, estiment devoir 
aviser le public qu'ils retirent leurs noms 
de cette publication, dont ils ne veulent 
en aucune manière assumer la respon- 
sabilité et qu'ils n'approuvent pas. 


Niels von Holst: Moderne Kunst und 
sichtbare Welt 

132 Seiten mit 103 Abbildungen 
Verständliche Wissenschaft, Band 65 
Springer Verlag, Berlin, Gôttingen, Heidel- 
berg 1957 


Der bekannte deutsche Kunstkritiker be- 
handelt in einem populären Bändchen 
ein interessantes Problem, das sich vor 
der heutigen Situation der Kunst stellt. 
Holst erscheint keineswegs als Ableh- 
ner, aber als schwer Behinderter. Auf 
Grund von religiôsen oder theologischen 
Bindungen und daraus sich ergebenden 
Vorurteilen ist seine These entwickelt, 
da in der Kunst sich die Gottesbezie- 
hung manifestiere, und daB Gottesbe- 
ziehung des Künstlers Bindung an die 
Sichtbarkeit bedeute. Nun steht es kei- 
neswegs fest, dal Kunstin so eng gefañ- 
ter Art mit der Sphäre des Religiôsen 
verbunden ist, auf jeden Fall nicht mit 
dem theologisch definierten Religiôsen. 
Holst begeht aber einen weiteren, auf 
tieferer Ebene liegenden Irrtum. Er sucht 
die Sichtbarkeitsbeziehung in der heuti- 
gen Kunst nicht bei den groBen Meistern 
der Transformation äufierer und innerer 
Sicht und damit der Sichtbarkeit, nicht 
bei Picasso, Klee, Kandinsky, Brancusi, 
Léger und anderen, sondern er sucht sie 
bei vielen eklektischen Erscheinungen 
oder bei Vielmalschlauen wie Bernard 
Buffet, kurzum bei der Masse der Sekun- 
dären, die man zu tausenden in den Bien- 
nalen und verwandten Ausstellungen 
findet. 

So ist das Ergebnis der ernsthaft ange- 
packten Gedankengänge katastrophal. 
Nicht so sehr, was den Gedankenlauf 
betrifft, bei dem allerdings eine Reihe 
von bedenklichen Entgleisungen vor- 
kommen, die am wirklichen Verständnis 
für die Vorgänge in der Kunst unsrer Zeit 
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vôllig vorbeigehen und sich auch mit 
recht verbrauchten Wendungen begnü- 
gen. Sondern vielmehr angesichts der 
beigegebenen mehr als hundert Abbil- 
dungen, bei denen zum grôfiten Teil Ab- 
gegriffenes, Sekundäres — sagen wir es 
offen: Schlechtes - als Kronzeugnis für 
eine These herangezogen wird, die nur 
von unbefangenen Geistern und von 
augenbegabten Betrachtern bearbeitet 
werden darf. HAC: 


Josef Albers: Zeichnungen 
Mappe mit 12 Blättern 
Wittenborn & Co., New York, 
und Spiral Press, Bern. Fr, 15.- 


Josef Albers, der nächstes Jahr 70 Jahre 
alt wird, gehôürt nicht zu den Künstlern, 
die über irgendeine Richtung der moder- 
nen Kunst «populär» geworden sind. 
Und doch kennt man Josef Albers, den 
Bauhaus-Meister, Yale-Professor und 
Gastdozenten an Hochschulen von 
Santiago de Chile bis Ulm. Sein Name 
ist seit Jahren Gewähr für ein unbeirr- 
bares, stabiles Kunstmañ in einer Welt 
der Kurzlebigkeit. Der Erfolg von Josef 
Albers ist der Erfolg der absoluten Kon- 
sequenz: einer Konsequenz, die im Bau- 
haus begann und der er, wie leider ver- 
hältnismäBig wenige aus dem Bauhaus, 
treu geblieben ist, ohne dabei zu sta- 
gnieren. Dazu ist Albers viel zu aufge- 
schlossen, zu sensibel, und wenn er, 
wie dies bei den 12 Zeichnungen der 
Fallist, die er für vorliegende Mappe aus- 
gewählt hat, zwar streng und reinlich 
bei der Planimetrie bleibt, dann ist das 
ein Bund von Geometrie und Weisheit. 
Das Werk von Albers ist gerade in 
seiner jüngsten Stufe eminent aktuell 
und wird auch mehr und mehr — zum 
Teil instinktiv - so verstanden. Das be- 
stätigte auch die letztes Jahr von Max 
Bill verdienstvoll im Kunsthaus Zürich 
eingerichtete Ausstellung Albers-Glar- 
ner-Vordemberge. 

In seinem Gesamtwerk nehmen die 
Zeichnungen einen wichtigen Platz ein. 
Sie ergänzen seine Ülbilder, deren 
Wirkung auf der Farbe beruht, mit der 
absoluten Exaktheit der gezeichneten 
und gravierten Linie. Dabei gelingt es 
Albers in ganz eigenartiger Weise, dort 
mit der Farbe, hier mit der Geraden, die 
geometrische Genauigkeit optisch-illu- 
sionistischen Erfahrungen dienstbar zu 
machen. Er arbeitet jedoch nicht mit der 
klassischen Perspektive, die den Be- 
trachter in einer Richtung festlegt. Er 
erreicht mit parallelen Geraden die über- 
raschendsten Gegenwirkungen: Ein- 
dringen und Entgegentreten in und aus 
dem «Bildraum» halten sich die Waage. 
Man blickt in halbmarkierte Räume hin- 
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ein und sieht sie gleichzeitig von auBen: 
Realität der Geometrie und Schein auf 
dem Hintergrund einer grofien künst- 
lerischen Weisheit. In jedem Bild ent- 
steht ein labiles Gleichgewicht, das 
einen die Flächenhaftigkeit der Zeich- 
nung vergessen läfit. Es ist ein Gleich- 
gewicht, ein Spiel, das jeder Betrachter 
immer wieder für sich spielen kann. 

Zur Charakterisierung der Kunst von 
Josef Albers stellt die von Marcel 
Wyss, Bern, mit bestechender Sauber- 
keit gestaltete Mappe einen guten Beitrag 
dar. Auch das Vorwort von Max Bill, das 
sich in richtiger Erkenntnis der Un- 
môglichkeit einer weiteren Beschrei- 
bung dieser Vorgänge auf formelhafte 
Knappheit beschränkt, ist dazu angetan, 
die Mappe als Ganzes zu einer wert- 
vollen Publikation der Kunst unserer 
Zeit zu machen. go. 


Herbert Grôger: Karl Hosch 

23 Seiten und 24 Tafeln 

Künstler unserer Zeit, Band 1 
Bodensee-Verlag, Amriswil 1955, Fr. 3.65 


Das mit guten Kunstdrucktafeln und 
einer mehrfarbigen Bildwiedergabe aus- 
gestattete Bändchen, das Werke aus der 
Zeit zwischen 1929 und 1953 vorführt, 
enthält eine ansprechende, auf die allge- 
meine Kunstsituation der letzten Jahr- 
zehnte bezogene Charakteristik des im 
Jahre 1900 geborenen Malers. Neben 
den Landschaften werden eine Reihe 
wenig bekannter figürlicher Arbeiten aus 
neuerer Zeit abgebildet, dagegen keine 
Werke ôffentlicher Kunst. EBr: 


Hans Stocker 

180 Seiten mit 78 ein- und 12 mehrfarbigen 
Abbildungen. 

Sakrale Kunst, Band 3. Herausgegeben von 
der Schweizerischen St. Lukasgesellschaft 
NZN Buchverlag, Zürich 1957. Fr. 25.— 


Kurz nach seinem 60. Geburtstag (das 
genaue Geburtsdatum ist aus keinem 
der drei Textbeiträge ersichtlich), wurde 
der Basler Künstler, der «heute einer der 
prägnantesten Vertreter der modernen 
katholischen Kirchenkunst» ist, durch 
diese auRerordentlich reich und gedie- 
gen bebilderte Monographie geehrt. Von 
verschiedenen Blickpunkten aus wird 
sein Schaffen gewürdigt, wobei «sein 
Werk in der Kunst der Gegenwart», 
seine Malerei als solche und sein «Welt- 
bild» die Themen der Betrachtung ab- 
geben. Die gro8e Zahl von Wandbildern, 
Glasgemälden und Mosaiken, die Hans 
Stocker für kirchliche und profane Ge- 
meinschaftsbauten  geschaffen hat, 
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rechtfertigten die Verôffentlichung eines 
exakten Werkverzeichnisses. Darin wur- 
den auch die Bilder in Privatbesitz auf- 
genommen. Die Fülle der Werkwieder- 
gaben zeigt eindringlich, wie bei diesem 
Künstler das unbefangen persônliche 
Schaffen und die in kirchlichem Auftrag 
entstandenen Werke eine lebensvolle 
Einheit bilden. E?Br 


Walter Tappolet: Helen Dahm 

Eine Monographie. 20 Seiten und 16 ein- 
und 12 mehrfarbige Abbildungen. 
Origo-Verlag, Zürich 1956. Fr. 16.80 


In zwiefacher Weise durfte die hochbe- 
tagte Malerin von Oetwil a. S. literarische 
Ehrungen entgegennehmen: durch die 
als illustrierte Schrift im Verlag Th. Gut, 
Stäfa, erschienene Rede von Dr. Robert 
Lejeune bei der Überreichung des Zür- 
cher Kunstpreises von 1954 und durch 
die vorliegende Monographie, deren 
Verfasser den Weg der Malerin seit 
mehr als zwei Jahrzehnten begleitet hat. 
Walter Tappolet erinnert an die vielen 
Mühsale und Hemmnisse, welche die 
ihren eigenen Weg suchende Künstlerin 
zu überwinden hatte, bis sie zu einer aus- 
geglichenen Lebensform und schlieR- 
lich zu den unerwartet reichen Ehrungen 
gelangen konnte. Die thematisch viel- 
seitigen, drucktechnisch vorzüglichen 
Wiedergaben betreffen vier Bilder aus 
der umfangreichen Schenkung an die 
Stadt Zürich (die an verschiedenen 
Stätten ôffentlich ausgestellt war), drei 
aus dem Kunsthaus Zürich und die übri- 
gen grôfktenteils aus weitverstreutem 
Privatbesitz. E. Br. 


Henry Moore, Sculpture and Dra- 
wings, Vol. I, 1921-1948 

Edited by David Sylvester 

With an introduction by Herbert Read 
278 Seiten mit 399 Abbildungen 

Percy Lund, Humphries & Company Ltd., 
A. Zwemmer, London 1957. £ 4,40 


Die vierte, von Grund auf revidierte Auf- 
lage — ein Zeichen der Resonanzstärke 
Moores - des ersten Bandes des grofan- 
gelegten, maBgebenden Werkes über 
den englischen Bildhauer, dessen zwei- 
ten Band (Werke von 1948 bis 1954) wir 
im WERK, März 1956, angezeigt haben. 
Eine in jeder Weise groBartige Publika- 
tion: ein überwältigendes Abbildungs- 
material, das die Stetigkeit der Entwick- 
lung Moores ebenso vor Augen führt 
wie seine Grôke, die Genialität zur Form 
ebenso wie die Tiefe des Inhaltlichen, 
die Bindung an den freien Geist, dem 
alles offen steht, ebenso wie die unauf- 
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lôsliche und unerschrockene Bindung 
an den Menschen und das Menschliche. 
Das Œuvre Moores ist um dreifig 
Skulpturen und neununddreifiig Zeich- 
nungen vermehrt. Vor allem aber liegt 
nun ein exakt bearbeiteter Katalog vor, 
der für die angegebene Zeit 268 Num- 
mern umfaft. Was bei den groBen Bild- 
tafeln nicht abgebildetist, erscheint beim 
Katalog in kleinem Bildformat, so dal 
man das Gesamtœuvre zu überblicken: 
vermag. Auch die Aufsätze, die Moore 
selbst geschrieben hat, sind ergänzt; 
es liegt alles bis 1948 Erschienene vor. 
Ferner sind die biographische Übersicht 
und die Bibliographie vermehrt; die 
letztere ist «ausgewählt», nicht voll- 
ständig, was gut ist, denn man braucht 
ja nicht jede Zeile aufzuführen, die über 
den Künstler erschienen ist; dies bleibt 
demlexigraphischen Sektor überlassen. 
Gleich geblieben ist Herbert Reads Ein- 
leitung, ein Meisterwerk in der Art des 
Eindringens ins Künstlerische, in der 
Darstellung der künstlerischen Quellen, 
in der Interpretation des künstlerischen 
und geistigen Werdens und ein Meister- 
werk in der sprachlichen Formulierung. 
Mancher Kunstschriftsteller, der sich der 
deutschen Sprache bedient, kann sich 
an der Klarheit und Einfachheit des Den- 
kens und der Sprache Reads ein Bei- 
spiel nehmen! 

Die buchtechnische Ausstattung ent- 
spricht dem hohen Niveau des Aufbaus 
und des Inhaltes des Buches. Die Publi- 
kation wird für lange Zeit das Standard- 
werk über Henry Moore bleiben.  H.cC. 


Siegfried Walter: Henry Moore 
86 Seiten mit 33 Abbildungen 
Siegfried Walter, Kôln, o. J. Fr. 11.60 


Ein handliches kleines Buch mit gut aus- 
gewählten Abbildungen aus Moores 
Œuvre, teilweise Details, manche Werke 
in mehreren Aufnahmen von verschie- 
denen Seiten. Die Qualität der Repro- 
duktionen ist verschieden; manches ist 
vorzüglich, anderes etwas verwischt. 
Die Einleitung Walters, ein Essay von 
knapp zwanzig Seiten, ist eine Anleitung 
für diejenigen, «die bisher noch kein 
Verhältnis zu unserer (!) zeitgenôssi- 
schen Plastik» finden konnten. Der Ver- 
fasser hat sich also die Aufgabe ge- 
stellt, Uninformierte und Gegner zu über- 
zeugen. Von diesem Gesichtspunkt aus, 
darf der Text im Wesentlichen als ge- 
lungen bezeichnet werden. Es hätte ihm 
allerdings gut getan, etwas mehr von 
den Zusammenhängen Moores mit der 
ganzen bildenden Kunst des 20. Jahr- 
hunderts aufzuzeigen. Sehr zu begrükBen 
ist die Aufnahme des Aufsatzes Moores 
«The Sculptor's Aims» in das Buch, 
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und zwar im englischen Original und 
einer guten, vielleicht etwas zu freien 
Übersetzung. Der Anhang enthält 
knappe biographische Notizen, eine 
kleine Bibliographie, eine Liste der wich- 
tigsten Ausstellungen und ein komplet- 
tes Werkverzeichnis bis 1954/55. Das 
letztere scheint uns, in Anbetracht des- 
sen, daB es sich um eine bescheidene 
Publikation handelt, nicht ganz sinnvoll. 
Wichtiger wäre es gewesen, mit einigen 
Abbildungen auch das zeichnerische 
Schaffen Moores wenigstens anzutônen, 
denn es ist sowohl für das Verständnis 
seiner Skulptur wie für das Begreifen 
der ganzen Künstlererscheinung sehr 
aufschluRreich. HÈC: 


Franz Marc, Skizzenbuch aus dem 
Felde 

Mit einem Nachwort von Klaus Lankheit 
36 Abbildungen und 23 Seiten Text 
Verlag Gebr. Mann, Berlin 1956. Fr. 14.70 


Als 1920, vier Jahre nach Franz Marcs 
Tod, bei Paul Cassirer seine Briefe und 
Aufzeichnungen und das Skizzenbuch 
aus dem Felde erschienen, gingen tiefe 
Eindrücke davon aus. So meditierte da- 
mals die Elite der Jugend, in Deutsch- 
land; in dieser Art erschien ihr das Bild 
der Welt. Hier wehte der Geist Rilkes, hier 
sah man Analogien zu seinen Rhythmen 
und Wortgebilden. Die künstlerische und 
geistige Spontaneität, die Lebendigkeit 
der Gefühlswelt haben nichts von ihrer 
Kraft verloren, wenn wir heute die neue 
Ausgabe von Marcs Skizzenbuch auf- 
schlagen, die in GrôBe und Form des 
originalen Büchleins in vorzüglicher 
Reproduktion uns in die Hand gegeben 
wird. Ein wichtiges, vor allem ein schôü- 
nes Dokument eines genialen Menschen, 
dem die Vollendung grausam versagt 
geblieben ist, erstaunlich in den künst- 
lerischen Zukunftsperspektiven,  ge- 
spannt und entspannt zugleich. 

Der schônen Neuausgabe ist ein ausge- 
zeichneter Essay von Klaus Lankheit, 
dem Marc-Kenner, beigegeben, in dem 
sich unverôffentlichte Briefstellen Marcs 
finden, die den Wunsch nach einer Neu- 
ausgabe der Briefe wach werden lassen. 
Die Reinheit Franz Marcs, typisch für die 
Jugendzeit der modernen Kunst, be- 
rührt uns besonders stark, die wirkliche 
Vertiefung, das Unabgelenktsein. Und 
das Dichterische im allgemeinen Sinn. 
Lankheit weist in diesem Zusammen- 
hang auf die Beziehung Marcs zu Alfred 
Mombert hin, der in seinen Dichtungen 
der neunziger Jahre die künstlerische 
Abstraktion gleichsam vorwegnahm. 
Auch die Bemerkung Lankheits über 
Momberts Malerfreund Gustav Wolf ist 
interessant, da er auf einen Maler hin- 


weist, der schon 1908 abstrakte Phanta- 

sien geschaffen hat, die man wieder ein- 

mal vor unsere Augen stellen sollte. 
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Lawrence and Elisabeth Hanson: 
Portrait of Vincent 

À Van Gogh Biography 

309 Seiten mit 16 Abbildungen 
Chatto & Windus, London 1955. 15 s. 


Das auf Künstlerbiographien spe- 
zialisierte englische Schriftstellerpaar 
Lawrence und Elisabeth Hanson konnte 
für sein Van Gogh-Buch auf das fast 
unerschôpfliche Material der Briefe des 
Malers zurückgreifen. Diese bilden das 
unerbittlichste Selbsthbekenntnis einer 
Seele, das man sich denken kann. Jeder 
bewuRten literarischen Verfeinerung 
entbehrend, immer ganz aus dem 
Augenblick heraus geschrieben und 
dadurch unmittelbar bis zur Brutalität, 
bewegt von ungebändigten Gefühlen, 
abwechselnd der Liebe und des Selbst- 
hasses, der Bejahung und der Anklage 
des Lebens, sind sie der getreue Spiegel 
einer Existenz, die, ohne den gôttlichen 
Funken einer künstlerischen Begabung 
ohnegleichen, als durchaus gescheitert 
angenommen werden müfite. Wie mar- 
tervoll verlief allein schon die Jugend 
Vincents: Ständige innere Unruhe, 
mangelndes Verständnis seitens der 
Umwelt, auch der Nächsten (mit Aus- 
nahme des einen, des jüngeren Bruders 
Theo), der Wunsch, mit ideellen und 
idealen Vorhaben in die Breite zu wirken 
bei morbider Empfindsamkeit, grôfiter 
Schwierigkeit, sich selbst zu verstehen 
und daraus folgendem labilstem Selbst- 
vertrauen — all dies läBt schon früh die 
Schatten auftauchen, welche später, in 
dunklen Stunden, die ein gejagter Ver- 
stand nicht mehr aufzuhellen vermag, zu 
Fallgruben des Wahns werden. Die 
innere Spur dieses Menschenweges an- 
hand der Briefe, dieser ungeschminkten 
Selbstzeugnisse, zu verfolgen, ist gewiB 
eine fesselnde Aufgabe, und es ist den 
beiden Autoren dafür zu danken, dal 
sie nicht der Gefahr verfielen, ihre 
Arbeit zu einer Krankengeschichte wer- 
den zu lassen. Dies ist um so beacht- 
licher, als sie auf die Würdigung der 
künstlerischen Leistung Van Goghs 
nachdrücklich verzichten. In solchem 
Verzicht liegt allerdings auch ein Mangel 
des Buches begründet: dak es trotz sei- 
ner doyalen, taktvollen und oft auch 
inspirierten Rekonstruktion das Ge- 
wicht des Schôpferischen nicht einzu- 
setzen vermag. So wird diese Biographie 
eher zum Porträt eines genialen und 
unglücklichen raté, von dem der Leser 
wissen mag, da er einer der grôfiten 
Maler der Neuzeit gewesen ist, während 


man es doch für den hôchsten Sinn der 
Darstellung eines Künstlerlebens halten 
kônnte, dafi ausihr die unverwechselbare 
Eigenart gerade ihrer zeitlosen, zeitüber- 
dauernden Leistung hervorgeht. H.R 


Charles Chassé: 

Gauguin et son temps 

151 Seiten mit 21 Abbildungen 

La Bibliothèque des Arts, Paris 1955 


Die Sammlung «Souvenirs et Docu- 
ments», die der in Paris und Lausanne 
tätige Verlag «La Bibliothèque des 
Arts» herausgibt, lä@t es sich vor allem 
angelegen sein, berühmte Maler der 
jüngeren Vergangenheit aus ihrer Zeit 
heraus verständlich zu machen. Zu die- 
sem Zweck wird in diesen Bänden auch 
stets ihr Lebensweg anhand von Brie- 
fen, Dokumenten und anderen gesicher- 
ten Berichten eingehend verfolgt, nicht 
jedoch ihr Werk analysiert oder auch nur 
in den wesentlichen Teilen vorgestellt. 
So hat Charles Chassé sämtliche Orte 
in der Bretagne aufgesucht, an denen 
Gauguin sich aufhielt, er hat noch Ge- 
fährten des Malers gesprochen und 
andere Menschen, die aus diesem oder 
jenem Grunde mit Gauguin in persôn- 
liche Berührung gekommen waren. Be- 
wufñt enthält sich der Verfasser der 
Wertung. Statt dessen sucht er Gerech- 
tigkeit, gerechte Beurteilung für Leben 
und Taten eines so widerspruchsvollen 
Lebens wie desjenigen von Gauguin, 
und er entwickelt dabei den Spürsinn 
eines Untersuchungsrichters. Etwa wenn 
er die Berichte der Gendarmen wieder- 
gibt, die der «Fall Gauguin» auf den 
Marquesas, der letzten Station eines 
exotisch-farbigen Lebensweges, dienst- 
lich beschäftigte - Aussagen ehrenwer- 
ter Männer übrigens, die Gauguin an 
sich nicht übel wollten, aber durch seine 
aggressiven Bizarrerien als Hüter des 
Gesetzes zum Handeln gezwungen 
wurden. Neben den auf die Heraus- 
arbeitung der künstlerischen Leistung 
zielenden monographischen oder sol- 
chen biographischen Schriften, deren 
Autoren Gauguin oftmals noch zu nahe 
standen — zu schweigen von jenen bio- 
graphies romancées, denen das Sensa- 
tionelle mehr bedeutet als die Wahrheit— 
hat also ein Buch wie das vorliegende 
eine gewisse sachliche Berechtigung. 
Zudem ist es gut und unterhaltsam 
geschrieben. H.R. 
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François Fosca: La Vie, 

les Voyages et les Œuvres de 
Jean-Etienne Liotard, Citoyen 

de Genève, dit Le Peintre turc 

212 Seiten mit 24 ein- und 4 mehrfarbigen 
Abbildungen 

La Bibliothèque des Arts, 

Lausanne-Paris 1956. Fr. 18.— 


Der sehr ausführliche Titel dieses 
Buches kennzeichnet die Absicht seines 
Autors, eine môglichst eingehende 
Schilderung der Lebensumstände des 
Pastellmalers Liotard und der von ihm 
ausgeführten Arbeiten zu geben. Fran- 
çois Fosca knüpft damit, gestützt auf 
inzwischen erfolgte eigene und fremde 
Untersuchungen, an eine vor fast dreifiig 
Jahren von ihm verôffentlichte kleinere 
Studie über den gleichen Maler an, der 
ihm besonders ans Herz gewachsen ist, 
Die groBe Liotard-Ausstellung des Musée 
des Beaux-Arts in Genf 1948 hat dessen 
Werk vor aller Augen ausgebreitet, in 
seiner reizvollen Schlichtheit, seiner un- 
konventionellen Bürgerlichkeit. 

Was in der Porträtmalerei erst im Laufe 
des 19. Jahrhunderts selbstverständlich 
wurde und es vor dieser Zeit nur für 
einige unverbildete Porträtisten war (zu 
denen bei den Schweizern vor allem 
Graff und Diogg gehôren): die Wieder- 
gabe eines Menschen, so wie er wirklich 
aussieht, ist eines der echten Attribute 
der Bildnismalerei von Liotard. Eine 
kleine Einschränkung müssen wir ma- 
chen. Liotard war kein phantasievoller, 
nicht einmal ein primär künstlerisch 
inspirierter Maler. Sein «veristischer» 
Stil war nicht das Ergebnis einer tieferen 
Auseinandersetzung mit seiner Auf- 
gabe, sondern das Produkt einer natür- 
lichen, starken Begabung. Als Folge 
seiner in der Türkei verbrachten Jahre 
gesellt sich dazu bisweilen ein Schuñ 
Exotismus, wie denn dieser menschen- 
erfahrene, lebenstüchtige und geschäfts- 
kundige Maler auch in seinem eigenen 
AufBeren immer wieder auf eine tür- 
kische Drapierung zurückgriff, wenn er 
dadurch das Interesse an seiner Kunst 
erhôhen zu kônnen hoffte. 

Fosca läfit es sich angelegen sein, der 
Persônlichkeit ebenso wie der Kunst 
Liotards gerecht zu werden, ohne in die 
Übertreibungen allzu eifriger Biographen 
zu verfallen. Er scheut sich auch nicht, 
auszusprechen, daB viele einzelne 
Stücke der Malerei von Liotard unbe- 
deutend sind. Liotard war, was man ein 
Kind seiner Zeit nennt: ein nonchalanter 
Kosmopolit, vom Geist der Aufklärung 
oberflächlich ergriffen. Den eleganten 
Manieren und meist (nicht immer!) gut 
gefüllten Geldbôürsen seiner jeweiligen 
Auftraggeber, oft hocharistokratischen 
und fürstlichen Geblüts, war er dadurch 
gewachsen, daB er, ohne unehrerbietig 
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zu sein, mit einer gewissen demokra- 
tischen Dreistigkeit operierte, die in den 
Salons des Dixhuitième mehr impo- 
nierte als schockierte. Auch hierauf 
basierte, wie wir annehmen dürfen, der 
Erfolg Liotards, der bis in die späten 
Jahre dieses hoch in die Achtziger ge- 
kommenen Malers anhielt. Dies und 
manches andere erfahren wir aus Foscas 
gewissenhafter und auch kulturhisto- 
risch interessanter Darstellung, deren 
Publikation durch eine Subvention der 
Stiftung der Schweizerischen Landes- 
ausstellung für Kunst und Wissenschaft 
ermôglicht wurde. H.R. 


Etruskische Wandbilder 
Einleitung von Libero Bigiaretti. Der Sil- 
berne Quell, Band 29 


Suzuki Harunobu, Mädchen und 
Frauen 

Einleitung von Franz Winzinger 

Der Silberne Quell, Band 30 


Deutsche Buchmalerei des Mittel- 
alters 

Miniaturen aus dem IX.-XIII. Jahrhundert 
Der Silberne Quell, Band 31 


Naumburger Domskulpturen 
Einleitung von Otto Stelzer 
Der Silberne Quell, Band 20 


Wassily Kandinsky, Farben und 
Klänge (2. Folge) 

Einleitung von Will Grohmann 

Der Silberne Quell, Band 25 


Ambrogio Lorenzetti, Fresken aus 
dem Palazzo Pubblico in Siena 
Einleitung von Enzo Carli 

Der Silberne Quell, Band 28 


Je 14 bis 16 Seiten Text und 12 bis 13 far- 
bige Tafeln 

Woldemar Klein, Baden-Baden 1956 

Je Fr. 4.20 


Um das beschränkte Bildformat der Ok- 
tavbändchen môglichst auszunützen, 
wurden zum Teil nur Bildausschnitte 
wiedergegeben, insbesondere bei den 
herrlichen Stifterfiguren des Naumbur- 
ger Domes (bei denen die Farbe unwe- 
sentlich ist) und bei den Fresken von 
Lorenzetti fast nur die Kôpfe. Am prä- 
gnantesten wirken die in Kunstdruck 
(Farben und Gold) reproduzierten deut- 
schen Miniaturen des 9. bis 13. Jahr- 
hunderts (mit anonymer Einführung und 
ausführlichen Bild-Erläuterungen) und 
die Abstraktionen von Kandinsky. Die 
Einführungstexte wollen einem weiteren 
Leserkreis die Anregung zu intensiver 
Bildbetrachtung geben. EYBr: 
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Adolf Reinle: 

Die Kunstdenkmäler des Kantons 
Luzern Bd.I1V. Das Amt Sursee 
528 Seiten mit 511 Abbildungen 
Birkhäuser, Basel 1956, Fr. 60.— 


Mit staunenswerter Sachkenntnis, Ge- 
wandtheit und Schnelligkeit hat der Ver- 
fasser, Adolf Reinle, zugleich Konserva- 
tor des Kunsthauses Luzern, wieder ei- 
nen Luzerner Band, seinen dritten, voll- 
endet. Das Schwergewicht bilden Bero- 
münster, Stift und Flecken; dazu gesel- 
len sich die Städte Sursee und Sempach 
sowie alle umliegenden Dôrfer, darunter 
Ruswil, mit Kirchen und Kapellen, und 
die Schlôsser Wartensee, Tannenfels, 
Mauensee usw. Staunend betrachtet 
man zunächst die Fülle der Abbildungen 
(511 auf 528 Seiten!), eine Vielfalt von 
Kunstwerken vom frühen Mittelalter bis 
zum 19. Jahrhundert aus Stein, Ton, 
Holz, Metall, Glas, Fayence und Texti- 
lien. 

Mit Recht sind die früh- und hochmittel- 
alterlichen Werke des Stiftes Beromün- 
ster eingehend beschrieben und dar- 
gestellt; sie zählen zu den Kostbarkeiten 
Europas. Beromünster hätte mit dem 
Reichtum seiner Bauten und seines Kir- 
chenschatzes samt dem Flecken und 
den Filialgemeinden einen eigenen Band 
füllen kônnen. Mit Rücksicht auf die an- 
dern Orte des Surseer Amtes mufiten 
beispielsweise die ebenfalls recht inter- 
essanten Goldschmiedearbeiten und 
Paramente des Barockzeitalters im Tele. 
grammstil aufgezählt werden. 

Da reichliche Parallelen im Kanton Lu- 
zern zu berücksichtigen waren, konnte 
bei der Stoffülle denjenigen zu unsern 
andern Landesgegenden nur selten 
nachgegangen werden; die Lebensdaten 
der Künstler wie Giorgioli, Neuroni usw., 
die auch in Muri, Einsiedeln, Pfäfers ar- 
beiteten, fehlen. Da und dort kommen 
auch Fehler vor, weil es bei dem unge- 
heuren Stoff, wo Tausende und Tausen- 
de von Notizen zu verarbeiten waren,! 
nicht môglich war, entlegenere Bücher 
zu berücksichtigen (einen Goldschmied 
Jakob Dumeisen z. B. gabesin Rappers- 
wil nie; die drei Meister hieBen Fidelis, 
Heinrich und Johannes Dumeisen). 
Sehr interessant ist die Entdeckung der 
Backsteine von Beromünster aus der 
Zeit um 1300, nicht zu verwechseln mit 
denen von St. Urban. Unendlich viel. 
Baugeschichtliches ist aus den Archi- 
ven geschôpft worden. Auch in Bero- 
münster, wie in Freiburg, ist archivalisch 
nachzuweisen, daB die mittelalterlichent 
Altäre nicht einem Bildersturm, den es 
hier nie gab, noch Brandkatastrophen 
zum Opfer fielen, sondern dem Lebens 
gefühl der maBgebenden Menschen de 
beginnenden 17. Jahrhunderts. Am lie 
sten hätten sie nicht nur das Innere au 
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geräumt, sondern die ganze hochmittel- 
alterliche Kirche niedergelegt und neu 
erbaut. Aber auch die Innenausstattung, 
die ihrem Ideal entsprach, muñite dem 
Geschmack ihrer späten Nachfolger zur 
Zeit des Rokokostils weichen. Trotz der 
Schmälerung des Kirchenschatzes um 
1798 wegen der franzôsischen Kriegs- 
kontribution sind noch Kirchengeräte 
und Paramente aus den verschiedensten 
Jahrhunderten vorhanden. 
Viel Wissenswertes erfährt man über die 
Städte Sempach und Sursee, zum Teil 
auch schier zu knapp dargestellt. In Rück- 
sicht auf die groBe Zahl von Kirchen und 
Kapellen, Plastiken und Malereien von 
einheimischen und fremden Künstlern, 
kôstliche Werke von der spätgotischen 
Zeit bis ins 19. Jahrhundert hinein. 
DAFAR; 


Ernst Günther Grimme: 
Aachener Goldschmiedekunst 
im Mittelalter 

Von Karl dem GroBen bis zu Karl V. 
212 Seiten mit 57 Abbildungen, 

63 ein- und 6 mehrfarbigen Tafeln 
E.A. Seemann, Kôln 1957. Fr. 63.80 


Der Verfasser hat sich zwar nicht vorge- 
nommen, den Münsterschatz der Krô- 
nungsstadt Aachen, sondern ihre Gold- 
schmiedekunst in 6 Kapiteln darzustel- 
len. Dennoch schildert er in den beiden 
ersten Abschnitten die wichtigsten 
Werke, die am Hofe Karls des Grofen 
(also nicht ausschlieRlich in Aachen), 
und die Arbeiten um die Jahrtausend- 
wende, die môglicherweise auf der 
Reichenau oder, wie er annimmit, in Fulda 
geschaffen worden sind. Erst mit dem 
dritten Abschnitt, dem Zeitalter der 
Stauffer, der mit dem berühmten Leuch- 
ter Friedrich Barbarossas im Oktogon 
des Münsters beginnt, erreicht der Ver- 
fasser sein eigentliches Arbeitsgebiet, 
die Aachener Goldschmiedekunst, die 
sich in der Folge, dank der geographi- 
schen Lage zwischen Kôln und dem 
Maastal, den Einflüssen jener ausge- 
sprochenen Zentren der Goldschmiede- 
kunst ôffnet und doch charakteristische 
eigene Werke zu schaffen vermag. 

Der Leuchter Barbarossas, bald nach 
1165 geschaffen, erweist sich auch ohne 
seine Figuren und Verzierungen noch 
als herrliches Werk, vermutlich eines 
Meisters Wibertus. Aus jener Zeit stam- 
men auch die Taufschüssel und das 
Kopfreliquiar Ottos von Kappenberg, 
das als Bildnis Friedrich Barbarossas 
angesprochen wird. 

Es folgen vor allem die grofartigen 
Reliquienschreine, zuerst der Karls- 
schrein, der schon 1165, bei der Hebung 
der Reliquien, in Aussicht genommen, 
erst um 1200 begonnen und wahrschein- 


lich von drei Meistern erstellt wurde, so 
daB Kônig Friedrich Il. im Jahre 1215 die 
Karlsreliquien feierlich darin einschlie- 
Ben konnte. Der Schreinistein herrliches 
Werk mit je acht thronenden Kaiser- 
figuren an den Längsseiten, Maria zwi- 
schen Cherubim auf der einen, Karl der 
Groke zwischen Papst und Erzbischof, 
denen Christus den Segen von oben 
spendet, auf der andern Schmalseite. 
Das silberne Gebäude ist überdies mit 
vergoldeten Reliefs mit Szenen aus dem 
Leben Karls des GroBen, mit farbigen 
Schmelzplatten, Filigran und Edelsteinen 
reich verziert. Kaum fertig geworden, 
erhielt er schon ein Gegenstück zuge- 
dacht, einen Marienschrein, für den frei- 
lich um 1220 Beiträge gesammelt werden 
mufiten und der erst 1237 fertig wurde, 
fast noch reicher geschmückt und mit 
seinen Dreieckgiebeln weit mehr goti- 
schen Charakters. 

Diesen beiden Schreinen zählt der Ver- 
fasser auch den Elisabethschrein in 
Marburg zu, der von 1235 bis 1249 in 
Arbeit war und eine Weiterentwicklung 
des Marienschreins mit Einflüssen aus 
Niedersachsen darstellt. Keine Nach- 
richt meldet indessen, wo er geschaffen 
wurde, während beispielsweise vom 
Gertrudisschrein in Nivelles die Ver- 
tragsurkunden von 1272 und der Name 
des Entwerfers (jedoch nicht des Gold- 
schmieds) erhalten blieben. 

Wie für die Figuren der Schreine, von 
denen das Buch kôstliche Abbildungen, 
auch in starker VergrôkBerung, gibt, 
weist der Verfasser für die spätern 
Aachener Reliquiare und Statuetten 
deutliche Abhängigkeit von der Kathe- 
dralplastik von Reims nach. Sie sind mit 
farbigen Schmelzplatten bereichert und 
nicht ohne die grofBen Vorbilder der 
Meister der Maasgegend denkbar, Niko- 
laus von Verdun und Godefroi de Claire. 
Mit der Krônung Karls IV. zu Aachen im 
Jahre 1349 begann ein neuer Auf- 
schwung des Karlskultes und der Gold- 
schmiedekunst, die sich in der grofien 
Karlsbüste, dem Karlsreliquiar und dem 
Dreiturmreliquiar auszeichnen, alle im 
hochgotischen Stil geschaffen und mit 
Schmelzplatten verziert. 

Weniger wichtige Arbeiten leiten über 
zu einer Spätblüte der Aachener Gold- 
schmiedekunst zur Zeit Kaiser Maximi- 
lians und Karls V. Sie ist mit dem Namen 
des Goldschmieds Hans von Reutlingen 
verbunden, der von 1492 bis 1524 als 
tätig genannt wird, seine Werke mit 
seinem Meisterzeichen versah und als 
kaiserlicher Siegelschneider bekannt 
war. Sein Vater Diederich von Reutlin- 
gen ist seit 1458 in Aachen nachzuwei- 
sen und vielleicht der Schôpfer der sil- 
bernen Apostelreliefs, die einst den 
Altar zieren halfen. Vom Sohn Hans 
sind bezeichnet der Deckel des Reichs- 
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evangeliars (heute in Wien), eine be- 
sonders schône Petrus-Statuette, eine 
groBe silberne Monstranz usw., alles 
Werke, die noch ganz in der Spätgotik 
wurzeln und, wie die Siegel, Anzeichen 
der beginnenden Renaissance aufwei- 
sen, die dem Goldschmied vielleicht 
durch die Stiche Albrecht Dürers ver- 
mittelt worden sind. D.F.R 


Dietrich Seckel: Buddhistische 
Kunst Ostasiens 

169 Abbildungen 

W. Kohlhammer Verlag, Stuttgart 1957 


Seckels Werk ist doppelt verdienstvoll: 
es gewährt uns nicht nur neue Einblicke 
in die ostasiatische Kunst, es räumtauch 
mit Irrtûümern auf, Diese sind vor allem 
dadurch entstanden, da wir an die 
Kunst des Fernen Ostens einen ästheti- 
schen MaBstab gelegt, sie vornehmlich 
als «schôn» genossen haben, während 
sie, und in weitem Umfang als kultische 
AuBerung gemeint, zur Erbauung und 
Erlôsung geschaffen ist, Verständlich ist 
freilich unsere Einstellung: versteckt sich 
doch der betont esoterisch-mystische 
Sinn der ostasiatischen Kunst hinter 
Naturstimmungen, die ohne Umschweife 
erlebbar sind; auch der hohe dekorative 
Reiz teilt sich unmittelbar mit. Wie bei 
der indischen oder unserer eigenen, 
christlichen Kunst begreifen wir indes 
die wirkliche Absicht erst, wenn wir die 
religiôs-philosophischen Ideen kennen, 
die Malerei, Skulptur, Architektur und 
selbst die Gärten geprägt haben. 

In einem einführenden Kapitel bringt 
Seckel uns die Ideen nahe. Von der 
Ikonographie wird ebenfalls das Wesent- 
liche dargestellt. Deutlich wird der Dop- 
pelaspekt der buddhistischen Kunst. 
«Sie hat einerseits Anteil am Absoluten, 
dessen Wesen sie durch einen geistig- 
mystischen Akt zu ergreifen und dem 
gläubigen Betrachter zu vermitteln 
sucht... Für eine hôhere, rein philoso- 
phische und vom Standpunkt der ,echten 
Wahrheit‘’ gegebene Interpretation aber 
ist sie anderseits nur eine niedrige Vor- 
stufe auf dem Wege zur Erfassung der 
,Leere! (S. 22; siehe auch WERK, Heft 12, 
1956). 

In dem Abrif über die Ikonographie wird 
uns die Fülle der Gestalttypen vermittelt, 
darunter die Bodhisattvas mit den Er- 
scheinungsformen des Avalokiteshvara 
(Kuanyin, Kannon), die wie Maitreya 
(Mi-lo, Mi-roku), ein anderer Bodhisattva, 
in der buddhistischen Plastik eine domi- 
nierende Rolle spielen, die Vidyâ-râjas 
(«Kônige geheimen Wissens»), die zorn- 
erfüllt an den Toren der Tempel Wache 
halten, und die der dritten Gruppe, den 
Devas, den Gôttern, nahestehen, die, 
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zwarunendlich mächtigerals der Mensch, 
dennoch dem Kreislauf der Wiederge- 
burten unterliegen. Für das Verständnis 
der Kunst ebenso wichtig ist im gleichen 
Kapitel die Erläuterung der Mudras, der 
symbolischen Handhaltungen, des Man- 
dala, des magischen Zirkels, «in dem 
Gottheiten beschworen, herbeigerufen, 
verehrt und dargestellt werden» (ver- 
gleiche C. G. Jungs Deutungsversuche 
im «Geheimnis der Goldenen Blüte», 
Rascher, Zürich), ferner der Attribute 
wie Thronsitz und Nimbus, der Symbols- 
zeichen und -farben, vor allem der Lotos- 
blüte als kosmisches Sinnbild. Dieses 
religiôs-philosophische Rüstzeug ver- 
mindert nicht unsere einstmals rein 
ästhetische Ansicht der fernôstlichen 
Kunst. Im Gegenteil, sie wird durch die 
neue Einsicht gewinnbringend erweitert. 
Für den Architekten bietet das Kapitel 
«Architektur» vielerlei Anregung. Sek- 
kel weist überzeugend nach, in welch 
bedeutsamem Ausmañ die Baukunst des 
Fernen Ostens Sinnbild ist. (Bekanntlich 
ist auch das Alltagsleben, selbst in den 
einfachsten Handlungen, Gesten sym- 
bolbedingt, - warum sollte es bei dem 
hôheren, dem künstlerischen Ausdruck 
des Lebens anders sein?) 

Die ostasiatischen Tempel sind weniger 
«Gebäude» als «Anlagen», nach Rang 
und Zweck meist durch eine zentrale 
Achsegegliedert. Ein anderes Ordnungs- 
prinzip ist die Symmetrie, mit der die 
Nebenbauten an die Hauptgebäude an- 
geschlossen werden. «Die Achse ist zu- 
gleich ein oft weitläufiger Weg, der von 
drauBRen, aus der ,Welt', in allmählichem 
Gang immer tiefer ins Innere des Heilig- 
tums führt und endlich in dessen Aller- 
heiligstem sein Ziel erreicht und zur 
Ruhe kommt... Das Fortschreiten von 
Aufen nach Innen ist eine raumsymbo- 
lische Bewegung, die einem seelisch- 
geistigen Vorgang entspricht, ja ihn her- 
vorruft oder doch zu seinem Vollzug ent- 
scheidend beiträgt. Der Weg der linea 
sacra führt aber nicht nur von ,auRen‘ 
nach ,innen‘, sondern zugleich auch 
nach oben, er ist ein Aufstieg zu immer 
hôherwertigen Stufen und Seinsebenen, 
zu einer immer reineren Geistigkeit...» 
(S. 44.) 

Nicht minder erhellend sind die Ab- 
schnitte über Plastik und Malerei, wobei 
auf die enge Beziehung beider Kunst- 
formen hingewiesen wird. Einbezogen in 
den Kreis der Untersuchung sind auch 
Schrift, Buchkunst, Graphik und Kult- 
gerät. An technischen Details wird nicht 
gespart, ohne dabei je langweilig oder 
weitschweifig zu werden. Das verhindert 
die ehrfürchtige Grundhaltung des Au- 
tors, der nie vergifit, sich in geistigen 
Bezirken zu bewegen, dieunserenabend- 
ländischen durchaus ebenbürtig sind. 
Das SchluBkapitel «Die Kunst des Zen- 
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buddhismus» ist ein letzter Beweis, in 
welch ungewôhnlichem Grade es Seckel 
gelungen ist, in den Geist des Buddhis- 
mus fernôstlicher Prägung einzudringen, 
ihn uns zu vermitteln. 

Der Bildteil ist eng mit dem Text ver- 
knüpft. Auf photographisches Raffine- 
ment ist verzichtet. So wird auch auf die- 
se Weise versucht, den Leser auf das 
Entscheidende im Ausdruck ostasiati- 
scher Kunst hinzulenken, ihn darauf zu 
konzentrieren. Albert Theile 


Hans Henning von der Osten: 

Die Welt der Perser 

300 Seiten mit 118 Tafeln 

Grofe Kulturen der Frühzeit 

Fretz & Wasmuth Verlag AG., Zürich 1956 
Fr: 27.90 


Innerhalb der von Helmuth Th. Bossert 
herausgegebenen Reihe «Gro8e Kul- 
turen der Frühzeit» führt Hans Henning 
von der Osten auf ausgezeichnete Weise 
in die «Welt der Perser» ein. Damit er- 
weitert und klärt sich noch einmal das 
Bild der vorderasiatischen Hochkulturen, 
denen nun schon einige Bände der Reihe 
- über die Welt der Hethiter, der Sume- 
rer, Babylonier und Assyrer und der 
Âgypter - gewidmet worden sind. Die 
Bände ergänzen sich gegenseitig, da 
diese Kulturen sich nicht voneinander 
isoliert entwickelt haben, sondern inein- 
ander greifen; ja zu Zeiten hat das eine 
oder andere Reich über eines der andern 
oder auch gleichzeitig über sie alle die 
Herrschafñft inne gehabt. Um Herrschaft 
geht es ja vornehmlich in diesen alten 
Feudalkulturen, deren Geschichte sich 
gewissermaen immer nur im Kreise 
dreht: abwechselnd Machtgewinn und 
Machtverlust, Herrschaft und Unter- 
jochung in jahrhundertelangem Ringen. 
Dessen wird man auch in von der Ostens 
Perser-Buch inne. Gewif gibt es auch da 
«Entwicklung» im Sinne eines allmähli- 
chen Wandels der kulturellen und geisti- 
gen Struktur, doch drängt sich dieser 
Wandel nicht auf. Gerade hier, in der per- 
sischen Geschichte, fühit man das Un- 
historische all der historischen Wand- 
lungen um so stärker, als es dann plôtz- 
lich zur Berührung mit dem glühenderen 
historischen Atem der griechischen 
Welt gekommen ist. Doch wurde Per- 
sien dadurch nicht in dieses geschicht- 
liche Schicksal hineingezwungen; es 
kehrte zurück zu seinen fast pausenlosen 
Machtkämpfen, in denen nicht das Prin- 
zip der Macht, sondern nur der Ort der 
Macht sich ständig verlagert. 

Man ist von Kind auf so sehr gewôhnt, 
Persien aus der griechischen Perspek- 
tive zu sehen, da8 die umgekehrte Per- 
spektive, in der hier die griechischen 


Städte erscheinen, ungemein fesselnd 
ist. Die Perserkriege, die da zu «Grie- 
chenkriegen» werden, erscheinen als 
eine nicht allzu belangvolle Episode, als 


bloBe «Strafexpedition». Erst durch 
Alexanders Imperium und durch die 
Diadochenreiche wird die griechische 
Welt schicksalshaft auch für Persien. 
Der Autor schildert die ältesten Dorfkul- 
turen, weiter den Kontakt mit den Hoch- 
kulturen des Zwischenstromlandes:; die 
indoiranische Einwanderung schafft die 
Basis für die Entwicklung Persiens zur 
GroBmacht, die nach den mächtigen 
Dynastien der Achämeniden, der Aska- 
niden und der Sassaniden abgehandelt 
wird. Vom Wissensstoff abgesehen, 
wird die Lektüre in jenen Augenblicken 
besonders faszinierend, wo politische 
und besonders geistige Berührungen 
mit der abendländischen Welt sichtbar 
werden: im klassischen Altertum, im 
Christentum, im Mohammedanismus, 
aber auch in den religiôsen Konzeptio- 
nen des Zaroaster (Zarathustra) und des 
Mithras-Kultes. Mit Recht legt der Ver- 
fasser grôfites Gewicht auf die Bedeu- 
tung des Irans im Hinblick auf die wirt- 
schaftlichen und auch allgemein kultu- 
rellen Verbindungen zwischen dem 
Fernen Osten und dem Abendland:durch 
Persien führte die entscheidende Han- 
delsstra$e der früheren Jahrhunderte, 
die man als die SeidenstraBe zu bezeich- 
nen pflegt. 

Dem Text schliefit sich ein gut kommen- 
tierter Abbildungsteil an, die als doku- 
mentarisches Anschauungsmaterial ge- 
dachtund darumin der Präsentation nicht 
allzu anspruchsvoll sind; es handelt sich 
ja bei der gesamten Reihe in erster Linie 
nicht um Bilder-, sondern um Lese- 
bücher. W. Sch. 


Hermann Leicht: Indianische 

Kunst und Kultur 

Ein Jahrtausend im Reiche des Mondkults 
352 Seiten mit 152 Abbildungen 

und 3 Karten, 2. Auflage 

Orell Füssli, Zürich. Fr. 22.50 


Auffallend lange hat sich die Forschung 
bei den letzten Kapiteln der indianischen 
Kulturgeschichte aufgehalten, in Mexiko 
bei der aztekischen, in Peru bei der Inka- 
Kunst. Nur zôgernd blätterten die For- 
scher weiter zurück in dem Bildbuch der 
Zeiten. Hier geschiehtes durch Hermann 
Leicht für das Reich der Chimü. 

Der Titel des Buches ist freilich etwas 
irreführend, denn das Reich der Chimü 
hat nicht ein Jahrtausend lang bestan- 


den. Es beschränkte sich auf vier Jahr- 


hunderte, das 12. bis 15. Jahrhundert | 
n. Chr. (Um 1450 unterwarfen die Inka 
ihre geistigen Rivalen im Tiefland. Denn 


wie verschieden Inka- und Chimü-Kunst, 
die Mentalität ihrer Träger!) Wenngleich 
Hermann Leicht immer wieder die be- 
nachbarte Indianerkunst und -kultur in 
sein Thema einbezieht, so erstreckt es 
sich doch nur, und ebenfalls anders, als 
im Titel angegeben, auf ein Teilgebiet 
indianischer Kunst und Kultur, jedoch 
auf eins der anziehendsten überhaupt: 
das der Chimü. Deshalb wird jeder 
das Buch mit Gewinn und Genuñ 
lesen. Die ausgezeichneten Illustratio- 
nen erhôhen diesen Vorteil nicht uner- 
heblich. 

Rund dreitausend Jahre wird heute der 
Weg der altperuanischen Kunst zurück- 
verfolgt. Da ihn aber nicht wie bei den 
Maya Stelen als Zeitweiser bezeichnen, 
wird der Weg um so dunkler, je weiter 
wir in den Jahrtausenden zurückwan- 
dern. Leicht führt uns bis an die ältesten, 
bekannten Fundamente, den «Callejon 
de Huaylas» der Nordküste, an die 
Chavin-Kultur der Zentralküste, von 
etwa 1200400 v. Chr. 

Den Rätseln des «Raimondi»-Reliefs 
von Chavin — die Häufung der Augen- 
paare kehrt am Sonnentor von Tiahua- 
naco wieder — sinnt Leicht ebenso nach 
wie den Sinnbildern der Grabbeigaben 
der Nasca-Leute, wobei die Frage offen- 
bleibt, warum sie neben einer Vielfalt 
prächtiger Gewebe diese leuchtend 
bemalten TongefäBe, die «Huascos», 
ihren Toten ins Grab legten. Meister der 
Keramik sind später die Chimü. 

Chimü nannte sich dieses Volk nach 
seinem Monarchen, dem Grofien Chimü. 
Unfern der Küste, bei Trujillo im nôrd- 
lichen Peru, lag Chan-Chan, ihre ge- 
räumige Hauptstadt. Die künstliche Be- 
wässerung des Reiches ordnete ein 
wohldurchdachter Plan. Von den Bergen 
her führte ein Aquädukt das Wasser 
vom Moche-FluB in die Häuser und 
Gärten der Metropole. Fast dreihundert 
Hektar gro, umschloB sie der Stadt- 
wall, ebenfalls die vier deutlich abge- 
grenzten Vororte. Überraschend, daf 
die Chimü in ihrer Ornamentik kleine 
Formen, selbst für Wände bevorzugten. 
Für die Weberei, Tôpferei und die Me- 
tallarbeiten erwies sich diese Neigung 
als besonders fruchtbar. 

Die architektonischen Überreste der 
Chimü-Kultur etwa in Chan-Chan wer- 
den durch Gräberfunde eindrucksvoll 
ergänzt, vor allem durch TongefäBe mit 
figürlichem Schmuck: Früchte, Häuser, 
FlôBe, Menschen- und Tiergestalten in 
buntem Wechsel. Der Tôpfer der Chimü, 
der weder Tôpferscheibe noch Glasuren 
kannte, brachte dennoch verblüffende 
Schôpfungen zustande. Trügen diese 
nicht am Rücken den eigenartigen 
Bügelhenkel, man würde sie für Frei- 
plastiken halten. Die groBe Nachfrage 
hieB den Tôpfer Modellformen verwen- 


den. Er bemalte seine Figuren nicht 
nur. Wo er nicht figürlich gestaltete, 
schmückte er die Vasen mit der drängen- 
den Fülle pulsierenden Lebens: Hirsch- 
jagden, Kampfszenen, Tanzfeste - sogar 
der Totentanz der Skelette fehlt nicht -, 
die grotesken Linien der Kakteen, der 
Tierdämonen und Meeresungeheuer. 
Immer wieder aber ist es der Mensch, 
der den Chimü-Künstler anzog; dann 
erst sind es die Gôtter, der Mondgott als 
der wichtigste, wichtiger als der gefürch- 
tete Sonnengott, der die Pflanzen ver- 
sengte, Mensch und Tier unbarmherzig 
mit seiner tôtenden Glut bedrohte. 

Von diesem uns unmittelbar anspre- 
chenden Dasein der Chimü = in der 
«Chincha-Fôderation» hatten sich z. B. 
die südlichen Stämme sogar zu einem, 
wir würden heute sagen, «eidgenôssi- 
schen» Bund zusammengeschlossen - 
wird in Leichts vielseitigem Buche 
fesselnd Zeugnis gegeben. Es ist kein 
Buch über die Chimü umfassender als 
dies von Hermann Leicht. (Wer nach 
noch groBartigeren lllustrationen sucht 
zumal der Vasenmalerei, sei nachdrück- 
lich auf Gerdt Kutschers Werk «Chimü, 
eine altindianische Hochkultur», Berlin 
1950, verwiesen.) Albert Theile 


Fritz Kühn: Stahl-Gestaltung 
Entwurfslehre des Kunstschmiedens 

240 Seiten mit 170 Abbildungen 

und 150 Zeichnungen 

Ernst Wasmuth, Tübingen 1956. Fr. 44.50 


Schmiedeeisen am Bau und im Raumist 
heute umstritten. Für den Anhänger des 
traditionsgebundenen Bauens sind 
eiserne Gitter, Treppengeländer usw. 
ein beliebtes und oft angewandtes Mit- 
tel, um seinen Bauten eine handwerk- 
lich individuelle Note zu geben. Die 
Gegner sehen darin nur ein unzeit- 
gemäfkes romantisches Bewahren von 
Formen und Techniken, die der Ver- 
gangenheit angehôren. 

Fritz Kühn ist einer der wenigen Hand- 
werker, die nach dem um die Jahrhun- 
dertwende erfolgten vôlligen Nieder- 
gang die Kunst des Schmiedens wieder 
zu einer beachtlichen Hôhe gebracht 
haben. Die Arbeiten aus seiner Werk- 
stätte sind keine müden historischen 
Erinnerungen: sie zeugen von einer 
klaren Problemstellung und von der 
Einsicht, daB unser neues Bauen, das in 
steigendem Make durch die Technisie- 
rung und Industrialisierung gekenn- 
zeichnet ist, auch in der Stahlverarbei- 
tung neue Methoden und neue Formen 
verlangt. 

Schon das erste von Fritz Kühn ver- 
ôffentlichte Buch «Geschmiedetes Ei- 
sen», das bereits vor dem Kriege er- 
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schien und viele Auflagen erlebte, 
bewies die jahrzehntelange Erfahrung 
eines Praktikers. Die vielen inzwischen 
entstandenen neuen Arbeiten liegen 
der «Stahlgestaltung» zugrunde. Das 
Buch will kein Vorlagenwerk sein, son- 
dern grundsätzliche Erkenntnisse ver- 
mitteln: dem Selbstschaffenden, sei er 
nun Kunstschmied oder Architekt, wird 
damit die Môglichkeit zu eigener Ge- 
staltung gegeben. p. a. 


Eingegangene Bücher 


Le Corbusier. Œuvre complète 1952-1957. 
Publié par W. Boesiger. 223 Seiten mit 
500 Abbildungen. Girsberger, Zürich 
1957. Fr. 48.— 


Henrique E. Mindlin: Neues Bauen in 
Brasilien. Mit einem Geleitwort von 
Prof. S. Giedion. 272 Seiten mit 455 Ab- 
bildungen und 328 Zeichnungen. Georg 
D.W. Callwey, München 1956. Fr. 55.85 


Ir, W.J.G. van Mourik te Velp: Hervormde 
Kerkbouw na 1945. Photos von Wim 
K. Steffen te De Steeg. 222 Seiten mit 
180 Plänen und Abbildungen. Boeken- 
centrum N.V., ’s-Gravenhage. fl. 25.— 


Gaststätten. Restaurant-Kan: ne-Café- 
Bar. Eine internationale Auswahl. Her- 
ausgegeben von Kurt Hoffmann und 
Alex Pagenstecher. 152 Seiten mit 191 
ein- und 2 mehrfarbigen Abbildungen 
und 104 Grundrissen. Julius Hoffmann, 
Stuttgart 1957. Fr. 43.30 


Albert Laprade: Les Architectes. 107 Sei- 
ten. S. A. D.G., Société des Architectes 
Diplômés par le Gouvernement, Paris 
1957 


G. Prôlss: Schriften für Architekten. 128 
Seiten mit 120 Abbildungen und 84 zwei- 
farbigen Konstruktions- und Schrift- 
tafeln. Karl Krämer, Stuttgart 1957. 
Fr. 38.75 


Harold Burris-Meyer & Lewis S. Good- 
friend: Acoustics for the Architect, Bei- 
lage: Sound Absorption Coefficients of 
Architectural Acoustical Materials. 126 
Seiten mit vielen Abbildungen und 
Tafeln. Reinhold Publishing Co., New 
York 1957. $ 10.00 


Verkehrsplanung Zürich. Gutachtliche 
AuBerung erstattet im Auftrage der 
Vorstände des Bauamtes | und der Indu- 
striellen Betriebe der Stadt Zürich von 
Prof. Dr. Ing. W. Lambert, Stuttgart. 
Band I: Text. 81 Seiten. Band Il: Bei- 
lagen. 68 Beilagen (Pläne, Tabellen und 
Karten) 


» mn à è 
ee OP PUT 


- cf The d de 
bah 0 vs Dec Le NS D ch 


Try 


ns te BATIR CT UE ET TN ENS TRI I 2 20 


The World of Abstract Art. Edited by The 
American Abstract Artists. 167 Seiten 
mit 162 ein- und 57 mehrfarbigen Abbil- 
dungen. Alec Tiranti Ltd., London 1957. 
£33s 


Malerei der Gegenwart. Erste Folge. 
10 Farbtafeln in Mappe. Woldemar Klein, 
Baden-Baden 1957. 


Gerhard Schmidt: Neue Malerei in Oster- 
reich. 156 Seiten mit 68 ein- und 28 mehr- 
farbigen Tafeln. Brüder Rosenbaum, 
Wien 1956. Fr. 35.—. 


Marc Chagall, Das graphische Werk. Ein- 
leitung und Auswahl Franz Meyer. Do- 
kumentation Hans Bolliger. 151 Seiten 
mit 147 einfarbigen Abbildungen und 
6 Farbtafeln. Arthur Niggli, Teufen AR 
1957. Fr. 34.-. 


Mondrian. With an introduction and 
notes by David Lewis. 24 Seiten mit 10 
Tafeln. The Faber Gallery. Faber and 
Faber, London. 15 s. 


Peter Dietschi: Der Parallelismus Ferdi- 
nand Hodilers. Ein Beitrag zur Stilpsycho- 
logie der neueren Kunst. 103 Seiten und 
12 Tafeln. Basler Studien zur Kunst- 
geschichte. Band XVI. Birkhäuser, Basel 
1957. Fr. 9.35 


Degas, Das plastische Werk. Photogra- 
phien von Leonhard von Matt. Text und 
kritischer Katalog von John Rewald. 169 
Seiten mit 140 Abbildungen. Manesse, 
Conzett & Huber, Zürich 1957. Fr. 37.30 


Asger Jorn: Guldhorn og Lykkehjul. Les 
cornes d’or et la roue de la fortune. 107 
Seiten mit vielen Abbildungen. Bogtryk- 
keriet Selandia, Kopenhagen. 


Werner Hoffmann: Die Karikatur von 
Leonardo bis Picasso. 152 Seiten mit 32 
Textabbildungen und 80 Tafeln. Brüder 
Rosenbaum, Wien 1956. 


Landesplanung 


Regionalplanung im Kanton Luzern 


Am 25. September 1946 wurde zwischen 
den Gemeinden Luzern, Adligenswil, 
Ebikon, Emmen, Horw, Kriens, Littau und 
Meggen ein Übereinkommen getroffen 
über die Durchführung einer das Gebiet 
dieser Gemeinden umfassenden gemein- 
samen Planung, der «Planung Luzern 
und Nachbargemeinden» (PLUNA). 

Dies ist das erste Beispiel einer derarti- 


gen Zusammenarbeit einer Schweizer 
Stadt mit ihren Nachbargemeinden. 
Durch die am 27. Januar 1953 erfolgte 
Aufnahme der Gemeinden Buchrain und 
Dierikon erfuhr der neu geschaffene 
Zweckverband nachträglich eine Erwei- 
terung. 
Auf Grund dieses Übereinkommens 
wurde eine «Gemeindekommission» ge- 
bildet, die sich aus je zwei Vertretern 
aller beteiligten Gemeinden zusammen- 
setzte und unter dem Vorsitz von Bau- 
direktor Schwegler stand. 
Aufgabe der Planung war die Abklärung 
von Fragen, welche die Gemeinden ge- 
meinsam betreffen, insbesondere die 
Schaffung der Grundlage für 
1. einen das Gebiet der Gemeinde um- 
fassenden Nutzungsplan mit generel- 
ler Ausscheidung der Wohngebiete, 
der Gebiete für Land- und Forstwirt- 
schaft, der Gebiete für Industrie sowie 
für Gewerbe, der Freiflächen für Erho- 
lung und Sportund der Schutzgebiete; 
2. die Abwicklung des Verkehrs; 
. den Schutz des Landschaftsbildes; 
4, die generelle Disposition der Anlagen 
zur Beseitigung der Abwässer und 
des Kehrichts. 
Die Durchführung der Planung wurde 
einer Planungsgruppe, bestehend aus 
Arch. BSAJSIA Carl MoBdorf (Ob- 
mann), Ing. SIA Carl Erni, Arch. SIA 
Herbert Keller, Arch. SIA Paul Môri und 
Arch. SIA Fritz Zwicky, übertragen. 
Eine aus Arch. BSA/JSIA Dr.h.c. R. 
Steiger (Vorsitz), Kantonsbaumeister 
H. Schürch, Arch. SIA, Stadtbaumeister 
M. Türler, Arch. BSA/SIA, alt Stadtin- 
genieur E. Maag SIA und Stadtinge- 
nieur J. Jakob SIA (ab 1. Januar 1956) 
gebildete Planungsleitung überwachte 
die Tätigkeit. Die Arbeiten der Stufe | 
wurden am 20. April 1950 abgeliefert. 
ArbeitsausschuB, Gemeindekommission 
und die beteiligten Gemeinden nahmen 
dazu eingehend Stellung. Am 27. Januar 
1953 erteilte die Gemeindekommission 
den Auftrag für die Inangriffnahme der 
Stufe Il. Die Bearbeitung dieser Stufe 
dauerte über drei Jahre, da sowohl die 
Verkehrsprobleme als auch die Fragen 
der Nutzung eine beträchtliche Auswei- 
tung und Vertiefung der Studien erfor- 
derten. Die bereinigten Pläne zur Stufe 
Il konnten am 15. April 1956, der rund 290 
Seiten umfassende SchluBbericht Mitte 
September 1956 abgeschlossen werden. 
Am 25. Februar 1957 genehmigte die Ge- 
meindekommission den SchluBbericht 
unter einigen Einschränkungen und Vor- 
behalten. Darauf gingen Pläne und Be- 
richt mit der Empfehlung an die einzel- 
nen Gemeinden, die darin niedergeleg- 
ten Planungsgedanken und Vorschläge 
nach Môglichkeit zu verwirklichen. 
Wenn auch gewisse Bedenken rechtli- 
cher und finanzieller Natur gegen die 


œ 


Verwirklichung aller Punkte der Planung 
bestehen, so ist doch in den Hauptfragen 
mit den Nachbargemeinden eine Eini- 
gung gefunden worden. Der Verzicht der 
Stadt Luzern auf die Ansiedlung von 
GrofRindustrie bedingt eine verständnis- 
volle Zusammenarbeit unter allen Ge- 
meinden unseres gemeinsamen Wirt- 
schaftsraumes. 

Die Vorschläge der PLUNA bilden eine 
wertvolle Grundlage für die Baupolitik 
der Gemeinden. Es wird aber nôtig sein, 
da die mafigebenden Instanzen weiter- 
hin ein wachsames Auge auf das 
Geschick dieser grofen Gemeinschafts- 
arbeit haben werden. M.T. 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 
Sekundarschulanlage in Aarberg 


In diesem beschränkten Projektwett- 
bewerb traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1200): Gianpeter 
Gaudy, Arch. BSA/SIA, Biel; 2. Preis 
(Fr. 1000): Otto Lutstorf, Arch. SIA, 
Bern, Mitarbeiter: Jakob Stalder, Archi- 
tekt; 3. Preis (Fr. 600): Henry Daxelhofer, 
Arch. BSA/SIA, Bern, Mitarbeiter: 
M. Ott, Architekt, Bern; 4. Preis (Fr. 500): 
Ferrario & Schluep, Architekten, Büren* 
a. À.; 5. Preis (Fr. 300): Reinhold Heiz, 
Architekt, Bern. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von je Fr. 800. Das Preisgerichtempfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung der 
Bauaufgabe zu betrauen. Preisgericht: 
Dr. Fritz Krebs, Fürsprecher, Gemeinde- 
präsident (Vorsitzender); Roland Burri, 
Sekundarschulpräsident; Fritz Hiller, 
Arch. BSA/SIA, a. Stadtbaumeister, 
Bern; Max Schluep, Arch. BSA/SIA, 
Biel; André Schmalz, Architekt, Murten. 


Kirchenteldbrücke in Bern 


In diesem Projektwetthbewerb traf das. 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Rang (Fr. 50000): AG Conrad Zschok- 
ke, Stahlbau, Dôttingen, und Hans und 
Gret Reinhard, Architekten BSA/SIA,. 
Bern; 2. Rang (Fr. 26000): Altorfer & 
Cogliatti, Ingenieure SIA, Zürich, und 
Benno Bernardi, Ing. SIA, Zürich; 
8. Rang (Fr. 24000): Hans Aeberhards 
Ing. SIA, Thun; 4. Rang (Fr. 22000) 
Hans Eichenberger, Ing. SIA, Zürich 
5. Rang (Fr. 20000): Paul Kipfer, Ing. SI 


Bern, und Henri Gicot, Ing. SIA, Fri- 
bourg, Mitarbeiter: Hans Wanzenried, 
Ingenieur, und ©. und C. Rufer, Archi- 
tekten, Bern; A. Coray, Holzbau, Locar- 
no; 6. Rang (Fr. 18000): Dr. Gustav 


Kruck, Ing. SIA, Zürich, Mitarbeiter: 
Hans Howald, Architekt, Zürich: Fietz 
& Leuthold, Bauunternehmung, Zürich; 
Gebr. Rüttimann AG, Zug. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die Ausarbeitung 
eines weiteren Vorschlages für eine 
Zweibogenbrücke und die Prüfung der 
städtebaulichen Eignung der Einbogen-, 
Zweibogen- und Balkenbrücken an 
Hand eines Modells. Preisgericht: Dr. 
E. Anliker, Baudirektor Il; Dr. F. Bandi, 
Direktor der städtischen Verkehrs- 
betriebe; Dr. Emil Gerber, Ing. SIA, 
Kantonsingenieur; Stadtbaumeister Al- 
bert Gnägi, Arch. SIA; Hans Hubacher, 
Arch. SIA, Baudirektor l; Peter Inder- 
mühle, Arch. BSA/SIA; Prof. Dr. 
P. Lardy, Ing. SIA, Zürich; L. Marguerat, 
Ing. SIA, Sektionschef für Brückenbau 
der SBB; Jakob Schneider, Ing. SIA; 
Stadtpräsident Otto Steiger; Dr. Michael 
Stettler, Arch. SIA, Direktor des Histo- 
rischen Museums; Prof. Dr. F, Stüssi, 
Ing. SIA, Zürich; Hans Walker, Ing. SIA, 
Stadtingenieur; Otto Wichser, Ing. SIA, 
Generaldirektor der SBB. 


Dorfkerngestaltung in Birsfelden 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 5000): Bohny & Otto, Archi- 
tekten, Liestal und Basel, und W. Fôr- 
derer, Architekt, Basel; 2. Preis (Fr. 
3800): Georg Schwôrer, Arch. SIA, 
Liestal; 3. Preis (Fr. 3600): Georges 
Kinzel BSA und Miriam Kinzel, Architek- 
ten, Basel; 4. Preis (Fr. 3200): Joseph 
Schnyder, Architekt, Basel; 5. Preis 
(Fr. 2400): E. Glaser und H. Wirz, Archi- 
tekten, Basel; ferner je ein Ankauf zu 
Fr. 900: Ulrich Lôw und Theodor Manz, 
Architekten, Basel; zu Fr. 800: Johannes 
Gass und Wilfried Boos, Architekten 
BSA/SIA, Basel, Mitarbeiter: W. Schardt 
und E. Bürgin, Architekten SIA; drei 
Ankäufe zu je Fr. 500: Max Schneider, 
Arch. SIA, Basel und Oberwil; Daniel 
Steiner, Architekt, Münchenstein, und 
Kurt Ackermann, Architekt, Aesch; 
Wilhelm Zimmer, Arch. SIA, Basel und 
Birsfelden, Mitarbeiter: G. Galambos, 
Architekt. Preisgericht: Gemeinderat 
Hans Schôni (Vorsitzender); Rudolf 
Christ, Arch. BSA/SIA, Basel; Kantons- 
baumeister Max deltsch, Arch. SIA, 
Solothurn: Hans Marti, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Werner Stücheli, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Ersatzmänner: Josef Hagen, 
Ingenieur, Kantonsbaumeister Julius 
Maurizio, Arch. BSA/SIA, Basel. 


Gestaltung des neuen Messeareals 
St. Jakob in St. Gallen 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 

1. Preis (Fr. 8000): Leo Hafner SIA und 
Alfons Wiederkehr, Architekten, Zug, 
Mitarbeiter: H. Eggstein, Architekt; 
2. Preis (Fr. 6000): G. Wirth und B. Davi, 
Architekten, Zürich; 3. Preis (Fr. 5000): 
Wolfgang Stäger, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 5000): R. G. Otto und W. Für- 
derer, Architekten, Basel; ferner je ein 
Ankauf zu Fr. 2300: A. Hänni und 
S. Menn, Architekten SIA, Zürich; zu 
Fr. 2200: Karl Flatz, Arch. SIA, Zürich 
und Teufen; drei Ankäufe zu je Fr. 2000: 
Moritz Hauser, Arch. SIA, Zürich; Emil 
Jdauch, Arch. BSA/SIA, Luzern, Mit- 
arbeiter: H. Müller, Architekt; Eberhard 
Schiess, Architekt, Teufen. Das Preis- 
gericht empfiehlt, die vier Preisträger zur 
weiteren Bearbeitung der Aufgabe in Zu- 
sammenarbeit mit der Messeleitung ein- 
zuladen, Preisgericht: Dr. E. Anderegg, 
Präsident der Genossenschaft OLMA\; 
Hermann Baur, Arch. BSA/SIA, Basel; 
Prof, Hans Brechbühler, Arch. BSA/ 
SIA, Bern; Regierungsrat W. Clava- 
detscher; Stadtingenieur Max Finster- 
wald, Ing. SIA; Stadthbaumeister Her- 
mann Guggenbühl, Arch. SIA; Dir. 
Jakob Guyer; Prof. Dr. h.c. Hans Hof- 
mann, Arch. BSA/SIA, Zürich; Stadtrat 
R. Pugneth, Bauvorstand; Jacques 
Schader, Arch. BSA, Zürich; E. Schen- 
ker, Direktor der OLMA, 


Kinderkrippe und Schülerhort 
in Schlieren, Zürich 


In diesem beschränkten Projektwett- 
bewerb unter sieben eingeladenen Archi- 
tekten traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1600): Hans 
Escher und Robert Weilenmann, Archi- 
tekten BSA/SIA, Zürich; 2. Preis 
(Fr. 1300): Erwin Rentschler, Arch. SIA, 
Zürich; 8. Preis (Fr. 1800): Theo Schmid, 
Arch.BSA/SIA, Zürich; 4. Preis (Fr.800): 
Aeschlimann & Baumgartner, Architek- 
ten BSA, Zürich; 5. Preis (Fr. 400): Hans 
Kappeier, Architekt, Schlieren. AuBer- 
dem erhält jeder Teilnehmer eine feste 
Entschädigung von je Fr. 800. Das Preis- 
gericht empfiehlt, dem Verfasser des 
erstprämiierten Projektes den Auftrag 
zur Weiterbearbeitung der Bauaufgabe 
zu erteilen. Preisgericht: Bauvorstand 
A. Jost (Vorsitzender); Philipp Bridel, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Gemeinde- 
präsident W. Gurtner; Max E. Haefeli, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Dr. Roland 
Rohn, Arch. BSA/SIA, Zürich; Ersatz- 
mann: Alfred A. Gradmann, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich. 


WERK-Chronik Nr. 9 1957 


Primarschulhaus im Bogenacker 
in Tann, Zürich 


In diesem beschränkten Projektwett- 
bewerb traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 1400): Max Zieg- 
ler, Arch. BSA/SIA, Zürich; 2. Preis 
(Fr, 1000): Hans Voegeli, Arch. SIA, 
Pfäffikon; 3. Preis (Fr. 800): Max Hertig 
Architekt, Tann. AuBerdem erhält jeder 
Teilnehmer eine feste Entschädigung 
von je Fr. 500. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, den Verfasser des erstprämiierten 
Projektes mit der Weiterbearbeitung zu 
betrauen. Preisgericht: Rudolf Ryffel, 
Präsident der Primarschulpflege Dürn- 
ten (Vorsitzender); Adolf Kellermüller, 
Arch, BSA/SIA, Winterthur; Hans von 
Meyenburg, Arch, BSA/SIA, Zürich; 
Ersatzmann: Albert Brunner, Vizepräsi- 
dent der Primarschulpflege Dürnten, 


Überbauung des Leeackers 
in Urtenen 


In diesem beschränkten Projektwett- 
bewerb unter neun eingeladenen Archi- 
tekten traf das Preisgericht folgenden 
Entscheid: 1. Preis (Fr. 2000): Rudolf 
Werder und Edwin Rausser SIA, Archi- 
tekten, Bern; 2. Preis (Fr. 1500): Moser 
und Weber, Architekten SIA, Bern, 
Mitarbeiter: Roger Dubler und Hans 
Brônnimann; 3. Preis (Fr. 1000): Henry 
Daxelhofer, Arch. BSA/SIA, Bern, Mit- 
arbeiter: Marcel Ott und Etienne Rosset; 
4. Preis (Fr, 500): Peter Indermühle, 
Arch. BSA/SIA, Bern, Mitarbeiter: 
J.C. Decoppet SIA und Hans Hostettler, 
AuBerdem erhält jeder Teilnehmer eine 
feste Entschädigung von je Fr, 1200, 
Das Preisgericht empfiehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes die 
weitere Bearbeitung der Bauaufgabe, 
soweit sie realisiert wird, zu übertragen, 
Preisgericht: Hans Andres, Arch. BSA/ 
SIA, Bern; Gottlieb Bernhard, Kirch- 
gemeindepräsident, Münchringen; Adolf 
Blaser, Lehrer; Fritz Hiller, Arch. BSA/ 
SIA, a. Stadtbaumeister, Bern; Werner 
Krebs, Arch. BSA/SIA, Bern; Stadtbau- 
meister Hans Luder, Arch. SIA, Solo- 
thurn; Gemeinderatspräsident Rudolf 
Marti, Ing. agr.; Ersatzmänner: Alfred 
Boss, Kaufmann; Max Friedli, Lehrer und 
Gemeindeschreiber, Mattstetten; Mario 
Marguth, Bundesbeamter, Jegenstorf; 
Paul Messer, Landwirt, Iffwil; Hans 
Müller, Arch. SIA, Lehrer am Kantona- 
len Technikum, Burgdorf; Ernst Rufer, 
Fabrikant, Schônbühl. 
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Veranstalter Objekte Teilnehmer Termin Siehe WERK Nr. 
Stadtrat von Zürich Freibad, Spiel- und Sportan- Die in der Stadt Zürich heimat- 23. Sept. 1957 Juli 1957 
lagen als Quartier-Gemein- berechtigten oder seit mindestens 
schaftszentrum im Heuried in 1. Januar 1955 niedergelassenen 
Zürich-Wiedikon Architekten 
Regierungsrat des Kantons St. Handels-Hochschule St.Gallen Die in der Schweiz heimatberech- 28. Sept. 1957 April 1957 
Gallen und Stadtrat von St. Gal- auf dem Kirchhofergutin St.Gal- tigten oder seit mindestens 1. Ja- 
len len nuar 1957 niedergelassenen Archi- 
tekten 
Stadtrat von Schaffhausen Städtebauliche Gestaltung des Die im Kanton Schaffhausen hei- verlängert bis April 1957 


Baudirektion des Kantons Bern 


Areals zwischen Vorstadt-Adler 
-BahnhofstraBfe-Bogenstraie 
in Schaffhausen 


Neubauten der Veterinär- 
medizinischen Fakultät der Uni- 
versität Bern 


matberechtigten und in der Schweiz 
wohnhaften oder seit mindestens 
1. Januar 1955 im Kanton Schaff- 
hausen niedergelassenen Fachleute 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


15. Oktober 1957 


31.Oktober 1957 


Januar 1957 


Kantonales Erziehungsdeparte- Kantonales Kunstmuseum in Die im Kanton Tessin heimatbe-  31.Oktober 1957 Juni 1957 
ment des Kantons Tessin Lugano rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1950 niedergelassenen 
Architekten, die im O.T.I. A. ein- 
getragen sind 
Gemeinde Münchenstein Primarschulhaus in der ÂuBe- Die in den Kantonen Baselland 31. Oktober 1957 Juli 1957 
ren langen Heid in München- und Basel-Stadt seit mindestens 
stein 1. April 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 
Reformierte Kirchenpflege Kirchgemeindehaus und Ge- Die in Winterthur heimatberechtig- 31. Oktober 1957 Juli 1957 
Winterthur-TôB meindestube in Winterthur-TôB ten oder seit mindestens 1. Januar 
1955 niedergelassenen Architekten, 
die reformierter Konfession und 
Schweizerbürger sind 
Gemeinderat von Aarau Überbauung des Behmenareals Die im Kanton Aargau heimat- 15. Nov. 1957 Juli 1957 
in Aarau berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 
Schul- und Ortsgemeinde Primar-und Sekundarschulhaus Die im Kanton Thurgau heimat- 15. Nov. 1957 September 1957 


Arbon 


Schulgemeinde Amriswil 


Gemeinderat von Zollikon 


mit Turnhalle und ôffentliche 
Sportanlage mit Tribüne und 
Festhütte in Arbon 


Sekundarschulhaus mit Turn- 


halle und Kindergarten im Egel- 
moos in Amriswil 


Freibadeanlage Zollikerberg 


berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Gemeinde Zollikon hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Februar 1957 niederge- 
lassenen Architekten 


verlängert bis 
15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


August 1957 


September 1957 
à. 


Neu 
Freibadeanlage Zollikerberg 


Projektwettbewerb, erôffnet vom Ge- 
meinderat von Zollikon unter den in der 
Gemeinde Zollikon heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Februar 1957 nie- 
dergelassenen Architekten, sowie zwei 
eingeladenen Architekturbüros. Dem 
Preisgericht stehen für die Prämiierung 
von 4 bis 6 Entwürfen Fr. 14000 und für 
allfällige Ankäufe Fr. 3000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Gemeinderat Dr. R. Lutz; 
Gemeindepräsident O. Pfleghard; Josef 
Schütz, Arch. BSA/SIA, Zürich; Oskar 
Stock, Arch. BSA/SIA, Zürich; Werner 
Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; Er- 
satzmänner: W. Blumer; ©. Bürchler:; 
K. Sommerhalder. Die Unterlagen kôn- 
nen gegen Hinterlegung von Fr. 20 beim 
Bau- und Vermessungsamt Zollikon, 
Büro 349, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 15. Januar 1958. 


Primar- und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle sowie 

ôffentliche Sportanlage mit Tribüne 
und Festhütte in Arbon 


Projektwettbewerb in zwei Stufen, er- 
ôffnet von der Schul- und Ortsgemeinde 
Arbon unter den im Kanton Thurgau 
heimatberechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen Archi- 
tekten. Dem Preisgericht stehen in der 
ersten Stufe für 9 bis 10 Preise Fr. 12000 
zur Verfügung. Preisgericht: Erwin 
Suter, Präsident der Primarschule (Vor- 
sitzender); Edwin Bosshardt, Arch. 
BSA/SIA, Winterthur; Gemeindeam- 
mann Hans Brenner; Stadthbaumeister 
Hermann Guggenbühl, Arch. SIA, 
St.Gallen; Walter Henne, Arch. BSA/ 
SIA, Schaffhausen; Ersatzmänner: Al- 
fons Barth, Arch. BSA/SIA, Schôünen- 
werd; Edwin Naef, Vizepräsident der 
Primarschule. Die Unterlagen kônnen 
gegen Hinterlegung von Fr. 30.- beim 
Schulsekretariat Arbon (Postcheck- 
konto IX 2264) bezogen werden. Einliefe- 
rungstermin: 15, November 1957. 


Dekorative Gestaltung einer 
Wandfläche in der Hauswirtschaft- 
lichen Fortbildungsschule in 
Wipkingen, Zürich 


Erôffnet vom Stadtrat von Zürich im Hin- 
blick auf die SAFFA 1958 unter den in der 
Schweiz heimatberechtigten oder seit. 
mindestens 1. Januar 1954 niedergelas- 
senen Künstlerinnen. Dem Preisgericht 
stehen für die Prämiierung von 5 bis 6 
Entwürfen Fr. 15000 zur Verfügung. 
Preisgericht: Stadtrat Dr. S. Widmer, 
Vorstand des Bauamtes Il (Vorsitzen- 
der); Alois Carigiet, Maler, Zürich; 
Trudi Egender, Malerin, Zürich; Max 
Gubler, Maler, Unterengstringen; Fritz 
Pauli, Maler, Cavigliano; Dr. Erika Rikli, 
Vorsteherin der Hauswirtschaftlichen 
Fortbildungsschule; Stadtrat H. Sap- 
peur, Vorstand des Schulamtes; Ernst. 
Schindler, Arch. BSA/SIA; Ersatz-” 
mann: Hermann Sigg, Maler, Oberhasli. 
Die Unterlagen kônnen gegen Bezah-… 
lung von Fr. 10 auf der Kanzlei des Hoch-. 
bauamtes der Stadt Zürich, Amtshaus 
IV, Zimmer 303, bezogen werden. Ein- 
lieferungstermin: 2. Dezember 1957. 
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Ethnographisches Museum in Neuenburg 


1 
Südfassade des Neubaus 


2 
Verglaste Vitrinen in der Wechselausstellung 


3 
GroBer Saal der Wechselausstellungen 


4 
Rahmenlose Vitrinen mit eingebauter 
Beleuchtung 1:100 


5 
Permanente Ausstellung, Âgyptischer Saal 


Aus den Museen 


Ethnographisches Museum 

in Neuenburg 

Architekten: Jean-Pierre De Bosset und 
Renaud De Bosset BSA/SIA, Neuenburg 
Innenausbau: Robert Strub SWB, 
Ausbau und Konstruktionen, Zürich 


Im Zusammenhang mit unserem Aus- 
stellungsheft môchten wir nochmals auf 
das Ethnographische Museum in Neuen- 
burg hinweisen, das wir bereits anläf- 
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lich seiner Erôffnung in unserer Chronik 
gezeigt haben. 

Es ist in zwei Gebäuden untergebracht, 
einem Altbau, der Villa James de Pury, 
und einem angeschlossenen Neubau 
aus dem Jahre 1954, Für die permanente 
Ausstellung wurden die Räume des Alt- 
baus vorgesehen, für die Wechselaus- 
stellungen diejenigen des Neubaus. 

Um bei der Neugestaltung die umfang- 
reichen Sammlungen ganz zeigen zu 
kônnen, fehlte es an Raum. Man ent- 
schloB sich, in der permanenten Aus- 
stellung die interessantesten Stücke in 
groBzügiger aufgelockerter Art zu zei- 
gen, den übrigen Sammlungsbestand 
aber zu magazinieren und dem Besucher 
in einer Studiengalerie leicht zugänglich 
zu machen. Die Sammlungstätigkeit war 
seit der Gründung des «Cabinet d'his- 
toire naturelle et de curiosités éthno- 
graphiques» im Jahre 1790 in der Rich- 
tung Afrika etwas spezialisiert, Daher 
wurde die permanente Schau diesem 
Erdteil reserviert. 

Im Entrée begegnen wir dem pharaoni- 
schen Âgypten. Aus der Sammlung Gu- 
stave Jéquier finden sich hier die besten 
Stücke der frühen und mittleren Dyna- 
stien. Der einfach gehaltene Raum, des- 
sen Boden und Wände dunkel gehalten 
sind, betont nur die Vitrine der Rück- 
wand. Die der Seitenwand parallel ge- 
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GrundriB der Studiensammlung im Unterge- 
schof 1:400. A Bewegliche Tafeln, B Gestelle 
mit Vitrine als Deckplatte, C Kombinierte Ge- 
stelle mit beweglichen Tablaren 


Fi 
Blick in die Studiensammlung 


stellte Plexiglasvitrine unterstützt be- 
wuft die Frontal- und Profilsicht der Pla- 
stiken. Flachreliefs, in die Wände einge- 
lassen und mit Spots von oben beleuch- 
tet, zeigen im Streiflicht die volle Schôn- 
heit des Materials und der Modellierung. 
Zur archaischen Welt Afrikas führt an- 
schlieBend die Sammlung von Neger- 
plastik aus den Gebieten der Elfenbein- 
küste, des Dahomey, Nigerias, des Kon- 
go, Gabons und Kameruns. Die ur- 
sprüngliche Saalform wurde beibehalten. 
Vor die sechs Fenster wurden Wände 
gezogen, die als hochstehende, leicht in 
den Raum vorragende Tafeln Träger von 
Idolen, Masken, Musikinstrumenten und 
Gerät sind. Zwei quer und zwei längs 
in den Raum gestellte Vitrinen bestim- 
men die Zirkulation. 

Eine schmale, nach oben sich verengen- 
de Tür führt in den Schmucksaal. Die 
ganze Längsseite wird durch eine in die 
schrägstehende helle Wand eingelas- 
sene Vitrine eingenommen. Die gegen- 
überstehende, dunkel gehaltene Wand 
enthält eine gleiche Vitrine. In der letz- 
teren ist der Schmuck des schwarzen, 
in der ersteren der des weiBen Afrika 
montiert. Im Saal «Mauretanien» wur- 
de versucht, die Geschichte eines Vol- 
kes mit Hilfe der wichtigsten Gegen- 
stände des materiellen Lebens und einer 
beschreibenden Malerei zu erzählen. In 
einer langen, tiefliegenden Vitrine sind 
die Originalstücke gleichsam als Doku- 
mente sichtbar, die dann darüber auf der 
Freskomalerei von Hans Erni lebendig 
werden. Ein zweites Fresko mit dem 
Thema «La vie sociale» nimmt Bezug auf 
das Mobiliar aus dem Wohnraum, Trans- 
portgegenstände und Schmuck. 

Im Soussol des angeschlossenen Neu- 
baus befindet sich das Magazin mit einer 
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Grundfläche von 340 m°. Es bildet eine 
Studiengalerie, deren Bestand nach dem 
Bibliotheksprinzip geordnet ist. Die Ein- 
richtung reicht für eine Klassifizierung 
von 50000 Objekten. Das Mobiliar dazu 
besteht aus drei Typen: beweglichen, 
vertikalen Tafeln, die sich ôffnen lassen 
im Sinne der Seiten eines Buches, Ge- 
stellen mit Tablaren, nach oben als be- 
leuchtete Vitrine abgeschlossen, um die 
interessantesten Stücke der Reserve 
zu zeigen, und einer Kombination von 
drei aufeinandermontierten Gestellen als 
Schränken. 

In der Wechselausstellung ermôglichen 
die rahmenlosen Vitrinen mit ihrer freien 
Durchsicht eine grofBzügige, abwechs- 
lungsreiche Darstellung. Die Träger die- 
ser Vitrinen bestehen aus einem U-für- 
migen Holzprofil, Längsseiten und Deck- 
platte aus Glas. Der stark eingezogene 
Fu lä8t den Vitrinenkôrper schwerelos 
erscheinen. b. h. 


Wetthbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 


Ideenwettbewerb 

über die Gestaltung des Messeareals 
St.Jakob, St.Gallen 

Aus dem Jurybericht 


Projekt Nr. 17/666 999 

(1. Preis, Fr. 8000): Leo Hafner und 
Alphons Wiederkehr, Zug; 

Mitarbeiter: H. Eggstein 

Das Projekt bringt eine wertvolle und 
originelle Idee. Durch die Zusammen- 
fassung aller Ausstellungsräume in 
einem einzigen terrassenartig gestuften 
Gebäude werden maximale Freiflächen 
geschaffen. Dank der lebendigen Glie- 
derung und Staffelung wird der Eindruck 
einer allzu groBen Baumasse vermieden. 


Die Innenräume der Hallen mit ihrem 
Wechsel von hohen und niedrigen Räu- 
men, verbunden durch Rampen, sind 
abwechslungs- und spannungsreich und 
bieten interessante Durch- und Aus- 
blicke. Die Obergeschosse sind zu nied- 
rig, die Rampen sind zu steil. 

Auch die Annexbauten und die Aufen- 
räume sind gut gestaltet. Der Verkehr 
und die Details der Grundrisse sind gut 
gelôst; der Zugang zu den obersten 
Hallen längs der St.Jakobstrake ist zu 
kompliziert. Die Erweiterungsbauten kôn- 
nen ohne Beeinträchtigung der Bauan- 
lage angeschlossen werden. 

idee und Gestaltung sind zu einer über- 
zeugenden Synthese gebracht. 


Projekt Nr. 1/130726 
(2. Preis, Fr. 6000): Giselher Wirth Y 
und Benito Davi, Zürich 

Drei gro8e Messehallen sind zweck- 
mäRig um eine zentrale Eingangspartie 
mit freiem Ausblick gegen Süden grup- 
piert. Gut proportionierte Freiräume und 
Aufteilung der Grünflächen. Hauptzu- 
gang von der St. JakobstraBe mit geräu- 
miger Entwicklung der Zugangspartie. 
Der von der SonnenstraBe zu erwartende 
FuBgängerstrom von der Stadt her wird 
weder optisch noch betrieblich aufge- 
nommen. Guter Vorschlag einer inter- 
nen StraBe für den Zubringerdienst des 
Ausstellungsgutes und für den Zugang 
zu den verschiedenen Hallen auRerhalb 
des Messebetriebes. 

Der Haupteingang (Verkehrszentrum) 
mit den Rolltreppen ist gut gelôst, wäh- 
rend die Eingänge zu den einzelnen 
Messehallen zu schwach ausgegliedert 
sind. ZweckmäRige Disposition der 
Ställe und ihrer Beziehung zum gut in 
die Gesamtsituation eingefügten Vor- 
führungsplatz. 

Einfach, konstruktiv und betrieblich klar 
durchgebildete Ausstellungshallen; die 
Anordnung der Vertikalverbindungen im 
Innern der Hallen würde besser durch 
eine solche an der AuBenwand ersetzt.. 
Die Programmanforderungen bezüglich. 
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der verschiedenen Restaurants sind nur 
unvollständig erfüllt. 

Die an sich gute kubische Gruppierung 
wird durch die etwas unbestimmte Ein- 
fügung des Verkehrszentrums (An- 
schluB an die Südhalle) beeinträchtigt. 
Die etappenweise Durchführung der An- 
lage sowie eine organische Einbe- 
ziehung der späteren Erweiterungsbau- 
ten im ôstlichen Teil ist gewährleistet. 


Projekt Nr. 29/331 821 

(3. Preis, Fr. 5500): 

Wolfgang Stäger, Zürich 

Durch die Unterbringung eines grofien 
Teils der Ausstellräume unter verschie- 
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Ideenwettbewerb für die Gestaltung 
des Messeareals St. Jakob in St.Gallen 


1 
Erster Preis (Leo Hafner und Alphons Wieder- 
kehr, Zug). Modellansicht von Osten 


2 
Erster Preis. Modellansicht von Südosten 


3 
Erster Preis. Querschnitt durch die Ausstel- 
lungshallen zirka 1:1500 


4 
Zweiter Preis (Giselher Wirth und Benito Davi, 
Zürich). Modellansicht von Süden 


5 
Dritter Preis (Wolfgang Stäger, Zürich). Mo- 
dellansicht von Süden 


6 
Vierter Preis (W.Fôrderer und R.G.Otto, 
Basel), Modellansicht von Osten 


denen Terrassen, die geschickt dem Ge- 
lände folgen, bleibt der Parkcharakter 
erhalten. Die weiteren, noch erforder- 
lichen Baumassen sind in wenigen, nied- 
rigen, kubisch gut gestalteten Bauten 
untergebracht. Der bestehende Baum- 
bestand ist weitgehend geschont. 
Verkehr und Grundrisse sind sorgfältig 
und gründlich bearbeitet. Die Lage der 
Verwaltungsräume an der St. Jakob- 
straBe ist unerwünscht, die Stallungen 
sind ungenügend belüftet, 

Die Bauten sind, entsprechend ihrer ver- 
schiedenen Zweckbestimmung sehr le- 
bendig gestaltet. Das Projekt verrät so- 
wohl im Detail wie in der Gesamtkonzep- 
tion einen einheitlichen bewuBten künst- 
lerischen Willen. 


Projekt Nr, 16/461 357 

(4. Preis, Fr. 5000): 

W. Fôrderer und R. G. Otto, Basel 

Die Zugänge für FuBgänger sind sowohl 
von der St. JakobstraBe wie von der Son- 
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nenstrakBe her zweckmäfig angelegt. Da- 
gegen ist die Anfahrt und die Führung 
der mit Bus ankommenden Besucher zu 
beanstanden. 

Die lockere Aufteilung der Mefbauten in 
nicht zu groBe und gut aufeinander ab- 
gestimmte Baukôrper in Verbindung mit 
reichlichen und sehr gut gestalteten 
Freiflächen wirkt wohltuend. Die Hallen- 
bauten fügen sich ma@stäblich gutin das 
Stadtbild und die Umgebung ein. Die 
architektonische Gestaltung ist unsicher 
und wenig einheitlich. 

Die programmgemäke Verwendung der 
Messeräume ist gesichert. Die Sport- 
halle hateine angemessene Grundfläche, 
jedoch eine zu geringe Hôhenentwick- 
lung. Der Zufahrtsgraben längs der 
St. Jakobstrake ist zu beanstanden. Das 
ständige Restaurant im nordôstlichen 
Teil des Areals steht in guter Verbin- 
dung zu dem vorhandenen Baumbe- 
stand. 

Für die weitere Entwicklung bleibt die 
Liegenschaft Kat. Nr.3507 verfügbar, und 
der AnschlufB an die Schlachthauslie- 
genschaft ist gewährleistet. 


Das Preisgericht stellt fest, daB sich das 
vorhandene Gelände für die Erfüllung 
der gestellten Bauaufgabe eignet, aber 
etwas knapp dimensioniert ist im Ver- 
hältnis zum Raumprogramm und in 
Hinblick auf die Wünschbarkeit von gro- 
Ben Freiflächen. Ferner ist das Preis- 
gericht der Auffassung, da keines der 
vorhandenen Projekte ohne wesentliche 
Überarbeitung ausführungsreif ist. 

Das Preisgericht empfiehlt: Die vier 
Preisträger werden zur weiteren Bear- 
beitung der Aufgabe eingeladen, wobei 
eine Neugestaltung oder Umarbeitung 
der Projekte freigestellt wird. Diese wei- 
tere Bearbeitung erfolgt in engem Ein- 
vernehmen mit der Messeleitung und 
unter eventueller Neugestaltung des 
Programms. 


Projektauftrag für den Neubau 
eines Bürgerheimes in Mels 


Die begutachtende Kommission traf 
folgenden Entscheid: 1. Rang: Albert 
Rigendinger, Architekt, Flums; 2. Rang: 
Adolf Urfer, Architekt, Sargans; 3. Rang: 
Paul Schaefer, Architekt, Weesen: 4, 
Rang: Albert Bayer, Arch. SIA, St. Gal- 
len. Begutachtende Kommission: Dr. J. 
Müller, Gemeindeammann; Kantons- 
baumeister Carl Breyer, Arch. SIA, St. 
Gallen; Dr. Theodor Hartmann, Arch. 
SIA, Chur. 


Erweiterung 
der Gemeindeverwaltung 
in Männedorf 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid:1. Preis (Fr. 3000): Heinrich Kunz, 
Arch. SIA, Zürich, in Fa. Kunz & Gôtti; 
2. Preis (Fr. 2500): Karl Johann Grässle, 
Arch. SIA, Zürich; 8. Preis (Fr. 1800): 
Theodor Laubi, Arch. SIA, Zürich; 4. 
Preis (Fr. 1700): Mario Della Valle, Ar- 
chitekt, Zürich. Das Preisgericht emp- 
fiehlt, die beiden hôchstklassierten Ver- 
fasser, allenfalls auch die beiden ande- 
ren, zu einer Neubearbeitung einzula- 
den. Preisgericht: Gemeindepräsident K. 
Wetli (Vorsitzender); Gemeinderat Max 
Bachmann; H.U. Hanhart, Küsnacht; 
Kantonsbaumeister Karl Kaufmann, Ar- 
chitekt SIA, Aarau; Werner Stücheli, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; Ersatzmänner: 
Gemeinderat F. Friedli; Jost Meier, Arch. 
SIA, Wetzikon. 


Primarschulhaus mit Turnhalle 
in Lisighaus-Wildhaus 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
unter drei eingeladenen Architekten traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Rang: Fritz Engler, Arch. SIA, Watt- 
wil; 2. Rang: Hans Brunner und Sohn, 
Architekten BSA/SIA, Wattwil, Mit- 
arbeiter: H. Schmid; 3. Rang: Paul 
Schmid, Architekt, Wildhaus. dJeder 
Teilnehmer erhält eine feste Entschädi- 
gung von je Fr. 800. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung und Ausführung der Bauaufgabe 
zu betrauen. Preisgericht: Kantonsbau- 
meister Carl Breyer, Arch. SIA, St.Gal- 
len; Heinrich Kaufmann, Präsident des 
Schulrates; Ulrich Knaus, Schulpfleger; 
Ernst Steiner, Revierfôrster; P. Trunin- 
ger, Architekt, Vorsteher des Amtes für 
Turnen, Sport und Vorunterricht, St. 
Gallen. 


Primarschulhaus mit Kindergarten 
in Wellenau, Bauma 


In diesem beschränkten Projektwettbe- 
werb unter fünf eingeladenen Architek- 
ten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 1500): Hans Litz, 
Arch. SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 1300): 
Max Ziegler, Arch. BSA/SIA, Zürich in 
Fa. Schucan & Ziegler, Architekten BSA/ 
SIA, Zürich; 8. Preis (Fr. 700): Hans 
Hohloch, Arch. SIA, Winterthur. Aufer- 
dem erhält jeder Projektverfasser eine 
feste Entschädigung von je Fr. 750. Das 
Preisgericht empfiehlt, den Verfasser 
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des erstprämiierten Projektes mit der 
Weiterbearbeitung der Bauaufgabe zu 
betrauen. Preisgericht: W. Dürr, Präsi- 
dent der Baukommission,  Lipper- 
schwendi; Hans Hubacher, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Stadtbaumeister Arthur 
Reinhart, Arch. SIA, Winterthur; Er- 
satzmänner: Edwin Bosshardt, Arch. 
BSA/SIA, Winterthur; E. Furrer, Präsi- 
dent der Schulpflege, Saland. 


Projektauftrag für den Neubau eines 
Sekundarschulhauses im Lôhracker 
in Aadorf 


Die begutachtende Kommission emp- 
fiehlt, die Verfasser der Projekte 2 (Wal- 
ter Burger, Arch. SIA, Frauenfeld) und 
4 (Felix Bärlocher, Arch. SIA, St. Gallen, 
in Fa. Bärlocher & Unger, Architekten 
St.Gallen) zu einer nochmaligen Über- 
arbeitung ihrer Entwürfe einzuladen. Be- 
gutachtende Kommission: Hans Eggen- 
berger, Präsident der Schulvorsteher 
schaft (Vorsitzender); Kantonsbaumei- 
ster Adolf Kraft, Schaffhausen; Prof. 
Hans Suter, Arch. SIA, Zürich. 


Neu 
Collège primaire à Monthey 


La commune de Monthey ouvre un con- 
cours pour l'étude d'un projet de collège 
primaire avec halle de gymnastique. 
Peuvent prendre part tous les architec- 
tes et techniciens suisses ayant leur do- 
micile civil et professionnel dans le 
Canton et y exploitant un bureau depuis 
une année au moins, ainsi que les archi- 
tectes valaisans domicilés en Suisse et 
y exploitant un bureau depuis une année 
au moins. Une somme de 14000 frs. est 
mise à la disposition du jury pour les 4 
ou 5 meilleures projets. Le jury est com- 
posé de MM. Maurice Delacoste, prési- 
dent de la Commune; Raphaël Vuilloud, 
président de la Commission d'Edilité et 
d'Urbanisme; Jean-Pierre Chappuis, 
président de la Commission des bâti- 
ments scolaires; K. Schmidt, architecte 
cantonal, Sion; Jean-L. Lavanchy, archi- 
tecte de la ville, Lausanne; Paul Walten- 
spuhl, arch. FAS/SIA; Georges Addor, 
arch. FAS; Suppléants: Paul Guerraty, 
conseiller; Claude Raccoursier, archi- 
tecte, Lausanne. Le programme et les 
documents annexés sont à la disposi- 
tion des concurrents à la Commune de 
Monthey, contre remise d'une somme de 
50 frs. Délai de livraison des projets: 
15 novembre 1957. 
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Veranstalter 


Baudirektion des Kantons Bern 
Kantonales Erziehungsdeparte- 


ment des Kantons Tessin 


Gemeinde Münchenstein 


Reformierte Kirchenpflege 
Winterthur-Tô8 


Gemeinderat von Aarau 


Schul- und Ortsgemeinde 
Arbon 


Objekte 


Neubauten der Veterinär-medi- 
zinischen Fakultät der Universi- 
tät Bern 


Kantonales Kunstmuseum in 
ugano 


Primarschulhaus in der ÂuBe- 
en langen Heid in München- 
stein 


Kirchgemeindehaus und Ge- 
meindestube in Winterthur-TôB 


Überbauung des Behmenareals 
in Aarau 


Primar-und Sekundarschulhaus 
mit Turnhalle und ôffentliche 
Sportanlage mit Tribüne und 
Festhütte in Arbon 


Teilnehmer 


Die in der Schweiz niedergelasse- 
nen Architekten schweizerischer 
Nationalität 


Die im Kanton Tessin heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Jdanuar 1950 niedergelassenen 
Architekten, die im O.T.I.A. ein- 
getragen sind 


Die in den Kantonen Baselland 
und Basel-Stadt seit mindestens 
1. April 1955 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Die in Winterthur heimatberechtig- 
ten oder seit mindestens 1. Januar 
1955 niedergelassenen Architekten, 
die reformierter Konfession und 
Schweizerbürger sind 


Die im Kanton Aargau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Jdanuar 1956 niedergelassenen 
en schweizerischer Natio- 
nalitä 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Termin 


31. Oktober 1957 


31. Oktober 1957 


31. Oktober 1957 


31. Oktober 1957 


15. Nov. 1957 


15. Nov, 1957 


Siehe WERK Nr, 


Januar 1957 


Juni 1957 


Juli 1957 


Juli 1957 


Juli 1957 


September 1957 


Die Schweizer Architekten und 15. Nov. 1957 Oktober 1957 
Techniker, die ihr Geschäftsdomizil 

und ihren Wohnortim Kanton Wallis 

haben und seit mindestens einem 

Jahr ein Büro betreiben, sowie die 

Walliser Architekten, die in der 

Schweiz niedergelassen sind und 

seit mindestens einem dJahr ein 

Büro betreiben 


Gemeinde von Monthey, Wallis Primarschule in Monthey 


Schulgemeinde Amriswil 


Gemeinderat von Zollikon 


Département des travaux pu- 
blics du Canton de Genève 


Département des travaux pu- 
blics du Canton de Genève 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergarten im Egel- 
moos in Amriswil 


Freibadeanlage Zollikerberg 


Medizinisches Zentrum in Genf 


Plastischer Schmuck der Fas- 
sade des Centre International 
in Genf 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Gemeinde Zollikon hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Februar 1957 niederge- 
lassenen Architekten 


Die Architekten, Techniker und 


. Bauzeichner, die entweder im Kan- 


ton Genf heimatberechtigt oder 
Schweizer Bürger und hier seit min- 
destens dem 1. Januar 1952 nieder- 
gelassen sind, sowie die ausländi- 
schen Architekten, Techniker und 
Bauzeichner, die hier seit minde- 
dat 1. danuar 1947 niedergelassen 
sind, 


Die in Genf heimatberechtigten 
oder seit mindestens fünf Jahren 
niedergelassenen Künstler schwei- 


verlängert bis 
15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


30, Januar 1958 


28. Februar 1958 


August 1957 


September 1957 


Oktober 1957 


Oktober 1957 


zerischer Nationalität 


Décoration sculpturale de la façade 
du Centre International de Genève 


Le Départment des travaux publics de 
Genève ouvre un concours pour la dé- 
coration, par un motif de sculpture, de la 
façade du nouveau Centre Internatio- 
nal à la place des Nations. Peuvent pren- 
dre part au concours: a) les sculpteurs 
de nationalité suisse, établis à Genève 
depuis 5 ans au moins avant la date 
d'ouverture du concours; b) les sculp- 
teurs de nationalité genevoise, quel que 
soit leur domicile. Sont en outre invités 
à prendre part au concours 4 sculpteurs. 
Il est mis à la disposition du jury une 
somme de 20000 frs. pour récompenser 
les meilleurs projets. Le jury est com- 
posé de: MM. Henry Saint-Leger, prési- 
dent de la Fédération des Institutions 
internationales; Lucien Archinard, ar- 
chitecte: le Dr. h. c. Hermann Hubacher, 


sculpteur, Zurich; le Dr. Marcel Joray, 
Neuchâtel; Henri Kônig, sculpteur: Wal- 
ter Link, sculpteur, Berne; René Pahud, 
architecte; Emile Unger, chef du groupe 
genevois de l'Œuvre; Suppléants: Mar- 
guerite Duchosal-Bastian, sculpteur; 
Albert Cingria, arch. FAS/SIA. Le pro- 
gramme et les documents annexés sont 
à la disposition des concurrents au Se- 
crétariat du Département des travaux 
publics, 6, rue de l'Hôtel-de-Ville, Ge- 
nève, contre remise d'une somme de 
20 frs. Délai de livraison des projets: 
28 février 1958. 


Aménagement d'un centre médical 
à Genève 


Le Département des travaux publics ou- 
vre un concours d'idées en vue de l'amé- 


nagement d'un Centre médical au nord 
de l'Hôpital Cantonal. Peuvent prendre 
part à ce concours: a) les architectes, 
techniciens et dessinateurs-architectes 
genevois, quel que soit leur domicile; b) 
les architectes, techniciens et dessina- 
teurs-architectes confédérés domicilés 
dans le canton de Genève depuis et 
avant le 1°" janvier 1952; c) les architec- 
tes, techniciens et dessinateurs-archi- 
tectes étrangers domicilés dans lecanton 
de Genève depuis et avant le 1°" janvier 
1947. Il est mis à la disposition du jury 
une somme de 35000 frs. pour attribuer 
5 prix au maximum, une somme de 5000 
frs. pour l'achat éventuel de projets in- 
téressants non classés. Le jury est com- 
posé de: MM. le Conseiller d'Etat chargé 
du Département des travaux publics; 
Prof. J. J. Mozer; Hermann Baur, arch, 
FAS/SIA, Bâle; Lucien Archinard, ar- … 
chitecte; Albert Cingria, arch. FAS/SIA; 


186 * 


Jean Erb, arch. FAS/SIA; Louis Payot, 
arch. SIA; André Marais, arch. SIA, 
Chef du Service d'urbanisme; Supplé- 
ants: MM. Gérard Friedrich, Chef du 
Service des bâtiments de l'Etat; Pierre 
Nierlé, arch. FAS. Le programme et les 
documents annexés sont à la disposi- 
tion des concurrents au Secrétariat du 
Département des travaux publics, 6, rue 
de l'Hôtel-de-Ville, Genève, contre re- 
mise d’une somme de 50 frs. Delai de 
livraison des projets: 30 janvier 1958. 


Hans Hildebrandt f 


Kurz vor Vollendung seines achtzigsten 
Lebensjahres starb in Stuttgart am 25. 
August 1957 Professor Dr. Hans Hilde- 
brandt, der bis vor wenigen Jahren als 
Kunstwissenschafter an der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart segensreich 
gewirkt hat. Einer der vorbildlichen Men- 
schen, die aus innerer Verbundenheit 


Prof. Dr. Hans Hildebrandt (1878-1957) 
Photo: Lily Hildebrandt, Stuttgart 
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an den künstlerischen und geistigen 
Ereignissen ihrer eigenen Lebenszeit 
teilnehmen, begabt mit der Fähigkeit, 
das Lebendige, das Entscheidende zu 
erkennen, und jederzeit bereit, sich für 
unerwiesene Dinge einzusetzen, in de- 
nen er Zukunftskräfte erkannte. Ein von 
Grund auf freundlicher Mensch, hilf- 
reich, fordernd, wo er ernste, saubere 
Arbeit sah. In schwieriger Lebenslage 
tapfer und fern jeder beschmutzenden 
Konzession, mit selbstverständlicher, 
vôllig unpathetischer Tapferkeit ein lang- 
jähriges Leiden ertragend, das ihn, der - 
auch wôrtlich genommen - stets zu den 
Quellen zu gehen liebte, im Gehen jahr- 
zehntelang schwer behinderte. Den Le- 
sern des WERK ist Hildebrandt, dem 
Alfred Roth an dieser Stelle zum 75.Ge- 
burtstag einen schônen Kranz gewunden 
hat, als unermüdlicher Mitarbeiter der 
«Chronik» und als Verfasser vieler Bei- 
träge im Hauptteil vertraut. Seine beson- 
dere Sympathie gehôrte der schweizeri- 
schen Kunst, und mit vielen Künstlern, 
Gelehrten und Sammlern der Schweiz 
pflegte er treue Freundschaft. Wenn er 
auftauchte, ging eine Fülle von Anre- 
gungen verschiedenster Artvonihm aus, 
oft auch allgemeine geistige Fragen be- 
treffend. 

Der 1878 im badischen Staufen Gebo- 
rene entstammte einer Richterfamilie. 
Seine Jugend verbrachte er zunächst in 
Mannheim, jener der Pfalz benachbarten 
Stadt, in der geschwinder und bestimm- 
ter Geist heimisch ist. Der Tradition der 
Familie folgend, durchlief Hildebrandt 
das juristische Studium bis zum Ab- 
schluB; wenn er auch dem Fach keine 
Neigung entgegenbringen konnte, so 
vermittelte es ihm doch die Präzision 
des logischen Denkens und die Klarheit 
des methodischen Disponierens. Nach 
kurzer praktischer Tätigkeit als Jurist 
machte er den Schritt zur Kunstge- 
schichte, die ihm Lebenselement ge- 
wesen ist. In seiner unmittelbaren Nähe, 
in Mannheim, stürmten groBe Eindrücke 
auf ihn ein. Es war in den Jahren, in de- 
nen Fritz Wichert die Sammlungen der 
neuen Mannheimer Kunsthalle aufbaute, 
ein Unternehmen von grôBtem Wage- 
mut, in dem schon von 1907 an aus ôffent- 
lichen Mitteln Werke von Courbet, Ma- 
net, Renoir, Cézanne, Van Gogh ange- 
kauft wurden - damals noch teils ver- 
pônte, zum mindesten hôchst mif- 
trauisch angesehene Kunst, zudem von 
«Franzmännern, die der Deutsche nicht 
leiden mag». Die Eindrücke, die Hilde- 
brandt von dieser kühnen Aktivität Wi- 
cherts empfing, môgen von fundamen- 
taler Bedeutung für ihn geworden sein, 
1909 promovierte Hildebrandt, der da- 
mals auf vielen Reisen seinen Horizont 
erweiterte, beim Heidelberger Ordina- 
rius Henry Thode zu Dr. phil. mit einer 
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Arbeit über «Die Architektur bei Al- 
brecht Altdorfer». Auch Thode, der 
Schwiegersohn Richard Wagners, kunst- 
priesterlich im Habitus, mit der Neigung 
zum Poseur, aber faszinierend in seiner 
Wirkung auf künstlerisch interessierte 
Menschen, mag den Elan Hildebrandts 
beflügelt haben, den er Zeit seines Le- 
bens bewahrt hat. 

1912 habilitierte er sich an der Techni- 
schen Hochschule Stuttgart, wo er spä- 
ter zum Professor ernannt wurde. In 
Stuttgart wehte damals eine freie künst- 
lerische Luft. An der Akademie lehrte 
Adolf Hôlzel; Schlemmer, Meyer-Am- 
den, Baumeister, Itten waren dort junge 
Studenten; das Hoftheater, an dem in 
jenen dahren die «Ariadne» von Ri- 
chard StrauB uraufgeführt wurde, stand 
auf hohem künstlerischen Niveau. Die 
richtige Atmosphäre für den breit aus- 
greifenden, so unakademischen Geist 
Hildebrandts und seine junge Gattin 
Lily, eine talentierte Malerin, die als treue 
Gefährtin sein Schicksal mit ihm teilte 
und der heute die Aufgabe obliegt, den 
reichen literarischen NachlaR zu sichten. 
Vom Anbeginn seiner Laufbahn an 
wandte sich Hildebrandt komplexen 
Problemen der Gestaltung zu. Den Zu- 
sammenhängen der  verschiedenen 
Kunstzweige galten seine groBen Ar- 
beiten über «Die Wandmalerei, ihr We- 
sen und ihre Gesetze», über das Büh- 
nenbild (erschienen in dem monumen- 
talen Band «Stuttgarter Bühnenkunst»), 
und in dem Band «Die Frau als Künst.. 
lerin» klärt Hildebrandt ein psycholo- 
gisch besonders reizvolles Spezialge- 
biet. Daneben erschienen eine Reïihe 
von Monographien deutscher Städte. In 
einer Fülle von zerstreuten Zeitschriften- 
beiträgen hat Hildebrandt andere Ge- 
staltungsprobleme —- zum Beispiel die 
Frage der Doppelbegabungen — behan- 
delt. 

Sein Hauptinteresse galt aber der mo- 
dernen Kunst. Auf diesem Gebiet ge- 
hôrt er zu den grofien Bahnbrechern. 
Schon seine Stuttgarter Antrittsvorle- 
sung von 1912 beschäftigte sich mit 
Fragen der abstrakten Kunst. Hilde- 
brandts Wendung zur Moderne beruht 
auf einem echten und tiefen Berührtsein. 
Mit wissenschaftlich geschultem Blick 
und mit wissenschaftlicher Methode 
werden die Probleme auseinandergelegt. 
Auch auf diesem Gebiet sah Hildebrandt 
die Zusammenhänge. So entstanden 
über Jahrzehnte hinweg monographi- 
sche Arbeiten über Maler wie Adolf 
Hôlzel, Hans Brühimann, Oskar Schlem- 
mer oder den jungen Rolf Wagner. Im 
Bereich der Architektur übersetzte er 
Le Corbusiers grundlegende Bücher 
«Kommende Baukunst» (Vers une ar- 
chitecture) und «Städtebau» (Urbanis- 
me), von denen vor allem das erstere 
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eine Neuauflage verdiente. Aber auch 
der abstrakte Film oder die neue Ent- 
wicklung der Bühne wurde in den Be- 
reich der Betrachtung gezogen. Von 
bleibender Bedeutung ist aber vor allem 
der Band des Handbuches der Kunst- 
wissenschaft «Die Kunst des 19. und 
20. Jahrhunderts», der 1931 abgeschlos- 
sen wurde. Von diesem Werk, das die 
Grundlinien der Entwicklung aufzeigt, 
darf man sagen, da nicht nur das we- 
sentliche Material zusammengestellt 
worden ist, sondern daf Hildebrandt zu 
einer Zeit, in der die Dinge noch in Nah- 
sicht standen, die Quellen und Zusam- 
menhänge richtig gesehen hat. Eine 
bleibende Leistung. 

DaR Hildebrandt in Kunstfehden und 
Polemiken — bei den Krisen des Bau- 
hauses etwa oder im Fall Sedimayr - mit 
groRer Bestimmtheit, mit mutigem Ver- 
zicht auf Selbstschonung seinen Mann 
gestellt hat, gehôrt zum Bild dieses Man- 
nes und Freundes, dessen Andenken 
wir aus dgeistigen, sachlichen und 
menschlichen Gründen in Ehren halten 
wollen. HA 
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Rômisches Relief, Die rômische Wôlfin mit Ro- 
molus und Remus. Avenches, Musée cantonal 
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Weihetafel eines helvetischen Sklavenhänd- 
lers, Bronze. Musée de l'Hospice du Grand 
St-Bernard 


Photos: Elisabeth Schulz, Basel 
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Ausstellungen 


Basel 


Die Schweiz zur Rômerzeit 
Basler Halle der Mustermesse 
17, August bis 6. Oktober 


Es war im Mai dieses Jahres. Die eid- 
genôssischen Briefmarken und die Bas- 
ler Stadtprospekte — beide mit dem Kopf 
des rômischen Feldherren Lucius Mu- 
natius Plancus und der Beschriftung 
«2000 Jahre Basel» versehen — waren 
bereits gedruckt und sogar im Umlauf, 
als der neue Ordinarius für Alte Ge- 
schichte an der Universität Basel, der 
Genfer Denis van Berchem, seine An- 
trittsvorlesung über das Thema «Die 
Gründung der Kolonie Raurica und die 
älteste Geschichte Basel» hielt. Klipp 
und klar bewies er dort, dal um 44 v. Chr. 
im heutigen Augst zwar die rômische 
Kolonie Raurica gegründet wurde, dal 
jedoch - entgegen der Meinung der Bas- 
ler Humanisten des 16. Jahrhunderts 
und des Festkomitees des 20. Jahrhun- 
derts —- Basel niemals die Nachfolgerin 
der rômischen Kolonie sein kann. Basel 
hat sich vielmehr neben Augst aus einer 
alten keltischen Fischer- und Schiffer- 
siedlung am Rheinknie entwickelt. 

Aber die Maschinerie der Festvorberei- 
tungen lief schon längst auf hôchsten 
Touren. Auch wollten sich die Fest- 
lustigen die Freude nicht verderben las- 
sen. So feierte Basel am 23. August ein 
Gründungsfest mit falschem Datum. 
Auf diesem Hintergrund mu auch die 
in der Basler Halle der Mustermesse von 
Prof, Dr. Rudolf Laur-Belart, dem archäo- 
logischen Betreuer und Ausgräber von 
Augst, zusammen mit seinem Assisten- 
ten, dem jungen Archäologen Dr. Rudolf 
Fellmann, arrangierte Ausstellung «Die 
Schweiz zur Rômerzeit» verstanden wer- 
den. Es war den Veranstaltern darum zu 
tun, mitten in der zweifelhaften Jubi- 
läumssituation das Rômische Welt- 
reich nicht so sehr als eigentlichen Er- 
oberer und Unterdrücker der Gegenden 
jenseits der Alpen darzustellen, denn als 
Kulturbringer und Zivilisator der hier vor- 
her beheimateten «Barbaren». Und so 
stehen denn auch, gemäf dem Bildungs- 
ideal des Humanismus und des 19. Jahr- 
hunderts, auf dem Platz vor der Basler 
Halle und im Vorraum zur Ausstellung 
die Gipsabgüsse von überlebensgroBen 
Statuen des Caesar und des Augustus, 
in denen man mit Stolz sowohl die «Leih- 
gaben der Stadt Rom» zur Schau stellt 
wie die «Väter von Augst». 

Aber nicht nur dies, sondern die Gesamt- 
konzeption dieser Basler Ausstellung, 
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an der sich übrigens nicht nur alle 
schweizerischen Museen mit rômischen 
Sammlungen, sondern auch aus dem 
Ausland die Museen von Mainz, Mann- 
heim, Rom (Museo della Civiltà romana) 
und Stuttgart beteiligten, hâtte eigent- 
lich den Titel «Die Rômer und ihre Kul- 
tur in der Schweiz» gefordert. 

Nach einem kurzen Einleitungsteil, in 
dem einige gallische Funde aus vor- 
rômischer Zeit zusammengestellt sind 
und dessen schônstes Stück der be- 
kannte Kopf eines Galliers aus Prilly 
(eine rômische Bronze aus dem Histo- 
rischen Museum in Bern) ist, wird in 
zwanzig weiteren Abteilungen an Karten, 
graphischen Darstellungen, auBeror- 
dentlich vielen Grab- und Gedenkstei- 
nen mit Inschriften, Rekonstruktions- 
modellen und Bodenfunden folgendes 
gezeigt: die Ausdehnung des rômischen 
Weltreiches und die Einstellung der ge- 
bildéten Rômer zum Problem der Kolo- 
nisierung barbarischer Vôlker, die Ok- 
kupation und ErschliefSung Galliens 
durch Caesar (die Schlacht bei Bibracte 
als Wendepunkt in der Geschichte der 
geschlagenen Helvetier), Stra$enbau, 
militärische Lager, Städte und Siedlun- 
gen der Rômer als Träger der rômischen 
Kultur, rômische Einzelsiedlungen und 
Villen, rômisches Kunsthandwerk (Terra 
Sigillata, Bronze, Holzdrechselei, Mauer- 
bau usw.), Handel und Verkehr, Klei- 
dung, Kôürperpflege, Medizin, Schule 
und Haus, Mosaiken und Religionen. An 
dieser Stelle wurde im historisch-the- 
matischen Ablauf der Ausstellung eine 
kleine Abteilung mit Kunst und Spitzen- 
stücken sowie die sogenannte Schatz- 
kammer eingeschaltet. Hier sieht man 
immerhin einige der wenigen wirklich 
bedeutenden Stücke, die sich aus der 
Zeit der Anwesenheit der Rômer er- 
halten haben: Bein und Arm einer bron- 
zenen Monumentalplastik aus Martigny, 
den bekannten groBartigen Stierkopf aus 
Martigny, die Goldbüste Marc Aurels 
aus Avenches und einige schône 
Schmuckstücke und bronzene Klein- 
plastiken. 

Aber das ist sehr wenig. Das kulturge- 
schichtlich-lehrhafte Element, die an- 
schaulich instruierende Rekonstruktion 
und von den Originalen die vielen stei- 
nernen Inschriftträger dominieren in 
dieser dokumentarischen Ausstellung. 
Unter diesem Aspekt ist es auch nur zu 
verstehen, da einerseits das Profil 
einer rômischen StraBe und der Klotz 
eines Querschnittes einer rômischen 
Wasserleitung «im Original» vorhanden 
sind, während eine Anzahl von Plasti- 
ken nur im AbguB und das groBartige 
groBe Bodemosaik von Orbe nur in 
einer originalgrofen Farbphotographie 
in dieser Ausstellung zu sehen sind. 
Immerhin liegt der Wert dieser Ausstel- 
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lung im Instruktiven, und wenn man sich 
auch gewünscht häâtte, die Veranstalter 
hätten den im Vorwort geäuBerten Plan 
- Begegnung und Verwandlung der ein- 
heimischen mit der rômischen Kultur 
herauszuarbeiten — strenger und ein- 
deutiger durchgeführt, so ist es hier 
doch einmal gelungen, verschiedene 
Fundstücke aus allen schweizerischen 
Museen an einem Ort zu vereinen. Un- 
verständlich und auch unverzeihlich ist 
dagegen, daf eine für das groBe Publi- 
kum bestimmte Ausstellung, die histo- 
risch bis in die Anfänge des frühen 
Christentums reicht, im Einzelnen so 
schlecht beschriftet wurde. Überall wird 
zwar der Aufbewahrungsort der einzel- 
nen Objekte sorgfältig angegeben, nicht 
aber ihre Bedeutung. Der Katalog stellte 
zwar ein kleines Handbuch dar, kostet 
aber immerhin fünf Franken. m.n. 


Bern 


Die Zeichnung im Schaffen 
jüngerer Schweizer Maler und 
Bildhauer 

Kunsthalle, 

3. August bis 8. September 


Der Leiter der Kunsthalle Bern, Dr. 
Franz Meyer, grenzte das Ausstellungs- 
gut durch zwei Forderungen bestim- 
mend ein: das Alter des Künstlers durfte 
45 Jahre nicht überschreiten; die Arbei- 
ten muften freie, selbständige Hand- 
zeichnungen sein (Skizzen und Ent- 
würfe waren demnach ausgeschlossen). 
Schon die Tatsache, da es bei diesen 
Bestimmungen gelang, die jüngere 
Künstlergeneration —- wenigstens so- 
weit sie nicht vôllig im Verborgenen 
schafft — fast vollständig zu erfassen, 
läft die gar nicht so selbstverständliche 
Feststellung zu, daB die Ansätze einer 
universellen (also «überpersônlichen») 
Kunst in der Frühzeit unseres Jahrhun- 
derts durch eine individualistische Re- 
aktion abgelôst wurde, in der die Hand- 
zeichnung als spontanes, oftmals lyri- 
sches Ausdrucksmittel ihren Raum be- 
ansprucht. Die abstrakte «Sprache» - 
anfangs als Individuelles ästhetisches 
Verständigungsmittel geschaffen — ist 
schon zur Selbstverständlichkeit gewor- 
den und dient oft dem Aufzeichnen sehr 
persônlicher Zustände. Deutlich herr- 
schen in der Ausstellung die ungeo- 
metrischen, meist bewegten oder flie- 
Benden Formen vor; grundsätzlich falsch 
ist es aber — wie man es immer wieder 
hôrt und liest - diese Gestaltungen als 
zufällig oder in diesem Sinne tachistisch 
zu bezeichnen, denn eine derartige Wei- 
terführung des Surrealistischen, das 


heift: der Sichthbarmachung des Un- 
und Unterbewufiten durch den Künstler 
als Medium, ist gerade bei unsern 
Schweizer Künstlern eine gro8e Selten- 
heit (hôchstens Peter Knapp oder Rolf 
Iseli lieBen sich hier nennen). Dominie- 
rend sind dagegen die Blätter, in denen 
der Künstler, von einem bestimmten 
Form- oder Ausdruckselement ausge- 
hend, dessen gesetzmäfiige Ordnung 
erfaBt und zur konstanten Bildfläche in 
rhythmisch bestimmten Einklang bringt. 
Man kônnte eher von spontanem Kom- 
ponieren als von spontanem Aufzeich- 
nen sprechen. 

Mit reinen bewegten Linienspielen gibt 
zum Beispiel Lenz Klotz dramatischem 
Geschehen packenden Ausdruck; Char- 
les Rollier gestaltet Konzentrationen in 
räumlicher Wirkung, während Hugo 
Weber mit breitem Pinselzug elementare 
Zeichen erfindet. Diesen und vielen an- 
dern deutlich vom Eindruck der Bewe- 
gung als einem der Haupterlebnisse 
unserer Zeit ausgehenden Arbeiten ste- 
hen bei den Bildhauerzeichnungen 
strenger statisch gebaute Werke gegen- 
über: so etwa die mächtigen Stier-Ma- 
schinen von Bernhard Luginbühl oder 
die organisch aufgestellten «Figuren» 
Robert Müllers (Werkzeichnungen!). Ei- 
ne Zwischenstellung nehmen die sich 
aus der Fläche verdichtenden und 
gleichzeitig in die Fläche verteilenden 
Zeichenbilder von Walter Vôgeli ein. 
Die Auflôsung der kompakten umrisse- 
nen Flächen in Bilder innerer Strukturen 
finden sich beispielsweise bei den klei- 
neren Werken von Wolf Barth und beim 
jungen Samuel Buri, während J.-C. 
Hesselbarth durch die fast überreiche 
Gegenüberstellung von Struktur und 
UmriR fasziniert. Reizvolle Arbeiten mit 


Ausstellung «Malende Dichter - dichtende 
Maler» im Kunstmuseum St.Gallen 
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Johann Wolfgang Goethe, Walpurgisnacht, 
1810-12. Feder und Tusche. Goethe-Museum, 
Weimar 
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gegenständlichen Erscheinungen schaf- 
fen unter anderm Frédéric Muller mit aus 
Kôrpervolumen komponierten und doch 
erscheinungshaften Figuren und — in 
ihrer hintergründigen «Verspanntheit» — 
Fritz Kuhn. 

Der Weiterführung der eingangs er- 
wähnten «universellen» Kunst nehmen 
sich nur wenige Künstler (zum Beispiel 
Hansjôrg Mattmüller), an; mit Recht, da 
die Zeichnung hier ein unadäquates 
Ausdrucksmittel ist. Sehr reizvoll sind 
aber hier die abstrakten linearen «Sze- 
nen» von René Acht und — als echte 
«Aufzeichnung» — die Darstellung ma- 
thematischer Reihen bei Dieter Roth, 
von den konsequentesten und als Ver- 
such notwendigsten Arbeiten. 

Diese wenigen Beispiele sollen die Ten- 
denzen im Schaffen der jüngeren 
Schweizer Künstler beleuchten, wie es 
sich ja die Ausstellung zur Aufgabe ge- 
stellt hat. Gerade die persônliche Aus- 
wahl eines Einzelnen und die formale 
«Themenstellung» (autonome Zeich- 
nung) machen die Ausstellung zu einem 
ungemein anregenden Beobachtungs- 
feld für Kunstinteressierte,. PSFRYA: 


St. Gallen 


Malende Dichter - dichtende Maler 
Kunstmuseum 

3. August bis 20. Oktober N 
Ein Beitrag zur «Synthèse des arts», 
wie Corbusier sie in der Kathedrale 
feiert und in seinem Werk zu verwirk- 
lichen sucht, will auch diese groBe 
St. Galler Ausstellung sein, die im Rah- 
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Wilhelm Busch, Weggefährten. Feder und 
Tusche 


Friedrich Dürrenmatt, Der Turmbau zu Babel. 
Feder und Tusche 


Photos: Hausamann & Co., St.Gallen 


men des Ill. Internationalen deutsch- 
sprachigen Schriftstellerkongresses 
läuft. Wir wissen heute besser, wie sehr 
die Isolierung der einzelnen Künste dem 
Wesen des Menschen zuwiderläuft, und 
fangen an,uns mehrauf das zu besinnen, 
was noch ungetrennt und vereint, aus 
dem gleichen schôpferischen Quell- 
grund entspringt. Hier setzt die Aus- 
stellung «Malende Dichter — dichtende 
Maler» ein, beim Menschen, wo sich der 
Zusammenhang der Künste im Dichter 
oder im Maler manifestiert und Ereig- 
nis wird. 

Wir haben somit keine eigentliche Kunst- 
ausstellung vor uns, die abgeschlossene 
und in sich gerundete Œuvres zeigt, son- 
dern eine nicht ganz leicht definierbare 
Schau, der es darum geht, uns in über 
700 Werken der bildenden Kunst, Manu- 
skripten und Drucken von rund 170 ma- 
lenden Dichtern und dichtenden Malern 
von der Renaissance bis zur modernsten 
Gegenwart einen Blick in die Bereiche 
des Schôpferischen tun zu lassen. Dañ 
dabei dem Phänomen der Doppelbega- 
bung ein besonderes Augenmerk ge- 
schenkt wurde, ist klar; ebenso klar ist 
auch, daf bei der Fülle des Materials und 
bei der relativ kurzen Zeit der Vorberei- 
tung nicht alle Môglichkeiten, die in ei- 
nem solchen Thema liegen, herausge- 
holt werden konnten. Vielfach be- 
schränkte man sich darauf, sie lediglich 
anzutupfen. Auch was Auswahl und 
Wertung und die Kriterien dazu angeht, 
kann man in guten Treuen verschiedener 
Ansicht sein, und in Hinsicht auf die 
vertretenen Namen kommt man um den 
Eindruck nicht herum, es hätte sich bei 
der kurzen Vorbereitungszeit manch Zu- 
fälliges und von den gerade gegebenen 
Môglichkeiten Aufgedrängtes hinein- 
verirrt. Man fragt sich beispielsweise — 
bei allem Verständnis für Kurioses und 
Abwegiges -, ob wirklich bei allen be- 
rücksichtigten Malern die dichterische 
Intention und der Wille zur künstleri- 
schen Form vorhanden war. Anderer- 
seits gab man sich beim malenden Dich- 
ter zufrieden mit dem oft unverbindlichen 
Wechselspiel zwischen Wort und Bild, 
dem blofien zum Graphischen hin ten- 
dierenden Trieb und dem, was daraus 
resultiert - Erscheinungen, die uns oft 
den roten Faden vermissen lassen und 
das Ganze auf etwas schwankenden 
Boden stellen. 

An Anregung, teils amüsanter, teils an 
der Auseinandersetzung sich entzün- 
dender, fehlt es an dieser Ausstellung 
aber keineswegs. Gerade wer in das 
noch nicht endgültig abgesteckte Feld 
der Doppelbegabungen vordringen will, 
findet hier interessante Môglichkeiten 
und ebenso jene, die Einblick gewinnen 
wollen in den schôpferischen Prozel, 
der hier bei Dichtern und Malern Aus- 
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druck findet, sei es in einer skurrilen 
Zeichnung am Rand eines Manuskriptes 
oder in dichterischen ÂuBerungen der 
Maler. Wenn die Fülle der diesbezüg- 
lichen Dokumente vielleicht von innen 
heraus, in der geistigen Konzeption der 
Ausstellung nicht ganz gelôst erscheint, 
so wurde sie doch ausstellungstech- 
nisch sauber gemeistert, indem schwere- 
lose Elemente, Leichtmetallträger, weiBe 
Pavatexplatten und schwarze Vitrinen 
ein anregendes Ambiente für das viel- 
fältige Ausstellungsmaterial schaffen 
und seine Anordnung und Gegenüber- 
stellung sich willig und angenehm in 
den Rundgang fügt. nb 


Schaffhausen 


Kunst und Kultur der Kelten 
Museum zu Allerheiligen 
1, August bis 3, November 


Diese Ausstellung bringt die Erfüllung 
eines Wunsches, der seit der Zürcher 
Etrusker-Ausstellung von 1953 in der 
Luft lag: die gleichzeitige Kunst im Ge- 
biete der Kelten kennen zu lernen. Im 
Frühsommer 1955 zeigte zwar eine Aus- 
stellung im Pariser Musée Pédagogique 
keltische Kunst, doch in eher dilettan- 
tischer Durchführung und weitgehend 
als Illustration einer ephemeren These 
(die Kelten als Erfinder der Abstraktion), 
die durch die Veranstalter selbst ad ab- 
surdum geführt wurde. So bedeutet die 
Schaffhauser Schau die erste gro$e und 
ernsthafte Verwirklichung der Aufgabe. 
Ja man darf weitergehen und sagen, daB 
diese Veranstaltung in der zehnjährigen 
Reihe der vielbeachteten Schaffhauser 
Sommerausstellungen die originellste 
und verdienstvollste ist. Während die 
groBen Kunstausstellungen immer die 
hôhere oder geringere Güte der Beratung 
durch Auswärtige verrieten, kommt hier 
das wichtigste Spezialgebiet des Schaff- 
hauser Museums, dessen prähistorische 
Abteilung hervorragend ist, und die 
wissenschaftliiche Kompetenz seines 
Leiters, Prof. Dr. W. Guyans, zur vollen 
Geltung. 

Das Resultat des Versuchs, einmal die 
eigenen Kräfte spielen zu lassen, wenn 
auch natürlich in Zusammenarbeit mit 
weiteren Autoritäten, ist sehr erfreulich. 
Dañ die Ausstellung keine Kunstschau 
werden konnte, war klar. Der groBe Saal 
mit den Stein- und Bronzeplastiken be- 
weist, da die vereinzelten Bemühungen 
der Kelten um die lebensgrofe Skulptui 
durchaus im Barbarischen stecken blie- 
ben. Auf den groBen Torso aus dem 
Heiligtum von Roquepertuse reagiert 
man darum nicht nur wegen der buddha- 
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ähnlichen Haltung, sondern auch wegen 
der Sensibilität des Konturs im ersten 
Moment mit dem Verdacht, es handle 
sich um ein asiatisches Stück. Selbst bei 
den Kleinbronzen lassen sich nur einem 
Teil der Objekte künstlerische Werte 
abgewinnen. Dagegen ist das keltische 
Kunsthandwerk von hohem Rang, vor 
allem die Bearbeitung der Edelmetalle 
und der Bronze, daneben aber auch die 
Behandlung des Glases. Hier entwickeln 
sich denn auch in der La-Tène-Zeit jene 
eigenartigen- manist versucht zu sagen, 
jugendstilhaften — weitgeschlungenen 
Spiralornamente, die erlauben, von ei- 
nem keltischen Stil zu sprechen, und die 
die Brücke zu fast tausend Jahre Jün- 
gerem, zu der irischen Buchmalerei, 
schlagen. 

Die Organisatoren haben ihre Schau 
darum mit Recht nicht als Kunstveran- 
staltung aufgemacht, sondern für ihr 
Material eine Gliederung nach kultur- 
historischen Gesichtspunkten vorgezo- 
gen: Tracht und Schmuck, Waffenhand- 
werk und Krieg, Tod und Bestattung, 
Die keltische Stadt, Gewerbe, Landwirt- 
schaft usw. Zugleich aber strebten sie 
darnach, alle diese Kapitel môglichst 
mit künstlerisch belangvollen Objekten 
zu illustrieren, so daB eine Darbietung 
des schônsten keltischen Handwerks ent- 
stand. Hervorragende Einzelstücke wie 
der Bronzespiegel von Birdlip, der Bron- 
zehelm aus dem Neckar, die gravierte 
Schwertscheide aus Hallstatt durch- 
setzen die einzelnen Abteilungen. Die 
auch um ihrer Bearbeitung willen kost- 
barsten Werke aus Edelmetall vereinigt 
die «Schatzkammer» zu einem ein- 
drucksvollen Ensemble. 

Die Präsentation macht sich die besten 
Ergebnisse moderner Museumstechnik 
zunutze. Viele Säle sind verdunkelt, und 
die Objekte werden in von innen beleuch- 
teten Vitrinen gezeigt, was eine wohl- 
tuende Konzentration auf das Schaugut 
bewirkt. Bei der Einmaligkeit gerade der 
wichtigsten Belegstücke (der Silberne 
Kessel von Gundestrupl!) lieB sich die 
Verwendung von Abgüssen und Kopien 
nicht umgehen; doch werden sie spar- 
sam gebraucht. Ebenso werden Modelle 
und Rekonstruktionen mafvoller dosiert 
als zum Beispiel in der entsprechenden 
Abteilung des Landesmuseums. Selbst 
die Beschriftung wurde — so verlockend 
eine ausführliche Belehrung gewesen 
wäre — sehr zurückhaltend eingesetzt, 
fast nur in Form von Zitaten aus antiken 
Schriftstellern. Einzelne photographi- 
sche VergrôBerungen kleiner Objekte 
bedeuten eine wertvolle Hilfe für den Be- 
trachter. 

Einzig die Rolle des Katalogs wird in 
Schaffhausen noch immer nicht richtig 
erfaft. Gerade bei einer solchen Aus- 
stellung, die den Besucher in ein vüllig 


fremdes Gebiet einführt, genügt ein 
lakonisches, wenn auch wissenschaft- 
liches Verzeichnis nicht. Der Katalog 
müfite eine gründlichere Einleitung, eine 
Karte der Wohnsitze der Kelten und der 
bedeutendsten Fundstellen, eine Zeit- 
tafel und eine Erläuterung der wichtig- 
sten Begriffe enthalten. Dem Laien wird 
hier nicht einmal gesagt, was die immer 
wieder verwendeten Epochennamen Hall- 
statt und La Tène überhaupt bedeuten. 
Auch zu den einzelnen Abteilungen 
(«Tracht», «Bestattung», «Landwirt- 
schaft» usw.) gehôrte eine kurze cha- 
rakterisierende Einführung. Vor allem 
wäre es wichtig, wenn bei einer Kunst- 
übung, deren spezifische Eigenart noch 
so wenig bekannt ist, die eine Entwick- 
lung von sechs Jahrhunderten durch- 
macht und die so vielfachen Einflüssen 
- griechischen, etruskischen, rômischen, 
skythischen, vielleicht sogar persischen 
- ausgeliefert ist, die stilistische Situa- 
tion mindestens der wichtigeren Werke 
umschrieben würde. Die Spannweite 
gehtimmerhin von nachlebenden bronze- 
zeitlichen Formen bis zur rômischen 
Provinzialkunst. Die kleinen Texte — of- 
fenbar von Prof. Peter Meyer — zu den 
irischen Manuskripten in der Ausstel- 
lung (einer Abteilung die frappant das 
Wiederaufleben keltischer Ornament- 
phantastik in christlicher Zeit belegt) 
zeigen, wie es hätte gemacht werden 
kônnen. 

Es ist unrichtig, von dieser Schau die 
Kunsteindrücke der Zürcher Etrusker- 
Ausstellung zu verlangen — so wie es 
falsch war, dorthin mit Begriffen aus 
dem Athener Nationalmuseum zu gehen; 
als Rechenschaft über das Kunstschaf- 
fen nôrdlich der Alpen zur Zeit der An- 
tike darf sie das grôite Interesse bean- 
spruchen. h. k. 


Zürich 


Die unbekannte Gegenwart 
Magazine zum Globus 
24, August bis 8. September 


Die Magazine zum Globus mit ihren Fi- 
lialen in 5 Schweizerstädten begehen in 
diesem Jahr die Feier ihres fünfzigjäh- 
rigen Bestehens. Mit erfreulicher Aufge- 
schlossenheit hat die Direktion be- 
schlossen, dieses Jubiläum nicht mit 
einer Manifestation der eigenen Taten 
oder einem historischen Rückblick auf 
die Entwicklung des Warenhauses nach 
auBen kundzugeben, sondern ihren 
Kunden ohne Rücksicht auf eigene 
kaufmännische Interessen einen Ein- 
blick in den heutigen Stand der Technik 
und Forschung zu zeigen. Die Direktion 


war gut beraten, für den thematischen 
Aufbau und die graphische Gestaltung 
dieser Ausstellung Max Bill beizuziehen. 
In zwanzig Schaufenstern hat Bill eine 
kurz gefaBte und knapp formulierte Über- 
sicht über unsere Gegenwart gegeben, 
das heifit über die Leistungen der heuti- 
gen Forscher, Techniker, Städteplaner 
und Wissenschafter, über die Resultate 
ihrer Arbeit, die mit seltener Geschwin- 
digkeit weitergehen und von denen wir 
meist nur Einzelheiten wissen und ver- 
stehen kônnen. Die Themenreihe er- 
streckt sich von der Schaffung neuer 
Energiequellen über die Medizin, die 
Automation bis zu den Projekten der 
Städtebauer und Verkehrsplaner. Mit 
Hilfe groBformatiger Photos und gut 
formulierter kurzer Erläuterungstexte 
wurde in jedem Schaufenster ein be- 
stimmtes Thema aufgegriffen. Dabei 
war es nicht die Absicht, die verschiede- 
nen Gebiete erschôpfend zu behandeln, 
es sollte jeweils nur ein Hinweis sein auf 
den heutigen Stand und die Resultate 
des betreffenden Gebietes. Die meisten 
Beschauer mochten über dieses oder 
jenes Thema durch ihre eigene Tätig- 
keit oder ihr persônliches Interesse be- 
reits informiert sein. Das Interessante 
und Packende an dieser Schau war je- 
doch, da man gleichzeitig über eine 
groe Zahl von Wissens- und For- 
schungsgebiete geführt wurde und so 
einen, wenn auch summarischen, doch 
nicht minder eindrücklichen Überblick 
über die Tätigkeit unserer Zeit erhielt. 
Die Kommentare zeigten keine Stellung= 
nahme zu der Nützlichkeit oder Frag- 
würdigkeit der dargestellten Errungen- 
schaften. Sie gaben nur die Tatsachen, 
doch erregten die suggestive Darstel- 
lung und die äuBerst saubere und ge- 
schickte Gestaltung der einzelnen Fen- 
ster unwillkürlich eine Bewunderung für 
die Leistungen unserer Gegenwart. Es 
lä8t sich auch daraus ersehen, daB Bill 
selbst, der sich offenbar sehr eingehend 
mit den verschiedenen Gebieten be- 
schäftigt hat, davon fasziniert ist. 

Hier lag nun die eigentliche Problematik 
dieser Schau, da sie den Eindruck 
eines uneingeschränkten Fortschritt- 
glaubens erweckte und Vorbehalte ge- 
genüber manchen Errungenschaften der 
Technik und deren Anwendung ver- 
schweigt. Zur Verteidigung gegen die- 
sen Vorwurf mu jedoch darauf aufmerk- 
sam gemacht werden, daB es sich eben 
doch um die Veranstaltung eines Wa- 
renhauses handelte und dafi es zur Na- 
tur des Verkaufsgeschäftes gehôrt, neue 
Errungenschaften prinzipiell dem Käufer 
als vorteilhaft darzustellen. 

Gleichzeitig mit der Ausstellung in den 
Schaufenstern hatte der Globus seine 
Verkaufsräume unter die Devise «Schô- 
ne Gegenwart» gestellt und ebenfalls 
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Schaufensterausstellung 

«Die unbekannte Gegenwart». 
Magazine zum Globus, Zürich 
Gestaltung: Max Bill SWB, Zürich 


1 
Die heutigen Môglichkeiten der Klimabeein- 
flussung 


2 
Erforschung und Abbildung kleinster Materien- 
teile 


3 

Die heutige Stadtplanung. Neues Quartier für 
Chicago von Mies van der Rohe und Hilbers- 
heimer 


unter der Mithilfe Max Bills in den ver- 
schiedenen Branchen die allerneuesten 
Gegenstände dargeboten, all das was 
heute zur Erleichterung der Hausarbeit, 
zur Bekleidung, Unterhaltung und Er- 
nährung erfunden und fabriziert wird, 
wobei vor allem die Anwendung neuer 
Materialien und Herstellungsmethoden 
im Vordergrund stand. 

Zu der schônen Gegenwart darf es 
sicher auch gezählt werden, daB ein 
kommerzielles Unternehmen die Initia- 
tive zu einer Ausstellung ohne kauf- 
männische Rücksichten aufbringt und 
in dieser Art seine Public relations 
sucht. 

In seiner Rede anläfilich der Jubiläums- 
feier wies Generaldirektor E. H. Mahler 
auf neue Aspekte des Detailwarenver- 
kaufes hin. Wir verôffentlichen nach- 
stehend einen Abschnitt aus dieser 
Rede, der uns von besonderer Bedeu- 
tung nicht nur für den Verkäufer, son- 
dern auch für den Produzenten und Ent- 
werfer erscheint. Benedikt Huber 


Der Detailhandel im Dienste 
des Fortschritts 


Die Rolle des Käufers hat sich heute ge- 
ändert. Den Kunden, in dem man früher 
den Angehôürigen einer Einkommens- 
oder Sozialklasse sah, betrachten wir 
heute vor allem als «Bedarfsträger». 
Man richtet sich nach Bedarfskategorien 
aus, das heifit, im Vordergrund stehen 
die Gebrauchsansprüche, die an eine 
Ware gestellt werden; und diese sind 
weitgehend unabhängig vom Einkom- 
men. Auch wer viel verdient, aber nur 
selten oder nur für kurze Zeit von einem 
Artikel Gebrauch machen will, kauft die 
mittlere oder untere Qualität, und wer 
wenig verdient, kauft sich zu besonde- 
rem Gebrauch auch ein hochqualifizier- 
tes Stück. Die Konsumenten schätzen 
heute bewufter die für ihren Verwen- 
dungszweck notwendige Gebrauchs- 
qualität ein. Das lehrt schon ein flüchti- 
ger Gang durch Geschäfte verschiede- 
nen Charakters; in jedem begegnet man 
Vertretern nahezu aller Gesellschafts- 
oder Einkommensschichten. Die zuneh- 
mende Bewufitheit der Konsumenten hat 
weiterhin zu einer deutlicheren Schei- 
dung von individuellem Bedarf und dem, 
was man abschätzig Massenbedarf 
nennt, geführt. Individuelle Ansprüche 
treten in vielen Bereichen deutlich zu- 
rück. Deshalb muB uns jedoch nicht das 
Gespenst der Vermassung erschrecken, 
das so oft heraufbeschworen wird; wir 
kônnen es sogar leicht aus unseren 
Überlegungen verbannen. Die Indivi- 
dualität des Verbrauchs verschiebt sich 
nämlich mehr und mehr vom Einzelarti- 
kel auf die Artikelkombination. Die Woh- 
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nung, der Haushalt, die Bekleidung, der 
wôchentliche Speisezettel sollen als 
Ganze von besonderem Charakter sein, 
weniger der einzelne Teil. Zudem kauft 
der Konsument heute häufiger und 
bringt dabei seine Eigenheit zur Geltung; 
denn die Verbrauchsgegenstände sind 
im Durchschnitt kurzlebiger geworden, 
weil viele von ihnen stärker Mode und 
Zeitstil unterworfen sind und rascher 
überholtwerden, auch in Warengebieten, 
die noch vor wenigen Jahren weitab von 
irgendwelchen modischen Einflüssen 
lagen. An den Detailhandel werden da- 
durch natürlich erhôhte Anforderungen 
gestellt, indem er eben auch in Kombi- 
nationen denken mufi. In immer zahl- 
reicheren Fällen wird die Einzelanferti- 
gung als überflüssig erachtet. So wird 
zum Beispiel niemand einen einzeln her- 
gestellten Kochtopf verlangen, und nur 
noch wenige fragen nach originalen 
Schreibgeräten, Haushaltgegenständen, 
Unterkleidern und vielen andern Sachen. 
Es ist eben oft billiger und auch vorteil- 
hafter, das Serienprodukt zu verwen- 
den. Niemand soll es aber benommen 
sein, sich solche Dinge eigens anferti- 
gen zu lassen, wenn er bereit ist, ent- 
sprechend dafür zu bezahlen. Die Kunst- 
handwerker sind heute nicht nur der 
Hochkonjunktur wegen vollbeschäftigt, 
sondern als Folge des eben beschrie- 
benen Sachverhaltes. Nicht die Indivi- 
dualität des Verbrauchers als solche 
soll geschmälert werden, sondern die 
unnôtige, auf den einzelnen Artikel ge- 
richtete. Das macht den Menschen freier, 
dort Eigenheit zu zeigen und zu pflegen, 
wo er sie braucht und wo sie ihm erhal- 
ten werden mu, nämlich in der Ge- 
staltung seines Lebensmilieus. 

E. Hans Mahler 


Heinrich Danioth - Emil Burki 
Helmhaus 
17. August bis 14, September 


Die beiden Künstler, von denen die Zür- 
cher Kunstgesellschaft umfangreiche 
Kollektionen im Helmhaus zeigte, lassen 
trotz gänzlich verschiedenen Schaffens- 
gebieten verwandte Züge erkennen. Vor 
allem ist die Auseinandersetzung zwi- 
schen der lebhaften, frischen Beobach- 
tung und dem Verlangen nach expressi- 
ver Steigerung des Darstellens bei bei- 
den als latenter Spannungszustand zu 
verspüren. DaB Heinrich Danioth (1896 
bis 1953) sich durch die starken, von dem 
Expressionisten August Babberger in 
Karlsruhe empfangenen Anregungen 
nicht versklaven lieB, hat die Gegenüber- 
stellung zahlreicher Werke der beiden 
Künstler in Luzern («Moderne Kunst der 
Innerschweiz», 1957) deutlich bestätigt. 
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Emil Burki, Die starken Dinge. Holzschnitt 
Photo: Walter Dräyer, Zürich 


Auch erinnern seine Frühwerke der 
Bergmalerei in ihrer reichen Farbigkeit 
eher an Giovanni Giacometti als an Hod- 
ler. Markante, nach dem Lapidaren stre- 
bende Formbetonung und gesteigerter, 
freier Kolorismus verlangen bei Danioth 
immer wieder energisch nach Geltung. 
Oft stehen ÂuBerungen sensibler Dif- 
ferenzierung dicht neben fast plakat- 
hafter Straffung, und die Aquarelle wir- 
ken in ihrer labilen Art unmittelbarer als 
manche Gemälde, welche das Verlangen 
nach gestalterischer Umsetzung der ge- 
gebenen Motive fast krampfhaft in Er- 
scheinung treten lassen. 

Die Kunst Heinrich Danioths, der von 
1931 bis zu seinem Lebensende in Flüe- 
len am Seeufer heimisch war, erhält 
menschliche Wärme und Lebensnähe 
durch die ausschlieRliche Hingabe des 
Malers an den Themenkreis seiner ur- 
nerischen Heimat. Das Echte, Einmalige 
seiner Schilderungen der Berg- und See- 
landschaft, der Arbeitsmenschen und 
der Familie gibt sich oft mehr im leben- 
digen Erfassen und Erfühlen der Motive 
als in der fast gewaltsamen Abwendung 
von einer (durch sicheres Kônnen ge- 
festigten) Realistik kund. 

Wenn Danioth durch eine Reihe von 
Fresken in den Bereich ôffentlicher Kunst 


vordrang, so hat sich Emil Burki (1894 
bis 1952) als Gründer der später zu inter- 
nationaler Ausbreitung gelangten Holz- 
schnittkünstler-Vereinigung «Xylon» in 
das künstlerische Gemeinschaftsleben 
eingeschaltet, wiewohl er zu den Stillen 
und Einsamen gehôrte. In weite Kreise 
drang sein mit AusschlieRlichkeit dem 
Holzschnitt gewidmetes Schaffen durch 
Buchillustrationen volkstümlicher Art. 
Sodann stellt das Satirisch-Kulturkri- 
tische einer jüngst von seinen Freunden 
herausgegebenen Blätterfolge einen 
künstlerisch sprôderen Seitenzweig sei- 
nes Schaffens dar. 

Emil Burki überrascht oft durch die An- 
schauungs- und Erlebniskraft seiner 
echt holzschnittmäfigen Darstellung 
und die Mannigfaltigkeit seiner Bildideen. 
Klare, prägnante Formulierungen (die 
Motive sind zum Teil mehrfarbig von der 
gleichen Platte gedruckt) wechselt ab 
mit einer ornamental bereicherten Ge- 
staltungsart, die auch etwa einen leicht 
kunstgewerblichen Zug aufweist. E. Br. 


Acht junge Schweizer Künstler 
aus Paris 

Galerie Palette 

4. Juli bis 3. September 


Statt des üblichen italienischen Som- 
mersalates hatte die Galerie Palette mit 
der Einladung an junge, in Paris lebende 
Schweizer Künstler eine besondere An- 
strengung gemacht, die sich übrigens 
durch einen überraschend starken Be- 
such lohnte. Die Auswahl hatte Herta 
Wescher, Chefredaktorin der Pariser 
Kunstzeitschrift «Cimaise», getroffen. 
Als gründliche Kennerin des Pariser 
Kunstlebens, die seit langem der jungen 
Schweizer Kunst besonderes Interesse 
entgegenbringt, hat sie in einem instruk- 
tiven Essay ihre Schützlinge vorgestellt. 
(Es wäre erfreulich, wenn die Galerie 
Palette durch kleine Kataloge ihren in- 
teressanten Ausstellungen bleibendes 
Profil verleihen würde.) 

Von der Ausstellung gingen sehr leben- 
dige Eindrücke aus. Gemeinsam wären 
der Verzicht auf Gegenstandsbezug und 
die Akzentuierung der unmittelbar aus 
Farbe und Farbmaterial sich ergebenden 
Impulse. Innerhalb dieser allgemeinen 
Zusammengehôrigkeit zeichneten sich 
Individualitäten ab: Wolf Barth (geb. 
1926) mit zusammengefaBten, reliefier- 
ten Farbflächen in düsteren Tônen, 
Spiegelungen beschatteter Seelenzu- 
stände; in den Gouaches etwas zerflie- 
Bend. Esther Hess mit schweren gestri- 
chenen Farbgebilden und rasch hinge- 
worfenen Collagen. Bruno Müller (1929) 
mit allen Anzeichen eines starken male- 
rischen Temperamentes mit Farbgewe- 
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ben, deren Strukturen mikroskopischen 
Pflanzenschnitten verwandt erscheinen. 
Philipp Pilliod (1933), der, von den zei- 
chenhaften Formgebilden Hans Har- 
tungs herkommend, die Farbelemente 
in Bewegung setzt, um bei aufgelôsten 
wolkenartigen, räumlich schwebenden 
Farbflecken zu landen. Peter Knapp 
(1931), der sich mit spielerischer Eleganz 
innerhalb eines Farbtones -— Weil, 
Schwarz oder Blaugrau — mit sensibel 
differenzierten Abstufungen bewegt, 
wobei der Farbauftrag mit leichter Dy- 
namik bis zu spinnwebartigen Reliefie- 
rungen gelangt. Hugo Weber (1918) 
schlieRlich, den man schon vor einigen 
Jahren in Zürcher Ausstellungen ge- 
sehen hat, mit seinen vielfach sich über- 
schneidenden Farbstabstrukturen, in 
denen es wie in einem elektrischen Kraft- 
feld knistert, und mit neueren sich ôff- 
nenden Bildern, die er als «offene Räu- 
me» bezeichnet; die Bildgefüge lockern 
sich auf; der Farb- und Formmagnetis- 
mus erscheint als Spiel von Anziehung 
und Abstofung, eine neue Variante der 
«vision in flux». 

Nachdem die angemeldeten Arbeiten 
von Tinguely infolge eines Transport- 
betriebsunfalles ausblieben, erschien als 
einziger Plastiker der hochbegabte Zür- 
cher Robert Müller (1920) mit einer viel- 
gestaltigen Eisenplastik, einem Tänzer, 
der einem phantastischen, aufgetriebe- 
nen Insekt gleicht, einem Werk, das für 
das Zürcher Kunsthaus erworben wurde. 


Konfrontiert man diese jungen in Paris * 


lebenden Schweizer mit den in der 
Schweiz fixierten jungen künstlerischen 
Typen, so erscheinen Unterschiede und 
Analogien. Unterschiede insofern, als 
den in Paris Lebenden die Auseinander- 
setzung mit den heftigen Vorgängen in 
der Kunst unserer Zeit leichter zu fallen 
scheint; das Leben in unmittelbarer 
Nähe der Explosionen und Eruptionen, 
die Zugehôrigkeit zu einem grofen 
Schmelztiegel, macht die Entscheidun- 
gen beweglicher, selbstverständlicher; 
zugleich aber drohen die Gefahren des 
zu geschwinden und auch des mühsa- 
men Mitlaufens. Die Talente messen 
sich in der unmittelbaren Nähe vieler 
Kameraden. Das ist der groBe Vorteil. 
Auf der anderen Seite überrascht es, 
zu sehen, dafi die in der Schweiz Fixier- 
ten sich im Grunde mit den gleichen Pro- 
blemen beschäftigen; vielleicht etwas 
schwerfälliger, keineswegs aber klein- 
städtischer, wenn auch ihre proportio- 
nal grôBere Isolierung merkbar wird, die 
ihnen ihre künstlerische Position sich 
selbst gegenüber erschwert. Es wäre 
interessant zu sehen, wenn man jetzt 
vice versa acht junge in der Schweiz 
lebende Künstler ähnlicher Art zusam- 
menfassen und in Paris präsentieren 
würde. HG. 


Plastikausstellung an der 
XI. Triennale in Mailand 


1 
Pablo Picasso, Stehender. Bronze 


2 
Henry Moore, Doppelfigur, 1950. Bronze 


Photos: Benedikt Huber 
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Bildende Kunst 
und Museumstechnik an der 
XI. Triennale 


«Synthese der Künste» 

Die Frage einer Einbeziehung der freien 
Künste in die Triennale hat sich schon 
immer gestellt. Zur Zeit des Faschismus 
wurde darin weniger ein Problem ge- 
sehen als vielmehr die Gelegenheit, mit 
Hilfe von Monumentalmalereien und 
-plastiken die nationale Rhetorik vorzu- 
tragen. Vor allem die Wände des grofen 
Ehrensaales (der heute unsichtbar ge- 
worden ist) wurden vermeintlichen und 
wahren Prominenten — Funi und De 
Chirico z. B. — für groBe Kompositionen 
zur Verfügung gestellt. 

Seit dem Kriege - und mit dem Dominie- 
ren des wahren modernen Schaffens an 
der Triennale - wurde die Synthese von 
Architektur, Malerei und Plastik immer 
deutlicher als aktuelle Problematik dis- 
kutiert. Die diesjährige Triennale erklärt 
sogar die Beziehungen der Künste als 
das eine ihrer drei Hauptthemen, und als 
Raum für deren Darstellung wurden die 
groBe Treppe, das obere Vestibül und 
der Kongrelisaal bestimmt. Diese Raum- 
folge erweckt seit dem Kriege immer wie- 
der die Neugier der Habitués, da jedes- 
mal auf andere Art versucht wird, die 
starren, symmetrischen  Repräsenta- 
tionsräume des Palazzo dell'Arte durch 
Einbauten zum Verschwinden zu brin- 
gen. Die Synthese, die dieses Jahr de- 
monstriert werden soll, wird von Seite 
der bildenden Künste ganz mit ungegen- 
ständlichen Gebilden verschiedenster 
Materialien und Techniken bestritten. 
Mehr als von anschaulich gewordenen 
leitenden Ideen müchte man zwar von 
einem unterhaltsamen Einfallsreichtum 
sprechen. Klarer und logischer spricht 
die Wechselwirkung von Malerei und 
Architektur bei Richard P. Lohses Wand- 
bild in Alfred Roths Schweizer Abtei- 
lung. In der Franzôsischen Abteilung 
umgekehrt sind die Môglichkeiten einer 
Eingliederung der Plastiken in den Raum 
überhauptnichterkannt. Die Rumänische 
Abteilung zeigt mitten in einemEnsemble 
von eher komischer Belanglosigkeit drei 
frühe Plastiken Brancusis, die einen 
Hôhepunkt der Triennale bilden. 


Plastikausstellung 

Eine eigentliche Kunstschau wurde in 
Form der Plastikausstellung im Park an- 
gegliedert. Die Wegleitung spricht auch 
hier von der Absicht, spatiale Bezie- 
hungen des Kunstwerks zu zeigen. Die 
Disposition sucht für jedes einzelne 
Werk den richtigen Blickpunkt und die 
günstige Umgebung, vermag aber die 
räumliche Kohärenz, die durch das all- 
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gemeine Thema versprochen wird, nicht 
zu erreichen. Sehenswert ist die Schau 
vielmehr als guter Überblick über die be- 
deutendsten Figuren der modernen 
Bildhauerei von Rodin und Medardo 
Rosso bis zu Calder und Lassaw. Einen 
besonders starken Eindruck erreichen 
Rodins effektvoll plazierter Balzac und 
die vier groBen Bronzereliefs von Henri 
Matisse, Variationen von sich steigern- 
der Abstraktion über das Thema eines < 
weiblichen Rückenakts. 


Museumstechnik 
Besonders dringlich — auch besonders : 
komplex — stellt sich das Problem der 
Inbeziehungsetzung von Kunstwerk und 
Architektur für die Museen. Die Italiener 
besitzen hier eine jahrhundertealte Er- 
fahrung, und ihre Phantasie beschäftigt 
sich speziell gern mit dieser Aufgabe. 
So wurde die Abteilung der Museums- 
technik denn auch zu einer der interes- 
santesten im Palazzo dell'Arte. In sieben 
Räumen sind, eingespannt zwischen ei- 
ner Bildgeschichte des Museums und 
einem Überblick über die jüngsten ita- 
lienischen Museumsbauten, Fragen der 
Darbietung des Kunstwerks exponiert. 

Mit Originalen aus italienischen Samm- 
lungen werden die Beziehung zwischen 
Raum, Wand und Kunstwerk sowie die 
Anwendung des natürlichen und künst- 
lichen Lichtes demonstriert. Die Organi- 
satoren zeigen die verschiedenen Môg- 
lichkeiten auf - wenn môglich immer nur 
günstige — und enthalten sich meist der 
Entscheidung. lhr volles Relief erhalten 

die angeschnittenen Fragen erst im Zu- 
sammenhang mit einigen gegenwärtigen 
Kunstausstellungen Italiens, wo die 
neuen Methoden zum Teil fälschlich 
oder übersteigert angewendet werden.- 

Die Schau zeigt zum Beispiel, wie ein 
romanischer gemalter Kruzifixus richti- 
gerweise im Raum, losgelôst von der 
Wand, montiert wird, so wie es seine ur- ; 
sprüngliche Bestimmung war. (Das 
gleiche kônnte mit manchen Gemälden 
der jüngsten Zeit vorgenommen werden.) 
— In der ausgezeichneten, sorgfältig und 
museumstechnisch diskret präsentier- - 
ten Bassano-Ausstellung in Venedig 
dagegen wird an vereinzelten Beispielen 
deutlich, wie irritierend und ablenkend 
die Raumtiefe neben einem Barockge- 
mälde wirkt, das man frei in den Raum 
stellt. 

Die Mostra di Museografia demonstriert 
die individuelle Beleuchtung einzelner 
Bilder im verdunkelten Raum. - Die 
Schau der mittelalterlichen Holzplastik 
im Museo Poldi Pezzoli treibt (an ei- 
nem herrlichen Ausstellungsmaterial, 
dessen Sichtbarmachung in der Schweiz 
sehr zu wünschen wäre) das Prinzip zu 
weit: Der Raum ist so sehr verdunkelt, 
dal eine Lektüre des Katalogs unmôg- 
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Abteilung Museumstechnik an der 
XI. Triennale in Mailand 


1 

Die Wandfarbe in den Museumssälen. Links 
drei gleich graue Hintergründe, rechts drei 
verschiedenfarbige Hintergründe 


2 
Gerichtetes Oberlicht durch Einbau von Licht- 
kästen in der Decke 


Photos: Maria Netter, Basel 


lich wird. Manche Plastiken wirken in der 
unveränderlichen Effektbeleuchtung wie 
erstarrte Bühnenfiguren; eine sienesi- 
sche Madonna hat gar Rampenlicht von 
unten. Als weiterer Fehler tritt hinzu, 
da die Aufstellung in Nischen oft nur 
eine einzige Ansicht erlaubt. 

Das Prinzip, das Licht im Rauminneren 
zu dämpfen (sofern dort keine Plastiken 
aufgestellt werden!) und es auf die 
Wand zu lenken, ist an sich richtig. 


Schon Salvisberg suchte es im Neubau 
des Berner Kunstmuseums durchzu- 
führen. Eine interessante und einfache 
Lôsung proponiert die Museumsschau 
der Triennale mit kastenartigen Decken- 
elementen, die es erlauben, das von oben 
einfallende Tageslicht nach Wunsch zu 
richten. 
Nicht nur für den Museumsmann ist 
diese Schau interessant, sondern auch 
für den Laien, den sie darauf aufmerksam 
macht, wie sehr die Wirkung eines Kunst- 
werks von der Art seiner Darbietung ab- 
hängt. In einer Zeit, wo immer weitere 
Kreise  ausstellungsbewufñit werden, 
kommt sie im rechten Moment. 

Heinz Keller 


Schweizer Abteilung an der 
XI. Triennale di Milano 1957 


Liste der Gegenstände, Entwerfer und 
Hersteller 

Die Gruppen entsprechen der Anordnung 
in der Ausstellung. 


Präzisionsapparate 

Filmkamera Bolex H-8 mit Reporter-Ta- 
sche; Paillard SA, Ste-Croix - Mikroskop 
M-11 mit Schutzhülle und ReiBzeug: 
Wild AG, Heerbrugg - Diktiergerät 
ULTRAVOX:Werkzeugmaschinenfabrik 
Oerlikon — Photoapparat ALPA mit 
Hülle: Pignons SA, Ballaigues. 


Haushaltgerät 

Kochtôpfe und Dampftopf: H. Kuhn Me- 
tallwarenfabrik AG, Rikon -— Platte und 
Schale weiB: Porzellanfabrik Langen- 
thal - Kochgerät (Schôpflôffel und Ga- 
beln): J. Wegmann, Fällanden — Salat- 
bestecke in Holz und Plexiglas: A. War- 
tenweiler, Zürich — Trinkgläser, grün: 
Verreries de St. Prex —- Pfeffermühle: 
Haussmann & Haussmann, Zürich — Zy- 
linder-Glasvasen: Rob. Niederer, Zürich. 


Stühle, Textilien 

Stuhl Ahorn mit Stahlgestell: Hans 
Bellmann SWB, Zürich; Môbelfabrik 
Horgen-Glarus, Glarus —- Armlehnstuhl 
(Leder schwarz und Stahl): Hans Ei- 
chenberger SWB, Bern - Schalenfau- 
teuil (Kunstleder weiB): Hans Bell- 
mann SWB, Zürich; Strässle Sôhne, 
Kirchberg - Lederfauteuil natur: Hauss- 
mann & Haussmann, Zürich — Rohr- 
Kippstuhl: Reni Trüdinger, Wohnhilfe, 
Zürich — Sitzkorb mit Metallgestell: Wol- 
fer & Moesch, Basel; Jenny AG, Rhein- 
felden - Wollteppich «5 Figuren auf dem 
See»: Elsi Giauque SWB, Ligerz — Vor- 
hangstoff «Palmes du Nord» (Cretonne 
weif, bedruckt): Annelies Itten SWB; 
R.R. Wieland, Gattikon - 3 Vorhang- 
stoffe (Baumwolle und Leinen): Bau- 
mann & Co., Leinenweberei, Langenthal 
— Couchdecke «Harlekin»: L. Burri-Anli- 
ker, Zumikon — 2 Vorhangstoffe (weil 
und schwarz/weiB): Käthi Wenger, Li- 
gerz —- Vorhangstoffe «Jeux de lignes»: 
Marliese Staehelin, «Lines»: Esther 
Wagen; «Kristallisation»: Barbara Hess, 
Kunstgewerbeschule Zürich -Bestickter 
Stoff (Nylon mit Leinen): Verena Gloor, 
Kunstgewerbeschule Zürich - Vorhang- 
stoffe «TIBET» und «TAMARA»: C. 
Eschke AG, Zürich - Vorhangstoff 
«Hanna» (Cretonne Chintz): Hanna 
Liebenthal; R. R. Wieland, Gattikon. 


Sport- und Lederartikel 

Ski mit Bindungen und Stôcke: A. Atten- 
hofer, Zürich - Skischuhe: Henke & Co... 
Stein am Rhein - Lendentasche (Natur- 
leder), Skirucksack (Naturleder), Faust- 
handschuhe (Naturleder): A. Lutz, Teu- 
fen - Handtasche «Picasso» (weiB- 
schwarz): Luciana Romang; LILIAN, 
Zürich — Handtasche (olivgerün und 
grau): Verena Gloor, Kunstgewerbe- 
schule Zürich. 


Keramik, Holzschalen, Glas 

3 Vasen: Porzellanfabrik Langenthal - 
2 Holzschalen: A. Wartenweiler, Zürich 
— 6 Glasschalen: Rob. Niederer, Zürich — 
2 Keramikvasen: E. Chapallaz, Nyon - 
3 Keramikvasen: Reni Trüdinger; E. Cha- 
pallaz, Nyon. 


Paramente und kirchliches Gerät 
Wollmantel aus weilBer Seide mit Ka- 
puze: Schwester Augustina Flüeler, 
Institut St. Klara, Stans — Glockenkasel 
aus schwarzer Wolle mit weiBem Seiden- 
futter: Erna Schilling, Kunstgewerbe- 
schule Luzern - Messepokal Silber ver- 
goldet und schwarz emailliert: M. Burch- 
Korrodi SWB, Zürich — Kruzifix in Email, 
Holz und Metall: M. Burch-Korrodi SWB, 
Zürich —- Messepokal in Silber vergoldet 
mit Platte: Max Frôhlich SWB, Kunst- 
gewerbeschule Zürich. 
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Ausstellung «Colori et Forme nella Casa 
di Oggi» in Como 


1 
Ferienhaus auf GrundriB mit Sechseckraster. 
Architekten: G. P. Allevi, 1, L. Parisi 


2 

Kinderzimmer mit zusammensetzbaren MGü- 
beln. Architekten und Maler: Alberio, Cappel- 
leti, Longhi, Lotti, Parisi, Radice, Rhù, Somaini 


3 
Schaukelstuhl zum Kinderzimmer 
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Schmuck und Uhren 

Platinring mit Diamanten - Halsband 
Rotgold — Bracelet, Rotgold — Fingerring 
Rot- und Weifigold: M. Burch-Korrodi 
SWB, Zürich — Fingerring Weifgold mit 
Amethyst — Fingerring Weifigold mit 
Chalzedon - Brosche Silber: E. Dennler, 
SWB, Zürich - Herrenarmbanduhr Weif- 
gold: Audemars-Piguet, Genève — Da- 
menarmbanduhr Weifigold: Tissot SA, 
Le Locle - ETERNA-Matic-Uhr, Golfer 
mit Kette: ETERNA SA, Grenchen - 
Herrenarmbanduhr: CERTINA frères 
SA, Grenchen. 


Como 


Colori e Forme nella Casa di Oggi 
Villa dell'Olmo 
Juli/ August 


Die weiträumige, ehemals private Villa 
dell'Olmo mit ihrem herrlichen Park am 
See beherbergte bisher ausschliefilich 
Ausstellungen alter und neuer Kunst. 
Dieses Jahr wurde von dieser Regel ab- 
gewichen und auf Anregung der Kunst- 
gesellschaft der Provinz Como mit der 
Unterstützung des sehr aufgeschlosse- 
nen Bürgermeisters Lino Gelpi erstmals 
eine Ausstellung neuzeitlicher Woh- 
nungseinrichtungen mit Werken der an- 
gewandten und freien Kunst veranstaltet. 
Ihr Programm entsprach ungefähr dem 
der Mailänder Triennale. Die Tatsache, 
dafi in Como fast alle führenden moder- 
nen Mailänder Architekten mitmachten, 
die aus Protest der diesjährigen Trien- 
nale ferngeblieben sind, lieBe den 
SchluB zu, daB die Veranstaltung in 
Como als eine Art «Anti-Triennale» be- 
trachtet werden kônnte, was in Wirklich- 
keit jedoch nicht zutrifft. Tatsächlich hat- 
ten die modernen Mailänder Architekten 
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vor mehr als einem dJahr ein Protest- 
schreiben an die Direktion der Triennale 
gerichtet mit der Aufforderung, die Ziel- 
setzung und den Aufbau dieser wichti- 
gen internationalen Ausstellung moder- 
ner Wohnungsausstattungen, ange- 
wandter und freier Kunst gründlich zu 
überprüfen. Da8 dafür ein Grund besteht, 
dürfte jedem aufmerksamen Besucher 
der früheren und auch der gegenwärti- 
gen Triennale klar sein. Da auf diesen 
Protest von der Direktion der Triennale 
nicht eingetreten wurde, blieb die Mehr- 
zahl der Verfasser der diesjährigen Ver- 
anstaltung fern., Auf diese Reorganisa- 
tionsprobleme soll hier nicht näher ein- 
getreten werden, doch dürfte sich môg- 
licherweise nach SchluB der diesjähri- 
gen Triennale dazu Gelegenheit bieten. 
Die Ausstellung in Como fand in sämt- 
lichen Räumen der Villa dell'Olmo und 
im Park statt. Im letzteren war ein sehr 
hübsches Ferienhaus der Architekten 
G. P. Allevi und I. und L. Parisi zu sehen, 
das zum Besten der Veranstaltung ge- 
hôrte, ferner ein weiteres, weniger glück- 
liches Ferienhaus, einige Freiplastiken, 
darunter eine beachtenswerte von Fran- 
cesco Somaini, und Keramiken. Die 
Ausstellung im Innern des Gebäudes 
zeigte Wohnungsausstattungen, einzel- 
ne Môbelstücke, kunsthandwerkliche 
Erzeugnisse, Malereien und Plastiken, 
darunter eine Reihe recht beachtlicher 
Einzelleistungen. Enttäuschend waren 
aber gerade die Arbeiten jener Mailänder 
Architekten, die das Protestschreiben an 
die Triennale mitunterzeichnet hatten, 
so die Arbeiten der Architekten Bel- 
gioioso, Peressutti und Rogers, F. Al- 
bini, |. Gardella und Gio Ponti, denen 
mit wenigen Ausnahmen eine offen- 
sichtliche Verspieltheit anhaftete. Im 
groBen und ganzen hatte aber die Aus- 
stellung ein beachtliches Niveau und 
fand vor allem beim Publikum von Como 
und Umgebung sehr reges Interesse. 

Eine Jury, zusammengesetzt aus Bürger- 
meister Lino Gelpi als Präsident, André 
Bloc (Paris), Kunstmaler Felice Casorati 
(Rom), Architekt Prof. Alfred Roth (Zü- 
rich) und Bildhauer Alberto Viani (Vene- 
dig), hatte die Aufgabe, während den 
Tagen vom 1.bis 3. August unter den 
ausgestellten Arbeiten die besten mit 
Gold-, Silber- und Bronzemedaillen aus- 
zuzeichnen. a. r. 


Ascona 


Basel 


Bern 


Biel 
Chur 
Embrach 


Genève 


Küsnacht 


Lausanne 


Le Locle 


Ligerz 
Locarno 
Luzern 


Montreux 


Neuchâtel 
St.Gallen 


Schaffhausen 


Solothurn 


Thun 
Weinfelden 
Winterthur 


Zürich 


Zürich 


La Cittadella 


Kunstmuseum 
Kunsthalle 

Galerie Beyeler 

Galerie d'Art Moderne 
Galerie Bettie Thommen 


Kunstmuseum 


Kunsthalle 


Galerie Auriga 
Galerie 33 
Galerie Verena Müller 


Galerie Spitteler 
Klipstein und Kornfeld 


Städtische Galerie 
Kunsthaus 
Altes Amtshaus 


Musée Rath 

Musée de l'Athénée 
Galerie Georges Moos 
Galerie Motte 


Kunststuben Maria Benedetti 


Musée des Beaux-Arts 


Galerie des Nouveaux Grands 
Magasins SA 


Musée des Beaux-Arts 


Hof und Laube 
Il Portico 
Kunstmuseum 


Galerie de l'Ancien Montreux 


Musée des Beaux-Arts 


Kunstmuseum 
Galerie Gotthard 


Museum zu Allerheiligen 


Museum 


Thunerhof 
Kleine Galerie 


Kunstmuseum 
Gewerbemuseum 
Galerie ABC 


Kunsthaus 
Helmhaus 
Kunstgewerbemuseum 


Strauhof 
Galerie Beno 


Galerie Chichio Haller 
Galerie Läubli 


Galerie Neupert 
Galerie Palette 
Wolfsberg 
Orell Füssli 


Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


TalstraBe 9 Bürsenblock 


Benazzi 
Franz Beer - Bacci 


Anfänge und Môglichkeiten der Lithographie 
Karl Geiser 

Maîtres de l'Art Moderne 

Franz Fedier 

Gerold Veraguth 


Karl Stauffer 
Schweizerische Ausstellung angewandter Kunst 
Graphik von Victor Surbek 
Nicolas de Stael 

Victor Surbek 

Carl Bieri 

Gertrud Guyer 

Anny Vonzun 

Adolf Herbst 

Marco Richterich 

Sam Francis 


Hokusai - Meister japanischer Holzschnitte 
Paul Klee 
Umberto Neri - Hedwig Neri 


Henri Duvoisin 

Emilio Beretta 

De Marquet à Hartung 
L. Widmer 


Schweizer Künstler 


XXV: Exposition de la Société des peintres 
sculpteurs et architectes suisses 


Bailly - Olsommer - Andenmatten 


Hommage à six maîtres de la gravure 
Robert Fernier - Hermann Sandoz 


Ernst Geiger - Handweberei Geiger-Woerner 
Boris Hellmann 
Emilio Stanzani 


Section vaudoise des Femmes peintres 
sculpteurs et décorateurs 


La peinture abstraite en Suisse 


Malende Dichter - dichtende Maler 
Hermann Oberli 


Kunst und Kultur der Kelten 


Allerlei Schônes aus Afrika, Amerika und der 
Südsee 


Willi Huber 
Max Hunziker 


Otto Charles Bänninger - Rudolf Zender 
Zeichnen in der Schule 
Willi Meister 


Adolf Dietrich 

Max Bill 

Werner Bischof 
Kulturgeschichte der Suppe 
Koptische Textilkunst 

Felix Kohn 

Hans Forster 

Elsy Wiskemann 

Manlio Guberti 

Maya Armbruster 

Carl Liner 

Pietro Chiesa 

Thierry Vernet 

Leonhard Meisser — Rudolf Mülli 
Fritz Zbinden 


30. September - 20. Oktober 
21. Oktober  — 10. November 


8. September - 13. Oktober 
12. Oktober  —24. November 
17, September — 31. Oktober 

5. Oktober  — 15. November 

6. Oktober  — 2. November 


31. August = 13. Oktober 
5. Oktober  — 24. November 


26. Oktober — 1. Dezember 
14. September — 20. Oktober 
26. Oktober — 1. Dezember 


5. Oktober — 26. Oktober 

4. Oktober — 24. Oktober 
21. September -— 20. Oktober 
26. Oktober — 24. November 
10. Oktober  — 31. Oktober 
28. September - 31. Oktober 


21. September - 20. Oktober 
21. September - 26. Oktober 
1. September —- 3. November 


5 octobre —-27 octobre 
12 octobre  —-31 octobre 
1 septembre - 30 octobre 
26 septembre - 14 octobre 


1. Oktober  — 30. November 


11 octobre - 24 novembre 


19 octobre - 6 novembre 


8 septembre - 13 octobre 
19 octobre - 4 novembre 


29. September - 20. Oktober 
6. Oktober -— 26. Oktober 
13. Oktober  — 17. November 


28 septembre - 18 octobre N, 


14 septembre, - 17 novembre 


4. August  — 20. Oktober 
2. Oktober  — 28. Oktober 


1. August - 3. November . 
28. September — 10. November | 


29, September - 14, Oktober 
27. Oktober  - 10. November 


6. Oktober  — 17. November 
20. September — 16. Oktober 
7, Oktober - 26. Oktober 


12. Oktober — 24. November 
21. September — 20. Oktober 
14. September - 27. Oktober 
5. Oktober - 1. Dezember 
12. Oktober  — 22. Dezember 
21. Oktober — 10. November 
25. September - 15. Oktober 
16. Oktober — 5. November 
15. September - 5. Oktober 
3. September — 19. Oktober 
22. Oktober  — 16. November 
14. September - 28. Oktober 
4. Oktober -— 29. Oktober 
3. Oktober — 26. Oktober 
28. September - 26. Oktober 


ständig, Eintritt frei 
8.30-12.30 und 13.30-18.30 U 
Samstag bis 17.00 Uhr 
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Pariser Kunstchronik 


Aktuelle Aspekte 
der franzôsischen Kirchenkunst 


Die franzôsische Kirchenkunst und ins- 
besondere die franzôsische Glasmalerei 
ist in eine neue Entwicklungsphase ein- 
getreten. Die glanzvollen Beispiele mo- 
derner Kirchenkunst wie Vence und 
Audincourt haben nicht nur das Inter- 
esse der Elite erweckt, sondern sind weit 
darüber hinaus zur Diskussionsbasis 
einer neuen Orientierung der franzôsi- 
schen Kirchengestaltung geworden. Es 
geht heute hauptsächlich um die Ent- 
scheidung, ob die modernen Tendenzen 
der Kirchenkunst auch in den histori- 
schen Kathedralen ihren Platz finden 
sollen, Mehrere Versuche wurden be- 
reits unternommen, unter denen eine 
Kapelle der Kathedrale von Metz mit 
Glasfenstern von Jacques Villon beson- 
ders zu erwähnen ist. Man erwartet auch 


mit Spannung die Ausführung der Kir- 


chenfenster der Kirche von Varange- 
ville, wo Georges Braque bereits eine 
Kapelle ausgestaltet hat. In anderen 
Kathedralen sind Künstler der Ecole de 
Paris an der Neuausführung der Kirchen- 
fenster tätig, so zum Beispiel Le Moal in 
Rennes und in Brest. 

Nun geht es aber auch darum, die un- 
farbigen Fenster des Hauptschiffes von 
Notre Dame von Paris durch moderne 
Glasfenster zu ersetzen, und damit ist 
zwischen der Verwaltung der Monu- 
ments Historiques und gewissen Kunst- 
historikerkreisen eine heftige Polemik 
für oder gegen die Einführung moderner 
Glasmalereien in die als Monuments 
Historiques klassierten Kirchen ausge- 
brochen. 

Prinzipiell unterstützt die zentrale Ad- 
ministration die Einführung moderner 
Glasfenster, unter der Bedingung, dañ 
sie in der Nachbarschaft alter Glasfen- 
ster den speziellen Rhythmus und die 
vorwiegenden Farbklänge aufnehmen. 
So heifit es zum Beispiel, solle die Blei- 
fassung für eine Kirche des 14. Jahr- 
hunderts feiner sein als die Bleifassung 
für eine Kirche aus dem 12. oder 13. Jahr- 
hundert. Für Fenster einer Kirche aus 
dem 12. Jahrhundert soll man die Fär- 
bung hauptsächlich auf Blau abstim- 
men, für das 13. Jahrhundert auf Blau 
und Rot, für das 14. Jahrhundert auf 
Rot und Gelb. 

Dieser heute gefôrderten Tendenz der 
Einordnung steht eine Gruppe von 
Kunsthistorikern gegenüber, die sich zu 
einer «Association de la sauvegarde de 
l'art ancien» zusammenschloB und das 
Eindringen der modernen Kunst in die 
franzôsischen Kathedralen überhaupt 
fast vollständig verhüten môchte, das 
heiBt überall dort, wo sie in der Kathe- 


drale einen aktiv an der Gesamtwirkung 
beteiligten Platz einnehmen würde. Tat- 
sächlich stellt die Eingliederung moder- 
ner Glasfenster in den Organismus 
einer Kathedrale äuRerst differenzierte 
Ansprüche. Aber gerade die ungegen- 
ständliche Kunst findet hier ihre Recht- 
fertigung, wie dies bei den neuen Fen- 
stern der Kathedrale von Beauvais der 
Fall ist, während man für die von Max 
Ingrand im figürlich-expressionistischen 
Stil entworfenen Fenster für die Kathe- 
drale von StraBburg das Schlimmste be- 
fürchten mu. Hier hätte man es wagen 
sollen, einige begabte Koloristen wie 
Bazaine, Manessier, Bertholle oder 
Idoux beizuziehen. 

Die Erneuerung der franzôsischen Kir- 
chenkunstist eben nicht von den Spezia- 
listen ausgegangen, sondern einzig 
einer glücklichen Zusammenarbeit einer 
Anzahl bedeutender moderner Künstler 
mit einem halben Dutzend von Glas- 
malerwerkstätten zu verdanken. Leider 
wirken einige solche Werkstätten nun 
auf eigene Faust weiter. DaB solche 
Werkstätten aber in Frankreich noch zum 
Teil aus dem letzten Jahrhundert her da 
waren, ist anderseits ein Umstand, der 
das Wiedererwachen der franzôsischen 
Kirchenfensterkunst bedeutend  für- 
derte. 

Zu den Werkstätten, die mit den Malern 
der Ecole de Paris zusammenarbeiten, 
zählen Jean Barillet, Paul Bony, Pierre 
Gaudin, Gruber und Jacques Simon. Sie 
sind bis auf Jacques Simon alle in Paris 
zentralisiert. Bei Barillet wurden die 
Fenster für Audincourt von Fernand 
Léger und Jean Bazaine hergestellt so- 
wie zahireiche andere Kirchenfenster in 
Betonfassung von Manessier, Bertholle 
und Le Moal. Paul Bony ist das Gelingen 
der Fenster für Vence zu verdanken so- 
wie die Fenster von Rouault für Assy 
und die Fenster von Braque für die Ka- 
pelle von Varangeville. Das Atelier von 
Jacques Simon, wo die Fenster von 
Jacques Villon für die Kathedrale von 
Metz hergestellt wurden, ist in Reims der 
ständigen Bauhütte der Kathedrale an- 
gegliedert. Das Atelier von Max Ingrand 
ist eher als das Atelier eines Pariser 
Dekorateurunternehmens  anzusehen; 
neben Kirchenfenstern entstehen hier 
vor allem Dekorationen für Pariser Bou- 
levard-Cafés und Treppenaufgänge aus 
Glasrelief und Marmor für franzôsische 
Luxusdampfer. 

Ein Sonderfall ist das Atelier von Claude 
Idoux. Idoux, der sich während der letz- 
ten fünf Jahre neben seiner Tätigkeit als 
Maler und hervorragender Wandteppich- 
künstler eingehend mit der Technik der 
Glasmalerei beschäftigte, hat seit einem 
Jahr selbst ein Atelier erôffnet, das ihm 
erlaubt, seine Entwürfe auszuführen. 
Seine Kirchenfenster (die letzten für 
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eine Kirche in Marokko) zeugen von ei- 
ner besonders glücklichen Verschmel- 
zung von Kunst und Handwerk. 

In der Weltausstellung in Brüssel wird 
Frankreich mit Deutschland zusammen 
die künstlerische Ausstattung einer von 
einem belgischen Architekten entworfe- 
nen Kirche besorgen. Die franzôsische 
Leitung untersteht dem bekannten Kir- 
chenarchitekten Pierre Pinsard. Bei die- 
ser deutsch-franzôsischen Zusammen- 
arbeit, die von franzôsischer Seite her 
als ein positives Ereignis gewertet wird, 
bedauert man nur, da die Glasmale- 
reien Deutschland zugeteilt wurden und 
Frankreich die Wandmalereien über- 
tragen bekam, während doch gerade die 
umgekehrte Aufgabenverteilung die spe- 
zifischen Qualitäten beider Länder zur 
Geltung gebracht hätte. 

Diesen Herbst wird auch das von Pierre 
Pinsard und Neil Hutchison entworfene 
Dominikanerkloster in Lille eingeweiht 
werden, das den bedeutendsten Neubau 
der franzôsischen Dominikaner darstellt. 
Die Klosterkirche sollte ursprünglich 
Glasfenster von Manessier, Bertholle, Le 
Moal und Bissière erhalten, die, vom Ar- 
chitekten vorgeschlagen, die allgemeine 
Billigung der Dominikanerbrüder zu er- 
warten hatten. Diese Zusammenarbeit 
wurde dann aber durch einen Stifter und 
Kunstsammler verunmôglicht. Der Vor- 
fall gab dafür AnlaB zur Erbauung einer 
«Manessier-Kapelle» die, von dem be- 
deutenden Schweizer Architekten Her- 
mann Baur projektiert, nun unweit von 
Lille ebenfalls der Vollendung entge- 
gengeht. F. Stahly 


Le Corbusier 

Œuvre complète 1952-1957 

223 Seiten mit 500 Abbildungen 

Publié par W. Boesiger 

Verlag Girsberger, Zürich 1957. Fr. 48.— 


Zur Erôffnung der Ausstellung im Kunst- 
haus Zürich ist auch der neueste Band 
von Le Corbusiers Gesamtwerk durch 
Willi Bôsiger im Verlag Dr.Girsberger 
herausgegeben worden. Die Ausgabe 
setzt die Reïihe der bisher erschienenen 
fünf Bände fort und umfafit das Schaffen 
Le Corbusiers in den Jahren 1952 bis 
1957. Es ist bezeichnend für das syste- 
matische und prinzipielle Arbeiten Le 
Corbusiers, daB die Bände seines Ge- 
samtwerkes nicht nur eine Sammlung 
seiner Projekte und Bauten bilden, son- 
dern durch ihre fundamentale Aussage 
zu einem eigentlichen Lehrbuch der Ar- 
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Sekretariatsgebäude in Chandigarh. Archi- 
tekt: Le Corbusier 
Aus «Le Corbusier, Œuvre complète 1952 bis 
1957». Zürich 1957 


chitektur geworden sind. In der zweiten 
Hälfte seines siebenten Lebensjahrzehn- 
tes ist für Le Corbusier endlich die Zeit 
der grofBen Verwirklichungen seiner 
Pläne angebrochen. Der neueste Band 
enthält eine Reihe von groBen Bauten 
und städtebaulichen Anlagen. Die Ka- 
pelle in Ronchamp wird mit sehr guten 
Aufnahmen dokumentiert. Die neuesten 
Bauten des Kapitols von Chandigarh 
und des Kulturzentrums in Ahmedabad 
erscheinen als vollendete oder kurz vor 
der Fertigstellung begriffene Werke. Die 
neuen Verwirklichungen seiner Idee der 
Unitée d'habitation werden in Photo- 
graphien und Modellbildern gezeigt; ab- 
schlieBend wird auf Projekte für vorfabri- 
zierte Siedlungshäuser hingewiesen. 
Beim Durchgehen und Vergleichen der 
neuesten Ausgabe mit den bisherigen 
Bänden wird einem mit seltener Ein- 
drücklichkeit die Konsequenz und un- 
unterbrochene Entwicklung im Schaffen 
Le Corbusiers bewufit. In seinen neue- 
sten Bauten wird das Streben nach ei- 
nem plastischen Ausdruck in der Archi- 
tektur, nach einer gegen innen und auBen 
wirkenden räumlich-plastischen Gestal- 
tung noch stärker sichtbar. Le Corbusier 
gelingtes auch vor allem, eine graphische 
Wirkung, eine Gefahr, die der modernen 
Architektur immer droht, zu vermeiden; 
alle seine Fassaden und Details erschei- 
nen als gebaute Materie. 

Unbeirrbar folgt Le Corbusier seinem 
eigenen Weg und entwickelt er seine 
idee einer modernen Architektur, die 
meistens erst viel später von einer jün- 
geren Generation aufgegriffen und an- 
gewendet wird. 

Es wäre müig in dieser Zeit, da so 
vieles über Le Corbusier geschrieben 


und gesprochen wurde, noch weiteres 
sagen und wiederholen zu wollen. Der 
neue Band môge durch die Frische und 
Aktualität seines Inhaltes selber wirken, 
besonders da er sich durch die für den 
Verlag Girsberger bekannte sorgfältige 
Gestaltung und durch die gewissenhafte 
Redigierung Bôsigers ausweist. 
Benedikt Huber 


Ernst Gall: Die gotische Baukunst 
Teil 1, Vorstufen in Nordfrankreich 

395 Seiten mit 383 Abbildungen 
Klinkhardt & Biermann 

Braunschweig 1955. Fr. 41.— 


Schon 1925 ist die erste Auflage von 
Galls Buch erschienen, das als erster 
Teil eines umfassenden Werks über die 
gotische Baukunst in Frankreich und 
Deutschland die Vorstufen in Nord- 
frankreich von der Mitte des 11. bis ge- 
gen Ende des 12. Jahrhunderts behan- 
delt. Weitere Bände sind nicht gefolgt, 
was man angesichts des Ansehens und 
der Kenntnisse, die Gall gerade als Ar- 
chitekturhistoriker besitzt, nicht genug 
bedauern kann. Umso dankbarer darf die 
in Text und Apparat auf den Stand der 
heutigen Forschung ergänzte Neuauf- 
lage des Werks begrüBt werden, auch 
wenn seine Substanz nur wenig ver- 
mehrt wurde. 

Die noch heute gültige Leistung von 
Galls Buchliegt in einer wieder mehr ver- 
geistigten Sicht, im Gegensatz zur älte- 
ren, auch von Dehio vertretenen For- 
schung, welche die Entstehung des go- 
tischen Baustils in einseitigem Materia- 
lismus nur aus den technischen Voraus- 


setzungen des Spitzbogens, der Kreuz- 
rippen und der Strebepfeiler erklärt hatte. 
Für Gall dagegen sind diese Formen nur 
das Instrument, dessen sich ein neuer 
Stil bedient, für den die Vorbereitung 
weniger in der Normandie als in der Ile 
de France oder in der Picardie zwischen 
1120 und 1140 liegen (Querhaus von 
St-Etienne in Beauvais und Chor von 
St-Denis). 
Man kann es bedauern, da Gall in der 
vorliegenden Neuauflage seines Buches 
sich mit dem umfassenden Werk von 
Hans Sedimayr «Die Entstehung der 
Kathedrale», das 1950 erschienen ist, 
aus dessen vôlliger Ablehnung heraus 
hôchstens indirekt auseinandersetzt. 
Galls Ansichten sind freilich denen von 
Sedimayr in mehr als einer Hinsicht vôl- 
lig entgegengesetzt. Wo Sedimayr den 
Ursprung der Gotik sieht, nämlich in der 
unter Abt Suger um 1140 erneuerten Ka- 
thedrale von St-Denis, da erblickt Gall 
nur den Übergang zwischen Grundlagen, 
wie sie schon kurz vor 1100 mit dem Auf- 
treten der ersten Kreuzrippen sich bil- 
den, und dem Ende des 12. Jahrhun- 
derts, da auf Grund einer gänzlich neuen 
geistigen Haltung (die Gall allerdings 
sehr viel summarischer nur umschreibt 
als Sedimayr) der neue Stil der voll ent- 
falteten Gotik erscheint. Erst jetzt näm- 
lich «erfüllt sich das bereits ausgebildete 
Gliedergefüge des Kirchenraumes mit 
jener kräftig auftretenden Dynamik, in 
welcher die Seele des Gläubigen sich 
zum Himmel erhebt». Gall weist dabei 
mit Nachdruck darauf hin, daf das Kräf-. 
tespiel, von dem der Raum sein Leben 
erhält, ein nur scheinbares ist, da mate- 
riell die Drucklinien des Baues ganz an- 
ders verlaufen. Gerade in dieser gegen- 
über früher mehr geistigen Auffassung 
gewann und gewinnt die Arbeit von Gall 
ihre Bedeutung, die sie mit dem reichen 
Material einer subtilen, auch einst we- 
nig bekannte Denkmäler heranziehenden 
Einzelforschung gründlich unterbaut. 
Richard Zürcher 


Tetsuro Yoshida: 

Der Japanische Garten 

187 Seiten mit grôBtenteils ganzseitigen 
Abbildungen. 

Ernst Wasmuth, Tübingen 1957. Fr. 38.75 


In der Vorstellung des Japaners sind 
Garten und Haus eng verbunden, so eng, 
da er, wenn er von seinem «Heim» 
spricht, dafür das Wort «ka-tai» wähit, 
auf deutsch: «Haus-Garten». Er formt 
also beide Begriffe schon sprachlich zu 
einer Einheit um. Im alten Japan war es 
die Regel, daf der Baumeister erst den 
Garten, dann das Haus entwarf. Und die- 
ses alte Japan behielt seine prägende 


Kraft bis nach dem ersten Weltkrieg, 
trotz der gewaltsamen Offnung des In- 
selreiches durch den Westen vor hun- 
dert Jahren. 

Wie anders die Rolle des Gartens bei 
uns! Von Ausnahmen abgesehen, die 
freilich häufiger werden,kommtihm nach 
unserer Auffassung nur eine dienende 
Rolle zu. Er darf sein Besonderes, «Indi- 
viduelles», noch nicht entfalten, ist der 
Architektur beigeordnet wie einst un- 
seren Domen Skulptur und Malerei. 
«Zur Zeit der europäischen Renaissance, 
als die Gartenkunst in hôchster Blüte 
stand, ging man von der Idee aus, den 
Garten dem Haus unterzuordnen, wäh- 
rend in Japan schon zur Zeit des Shin- 
den-Zukuri-Palastes im 10. bis 12. Jahr- 
hundert eine vollständige Harmonie 
zwischen Haus und Garten erstrebt 
wurde. Diese Tendenz hat sich im Laufe 
der Zeit immer deutlicher ausgeprägt, 
so daf heute das japanische Haus, wo 
alle Zimmer sich gegen den Garten 6ff- 
nen, mit dem Garten geradezu verwach- 
sen scheint.» (S. 7.) 

Die Naturliebe, ein wesentlicher Zug des 
Japaners, hat ihn zur Gartenkunst be- 
fähigt. Er stellt sich nicht in Gegensatz 
zur Natur, empfindet sich in Demut nur 
als einen Teil von ihr. Die Gartenkunst 
ist ihm ein Kunstzweig wie die Tusch- 
malerei. Viele Meister des Pinsels waren 
zugleich Meister des Gartens, zum Bei- 
spiel Soâmi, dem der edelste aller ja- 
panischen Gärten zugeschrieben wird, 
der mit dem Namen «Watende Tiger- 
jungen» im Ryôan-Kloster zu Kyoto 
(zirka 1521-1527, s. WERK 12/1956). 
Reicht auch die Geschichte der Garten- 
kunstbisins sechste Jahrhundertzurück, 
angeregt durch China, - ihre klassische 
Zeit hebt erst im 15. Jahrhundert an, da 
der Zen-Buddhismus sich entfaltete, 
jene Dreiheit: Medition, Malerei, Gar- 
ten (Teezeremoniell), môglich ward. 
Gärten sind in der Tat die in der Natur 
verwirklichte Tuschmalerei. Die Gärten, 
die vorher wie die unsrigen ein bunter 
Blumenreigen waren, sind jetzt schlicht, 
prachtscheu, schweigsam - das Gegen- 
teil von einem chinesischen Garten, der 
sich dem Beschauer ôffnet, der wider- 
hallt vom frôhlichen Trinkgelage der 
Gäste, unserem «chinesischen» Park 
verwandt. (Wir schufen diesen Park be- 
kanntlich nach chinesischem, nicht ja- 
panischem Vorbild. Unsere «japani- 
schen» Gärten sind alle ein Zwitter, al- 
lein schon aus der falschen Blickrich- 
tung. Denn in hockender Haltung, nicht 
aus der Perspektive des Stehenden oder 
Sitzenden mu er betrachtet, genossen 
werden.) 

Drei Stile unterscheiden die Japaner in 
ihrem Garten. (Beispiele im Buch von 
Yoshida, leider verschwommen, wo es 
doch vorzügliche Vorlagen gibt!) Im 


Shin-Stil wird die Landschaft minutiôs 
nachgestaltet, nach altem, strengem Ge- 
setz. Die Symbolik schon in der Bezeich- 
nung der Steine: Schutzsteine, Kinder- 
steine, Schildkrôtenkopfstein (für ein 
langes Leben!), Beide-Hände-Stein, 
Mondschattenstein, Nebelschleierstein, 
Berglendenstein, Stein des Schattens 
für spielende Fische (für die bunten 
Karpfen, die man besonders gern in den 
Teichen zieht), Geheimnisse des Gar- 
tens, die diesen Namen andeuten! 

Der Gyô-Stil ist eine Abkehr von den 
strengen Regeln des Shin. Landschaft- 
liche Details, bestimmend für Shin, sind 
fortgelassen; die Bezüge der Steine un- 
tereinander sind freier. Der dritte Stil, 
der Sô-Stil, ist ein Wunder an Asym- 
metrie und Vereinfachung. Dabei wir- 
ken die Gärten dieses Stils wie Gebilde 
verhaltener Kraft. 

«Natur im Kleinen» ist der japanische 
Garten. Entscheidend für sein Arrange- 
ment ist das Spiel der Linien und Schat- 
ten, die Licht und Wind gemeinsam her- 
beizaubern. Von den immergrünen Bäu- 
men und Büschen - diese führen den 
Blick vom Wohnhaus in den Garten - 
werden Pinien, etwa Akamatsu (Pinus 
densiflora) bevorzugt. Bambus wird nie 
in die Nähe eines Baumes gestellt, weil 
Bambus ein Gras ist, das nicht zu Holz 
gehôre. «Sie passen so wenig zusam- 
men wie Bambus und Holz», lautet ein 
japanisches Sprichwort, um den un- 
überbrückbaren Unterschied zwischen 
Menschen hervorzuheben. Vergessen 
wir über die «Einfarbigkeit» des japani- 
schen Gartens nicht, «daB monochrom 
keinesfalls gleichbedeutend mit mono- 
ton ist und innerhalb der reichen Skala 
der verschiedenen Grüntône delikateste 
Nuancen erzielt werden kônnen.» (S. 9.) 
Statt der Blumen sorgen Steine für das 
Eigentümliche des japanischen Gartens. 
Trittsteine statt Pfade geleiten uns hin- 
durch, die Gras- und vor allem die Moos- 
decke schonend. Für die Gärten Tokyos 
werden die Steine vom Meer herbeige- 
bracht, aus Felsen gebrochen, für die be- 
rühmteren Gärten Kyotos, der früheren 
japanischen Hauptstadt, von FluBufern 
und Bergen. Ein bemooster Stein von 
einem fernen Berg versinnbildlicht das 
Geheimnis des Lebens, den verklärten 
Wechsel alles Erschaffenen. Das Be- 
sondere eines Gartens kann durch Was- 
ser uüunterstrichen, verfeinert werden. 
Wasser tritt zu den Steinen, dann erst 
zu dem Grün des Gartens in Beziehung. 
«Die Wirkung des Wassers ist von der 
Gestaltung des Ufers abhängig.» (S. 28.) 
Der Vorteil des Buches von Yoshida, der 
sich durch zwei andere vorzügliche 
Werke, «Das japanische . Wohnhaus» 
und «Japanische Architektur», bei uns 
einen Namen gemacht hat: es ist für 
Europäer geschrieben; die gespendeten 
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Anregungen lassen sich ohne Umweg 
in die Tat umsetzen. Die Illustrationen 
sind unter diesem Gesichtspunkt aus- 
gewählt, Grundrisse, Aufrisse, Schnitte, 
und der ganze Reichtum an Photos, 
nicht nur von Gärten, auch von ihren 
Einzelheiten wie Gartenlauben, Tee- 
häusern, Teichen, Brücken, Trittsteinen, 
Zäunen usw. So kônnte uns denn durch 
dieses Buch der japanische Garten hel- 
fen, unser «ka-tai» zu einem kräftestei- 
gernden Refugium zu machen. Im heuti- 
gen Japan trägt die Gartenkunst dazu 
bei, die fordernde Gegenwart gestaltend 
zu bestehen. Albert Theile 


Arte figurativa e arte astratta 
Quaderni di San Giorgio, 236 Seiten 
Sansoni Editore, Firenze 1955 


Ein Sammelband von (komprimierten) 
Referaten, die vor einem Parlament von. 
gegen sechzig Künstlern und Kritikern 
im Oktober 1954 im Centro di Cultura e 
Civilità della Fondazione Giorgio Cini 
auf der Isola San Giorgio Maggiore in 
Venedig gehalten worden sind. Das 
Thema, das seither an Bedeutung und 
Aktualität noch zugenommen hat, ge- 
hôrt zu den Grundfragen der heutigen 
Kunstsituation, nicht als Streitobjekt, 
sondern als Auseinandersetzung über 
die fundamentale Dialektik des künst- 
lerischen Schaffensprozesses. In den 
vielen Referaten kehren bestimmte Ge- 
danken, Beobachtungen und auch Me- 
thoden der Betrachtung wieder, gleich- 
sam Hauptnenner, die auch bei ver- 
schiedenartigen Einstellungen und Über- 
legungen wirksam sind. So tritt immer 
wieder der Raum ins Blickfeld —- besser 
würde man sagen, die räumlichen Be- 
ziehungen - als zentrales Thema der 
Gestaltung in den bildenden Künsten 
und, in einem neuen Sinn, als Motiv der 
Architektur. AuBerdem fällt auf, in wie 
starkem Ma die historische Betrach- 
tung für die Analyse der Gegenwarts- 
situation nicht nur von den wissenschaft- 
lich geschulten Kritikern, sondern eben- 
so von den Künstlern angewendet wird. 
Besonders anregende Beiträge des 
wechselweise italienisch, franzôsisch 
und englisch - jeweils in die Original- 
sprache des Referenten -— verôffentlich- 
ten Bandes stammen von Gino Severini, 
André Lhote, Enrico Prampolini, G.C. 
Argan und vor allem von Léon Degand, 
der zu besonders exakten Abgrenzun- 
gen gelangt. Da bei so vielen Teilneh- 
mern gelegentlich auch altes Stroh ge- 
droschen wird, darf man nicht tragisch 
nehmen. Das Interessante,  frisch 
Gedachte überwiegt. H,:C. 
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H. L. C. Jaffé: De Stijl 1917-1931 
The Dutch Contribution to Modern Art 
293 Seiten, 3 Farbtafeln und 48 Tafeln 
mit 50 Abbildungen 

J. M. Meulenhoff, Amsterdam 1956 


Jdaffés Arbeit, ein echtes Lesebuch, in 
das man sich vertiefen mu, und von 
dessen Stoff man rasch fasziniert wird, 
gehôrt zu den gewichtigsten Büchern 
zur Kunst des zwanzigsten Jahrhun- 
derts, die in den letzten Jahren heraus- 
gekommen sind. Wir sind froh, da es 
in englischer Sprache erschienen ist; 
holländisch wäre sein Leserkreis zu sehr 
beschränkt geblieben. Mit dem Licht der 
Forschung hat Jaffé ein Kapitel der mo- 
dernen Kunst aufgehellt, das zur Zeit 
seiner Existenz, paradoxerweise trotz 
seiner Tendenz zu geistiger Klarheit, von 
einem merkwürdigen Schleier des Ge- 
heimnisses umgeben war, der mit der 
Atmosphäre einer exklusiven Bruder- 
schaft zusammenhängen mag. Jaffé, der 
Hauptmitarbeiter Sandbergs am Amster- 
damer Stedelijk Museum, geschult, me- 
thodisch zu denken und zu konzipieren, 
hat in jahrelanger Arbeit seine Studien 
an den Quellen vorgenommen. Dem- 
entsprechend sind seine Ergebnisse 
klar, sachlich und in allem Wesentlichen 
stichhaltig. 

«De Stijl» war zunächst Theo van Does- 
burg, als er die Zeitschrift gleichen Na- 
mens gründete, die ein «Beitrag zur Ent- 
wicklung des neuen Schôünheitshbewuñit- 
seins» sein sollte. In kürzester Frist bil- 
dete sich um Doesburg, seinen Kamera- 
den Oud und die Zeitschrift eine Gruppe. 
Eine freie Vereinigung, ohne Statuten 
natürlich, aber mit umso strenger ver- 
folgten künstlerischen und geistigen 
Zielen. Mondriaan stieB dazu, Bart van 
der Leck, Van Eesteren, Rietveld, Antony 
Kock, ein Dichter, Vantongerloo, später 
auch Vordemberge-Gildewart usw.; aber 
auch Künstler wie Arp, Brancusi, Seve- 
rini, Denker wie Hugo Ball oder Musiker 
wie George Antheil gehôrten zur Gruppe. 
Ein Reichtum an Potenzen, nichts von 
doktrinärer Beengung. Dañ es innerhalb 
einer solchen Gruppe und gerade im 
Zusammenhang mit der zentralen Figur, 
dem leidenschaftlichen und vielseitigen 
Van Doesburg, Meinungsverschieden- 
heiten und Entfremdungen geben mufñite, 
kann nicht überraschen. Für die Gegen- 
wart ist ungeschminkte Information über 
die «Stijl»-Gruppe besonders wichtig, 
weil mehr und mehr die auBerordentliche 
Bedeutung der von den Hauptgestalten 
der Gruppe entwickelten künstlerischen 
und geistigen Gedanken klar geworden 
ist. Sie betreffen sämtliche Zweige der 
bildenden Künste, der Architektur, der 
Industrieproduktion und auch der Päda- 
gogik. 

Jaffés Darstellung der Vorgänye ist me- 


thodisch als vorbildlich zu bezeichnen. 
Obwohl er seine positive Beurteilung 
seines Themas deutlich wissen läfit, hü- 
tet er sich, fünf gerade sein zu lassen, 
wie dies bei missionarischen Partei- 
gängern allzu leicht passiert. Dafs ihm da 
und dort Irrtümer unterlaufen, daB man - 
ich meine damit nicht den Rezensenten, 
sondern Spezialkenner aus der Nähe 
und auch solche aus zeitlicher Ferne -— 
von Fall zu Fall zu anderen Interpretatio- 
nen gelangen kann, scheint mir unwe- 
sentlich angesichts des klargelegten 
Quellenmateriales. Jaffé beginnt mit ei- 
nem Abschnitt- nach einer kurzen allge- 
meinen Einleitung, der ein bewegendes 
Vorwort J. J. P. Ouds vorausgeht - Da- 
ten und Fakten, in dem er von dahr zu 
Jahr vorwärtsschreitend von 1914 bis 
1931, dem Todesjahr Van Doesburgs, 
die wesentlichen Ereignisse verfolgt. 
AnschlieBend findet man kurze Lebens- 
abrisse der Mitglieder (hier sind für spä- 
tere Auflagen einige Korrekturen zu 
machen). Es folgt ein ausführliches Ka- 
pitel über die Herkunft der in der Gruppe 
entstandenen und von ihr vertretenen 
Ideen. Jaffé beginnt seine Untersuchung 
mit Mondriaan als dem Senior; sie wird 
zu einer kleinen Monographie der ent- 
scheidenden Jahre. AnschlieBend be- 
handelt er Van der Leck und Doesburg. 
So lebendig der Austausch, so vorherr- 
schend bleibt Mondriaans Anteil. Die 
nun folgende Darstellung der architek- 
tonischen Vorgänge im Umkreis der 
«Stijl»-Gruppe ist Jaffé bei aller Knapp- 
heit besonders gut geraten. Im Abschnitt 
über die philosophischen Hintergründe 
klärt er vor allem Mondriaans Zusam- 
menhang mit den Ideen des Theoso- 
phen Dr. Schoenmaeker auf, was umso 
wertvoller ist, als die holländisch ge- 
schriebenen Arbeiten Schoenmaekers 
so gut wie unzugänglich sind. Jaffé stellt 
unumwunden fest, da Schoenmaekers 
theosophische Ideologie für Mondriaan 
und damit für «de Stijl» ausschlagge- 
bend geworden ist: «de Stijls» künst- 
lerische Resultate sind als die bildneri- 
sche Manifestation dieser Denkungsart 
anzusehen. Was übrigens die künst- 
lerische Leistung Mondriaans und seiner 
Kameraden keineswegs verkleinert. 

Mit grofBer Genauigkeit analysiert Jaffé 
sodann die Zeitumstände, die auf die 
Entstehung der «Stijl»-Ideen eingewirkt 
haben: das allgemeine, auf kollektive 
Bindung gerichtete Bewufitsein und der 
geistige Trieb zur Verbesserung der Le- 
bensumstände, das heift Basierung auf 
dem Klaren, dem Einfachen, von wo aus 
der Reichtum der Phänomene der Natur 
und des Lebens ergriffen wird. Nicht we- 
niger inhaltsreich ist der nächste Ab- 
schnitt, der von den lokalen, das heifit 
von den niederländischen Vorausset- 
zungen handelt, von der Landschaft wie 
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von der Philosophie, von der Aversion 
vor dem Improvisierten bis zur Exaktheit 
der Diamantschleiferei; ein von Jaffé zi- 
tiertes Wort Spinozas wirkt wie ein Blitz- 
licht: «Ethica more geometrico demons- 
trata.» 

Auf eine ausführliche Untersuchung des 
Wesens und der Entwicklung, zu der 
daffé wichtige Abschnitte aus Aufsät- 
zen Mondriaans und Doesburgs aus der 
Zeitschrift «De Stijl» beizieht und bei der 
er immer wieder zeigt, da es sich hier 
um eine Art zu reagieren, zu denken 
und zu schaffen handelt, folgt ein eben- 
so verläflich dokumentiertes Kapitel 
über den Einflu8 von «de Stijl» auf die 
verschiedenen künstlerischen Gebiete, 
wobei unter Hinweis auf eine spätere 
Bemerkung Mondriaans («Architektur 
und Industrieproduktion reagierten auf 
unseren Einfluf, Malerei und Plastik 
wurden aber weniger berührt») die merk- 
würdige Tatsache berührt wird, daf in 
den zwanziger und zu Beginn der drei- 
Biger Jahre die in sich so vollendeten 
Werke der Stijl-Malerei verhältnismäRig 
geringe Resonanz fanden. Diese Stok- 
kung wurde erst mit der Entwicklung der 
Konkreten Kunst überwunden. 
Besonderes Gewicht erhält Jaffés Buch 
durch die Aufnahme zweier wenig be- 
kannter Essays Mondriaans aus den Jah- 
ren 1931 und 1934. Eine gründliche Bi- 
bliographie, in der vor allem auch die 
gedruckten Schriften der «Stijl»-Mit- 
glieder erschienen, schlieft den Band 
ab, dessen Studium — auch wegen der” 
Klarheit und Einfachheit seiner Gedan- 
kenführung wie seiner Diktion — vor al- 
lem auch der jungen Generation der 
Maler, Architekten und Industriegestal- 
tern dringend empfohlen sei. He: 


John Richardson: 

Pablo Picasso - Aquarelle und 
Gouachen 

58 Seiten und 32 farbige Abbildungen 
mit Kommentaren 

Holbein-Verlag, Basel 1956. Fr. 19.70 


Ein Bildband in der bekannten Reihe des 
Holbein-Verlages. Der Herausgeber hat 
eine gute, interessante Auswahl ge- 
troffen, bei der es ihm gelungen ist, eine 
Reihe von Erstverôffentlichungen zu 
bringen, darunter ein merkwürdiges 
Frühwerk von 1898, «Die letzte Weg- 
strecke», eine echte Art-Nouveau-Kom- 
position. Eine Stellungnahme zur tech- 
nischen Qualität der Farbreproduktionen 
ist unmôglich, da der Vergleich mit den 
Originalen entfällt. Der Blick auf ana- 
loge Arbeiten gibt nur allgemeine Kri- 
terien. Festzustellen ist jedoch, daB die 
Wiedergaben gelegentlich der Schärfe 
ermangeln und daB vom Leben und Reiz 


des malerischen Materials - Gouache 
und Aquarell - zu wenig zu spüren ist: 
der farbige Charakter bleibt stumpf. Der 
Betrachter befindet sich im ewigen Di- 
lemma, in das ihn der «Segen» der Farb- 
reproduktion nun einmal gebracht hat. 
Helfen kann ihm nur häufigster Umgang 
mit Originalen, genaues Betrachten, 
Vergleich, Farbgedächtnis. Diese skep- 
tische allgemeine Bemerkung soll nur 
zur Besinnung mahnen, die farbige Re- 
produktion als Annäherungswert auf- 
zufassen. Von da aus gesehen, ist das 
vorliegende Buch zu bejahen. 

Die ausführlichen Kommentare zu den 
einzelnen Abbildungen geben wert- 
volle Hinweise auf die stilistischen und 
persônlichen Zusammenhänge, unter 
denen sie entstanden sind. Allerdings 
kommt in der allgemeinen Vorstellung 
des Verfassers vom Wesen und Ablauf 
künstlerischer Vorgänge eine Neigung 
zu falsch romantischen Ideen zum Aus- 
druck. So, wenn er erzählt, daf der junge 
Picasso wie weiland Rodolphe in der 
«Bohème» Zeichnungen verbrennen 
mufte, um zu heizen — wie viele Blätter 
braucht es wohl, um nur etwas Wärme 
zu erzeugen! — oder wenn er berichtet, 
daB «Picasso sich gedrängt fühlte, 
einen neuen, epochemachenden Stil 
zu schaffen». Welches MiBverständnis, 
welche Verzeichnung, welch falsche Be- 
griffe vom Phänomen des Schaffens! 
Auch sonst ist nicht alles in Ordnung, 
zum Beispiel wenn der Verfasser be- 
harrlich von Kupferstichen Picassos 
spricht, wenn es sich um Radierungen 
handelt (oder liegen hier Übersetzungs- 
fehler vor?). Auch einige Zitate - zum 
Beispiel aus Strawinskys «Chronique 
de ma vie», die obendrein als Quelle gar 
nicht genannt wird, — stimmen nicht, so 
daB man grundsätzlich etwas mif- 
trauisch wird. Eine merkwürdige Mi- 
schung von -gewissenhafter und un- 
exakter Arbeit. H::C: 


Roland Penrose: Portrait of Picasso 
104 Seiten mit 226 Abbildungen 
Published by Lund Humphries, London 
1956. 10 s/6d 


Im Herbst 1956 fand im Institute of Con- 
temporary Arts in London eine Ausstel- 
lung «Picasso himself» statt, die mit 
mehr als 500 Nummern Picasso und 
seine Umwelt zeigte. Das Buch, dessen 
Anhang den Katalog der Ausstellung 
enthält, ist in Verbindung mit dieser Ver- 
anstaltung entstanden. Es enthält bei- 
nahe die Hälfte des in London vereinig- 
ten Materiales, Reproduktionen nach Bil- 
dern, Zeichnungen und vor allem nach 
Photos. Picasso selbst in allen môügli- 
chen Lebensaltern und Lebenslagen, 


konzentriert, heiter und auch grotesk, 
bemerkt und unbemerkt - immer von un- 
geheurer Vitalität erfüllt; auch wenn er 
posiert, immer echt, immer eine Persôn- 
lichkeit von allerersten Graden. Neben 
ihm selbst erscheint seine Umwelt, 
seine Freunde, seine Frauen. Neben 
einer Fülle von amüsanten Amateurauf- 
nahmen steht eine Reihe von Meister- 
werken der Photographie von Man Ray 
und anderen. Ein hôchst eindrucksvolles, 
aufschluRreiches, aber auch unterhal- 
tendes dokumentarisches Bilderbuch, 
zugleich ein wahrer Zeitspiegel. 
Aber auch über die Texte ist Gutes zu 
melden. Penrose hat zum Ablauf der 
Bilder eine konzentrierte Biographie 
Picassos geschrieben, in die überra- 
schend viel neue Details verwoben sind 
und die ausgezeichnet akzentuiert ist. 
Besonders positiv ist zu vermerken, dal 
die Liebe und Verehrung, die Penrose 
Picasso entgegenbringt, nie in Schwär- 
merei mit ewigen Superlativen ausartet. 
Ein meisterhaftes Vorwort hat Alfred 
H. Barr beigesteuert. In wenigen Stri- 
chen eine Skizze: Picasso vor der Kame- 
ra — wie ein Filmstar oder ein Politiker? 
Nein — in einer inneren Relation zum 
bilderzeugenden Apparat. Wie wäre es, 
seufzt Barr, wenn die Kamera vor 500 
Jahren erfunden worden wäre! Wir hät- 
ten Ghiberti, Brunelleschi usw., wie wir 
heute und für die Zukunft die Leiblich- 
keit Picassos haben. Und um wieviel 
klarer würden wir manche Dinge sehen! 
HG: 
PS. Vor kurzem ist im Arche-Verlag, 
Zürich, eine schôn gedruckte deutsch- 
sprachige Ausgabe des Buches er- 
schienen. 


Anthony Bertram: Paul Nash 
The Portrait of an Artist 

336 Seiten mit 32 Abbildungen 
Faber and Faber, London 1955. 42 s, 


Paul Nash, (1889-1946) ist auf dem Kon- 
tinent nur wenig bekannt, obwohl in der 
populären Penguin-Serie ein von Her- 
bert Read eingeleitetes Heft mit farbigen 
Reproduktionen nach Bildern des Malers 
erschienen ist. Herbert Read hat Nash 
übrigens auch in seinem Band «Philo- 
sophy of Modern Art» ein Kapitel ge- 
widmet, das schon 1930 geschrieben 
worden ist. In England gehôrt Paul 
Nash zu den Künstlern der ersten Reihe, 
wobei zu bedenken ist, daB dort die 
Persônlichkeit, ihre Intensität, ihre echte 
Originalität, ihre vitale Auseinanderset- 
zung mit dem Leben viel zählt, daB der 
wirkliche Künstler, wenn er auch kein 
ganzes Genie ist, neben dem Genie die 
Menschen berührt. Nash selbst hatte 
einen breiten Aktivitätsradius als Maler, 
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Illustrator, Bühnenbildner, Photograph, 
Dichter und Schriftsteller. Künstlerisch 
bewegt sich seine Aussage zwischen 
einem freien Nachimpressionismus, ex- 
pressionistischen Wellen, surrealisti- 
schen Stationen und auch gelegentlich 
struktiven, kristallinischen Formungen. 
Gebunden sind diese Verschiedenheiten 
eben durch die künstlerische Pointie- 
rung der starken, dem Leben leiden- 
schaftlich verbundenen Persônlichkeit. 

Bertrams Buch gibt ein umfassendes 
und intimes Bild des Künstlers. Der Au- 
tor stützt sich in starkem Ma auf doku- 
mentarisches Material (ein autobiogra- 
phisches Fragment, Briefe, Stellen aus 
den zahlreichen Artikeln Nashs, in de- 
nen er sich mit allgemeinen und speziel- 
len Fragen der Kunst, vor allem der mo- 
dernen auseinandergesetzt hat). Es ent- 
steht ein überaus plastisches Bild einer 
Künstlerpersônlichkeit von starken Gra- 
den, die interessiert, anregt und die man 
als ein bedeutendes Glied im Bereich der 
modernen Kunst empfindet, auch wenn 
sie nicht zu den Heroen der obersten 
Ränge gehôrt. Es ist vielleicht gerade 
heute, in der Periode des langsamen 
Heroenschwundes, nicht ohne Bedeu- 
tung, die Rolle und Funktion der Künst- 
ler solchen Ranges zu verstehen und zu 
erleben. H416: 


John Rothenstein: 

Modern English Painters, 

Lewis to Moore 

345 Seiten und 32 Abbildungen 

Eyre & Spottiswoode, London 1956, 35 s. 


Abgesehen von einigen wenigen Per- 
sônlichkeiten — Nicholson, Nash, Moore 
etwa -—, die in den letzten Jahren euro- 
päische Geltung gefunden haben, ist 
auf dem Kontinent von der modernen 
englischen Malerei in ihrer Breite wenig 
bekannt. John Rothensteins, des Di- 
rektors der Tate Gallery in London, neues 
Buch ist daher sehr willkommen. Es ist 
der zweite Band einer umfassenden 
Darstellung der modernen Malerei in 
England, deren erster sich mit der Ent- 
wicklung von Sickert bis Smith befañt 
hat. Der vorliegende Band enthält sech- 
zehn breit angelegte Monographien von 
Künstlern, die zwischen 1884 und 1898 
geboren sind. Eine knappe Zeitspanne 
also, die eine Reihe hochbedeutender 
und eine Anzahl origineller Künstler- 
persônlichkeiten hervorgebracht hat. 

Rothensteins Darstellungen, die zu- 
meist direkte persônliche Beziehungen 
zu den Künstlern verarbeiten, zeichnen 
sich durch jene für die englische Kunst- 
literatur typische souveräne Entspannt- 
heit aus, durch eine Erzählerkunst, die 
exakt und doch menschlich, Stellung 
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nehmend und doch tolerant ist. Die 
Anekdote wird hineingewoben und er- 
hält plôtzlich wesentliche Bedeutung als 
Erkenntnisquelle. Mit der Kunst und den 
Künstlern in England verhält es sich 
ähnlich. In Entscheidendem heben sie 
sich von denen des Kontinents ab. Sie 
sind weniger missionarisch, vielleicht 
weniger leidenschaftlich, dafür aber mit 
humaneren Zügen ausgestattet. Von da 
mag es kommen, da neben den ganz 
groBen Gestalten in einem besonderen 
Sinn Originale sich entwickeln kônnen, 
ohne da ihnen gleich auf die Füfie ge- 
treten wird. Solchen Typen, die auf dem 
Kontinent als Nebenfiguren angesehen 
würden, widmet Rothenstein die gleiche 
Aufmerksamkeit. Es ist interessant zu 
sehen, wie sich gerade unter deren 
Händen eine Spielart des Modernen ent- 
wickelt, in der sich eine Fülle von Phan- 
tasie, verbunden mit gutem Metier, aus- 
lebt. Zu erwähnen sind in solchem Zu- 
sammenhang neben den in Rothensteins 
Buch erscheinenden GroBen (Nicholson, 
Paul Nash, Henry Moore) Wyndham 
Lewis, Edward Wadsworth, Stanley 
Spencer, Roy de Maistre. Günstig wäre 
es gewesen, wenn sich der Verlag zu 
einer grôkBeren Zahl von Reproduktionen 
entschlossen hätte. 32 Abbildungen auf 
16 Künstler sind entschieden zu wenig. 
H2C: 


Kurt Badt: Die Kunst Cézannes 
276 Seiten Text und 46 Abbildungen 
Prestel, München 1956. Fr. 25.- 


Kurt Badts Publikation über Cézanne, 
das Ergebnis von dJahrzehnten des 
Schauens und Forschens, ist ein unzeit- 
gemäfes und vielleicht gerade deshalb 
ein groBartiges Buch. Es verlangt vom 
Leser Geduld und Konzentration, weil 
auf seinen mehr als 250 Seiten Text jede 
Zeile etwas wiegt; es verzichtet auf per- 
fekte Illustration, indem die Reproduk- 
tionen nur Erinnerungshilfen sein wollen 
und hält sich von originellen «neuen 
Aspekten» frei. Umso mehr bricht es mit 
den üblichen Anschauungen über Cé- 
zannes Kunst, deren Grôke gerade aus 
der Verflechtung mit den Phänomenen 
seiner Zeit und ihrem Zusammenstofi 
mit der Einmaligkeit der Persônlichkeit 
hervortritt. 

Badt verzichtet auf jede biographische 
Darstellung. Er stellt sofort die Frage 
nach dem Wesen der Kunst Cézannes, 
das heifit, «wie weit reicht die Kunst Cé- 
zannes ins Innere der Welt?» Aus einer 
minutiôsen, aber keineswegs kleinlichen 
Untersuchung über die Wasserfarben- 
technik Cézannes kommen die ersten 
Antworten. Das merkwürdige tiefe Le- 
ben der Blautône, das Modulieren der 
Farbe, der musikalische Aufbau der 


Teile im Sinne der Analogie zur musi- 
kalischen Denk-und Schaffensmethode- 
bei all diesen Betrachtungen geht Badt 
vom Sichtbaren im Werk Cézannes aus, 
und von da erst gelangt er zu Verknüp- 
fungen psychologischer und geistiger 
Natur sowie zu historischen Vorausset- 
zungen, aus denen sich — auf Grund 
einer unerhôrt umfassenden Bildung des 
Verfassers-ein groBartiges genetisches 
Bild ergibt. In ähnlicher Weise geht Badt 
in einem wunderbaren Kapitel über Cé- 
zannes verschiedene Fassungen der 
«Kartenspieler» von einem Spezialfall 
aus, untersucht ihn (mit seinen Augen) 
wie ein Arzt, der Wissen mit Intuition 
verbindet. Von hier aus stôft er auf 
harmlos scheinende dJugendarbeiten, 
auf den frühen Briefwechsel mit Zola, 
der zum Teil in Versform gehalten ist, 
und gelangt mitten in einen geistigen 
ProzeB von auBergewôhnlicher Subtili- 
tät, Phantastik und Sensibilität, von dem 
aus plôtzlich entwicklungsgeschichtli- 
che Vorgänge, Kontraste und künstleri- 
sche Realisationen sich in ihrem Wesen 
und Sinn enthüllen. Entsprechend geht 
Badt in den anderen Kapiteln vor - der 
Symbolismus Cézannes (überraschende 
Analogien zu Mallarmé) und das 
Menschliche in seiner Kunst; das Pro- 
blem der Realisation (mitunmifiverständ- 
licher Terminologie) und das Abschluf- 
kapitel Cézannes historische Stellung 
und Bedeutung -, in denen er jeweils 
weit in historische Voraussetzungen, 
gelegentlich Jahrhunderte, zurückgreift, 
ohne je den Zusammenhang mit dem zu 
verlieren, was an Cézannes Werk sicht- 
barist. Eines der überraschenden Resul- 
tate der Untersuchungen besteht darin, 
da Badt in Cézanne nicht den «Vater», 
sondern im AnschluB an eine ÂuBerung 
von Matisse das «Schicksal» der moder- 
nen Malerei sieht; Cézanne «ist in solch 
grok$e Tiefen der Einsicht in das Sein 
eingedrungen, da& hier eine Fortsetzung 
unmôglich war». Von solcher Feststel- 
lung aus wird es verständlich, daf Cé- 
zanne, so prophetische Dinge er künst- 
lerisch getan hat, zu einem Wendepunkt 
wurde, von dem aus neue Wege einge- 
schlagen werden mufiten. 

Manchem Leser môgen die Ausführun- 
gen Badts vielleicht als zu weitschweifig 
erscheinen. In der Tat, es handelt sich 
in diesem Buch fast um eine Geschichte 
der Kunst des ganzen 19. Jahrhunderts, 
in dem sich geistige und künstlerische 
Vorgänge von hôchster Merkwürdigkeit 
abgespielt haben. Aber es ist bei Badt 
keineswegs die Mentalität des «bei 
Adam Anfangens», die so oft den Dilet- 
tanten charakterisiert. Im Gegenteil: 
Badt gibt uns, ohne je sein Thema aus 
dem Auge zu verlieren, ein visuelles und 
geistiges Geschichtsbild von seltener, 
nie ins Detail abschweifender Akribie 
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und Eindringlichkeit. Nie ist er aufs 
Geistreiche erpicht; mit grôRBter — effekt- 
loser - Sachlichkeit trägt er die Ergeb- 
nisse seiner Beobachtungen vor, die auf 
dem Fundament eines breiten Erken- 
nens ruhen. Es entsteht auf diesem We- 
ge ein Porträt (seines Themas), das im 
Sichtbaren das Geistige wahrnimmt und 
das Unsichtbare, das im Menschen und 
in besonderer Weise im Genie sein We- 
sen treibt, sichtbar macht. Aus diesen 
Gründen halten wir Kurt Badts Cézanne- 
Buch für eines der gro8en Werke der 
Kunstliteratur. H3€: 


Géricault 1791-1824 

Sammlung Hans E. Bühler 

Gemälde, Aquarelle, Zeichnungen 
Vorwort von Pierre Dubaut 

17 Seiten und 65 ein- und mehrfarbige 
Tafeln 

Buchdruckerei Winterthur AG 1956 
Fr. 63.— 


Pierre Courthion, in seiner ausgezeich- 
neten knappen Einleitung zu dem Bande 
«Géricault-raconté par lui-même et par 
ses amis» (Pierre Cailler Editeur, Vése- 
naz-Genève 1947) hat auf die eigentlich 
unfranzôsischen Züge dieses Malers 
hingewiesen: das ÜbermaB seines un- 
gewôhnlichen Temperaments («Alles, 
was er anfafite, wurde ungeheuer», sagte 
Julius Meier-Graefe von ihm), sein 
Drang zum Unerreichbaren, seine ro> 
mantischen Sehnsüchte - auch die nach 
dem Vergehen alles Irdischen, die Sehn- 
sucht zum Tode. Géricault ist in seiner 
GrôkBe nichtsdestoweniger schwer fañ- 
bar: am schwersten wohl in jenen Ge- 
mälden, in denen Vorbilder, aus der ita- 
lienischen wie aus der ihm zeitlich nahen 
franzôsischen Malerei der David-Epi- 
gonen, nicht vôllig abgestreift werden. 
Da seine Kunst neues Leben bedeutete, 
eine neue Einstellung zur Wirklichkeit, 
erfährt der Betrachter viel eher aus den 
vielen Skizzen, Aquarellen und Zeich- 
nungen, die Géricault uns hinterlassen 
hat. 

Aus diesem Schatz ist Herrlichstes in 
die Sammlung Hans E. Bühler gelangt, 
und hervorragende Reproduktionen hier- 
von finden sich in dem Buch, das wir hier 
anzeigen. Die Géricault-Ausstellung im 
Kunstmuseum Winterthur vor vier Jah- 
ren hatte manches davon gezeigt (natür- 
lich auch die meisten Gemälde aus der 
gleichen Sammlung, denen Peter Na- 
than in diesem Band eine einführende 
Würdigung widmet); nun dürfen wir uns 
an all den schwarz-weifBen und teilweise 
auch an farbigen Wiedergaben erlaben. 
Géricaults Leidenschaft ging auf das 
Figürliche; in seinem Willen zum Monu- 
mentalen wird er sich mit Hans von 


Marées begegnen - doch ist er leiden- 
schaftlicher, weniger kalkulierend als der 
Deutsche -, in seiner Liebe zur Darstel- 
lung des Pferdes mit Constantin Guys, 
Toulouse-Lautrec, mit Degas vor allem 
(wie Degas hat auch Géricault modelliert, 
doch leider sind die Formen verlorenge- 
gangen). DaB ein Schweizer Sammiler 
des 20. Jahrhunderts, aus einer verwand- 
ten Begeisterung für die Schônheit und 
Treue des Pferdes, gerade diesen Aspekt 
der Malerei von Géricault der Pflege für 
wert erachtet hat, ist hocherfreulich. Das 
Buch über seine Sammlung, dem er aus 
eigenem Erleben selbst einen prägnan- 
ten Text über den Pferdemaler und Rei- 
ter Géricault vorausgeschickt hat, ist 
eine Bereicherung für den Kunstfreund, 
eine wertvolle Gabe für den Liebhaber 
des Edlen und Schônen. H.R. 


Fritz Strich: 

Zu Heinrich Wôlfflins Gedächtnis 
Rede gehalten an der Basler Feier 
seines zehnten Todestages 

44 Seiten., À. Francke AG, Bern 1956 
Fr. 4,05 


In meisterhafter Kürze falit Strich die 
wissenschaftliche Leistung Wôlfflins zu- 
sammen: seine Beschäftigung mit dem 
Wesen der Klassik und ihren Antithesen 
sowohl in der Epoche des Barocks wie im 
deutschen Formgefühl überhaupt und 
seine berühmten «Grundbegriffe», die 
sich auf die «Sehformen» der Renais- 
sance und des Barock beziehen. Doch 
Strich geht über eine bloBe Rekapitula- 
tion von Wüôlfflins Büchern weit hinaus, 
indem er diese in ihrem geistesge- 
schichtlichen und schlieflich auch rein 
menschlichen Rahmen stellt, Er zeigt 
Wüôlfflins Neigung nach überindividuel- 
len und überzeitlichen Gesetzmäfiig- 
keiten und weist zugleich auf sein emi- 
nentes Gefühl für alles Geschichtliche 
hin, wie es im Satz «Es ist nicht alles zu 
allen Zeiten môglich» gipfeltt Wenn 
Strich darauf die Eigengesetzlichkeit be- 
tont, in welcher Wôlfflin die Kunst unab- 
hängig von anderen Gebieten und im 
Gegensatz zur Milieutheorie des späte- 
ren 19. Jahrhunderts sich entwickeln 
sah, so stellt er schlieRlich mit Nach- 
druck fest, wie auch Wôlfflin in seinem 
letzten Grunde die Übereinstimmung 
aller Autonomien suchte, so beispiels- 
weise in einer inneren Verwandtschaft 
der bildenden Kunst mit der jeweilen 
gleichzeitigen Dichtung und Musik. 

Die Gedenkrede Strichs versucht im 
weiteren — und hier liegt vielleicht ihr 
stärkster Gehalt -, in wechselnder Be- 
ziehung das Werk aus der Persônlich- 
keit und diese wiederum aus dem Werk 
zu deuten: Er spricht von Wülfflins Ge- 


fühl der eigenen Einsamkeit und Fremd- 
heit in einer Zeit, die keinen eigenen Stil 
mehr besaB, woraus sich der Drang ent- 
wickelte, das Verbindliche der Form, in 
den früheren, für Wôlfflin «wahren» 
Stilepochen aufzuzeigen. Strich weist 
auf die Verschlossenheit seiner Per- 
sônlichkeit hin, die sich bis zum ma- 
gischen Kreis verstärkte, den niemand 
von aufBen und er selbst nicht von innen 
her durchbrechen konnte, als Preis für 
das Ideal der Autonomie, in welchem 
sich Wülfflin dem klassischen Men- 
schenbild eines Goethe näherte und das 
in seiner Verklärung der italienischen 
Hochrenaissance zum Ausdruck kam. 
Doch im geheimen sind es Spannung 
und Unrast des Deutschen wie des Ba- 
rocks, die in Wôlfflin die Sehnsucht nach 
klassischer Vollendung nährten und ihn 
schlieRlich wieder zurückführten zum 
Formgefühl seiner nordischen Heimat. 

Fritz Strich, der konzis und strômend zu- 
gleich mit einer Fülle von Gedanken 
seine bei aller Verehrung auch von kri- 
tischer Distanz nicht gänzlich freie Rede 
formuliert, ist als Literarhistoriker be- 
kannt durch seine Deutung des Roman- 
tischen und Irrationalen. Doch ist er ge- 
rade dadurch wie wenig andere prädesti- 
niert, die schôpferische Spannung auf- 
zuzeigen, die in Wüôlfflins Wesen zwi- 
schen dem Glück klassischer Vollkom- 
menheit und Geschlossenheit- und dem 
Verlangen nach dem Werdenden und 
Unendlich-Vielfältigen, dem Unbegrenz- 
ten und Unergründlichen besteht und 
worin der groBe Schweizer Kunsthisto- 
riker auch heute, mehr als zehn Jahre 
nach seinem Tod, noch seine Gültigkeit 
bewahrt. Richard Zürcher 


Schweizerische Kunstführer 

Emil Maurer: Kloster Kônigsfelden 

Emil Maurer: Stadt Lenzburg 

Hans Reinhardt: Münster Basel 

René Moeri: Kirche und SchloB Kôniz 
Albert Knoepfli: Stadt Bischofszell 

Ernst Murbach: Kirche Muttenz 

Hans Maurer: Stadt Zofingen 

Claude Lapaire: Collégiale Saint-Ursanne 
Adolf Reinle: Franziskanerkirche Luzern 
Hermann und Fischer: SchloB Oberhofen 


Je 8bis12 Seiten mit je 8 bis17 Abbildungen 
Dritte Serie mit 10 neuen Publikationen 
herausgegeben von der Gesellschaft 

für schweïizerische Kunstgeschichte, 
Bern 1955-1957 


Die wiederum vom Herstellungsredaktor 
der «Kunstdenkmäler der Schweiz», 
Dr. Ernst Murbach in Basel, nach dem 
Grundsatz vollständiger Einheitlichkeit 
in Textaufbau und Bebilderung redigier- 
ten Hefte der dritten Zehnerserie erhal- 
ten ihren Wert durch die Zuverlässigkeit 
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und Konzentration des historisch-bau- 
geschichtlichen Textes und durch die 
Qualität der photographischen Aufnah- 
men und der Pläne. Die Autoren sind 
Bearbeiter von Kunstdenkmälerbänden 
oder auf andere Art eng mit den von ih- 
nen dargestellten Baudenkmälern und 
Städten verbunden. Die als Herausgebe- 
rin zeichnende Gesellschaft für schwei- 
zerische Kunstgeschichte vermittelt den 
Bezug ganzer Serien durch ihre Mit- 
glieder; die einzelnen, zumeist 12 Druck- 
seiten umfassenden Hefte werden je- 
weils nur an Ort und Stelle verkauft. 

E. Br. 


Anton dirku: Die Welt der Bibel 
Fünf Jahrtausende in Palästina-Syrien 
258 Seiten mit 112 Tafeln 

«Grofe Kulturen der Frühzeit» 

Fretz & Wasmuth, Zürich 1957, Fr. 27.90 


Mit der «Welt der Bibel» von Anton 
dirku ist bereits der sechste Band der 
von Helmuth Th. Bossert herausgege- 
benen Reihe «Gro8e Kulturen der Früh- 
zeit» erschienen. Mit dem Wachsen der 
hervorragenden Reihe verdeutlich sich 
immer mehr das Programm, nach dem 
sie angelegt ist. Es besteht darin, die 
groBen Kulturen der Frühzeit in der 
ganzen Fülle ihrer Überlieferungen und 
gemäB dem jüngsten Forschungsstand 
vor den Augen eines breiten interessier- 
ten Lesepublikums darzustellen. Damit 
begegnen sich zwei Intentionen, die 
schwer miteinander in Einklang zu brin- 
gen sind: die Absicht, das kulturhisto- 
rische Material môglichst reich und voll- 
ständig vorzulegen, und der Wunsch, 
ein môglichst breites Publikum môge an 


der Lektüre Gefallen finden. Die Gefahr À 


hierbei liegt darin, daf in leicht lesbarer 
Form eine trotz dieser Lesbarkeit schwer 
verdauliche, weil allzu wuchernde Mate- 
rie dargeboten wird. Will man eine solche 
Lektüre nicht nur leicht, sondern auch 
sinnvoll gestalten und will man ver- 
hindern, dal die ununterbrochene Reihe 
geschichtlicher Fakten und kulturge- 
schichtlicher Phänomene schon beim 
Lesen fortwährend und unaufhaltsam 
entgleitet, dann bedarf es hierzu wohl 
auf Seiten des Autors einer stark päd- 
agogischen Ader. Es bedarf einer ge- 
wissen Neigung zur Geschichtskon- 
struktion, die deswegen noch nicht 
Spekulation zu sein braucht. Alle Ge- 
schichtsschreibung ist, will sie nicht 
Geschichtenschreibung sein, auch Stili- 
sierung der Geschichte; mit den Vortei- 
len einer solchen hat sie gewisse Nach- 
teile in Kauf zu nehmen. 

Ein solcher Versuch ist bisher nur in dem 
Band über das alte Âgypten voll ge- 
glückt. Die andern Bände breiten aus, 
ohne wesentlich zu gestalten, wobei die 
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lesbare Form ebenso sehr die Chance 
des leichten Eindringens wie die Gefahr 
des leichten Vergessens bietet. Doch 
sollen diese Bände nicht nur gelesen 
und ins Regal gestellt werden. Sie sollen, 
wenn sie sich im Regal aneinander- 
reihen, so etwas wie eine Enzyklopädie 
der groBen Frühkulturen ergeben. Nicht 
der einzelne Band so sehr als vielmehr 
die ganze Folge der Bände macht den 
grofen Wert dieses glänzenden ver- 
legerischen Unternehmens aus und 
macht die Bände so überaus besitzens- 
wert für jeden, der die Faszination dieser 
Kulturen verspürt. 

Anton dJirku durchschreitet die Ge- 
schichte Palästina-Syriens durch fünf 
Jahrtausende, von der Urgeschichte bis 
zur Hellenisierung. Die Hauptkapitel 
gelten der kanaanäischen und der israe- 
litischen Kultur, wobei es von besonders 
erregendem Interesse ‘ist, das Inein- 
ander dieser Kulturkomplexe in vielen 
Symptomen zu verfolgen. Durch das 
Christentum und das Alte Testament 
sind wir in besonderem Grade wach und 
vorbereitet für die Begebenheiten auf 
diesem Stückchen Erde und für den 
effektiven historischen Gehalt dessen, 
was uns von Kind auf als religiôser 
Stoff dargeboten wird. Da es sich in 
Palästina-Syrien, dieser Landbrücke zwi- 
schen drei Kontinenten, über die die 
Handelswege vom Zwischenstromland 
nach Âgypten, von Asien in den Mittel- 
meerraum führten, um eine ausgespro- 
chene Mischkultur handelt, legt der Ver- 
fasser mit Recht das volle Gewicht auf 
die Geistigkeit, die hier lebendig war und 
eine so ungeheure Bedeutung für die 
ganze abendländische Geistesgeschich- 
te erlangte: «Nicht in der Schaffung 
einer groBen, originellen Kultur lag die 
Bedeutung Palästina-Syriens in alter 
Zeit. Seine groBe Mission bestand viel- 
mehr darin, da8 auf seinem Boden zum 
ersten Male in der Weltgeschichte der 
Glaube an einen geistigen, sittlichen und 
über der Natur erhabenen Gott lebendig 
wurde; dal aus dem Munde der groBen 
Propheten des Alten Testamentes eine 
Lehre ausging, die schliefilich im Chri- 
stentum mündete und die Jerusalem bis 
zum heutigen Tage zu einem religiôsen 
Mittelpunkt der Christenheit machte.» 
Der Leser, der mit dem Verfasser in die 
wechselvollen Schicksale dieses Landes 
hinabtaucht und dem sich dieses als ein 
beständiger Zankapfel und Spielball der 
GroBmächte - der Hethiter, der Babylo- 
nier, der Assyrer, der Âgypter - dar- 
bietet, wird nicht umhin kônnen, dabei 
immer Wwieder auch an die aktuelle 
Gegenwart des unglücklichen Landes 
gemahnt zu werden. Ob man freilich die 
Tragik Israels darin erblicken darf, da 
es in seiner messianischen Erwartung 
nicht in Jesus den Messias erkannte, 
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scheint doch recht fraglich, zumindest 
in der Fragestellung unhistorisch. Doch 
wird davon die historische Darstellung 
der Welt der Bibel durch dirku in keiner 
Weise berührt. wsch. 


Karl Hils: 

Spielsachen zum Selbermachen 

Das Spiel in pädagogischer und psycho- 
therapeutischer Sicht 

72 Seiten mit 20 Tafeln und zahlreichen 
teils farbigen Abbildungen und Skizzen 
Otto Maier, Ravensburg 1956. Fr. 13.90 


Zu den unermüdlichen Vorkämpfern für 
echtes, kindgemäBes Spielzeug gehôrt 
seit Jahrzehnten Karl Hils. Er legt ein 
neues Buch vor, in dem er sich, von der 
häuslichen Beschäftigung her, dafür ein- 
setzt, «das letzte Reservat des unge- 
brochenen Menschen (Spiele und Spiel- 
zeug) wenigstens in der Kindheit unan- 
getastet zu lassen, damit er sich da frei 
entfalten und entwickeln kann». Hils kri- 
tisiert nicht nur die Zeit, die schon dem 
Kleinkind Miniatur-Imitationen der Wirk- 
lichkeit als Spielzeug in die Hand gibt 
und damit die geheimnisvoll-magischen 
Entfaltungskräfte zerstôrt; er macht über- 
zeugende Gegenvorschläge für selbst- 
gearbeitete Spielzeuge, die auch in der 
technischen Welt bestehen kônnen. 
Das lebendig geschriebene und anre- 
gend ausgestattete Buch (mit verlocken- 
dem Einband) ist für die Eltern, Lehrer, 
Kindergärtnerinnen und Fürsorger voller 
Einfälle. Es verführt nicht nur zum Spiel- 
zeugmachen für Kinder, sondern zum 
eigenen Spiel, um spielend der Ganz- 
heit des Lebens wieder nahezukommen. 
H.-F. G. 


Eingegangene Bücher: 


International Poster Annual 1957. Inter- 
nationales Plakatjahrbuch. 146 Seiten mit 
500 Abbildungen. Arthur Niggli Ltd. 
Teufen 1957. Fr. 35.75 


Wallraf-Richartz-Jahrbuch. Westdeut- 
sches Jahrbuch für Kunstgeschichte, 
Band XVIII.275 Seiten mit 205 Abbildun- 
gen. E. A. Seemann, Kôln 1956. Fr. 57.—. 


Leo Bruhns: Deutsche Künstler in Selbst- 
darstellungen. 6 Seiïiten und 105 Abbil- 
dungen. Die Blauen Bücher. Karl Robert 
Langewiesche, Kônigstein i. T. 1957. 
Ét4570 


Walter Schoenenberger: Giovanni Sero- 
dine, Pittore di Ascona. 95 Seiten und 29 
Tafeln. Basler Studien zur Kunstge- 
schichte, Band XIV. Birkhäuser, Basel 
1957. Fr. 12.50. 


Hans Maria Wingler: Oskar Kokoschka, 
Schriften 1907-1955. 486 Seiten mit 28 Ab- 
bildungen. Albert Langen. Georg Müller, 
München 1956. Fr. 28.50 


Max Kämpf. Text von Georg Schmidt. 
18 Seiten und 8 Farbtafeln in Mappe. 
Schweizer Kunst der Gegenwart. Editions 
du Griffon, La Neuveville 1956. Fr. 20.— 


Hans Leuzinger: Das SchloB Greifensee. 
Archäologische Untersuchungen und 
AuRenrestauration 1948-1953. Sonder- 
druck aus der Zeitschrift für Schweizeri- 
sche Archäologie und Kunstgeschichte, 
Band XVI, 1956. 32 Seiten und 14 Tafeln. 
Fr. 3.— 


Renato Stampa: Das Bergell. 28 Seiten 
und 48 Abbildungen. Schweizer Heimat- 
bücher. Band 80. Paul Haupt, Bern 1957. 
Fr. 4.50 


Kirchen in Regensburg. Aufnahmen von 
Ingeborg Limmer. Text von Hubertus 
Grochtmann. 6 Seiten und 48 Abbildun- 
gen. Langewiesche Bücherei, Kônig- 
stein i. T. Fr. 2.85. 


Der Rheingau. Text von Karl Korn. 9 Sei- 
ten und 48 Abbildungen. Langewiesche 
Bücherei, Kônigstein i. T. Fr. 2.85. 


Birnau. Aufnahmen von Helga Schmidt- 
Glafiner. Text von Werner Hegemann. 
4 Seiten und 16 ein- und 16 mehrfarbige 
Abbildungen. Langewiesche Bücherei, 
Kônigstein i. T. Fr. 2.85. x" 


Ôsterreich. Text von Franz Nabl. 16 Sei- 
ten und 111 Abbildungen. Die Blauen 
Bücher. Karl Robert Langewiesche, 
Kônigstein i. T. 1957. Fr. 5.70 


Otto Valentien: Neue Gärten. 136 Seiten 
mit 285 Abbildungen. Zweite, neubear- 
beitete Auflage. Otto Maier, Ravensburg 
1957. Fr. 34.20 


Verbände 


Hauptversammlung des SWB 


Die diesjährige Hauptversammlung des 
Schweizerischen Werkbundes  findet 
vom 26. bis 28. Oktober in Arth und in 
Mailand statt. 


Ausstellungen 


Eindrücke aus der «{INTERBAU » 
1957 in Berlin 


Zur Geschichte des Hansaviertels 

Im Gebiet zwischen Spreebogen und 
Tiergarten entstand während den Grün- 
derjahren eines der am dichtesten be- 
siedelten Gebiete Berlins. Man nannte 
es das Hansaviertel, weil eine Immobi- 
liengesellschaft aus der Hansastadt 
Hamburg das Gelände überbaute. Sie 
verfolgte dabei nur das eine Ziel, môg- 
lichst viel Profit aus jedem Quadrat- 
meter Boden zu schlagen. Hinter wilhel- 
minischen Prunkfassaden nach der 
StraBenseite lagen die «Herrschafts- 
wohnungen» wohlsituierter Bürger, wäh- 
rend in den dahintergelegenen vier- und 
fünfgeschossigen Seitenflügeln und en- 
gen, um traurige Hinterhôfe gruppierten 
Hinterhäusern die ärmere Bevôlkerung 
mifilichen Unterschlupf fand. Im Lauf 
der Zeit schwand dann allerdings auch 
die äuBerliche Vornehmheit des Hansa- 
viertels, und in der Nacht vom 22. zum 
23. November 1943 fielen in dessen süd- 
lichem Teil von 160 Gebäudeklôtzen alle 
bis auf 21 feindlichen Bomben zum Op- 
fer. Auf diese Weise verloren beinahe 
5000 Menschen ihre Wohnstätte. Auch 
der ans Hansaviertel reichende Tier- 
garten wurde in der gleichen Nacht von 
Granaten und Bomben fast vollständig 
durchpflügt. - Während zehn Jahren 
blieb hier - nahezu im Zentrum Berlins - 
ein wüstes riesiges Trümmerfeld liegen; 
den Grundstück- und Ruineneigentü- 
mern fehlte das Geld zur Finanzierung 
neuer Bauten. Im Jahre 1952 beschlof 
der Senat von West-Berlin den Wieder- 
aufbau des Hansaviertels, und zwar 
sollte dieser nach neuen Gesichtspunk- 
ten erfolgen. Nicht jeder beliebige 
Grundstückbesitzer sollte hier nacheige- 
nem Gutdünken bauen dürfen. Zur Er- 
langung von Plänen für den erstrebten 
Wiederaufbau wurde deshalb ein inner- 
deutscher Wettbewerb ausgeschrieben, 
aus dem die Professoren Gerhard Jobst 
und Willy Kreuer als erste Preisträger 
hervorgingen. Ein Jahr darauf wurde der 
EntschluB gefafit, auf dem Boden des 
Hansaviertels eine «Internationale Bau- 
ausstellung» vorzubereiten. 53 Archi- 
tekten und 10 Gartenarchitekten aus 17 
Staaten wurden eingeladen, an diesem 
Wiederaufbaugedanken tatkräftig mitzu- 
helfen. Dabei sollte das Hauptaugen- 
merk dem sozialen Wohnungsbau, der 
Auflockerung der Baufläche durch Hoch- 
häuser und Flachbauten und dem Mit- 
einbeziehen der Grünfläche des Tier- 
gartens gelten. 
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Nach diesem ersten Schritt begannen 
sich die Schwierigkeiten zu häufen. Die 
159 Altgrundstücke befanden sich meist 
in privater Hand und gehôrten vielfach 
Erbgemeinschaften von mehr als zehn 
Personen an, die überdies oft weit über 
die Welt zerstreut wohnten. Um allen 
diesen Umständen gerecht zu werden, 
wurde 1954 eine Trägergesellschaft, die 
«Aktiengesellschaft für den Aufbau des 
Hansaviertels» — kurz «Hansa AG» ge- 
nannt — gegründet. Gleichzeitig oblag 
dieser Gesellschaft der oft nicht minder 
komplizierte Umgang mit prominenten 
ausländischen Architekten, ferner der 
Verkauf der neugebauten Liegenschaf- 
ten an Private, Gesellschaften und Ver- 
sicherungen. Während sich also die 
«Hansa AG» mit technischen Mafinah- 
men befafte, oblag einem Gremium, dem 
«leitenden AusschuB» unter dem Vor- 
sitz von Professor Otto Bartning, die 
Regelung aller baulichen und kulturel- 
len Fragen. Aus dem endlich gewonne- 
nen Bauland wurden 20 Parzellen für 
Hochhäuser und zirka 50 Parzellen für 
Einfamilienhäuser bereitgestellt, ferner 
Grundstücke für zwei Kirchen, eine 
Schule, eine Kindertagesstätte, ein Post- 
amt, ein Kino, eine Volksbücherei mit 
Leseräumen, ein Restaurant und Läden. 
Zudem wurde ein neuer Untergrund- 
bahnhof gebaut, eine AnschluRverbin- 
dung an die Untergrundbahn geschaffen, 
das Strafennetz wesentlich vereinfacht, 
und — als schônste Leistung - die Grün- 
fläche um ein Fünffaches vergrôkert. 

Der eingeladenen internationalen Archi- 
tektenschaft kam die groBe und schône 
Aufgabe zu, die 1200 Wohneinheiten zu 
bauen und so für ungefähr 38500 Perso- 
nen neuen Raum zu schaffen. Als ober- 
stes Gesetz wurde die Innehaltung der 
Richtlinien des sozialen Wohnungsbaus 
proklamiert, das, wie es sich erweisen 
sollte, für die Grofen viel Kopfzer- 
brechen und einige Resignation mit sich 
brachte. Die starken künstlerischen Per- 
sônlichkeiten aus Finnland, USA, Schwe- 
den, Frankreich, Holland, England, Ita- 
lien, Israel und der Schweiz hatten sich 
dem Gesamtplan ebenso zu unterziehen 
wie ihre deutschen Kollegen. Da jeder 
mitwirkende Architekt eine fest umris- 
sene Aufgabe zugewiesen erhielt, ver- 
zichtete zum Beispiel Ludwig Mies van 
der Rohe, der Meister im Skelett-Hoch- 
hausbau, auf die Planung einer einge- 
schossigen Baute, die man ihm zuge- 
dacht hatte, - Das groBe Bauprogramm, 
welches sechs 16- und 17geschossige 
Punkthäuser, fünf 8- bis 10geschossige 
Hochhäuser, fünf 4- und 5geschossige 
Wohnhäuser umfafit, zu denen sich 48 
Einfamilienhäuser und ein-, zwei- bis 
dreigeschossige Flachbauten gesellen, 
sollte in der zwei Jahre nicht überschrei- 
tenden Bauzeit bewältigt werden. Diesen 
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Termin einzuhalten, oblag den Berliner 
Kontakt-Architekten, welche die Inter- 
essen ihrer ausländischen Kollegen zu 
vertreten hatten. 

Ist auf dem Gelände der Interbau eine 
einheitliche städtebauliche Idee tat- 
sächlich verwirklicht worden? — Im Inter- 
bau-Katalog findet sich über die städte- 
bauliche Planung des neuen Hansavier- 
tels folgende Notiz: «... Dem Gebäude 
von Vago ist im Bebauungsplan des 
Hansaviertels die Aufgabe übertragen, 
Bindeglied zwischen den hohen Bau- 
kôrpern im Süden und Norden des Stadt- 
teiles zu sein. Von Süden her gesehen, 
liegt es bhinter der städtebaulichen 
Klammer des Gropius-Hauses, die das 
Punkthaus an der Südwestecke (von 
Müller-Rehm) und den hochaufstreben- 
den Baukôrper der evangelischen Kirche 
zusammenhält, wie ein nach Norden 
weisender Richtungspfeil Diese Ten- 
denz wird weiter nordôstlich noch ein- 
mal klar von dem Gebäude des brasiliani- 
schen Architekten Oscar Niemeyer auf- 
genommen.» Hierzu sei folgendes be- 
merkt: diese städtebaulichen Ideen sind 
selbst für den Fachmann in Wirklichkeit 
kaum erkennbar. Wenn man auch einer 
auf demokratischer Basis begründeten 
idee die Begehung von Fehlern voll zu- 
gesteht, scheinen heute doch die grofien 
Distanzen zwischen Bauplatz und ein- 
zelnen geladenen Architekten deutlich 
nachteilig zutagezutreten. Mit anderen 
Worten: man hat zum Nachteil ver- 
schiedener Propheten im eigenen Land 
einzelne Star-Architekten aus zu weiten 
Fernen beigezogen, die sich in die Le- 
bensweise der Berliner manchmal 
schlecht oder gar nicht einzufühlen ver- 
mochten. Aus diesem Grund mufiten 
einerseits erste Planentwürfe vereinzel- 
ter ausländischer Verfasser mehrfach 
überarbeitet werden, während diese sich 
andrerseits gezwungen sahen, schmerz- 
liche Konzessionen einzugehen. In die- 
sem Zusammenhang sei erwähnt, da@ 
Prof. Egon Eiermanns Plan für ein 
Wohnhaus trotz acht abgeänderten Fas- 
sungen noch stets unausgeführt ist und 
auch Le Corbusier sich zu etlichen Kon- 
zessionen gezwungen sah. So mukte er 
seine nach dem «Modulor» errechnete 
Raumhôhe von 2,26 Metern auf die in 
Berlin übliche von 2,50 Metern vergrô- 
Bern, ferner den Bau auf grôRtenteils 
ein- und zweizimmrige Wohnungen um- 
stellen. Was bei dieser Baute aber ganz 
besonders peinlich auffällt, sind die ne- 
ben Le Corbusiers ursprünglichen Fen- 
stern durch den deutschen Mitarbeiter 
in uneingefühltester Weise eingesetzten 
genormten deutschen Fensterelemente. 
Man begreift, daf der Meister seinen im 
«Heïlsberger-Dreieck» auBerhalb des ei- 
gentlichen Interbau-Geländes entste- 
henden Bau, der von seinen bekannten 
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Interbau 57, Berlin 
6. Juli bis 29. September 


1 
Blick auf den Bau von Walter Gropius, 
Cambridge, USA 


2 
Der Bau von Alvar Aalto, Helsinki 


franzôsischen Unités d'Habitation be- 
trächtlich abweicht, resigniert «Typ Ber- 
lin» nennt. Umgekehrt mag es aber eben- 
so nachdenklich stimmen, wenn einer 
der ausländischen Baukünstler seinen 
Bau mit für Berliner Breitegrade gänz- 
lich unbenôtigten Sonnenblenden ver- 
sehen, im ersten Entwurf die Wohnzim- 
mer gar nach Norden orientieren wollte. 


Zu den Bauten 

(Unser Besuch der «Interbau » fand Ende 
August viele Bauten noch unvollendet 
vor, was bei den nachfolgenden Be- 
schreibungen zu berücksichtigen ist.) 


Zum Gropius-Haus: Da dieses Gebäude 
heute weder eine städtebauliche Klam- 
mer bildet, noch topographische Ver- 
hältnisse oder der vorgelagerte Ver- 
kehrsweg die leichte Bogenform des 
Hauses bedingen, fällt ein greifbares 
Motiv dafür weg. Trotzdem wirkt die- 
ser die Südfront des Hauses gegen den 
Tierpark erdffnende Bogen äuRBerstwohl- 
tuend und anziehend. Gleichfalls ist der 
angenehmen sanften Krümmung des 
Baues bei Sonnenschein ein sehr wir- 
kungsvolles, plastisch-belebendes Licht- 
spiel auf der Fassade zu danken, um 
so mehr als die als Balkonverkleidung 
dienenden emaillierten Stahlblechplat- 
ten die Wôlbung des Baues mit übernom- 
men haben. Das Haus besteht aus vier 
normalen Zweispännern, umfafit 67 Drei- 
einhalb-Zimmer-Wohnungen und eine 
Atelierwohnung im Dachgeschof. 

Wer die 1929 durch Gropius für die 
«Siemensstadt» in Berlin erstellten Bau- 
ten kennt, dürfte allerdings erstaunt sein, 
im Gegensatz zu jenen damals revolu- 
tionär wirkenden Grundrissen bei die- 
sem Bau solche von eher konventionel- 
lem Charakter vorzufinden. Abgesehen 
davon, da es dem Mieter überlassen 
bleibt, die Zimmer nach seinem Gut- 
dünken als Schlaf-, Wohn- oder Arbeits- 
raum zu gestalten, findet sich bei dieser 
Baute nur noch eine einzige etwas un- 
gewôhnliche Neuerung: die Küchen 
wurden nach Süden orientiert, um der 
Hausfrau eine môglichst aussichts- 
reiche Arbeitslage in Richtung Tier- 
garten zu gewähren. 


Zum Haus von Aalto: Der finnische Bau- 
künstler schuf mit seinem achtgeschos- 
sigen Wohnhaus, dessen Längsachsein 
Nord-Süd-Richtung verläuft, ein Mei- 
sterwerk. Die Form eines sich nach 
Osten ôffnenden U ist durch einen asym- 
metrischen Grundrif bedingt. AuBerlich 
besehen, wurde hier auf jede Effekt- 
hascherei verzichtet. Im Gegenteil wir- 
ken die kahlen graufarbenen Leca-Plat- 
ten, welche der Bekleidung der Fassa- 
denwände dienen, zurückhaltend und 
anspruchslos. Gelangt man hingegen 
über die Eingangsrampe und durch die 
Säulenhalleins Innere des Gebäudes, be- 
fallen einen Gefühle der Überraschung. 
Mit wieviel künstlerischem Einfühlungs- 
vermôgen hat Aalto doch den Ideen- 
reichtum einer alten grundriBlichen 
Konzeption —- nämlich jene des «Stuben- 
typus» — übernommen und umformu- 
liert! Dabei hat er es nicht nur verstan- 
den, sämtliche diesem Grundrifi-System 
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Stirnfassade und Treppenhaus des zehnge- 
schossigen Wohnhauses von Fritz Jaenecke 
und Sten Samuelson, Stockholm 


4 
Blick auf das Gelände mit den Bauten (von 
links nach rechts) von Jaenecke und Samuel- 
son, Aalto und Niemeyer 


5 
Achtgeschossiges Wohnhaus 
von Pierre Vago, Paris 
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anhaftenden Nachteile zu lôsen, sondern 
gleichzeitig dessen Vorteile glücklich 
zur Geltung zu bringen. Verraten die ver- 
schiedenen Wohnungstypen den groBen 
Wert, den der finnische Architekt dem 
Heim beimift, so hat er darüber doch 
das Anliegen der Gemeinschaft nicht 
vergessen. Dafür zeugt der als Gemein- 
schaftsraum geschaffene überdachte 
Freiplatz im Mittelteil des Gebäudes. 


Zum «Schwedenhaus»: Dieses wurde 
von den schwedischen Architekten Fritz 
Jaenecke und Sten Samuelson geplant, 
umfafit 10 Geschosse und verläuft in 
seiner Längsachse von Osten nach 
Westen. Die Wohnräume sind nach 
Süden orientiert, während die Neben- 
räume Nordlage aufweisen. Stützen he- 
ben das Gebäude teilweise über den 
Boden, was einen Durchblick vom Han- 
saplatz in den Tiergarten ermôglicht; 
der übrige Teil des Erdgeschosses ent- 
hält Läden und Geschäftsräume. Wäh- 
rend die im zehnten Geschof liegenden 
Atelierräume eine direkte Verbindung 
mit den Wohnungen der neunten Etage 
aufweisen, enthalten die acht verbleiben- 
den Stockwerkeje acht Vierzimmer-Woh- 
nungen. —- Von aufien betrachtet, wirkt 
dieses Gebäude -— ganz im Gegensatz 
zu jenen von Gropius — recht monoton, 
durch seine langgezogene Form brett- 
artig. Einzig die beiden auf der Nordseite 
auskragenden durchsichtigen Treppen- 
häuser vermôgen etwas zu beleben. 
Grundrifilich bieten die Wohnungen 
überraschende und recht interessante 
Variationsmôglichkeiten, indem zum Bei- 
spiel die Küchen nicht nur direkte Ver- 
bindung mit dem Badzimmer aufweisen, 
sondern nach verschiedenen Gesichts- 
punkten eingerichtet werden kônnen. 
Vor allem wird — nach schwedischem 
Muster - ein enger Kontakt zwischen 
Küche und dem davorliegenden «All- 
raum» angestrebt. Gerade durch den 
Verzicht auf jedes den AuRenbau ver- 
teuernde Detail scheint uns die schwe- 
dische Baute, wie wohl keines der an- 
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deren heute fertigerstellten Häuser, den 
Anforderungen des «sozialen Wohn- 
baues» besonders gerecht zu werden. 


Zum Haus von Pierre Vago, Paris: Auch 
dieses Gebäude steht teilweise auf Stüt- 
zen, weist überdachte Rampen auf, die 
zur im ErdgeschoB liegenden Haupt- 
halle führen, welche ihrerseits den Kin- 
dern während Regentagen als Spielplatz 
dienen soll. Die Längsachse des neun- 
geschossigen Wohnhauses verläuft von 
Norden nach Süden. Viel Aufsehen er- 
regen in dieser Baute die sogenannten 
«Maisonnettes», das heifit jene 24 Woh- 
nungen, die sich über anderthalb Stock- 
werke erstrecken. 


Zum Haus Senn: Unseren Schweizer 
Architekten Otto H. Senn BSA darf man 
zu seinem Entwurf nur beglückwün- 
schen. Ende August war sein vierge- 
schossiges Wohnhaus noch im Rohbau 


begriffen. Dagegen genügten Pläne und - 


Rohbau allein, um über die ausgezeich- 
nete grundrifliche Disposition Auf- 
schluB zu geben, ja, sie lassen im vor- 
aus ahnen, da es neben Aalto auch 
Senn gelungen ist, einen wirklichen Bei- 
trag zum Berliner Wohnungsproblem 
zu leisten. Durch den prismatisch über 
einem Fünfeck aufgebauten Baukôrper 
und die fächerartige grundrifiliche An- 
lage vermochte er für die im Mietshaus 
wohnenden Familien die ersehnte pri- 
vate Atmosphäre zu schaffen. Wie sein 
finnischer Kollege hat es auch Senn 
verstanden, eine räumliche VergrôkBe- 
rung des Wohnzimmers durch Mitein- 
beziehung des Balkons zu erzielen. Eine 
eingehende Würdigung der Arbeit von 
Architekt Senn wird in einer Frühjahrs- 
nummer des WERK erfolgen. 


Vollständigkeitshalber môchten wir 
nachtragen, da alle hier beschriebenen 
Bauten Fahrstühle und moderne Instal- 
lationen, wie Müllschlucker und zentrale 
Waschanlagen, besitzen, ferner Einbau- 
schränke und -küchen, sowie Abstell- 
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räume für Kinderwagen. Während alle 
hohen Wohnbauten des neuen Hansa- 
viertels über einen AnschluB an die 
Fernheizung  verfügen, besitzt das 
Schwedenhaus eine FufBbodenheizung 
nach schwedischem Muster. 


Zu den Môbelausstattungen: In den oben 
geschilderten Häusern wurden den Be- 
suchern sämtliche Wohnungstypen im 
môblierten Zustand präsentiert. Dies ge- 
schah da und dort nach recht unter- 
schiedlichem Geschmack, vor allem im 
Haus von Vago. Die Raumkonzeption 
des franzôsischen Architekten kam 
durch die zum Teil mit wenig Einfüh- 
lungsgabe durch deutsche Firmen be- 
sorgte Ausstattung nicht ganz zur Gel- 
tung, während sich die Wohnungen von 
Aalto und Gropius gut zeitgemäf mû- 
bliert präsentierten. Da der Laie nur in 
seltenen Fällen eine môblierte Wohnung 
in Bezug auf die Konzeption des Grund- 
risses zu beurteilen versteht, wohl aber 
nach der seinem Geschmack am besten 
entsprechenden Môbelausstattung, er- 
schien es begrüBenswert, daB Aalto in 
seinem Haus eine Leerwohnung zeigte, 
eine Idee, die später im Gropius-Haus 
übernommen worden ist. 

In preislicher Hinsicht bestehen heute 
noch keine bindenden Angaben. Be- 
kannt ist lediglich, daB die Grundmieten 


Die Unité d'Habitation, Typ Berlin, im Bau. 
Architekt: Le Corbusier, Paris 
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Dreigeschossiges Wohn- und Geschäftshaus 


von Paul Baumgarten. Im Vordergrund Er- 
läuterungstafel der Ausstellung 


Photos: 1 René Burri, Magnum 
2, 5 Karl E. Jacobs, Berlin 
3, 4, 6, 7 Werner Erne, Zürich 


pro Quadratmeter zwischen 1,43 DM und 
1,65 DM schwanken, die sich durch Ko- 
sten für Warmwasser und Heizung so- 
wie durch Zuschläge für Kühlschränke, 
Einbaumôbel usw. erhôhen. Einzig beim 
Gropius-Bau haben wir in Erfahrung 
bringen kônnen, daf dort die Miete pro 
Wohnung zwischen 80 und 110 DM 
schwankt. Die Frage, ob bei diesen 
Häusern die Forderungen des sozia- 
len Wohnungsbaus verwirklicht werden 
konnten, ist erst in einem späteren Zeit- 
punkt zu beantworten. (Während ein 
Berliner Postbote pro Monat 300 DM 
verdient, macht das Einkommen eines 
jungen Hochschul-Ingenieurs 600 DM 
aus. Werden diese sich eine solche 
Wohnung leisten kônnen?) 


In Bezug auf die Interbau wäre noch 
manches zu sagen. So môchten wir kei- 
nesfalls unterschlagen, da die beiden 
Kirchen - die katholische mutet in ihrem 
Innenraum etwas überzeugender an als 
die evangelische - architektonisch nicht 
zu begeistern vermôgen. Andrerseits 
môchte man die fünf durch Profes- 
sor Ludwig geplanten eingeschossigen 
Einfamilienhäuser-Gruppen erwähnen, 
welche auRerhalb des sozialen Woh- 
nungsbaues finanziert wurden. Diese 
fallen durch voneinander gänzlich ver- 
schiedene, wohldurchdachte Grundrisse 
auf, ferner durch Wohnhôfe, die mittels 
hoher Mauern entstehen und schône 
Gartenflächen einfrieden. 


Die auBerhalb des Areals liegende Kon- 
greRhalle vom amerikanischen Archi- 
tekten A. H. Stubbins ist ein Geschenk 
der Amerikaner an die Berliner. Ihr ge- 
schwungenes Auditoriumsdach zeugt 
einerseits für die frische Unbekümmert- 
heit des Architekten auf der Suche nach 
neuer Formgebung, andrerseits für die 
Freude an statischen Extravaganzen. 
Im Zeitpunkt des Besuches war leider 
das Innere noch nicht fertig; doch er- 
hielt man eine gewisse Vorstellung von 
der räumlich sehr groBzügigen und 
interessanten Anlage. 

Grofies Lob muB man der allgemeinen 
Gartengestaltung zollen; sie mutet so 
natürlich an, wurde überall so unauf- 
fällig vollzogen, da man oft Gefahr 
läuft, sie als etwas schon lang Beste- 
hendes zu betrachten. Die Grünflächen 
scheinen überall in die Architektur mit 
einbezogen, während die prächtigen 
hierher verpflanzten alten Bäume, die 
Büsche, Blumenbeete und Teiche bele- 
bend, Natur und Architektur zur Einheit 
verschmelzend wirken. 


Inner- und auRerhalb des Ausstellungs- 
geländes befanden sich verschiedene 
recht interessante Sonderschauen. «Die 
Stadt von morgen» hie8 die eine und gab 
zu groBer Begeisterung berechtigten 
Anlaf. Sie wurde für die Dauer der Aus- 
stellung auf dem Areal selbst aufgebaut 
und umfaBite viele schône und interes- 
sante, überdies abwechslungs- und ein- 
fallsreich gestaltete Ideen. «Die Stadt 
von morgen» wurde in einer von Gün- 
ther Günschel konstruierten Halle ge- 
zeigt, während das immense Ausstel- 
lungsmaterial von Prof. Otto und seinen 
Mitarbeitern zusammengetragen und 
-gestellt wurde. Die neukonstruierte 
Halle bestand aus einem statisch hôchst 
faszinierenden und architektonisch be- 
geisternden Netzwerk von Stahlrohr- 
stäben, das auf dem Platz mit Leichtig- 
keit montiert werden konnte. Das Gefüge 
war mit einer kunstharzbeschichteten 
Baumwolltuch-Dachhaut überzogen, 
welche selbst stärksten Regengüssen 
Widerstand leistete. 
Gerechterweise môchten wir abschlie- 
Bend noch darauf hinweisen, daB hôchst 
bemerkenswerte Leistungen - gerade 
auf dem Gebiet des sozialen Wohnungs- 
baues — in Westberlin auch aufRerhalb 
des neuen Hansaviertels zu finden sind. 
Wir meinen zum Beispiel die «Gehag- 
Siedlung» in Mariendorf, Berlin, für die 
Professor Wils Ebert, der Kontakt- 
Architekt von Gropius, zeichnet. Diese 
ist den Bauten des Hansaviertels nicht 
nur ebenbürtig, sondern in jeder Hinsicht 
überlegen, namentlich was die Belange 
des sozialen Wohnungsbaues anbetrifft. 
Ulrich und Marianne Baumgartner 
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Gedächtnisausstellung Werner Bischof im 
Kunstgewerbemuseum Zürich. 

Tafel «Abstraktionen» 

Photo: René Burri, Magnum 


Zürich 


Werner Bischof, 

Das photographische Werk 
Kunstgewerbemuseum 

14, September bis 17, November 


Arnold Kübler hat in seiner schônen 
Rede bei der Erôffnung der Ausstellung 
eine Stelle aus einem der letzten Briefe 
Werner Bischofs erwähnt. Er schrieb 
über Machu Picchu: «ich sah Klee, 
Braque und hie und da einen ,Bischof‘.» 
Er hat die phantastischen Gefüge der 
Mauern der Inkastadt skizziert, und diese 
Skizze erinnert an Klee. Die «Bischofs» 
hat er mit der Kamera geschaffen. Auch 
seine Bilder, die er 1942 als Mitglied der 
Allianz im Kunsthaus gezeigt hat, sind 
auf photographischem Weg entstanden. 
Mit diesen Abstraktionen, damals «ab- 
straktion technik», heute «gebündeltes 
Licht» genannt, hat er sich am stärksten 
der Malerei genähert. Man sah auf den 
weiBen Tafeln des Kunstgewerbemu- 
seums, wie rasch sein Weg nach einer 
andern Richtung ging. Ich weiB nicht, 
ob er später Vergleiche zwischen Photo- 
graphie und Malerei gezogen hat, aber 
diese Ausstellung seines photographi- 
schen Werks und sein latenter Wunsch, 
zu malen, kônnen zu Vergleichen füh- 
ren. 

Die Ausstellung des Kunstgewerbe- 
museums, die in monatelanger, besser 
jahrelanger Vorarbeit geplant und ge- 
schaffen wurde, gibt den Bildern einen 
Raum und eine Form, wie wir es nur von 
Ausstellungen der Malerei gewohnt 
sind. Die Ausstellung von Cartier-Bres- 
son mit ihrer für manche unerwartet 


gro8en Auswirkung erinnerte in dem 
vorgeschriebenen Neben- und Über- 
einander der Bilder noch etwas an die 
Kunstkammern der Photographie. Hier 
aber hat jedes Bild in einem weiten 
Rhythmus seinen Mafstab, seinen Ort 
und seine Beziehung. Vielleicht wurde 
hier zum ersten Male einem photogra- 
phischen Werk dieser GrôBe der Rah- 
men gegeben, der für den Zugang zu 
seiner Sprache notwendig ist. 
Allerdings wird es noch lange dauern, 
bis diese scheinbar so geläufige Sprache 
der Photographie auch von einem breite- 
ren Kreis verstanden wird. Mehr noch als 
bei der Malerei ist das photographische 
Sehen verbildet. Der Ausspruch eines 
begeisterten Besuchers ist dafür be- 
zeichnend: «Aus einem nichtssagenden 
Ding macht er ein Bild; phantastisch!» 
Der Weg durch die Ausstellung ist der 
Weg Bischofs zu den Dingen, die uns 
etwas zu sagen haben. Es sind die Pflan- 
zen: Samen, Keime, Blätter und Gräser, 
uralte, schattenspendende Bäume, die 
Philosophie der Blumen und Gärten der 
Japaner. Bischof hatte einen Garten in 
seinem Atelier. 

Es sind die Tiere: die Fohlen von Aven- 
ches, die Renntiere Lapplands, die Pin- 
guine in Edinburgh, die Lamas der 
Anden. 

Es ist die Schrift, sein eigenes Abc, die 
Steine der Griechen, die Kreiden auf den 
Mauern, die astronomischen Bauten der 
Inder, Zeichen, Symbole und das Haus 
der Japaner. Es ist Form, Struktur und 
Gesetz seiner Bilder. Die einzige 
schwarz-weifie Aufnahme der Aus- 
stellung aus den USA, dieser für ihn 
mechanisierten Welt, die er nur zügernd 
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erfalite, ist die Aufnahme des Plakats. 
Es zeigt die Fläche der Schrift als den 
einen Pol unserer Welt, den Kopf des 
Knaben als den andern. 

Der Mittelpunkt ist der Mensch, der 
Mensch im Rhythmus der Arbeit und im 
Tanz der Heimkehr, der Hungernde und 
der Teemeister, der Gefangene, der 
Spieler, der Betende, der Kranke und 
der Schlafende, der Kaiser und der Ban- 
dit. Zwischen ihnen, zwischen den Sol- 
daten und den Ruinen, im Lager und auf 
den Feldern, auf dem Rücken der Mütter 
und in den Schulen ist das Kind mit sei- 
nen eigenen Gebärden und seinem eige- 
nen Zugang zum Geschehen. 
Bischofist Tage und Wochen gewandert, 
hat sich vom Flugzeug, vom Polizeiboot 
an schwer zugänglichen Orten absetzen 
lassen, immer ohne Waffen. Er hat mit 
den Kindern gespielt, mit den Männern 
gearbeitet, auf Dschunken gelebt, bis er 
kein Fremder mehr war. Er hat acht Tage 
im London Hospital mit der Kamera ge- 
wartet, bis er wufite, was ein Spital für 
die Menschen bedeutet. Er hat seinen 
Kôrper geübt, Speer und Diskus gewor- 
fen, im 17. Stock des Hotels sein täg- 
liches Training gemacht. Er hat in seinen 
Tagebüchern, seinen Briefen sich Re- 
chenschaft gegeben von sich selbst und 
von seinem Erlebnis. Er wollte stark sein, 
stark als Mensch und stark in seinem 
Werk. Hans Finsler 


Max Bill 

Architektur, Malerei, Plastik, Produkt- 
form, Publizistik, Typographie 
Helmhaus 

21, September bis 20. Oktober 


Nachdem die Ausstellung, die einen 
Überblick über die mehr als fünfund- 
zwanzigjährige Schaffenstätigkeit Bills 
gibt, in Ulm, München und einigen an- 
deren Städten Deutschlands gezeigt 
worden ist, erschien sie jetzt auch in 
Zürich, vom Kunsthaus, wo sie ur- 
sprünglich stattfinden sollte, aus Grün- 
den der Umbauarbeiten am Heimplatz 
ins Helmhaus verlegt, wo sie vielleicht 
deshalb besonders gute Figur machte, 
weil der Ausstellungsort dem pulsieren- 
den Leben und zugleich den Traditio- 
nen der Stadt näher stand. Die Aufstel- 
lung war vorzüglich; in diesem Fall - was 
nicht immer so ist - ist der Autor selbst 
sein bester Interpret. Der Denkkünstler — 
Variante der Dieboldschen Formulierung 
vom Denkspieler Georg Kaiser — hat in 
diesem Fall zum eigenen Werk die not- 
wendige Distanz, die allerdings nichts 
mit Abkühlung zu tun hat. In den unteren 
Räumen des Helmhauses befanden sich 
Hauptwerke der Billschen Plastik und 
Malerei, oben die Erzeugnisse der an- 
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deren Gebiete: Plakate, Produktform 
und Drucke im Original, dazu Architek- 
turpläne und Photos. Aber auch oben 
lief der rote Faden der bildkünstleri- 
schen Werke weiter. Die Universalität 
Bills ist es, durch die er sich einen eige- 
nen Platz im heutigen Kunst- und auch 
im Geistesleben geschaffen hat. Erstaun- 
lich, diese Realisierung der Universalität 
in einer Zeit der spalterischen Speziali- 
sierung; man sollte meinen, unaktuell — 
in Wirklichkeit natürlich zukunftsaktuell, 
wenn sie mit der beharrlichen und phan- 
tasievollen Gründlichkeit betrieben wird, 
wie wir sie bei Bill seit langen Jahren 
beobachten. Auch wenn Irrtümer vor- 
fallen, und weshalb sollen sie nicht vor- 
fallen? — gründliches Eindringen in die 
Probleme, in die Materien, in die Beob- 
achtung gehen voraus. Wichtig er- 
scheint, daf man hier sieht, wie die 
Formbildung auf den verschiedenen Ge- 
bieten zusammengeht, wie immer die 
Verwandtschaften der Formphysiogno- 
mien zusammenspielen; persônliche 
Handschrift bis in die Industrieprodukte 
hinein. Sodann die Vielseitigkeit der Ge- 
stalten. Bill gilt als Doktrinär. Er mag sich 
manchmal als ein solcher verhalten; die 
Abfolge der Arbeiten im Lauf von mehr 
als zwei Jahrzehnten läfit erkennen, dal 
er voller wechselnder Figur ist, aber kon- 
sequent in der Entwicklung der Figur. 
Die Plakate, bei denen sich Bill nicht ge- 
scheut hat, auch Angreifbares und 
Schwächeres zu zeigen, gaben reiche 
Beispiele dieser Wandelbarkeit. SchlieR- 
lich die Haltbarkeit. Damit sind nicht 
pathetische Ewigkeitswerte gemeint, son- 
dern jene künstlerische und geistige 
Stabilität, die, sagen wir, ein folkloristi- 
sches Gebrauchsgerät oder eine goti- 
sche Fensterkreuzung besitzen. Als 
Beispiel: das Signet der Firma «Wohn- 
bedarf» aus dem Beginn der dreifiiger 
Jahre ist heute noch so frisch, aussage- 
kräftig, optisch sympathisch und leben- 
dig wie vor bald dreifiig Jahren. Von sol- 
chen Môglichkeiten, von solchen Talen- 
ten aus kann die Umwelt gestaltet, kann 
sie verbessert werden. 

Eines vor allem scheint mir aber die Re- 
präsentation von Bills Gesamtschaffen 
zu zeigen: die zentrale Bedeutung seiner 
Skulptur und vor allem seiner Malerei. 
Die Skulptur Bills, die in ihren Anfängen 
von den Konstruktivisten der späten 
zwanziger Jahre und - mehr unbewuRt- 
von Formbildungen Arps sowie später 
von flieBenden Bildungen der räumlichen 
Geometrie ausgegangen ist, hat breite 
Zustimmung gefunden. Das Zeichen- 
hafte und zugleich Bewegte realisiert 
innere Stichworte unsrer Zeit. (En pa- 
renthèse: die Stadt Zürich sollte die 
seinerzeit von Banausen zerstôrte 
Schleife Bills am Enge-Seeufergarten 
wieder aufstellenlassen.) In einemneuer- 


dings entstandenen Entwurf für ein 
Georg Büchner-Denkmal in Darmstadt, 
das Bill einmal im plastischen Modell 
zeigen sollte, schlägt er einen faszinie- 
renden Weg ein: die Synthese von ein- 
facher stereometrischer und von freier 
organischer Form; es berühren sich 
überzeugend die gesetzlich gebundenen 
und die frei gestalteten Formwelten. 

Die Malerei Bills steht im Interesse der 
Kunstfreunde und -kenner, wie mir 
scheint, an sekundärer Stelle. Mit Un- 
recht. Man konnte es schon in der Kas- 
seler «Dokumenta 1955» und gerade 
jetzt in der Neuenburger Ausstellung 
schweizerischer abstrakter Malerei fest- 
stellen. In der Zürcher Ausstellung er- 
schien das Malwerk als Haupthestand- 
teil des künstlerischen Blutkreislaufes. 
Auch hier kommt Bill aus guten Gegen- 
den. Klee und Kandinsky sind die Ju- 
gendeindrücke, die in das Unterbewut- 
sein gesunken sind. Mondrian und die 
anderen Maler des «Stijl» stellen das 
Ausgangsgebiet dar. In der Ausstellung 
begann das Malwerk mit den lithogra- 
phierten 15 Variationen über ein Thema, 
ebenso erstaunlich in der Konsequenz 
der Formentwicklung wie in der Phanta- 
siekraft, aus der die Formentwicklung 
schôpft. Die Gemälde begannen mit 
Werken von 1940, von denen ein an Aus- 
blicken hôchst reicher Weg bis in die 
jüngste Gegenwart führt. Der Einwand, 
es handle sich um keine eigentliche 
«Malerei», scheint mir nichtrichtig, denn 
es gibt die verschiedensten Arten der 
«peinture», die keineswegs nur bewegter 
Auftrag der Farbe ist; «peinture», wenn 
man darunter das Arbeiten mit Farbe 
(bewuñit und in allen Abstufungen des 
TriebmäkRigen) versteht, gibt es auch bei 
den Van Eycks, bei Ingres, bei Mondrian. 
Malereiist Bildschaffung in den verschie- 
densten Techniken der Farbgebung und 
mit den verschiedensten Formgebilden 
und ihrer Zusammenfügung. Entschei- 
dend bleiben zwei Dinge: das innere Bild 
und das (monumentale oder miniatur- 
hafte) Feingefühl, das innere Bild zu 
realisieren und mit den Bildmaterien 
(Farbe, Malgrund, Strich usw.) in unauf- 
lôsbare Beziehung zu setzen. Von da aus 
gesehen, erscheint mir Bill als ein Maler 
primärer Art und Ordnung. Die Elemente 
sind da: Bildvorstellung, auBergewôhn- 
licher Farbensinn,technische Souveräni- 
tät und die Kraft, die Dinge zu binden 
und zugleich in sie einen Sinn zu legen, 
den der betrachtende Mensch zu erfas- 
sen vermag. Ein geheimnisvoller Vor- 
gang, ein magisches Vermôgen. Ein Ge- 
schehen, gegen das Bill scharf polemi- 
siert —- mit Recht, weil mit ihm Schind- 
luder getrieben wird -, das aber gleich- 
wohl als Kern künstlerischen Wesens in 
bezugauf den schaffenden Menschen wie 
auf das geschaffene Werk besteht. H.C. 


Willi Goetz - Elisabeth Thalmann 
Galerie Palette 
6. September bis 1, Oktober 


Die Arbeiten von Willi Goetz - Jahrgang 
1921, längere Zeit Schüler Oskar Dalvits 
-, der in diesem Jahr ein Bundesstipen- 
dium erhalten hat, sind saubere abstrakte 
Gebilde in klar abgegrenzten geometri- 
schen Formen, die in präzis angelegte 
Liniengerüste eingefügt erscheinen. 
Auch farbig sind sie gut balanciert, mehr 
still und ausgeglichen als leidenschaft- 
lich oder zugriffig. Sollte man die Ge- 
gend nennen, in der sie stehen, so wäre 
ein Gebiet zwischen Ben Nicholson und 
Manessier zu nennen, deren räumliche 
Transparenz Goetz in persônlicher Va- 
rianz verarbeitet. Von hier aus gesehen, 
liegt eine Disposition zum Glasgemälde 
vor. Besonders geglückt erscheinen mir 
die Collagen, denen Goetz durch die 
exakten Linienstrukturen und die Viel- 
heit der typographischen Fragmente 
sehr reizvolle Wirkungen abgewinnt. Im 
ganzen erscheint der Radius des Künst- 
lers (bis jetzt) nicht sehr weit gespannt; 
aber innerhalb dieser Grenzen sind die 
Dinge künstlerisch und technisch in 
schôner Weise in Ordnung und weiter- 
bildungsfähig. 

Hinter den ungegenständlichen Bildern 
Elisabeth Thalmanns stehen figurale 
Vorstellungen. So kommt es zu einer 
Art expressionistischer Abstraktion, der 
man grôkBere Deutlichkeit der Aussage 
wünschen môchte. In einigen Bildern 
neueren Datums nähert sich die Künst=* 
lerin solcher Deutlichkeit durch starke 
Belebung und Steigerung der inneren 
Kräfte, die von der Farbmaterie ausge- 
hen. H,C, 


Winterthur 


Zeichnen in der Schule 
Gewerbemuseum 
10. September bis 10. Oktober 


Die Gesellschaft schweizerischer Zei- 
chenlehrer wird im nächsten Jahr vom 
7. bis 12. August den X. Internationalen 
Kongrel für Kunsterziehung im Auftrag 
der Fédération internationale pour l'édu- 
cation artistique (FEA) in Basel durch- 
tühren. Auf diese Veranstaltung hin hat 
Erich Müller, Basel, Präsident der FEA, 
eine theoretische Ausstellung über das 
bildhafte Gestalten zusammengestellt, 
die an der KongreBausstellung den orien- 
tierenden Kern bilden wird. 

Die internationale Kunsterziehung zeigt 
gegenwärtig unzählige Einzelimpulse 
und verschiedene Strômungen, die an 
bisherigen KongreBausstellungen oft als 
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Aus der Ausstellung«Zeichnen in der Schule». 
Darstellung der Entwicklung des kôrperhañften 
Denkens vom 3. bis 14. Altersjahr 

Photo: Michael Wolgensinger SWB, Zürich 


verwirrendes Durcheinander zusammen- 
gestellt wurden, so dal der Nichtfach- 
lehrer wohl eine Fülle von neuen Môg- 
lichkeiten entdeckte, aber nicht durch 
eine klärende Ordnung in seiner Arbeit 
geleitet wurde. Alternative Auffassun- 
gen bekämpften sich weiter. 

So ist es heute von entscheidender Be- 
deutung, die Vielfalt der Aspekte so zu 
ordnen, daf jeder Lehrer, der Zeichen- 
unterricht erteilt, aus einer umfassenden 
Einsicht in das Wesen der Bildgestal- 
tung die einzelnen Probleme zielbewuk- 
ter herausgreift und sie unterrichtlich 
gestaltet. Nur unter dieser Vorausset- 
zung besteht eine Gewähr, dal der Zei- 
chenunterricht als Ganzes den Men- 
schen entsprechend seinen Anlagen bil- 
det. 

Diese theoretische Schau zeigte uns, in 
einer graphisch vorzüglichen Gestalt, 
im ersten Teil die Gesetze des Sehens, 
die wir alle täglich erfahren, aber oft 
nicht kennen. Der zweite Teil zeigte die 
Gesetze der Entwicklung der kindlichen 
Darstellung, deren Kenntnis für jeden 
Lehrer unumgängJlich ist. Ein besonders 
ausführlicher Abschnitt war der Raum- 
darstellung gewidmet, die in Verbindung 
mit der Eroberung des Raumes in der 
bildenden Kunst erläutert wurde. 

Das Zeichnen, als Funktion des Den- 
kens und als Ausdruck des rhythmi- 
schen Form- und Farberlebnisses, wurde 
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mit ausgezeichneten Beispielen darge- 
stellt. Einige Beispiele sind im Aufsatz 
«Die bildnerische Erziehung in der Schu- 
le» im WERK, August 1957, erwähnt und 
abgebildet. 

Die Ausstellung vermittelte einen klaren 
Einblick in die Entwicklung des jugend- 
lichen Menschen und zeigte die Notwen- 
digkeit der Neugestaltung des Unter- 
richtes, vor allem in all jenen Fächern, 
deren Aufgabe es wäre, lebendige bild- 
hafte Vorstellungen zu schaffen. 

In die theoretische Schau wurden Klas- 
senarbeiten aus einer Ausstellung der 
Elementarlehrerkonferenz des Kantons 
Zürich eingestreut, die zeigten, wie reich 
und lebendig sich das Kind der Unter- 
stufe auszudrücken vermag. Was sich 
entfalten soll, muB bereits auf dieser 
Stufe beginnen, wenn wir der Gefahr der 
Verkümmerung des Gefühls und des 
visuellen Denkens begegnen wollen. 
Die theoretische Schau wird zusammen 
mit einer Ausstellung über das «Werken 
in der Schule» in Luzern, anläfilich der 
Tagung der Gesellschaft schweizeri- 
scher Zeichenlehrer, vom 19. Oktober 
bis 17. November im Kunstmuseum Lu- 
zern zu sehen sein. 

Eine weitere Ausstellung zeigte in freier 
Gruppierung meist ganze Klassenarbei- 
ten verschiedener Stufen der Volksschule 
von Winterthur. Die Initianten dieser 
Ausstellung bilden seit einigen Jahren 


eine eigentliche Arbeitsgruppe für Zeich- 
nen, der Lehrerinnen und Lehrer ver- 
schiedener Stufen angehôren. Gegrün- 
det wurde die Gruppe von Sekundarleh- 
rer Eduard Meierhofer, Winterthur. Aus 
dem Bedürfnis heraus, einerseits der 
musisch-künstlerischen Erziehung im 
Bereich der Schule zu ihrem vollen Recht 
zu verhelfen, andererseits dem so not- 
wendigen anregenden Kontakt unter der 
Lehrerschaft neuen Auftrieb zu verlei- 
hen, haben sich immer mehrinteressierte 
Lehrer zu diesen Ausspracheabenden 
zusammengefunden. 

Um der notwendigen Freiheit in der Un- 
terrichtsgestaltung ein zusätzliches Ex- 
perimentierfeld zu geben, war das Schul- 
amt Winterthur dafür besorgt, da& den 
Initianten zusätzliches Arbeitsmaterial 
zur Verfügung gestellt wurde. 

Für eine ständige Ausstrahlung dieser 
Täâtigkeit sorgte der Leiter des Gewerbe- 
museums Winterthur, Alfred Altherr, 
indem er in der Eingangshalle des 
Museums kleine Wechselausstellungen 
von Schülerarbeiten veranstaltete und 
damit eine Tradition begründete, die zur 
Nachahmung empfohlen sei, 

Mit der zusammengefaBten Schau der 
Klassenarbeiten trat die Arbeitsgruppe 
erstmals an die OÜffentlichkeit. Die Zeich- 
nungen zeigten ein hohes Niveau und 
zeugten von einer sorgfältigen unter- 
richtlichen Führung, die den Schüler 
zum starken persônlichen Ausdruck 
führt. Schulbehôrde und Eltern kônnen 
sich angesichts der Resultate über den 
unermüdlichen ideellen Einsatz der be- 
teiligten Lehrerschaft freuen. Hans Ess 


Neuenburg 


- La peinture abstraite en Suisse 


Musée des Beaux-Arts 
15. September bis 18. November 


Eine ausgezeichnete, positive Leistung — 


diese Ausstellung in Neuenburg, für die . 


das Museum und seine Instanzen in ent- 
schlossener Weise sämtliche Räume 
der Bildergalerie zur Verfügung gestellt 
hat, obwohl man mit der Opposition ei- 
nes gro$en Teiles der einheimischen 
Kunstbeflissenen rechnen mufite. Die 
Initiative ging wie bei der schweizeri- 
schen Plastikausstellung in Biel 1954 
von dem Wissenschafter und Verleger 
Dr. Marcel Joray aus, dessen aktiven 
Optimismus man in den Ergebnissen 
der Veranstaltung spürt. 

Nach der groBen und starken Ausbrei- 
tung der verschiedenen Arten ungegen- 
ständlicher Kunstsprache auch in der 
Schweiz — in allen Regionen, selbst an 


abgelegeneren Orten — war eine Über- 
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Aus der Ausstellung 
«La peinture abstraite en Suisse» 
im Kunstmuseum Neuenburg 


1 
Jean Baier, Composition 


2 
Hansjérg Mattmüller, Geflecht 


schau am Platze. Joray als Organisator 
der Sache zog ein Mitarbeiter-Team bei 
mit den drei Malern Leo Leuppi, Max von 
Mühlenen, Charles-François Philippeund 
den zwei Museumsleuten Georg Schmidt 
und Daniel Vouga; Schmidt hat dem 
Unternehmen, zu dem er sich im Katalog 
mit vollem Elan bekennt, den Stempel 
seiner Kenntnisse und seiner kritischen 
Erfahrungen aufgeprägt. Als gesamt- 
schweizerische Abstrakten-Ausstellung 
stellt sie die Fortsetzung der Reihe dar, 
die mit der denkwürdigen Aussteilung 
«Zeitprobleme in der Schweizer Malerei 
und Plastik» im Kunsthaus Zürich 1936 
beginnt und von da zu den zusammen- 
fassenden Veranstaltungen der «Al- 
lianz» führt, deren letzte 1954 stattfand. 
Sie ist insofern umfassender, als sie 
eine grôkBere Anzahl von Künstlern (ge- 
gen siebzig) zu Wort kommen läft. Die 
Beschränkung auf die Malerei bedeutet 
diesmal vielleicht Intensivierung. 
Organisatorisch beruht die Ausstellung 
auf dem Prinzip der Einladung, die be- 
reits eine Selektion bedeutet. Von den 
zirka 600 Einsendungen wählte das Team 
als Jury rund 200 Werke aus. Da8 es bei 
einem solchen Vorgehen Unzufriedene 
und Unglückliche gibt, ist klar. Es besitzt 
jedoch den Vorzug klarer Verantwortun- 
gen. So haben zum Beispiel die Organi- 
satoren dem Begriff «abstrakt» eine Prä- 
gung gegeben, die das Konstruktive und 
das Tachistische umfafit, die Spielarten 
des Surrealistischen, die ebenfalls dem 
Abstrakten verbunden sind, jedoch aus- 
scheidet. Hier kann man verschiedener 
Meinung sein. Nachdem aber das Team 
seine Auffassung sorgfältig und sach- 
lich sauber verwirklicht hat, wird man sie 
gerne respektieren. 

Die selbe Stellung nimmt man dem 
Präludium gegenüber ein, mit dem die 
Ausstellung einsetzt: eine Gruppe von 
Werken Louis Moilliets, des Freundes 
von Klee und Macke, und Sophie Taeu- 
bers. Das Ergebnis eines zufälligen Grif- 
fes — als Vorspiel wären Blicke auf Ar- 
beiten von Meyer-Amden, Lüthy, Itten, 
ja auch Augusto Giacometti neben 
Moilliet und Sophie Taeuber sehr inter- 
essant gewesen -; aber weshalb nicht, 
weshalb keine Improvisationen? Man 
freut sich besonders an Moilliets Aqua- 
rellen. 

Vorzüglich ist die Anordnung der Aus- 
stellung, zu der man durch das von C. 
Heaton, einem originellen englischen 
Art-Nouveau-Mann, mit Email und Lin- 
crusta ausgestatteten Treppenhaus ge- 
langt. Sie hat zwei Anfänge: einen Saal 
mit den konsequent Konkreten oder ei- 
nen mit den radikalen Tachisten. Mit 
diesen beiden Phänomenen steht man 
beim Eintritt auf der einen oder der ande- 
ren Seite dem künstlerischen Doppel- 
gesicht unserer Zeit gegenüber oder, 
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wenn man Will, dem ungemein intensi- 
ven dialektischen Rhythmus, der sich im 
geistigen und triebhaften Leben aus- 
prägt. Von diesem Rhythmus findet man 
sich ergriffen, wie immer man die Aus- 
stellung durchschreitet, die vom kon- 
kreten und vom tachistischen Sektor zu 
den abstrakten Zwischenformen führt, 
wobei unter «Zwischenformen» nichts 
Verwaschenes gemeint ist, sondern die 
verschiedenen Spielarten abstrakter Flä- 
chen-, Struktur- oder Farbgestaltung. 
Da8 die weitaus grôBte Zahl der ausge- 
stellten Werke aus allerjüngster Zeit 
stammt, ergibt einen Einblick in die ak- 
tuelle künstlerische Situation und die 
Môglichkeit einer Diagnose. 

In der Abteilung der Konkreten dominiert 
Bill, bei dem der künstlerische Einfall 
und seine Realisierung auch hier wieder 
frappieren. Neben ihm mit gut balancier- 
ten Gruppen Camille Graeser und Fritz 
Glarner. Sodann der weniger bekannte 
Welschschweizer Th. Bally mit sehr kul- 
tivierten Collagen. Von den Jungen er- 
scheinen Karl Gerstner, Jean Baier und 
À. Jobin. Die groBe Lücke in diesem 
Sektor ist Lohse, der hier unbedingt 
hätte vertreten sein sollen. 

Bei den Tachistenist das Bild vielgestal- 
tiger; die Umgrenzung erscheint weni- 
ger streng. Von den Âlteren gehôürt 
Fischli zu ihnen, der mit einem sehr kon- 
zentrierten kleinen Bild von 1948 und mit 
einem der späteren vielteiligen Fenster- 
bilder vertreten ist, Von Wilfried Moser 
ist eine Fünfergruppe da, temperament- 
voll im Griff mit der Farbmaterie, aber 
mit einem Unterton der Unsicherheit. 
Rollier bleibt im groBen Format etwas 
flau, Hugo Weber explosiv und elegant 
zugleich; Dessauges geht von der im- 
manenten Dämonie der Farbbeziehun- 
gen aus; bei Fedier, der sich nicht von 
seiner besten Seite zeigt, ballen sich die 
Formen zu festeren Gebilden. Der junge 
Basler Lenz Klotz arbeitet mit graphi- 
schen Kraftfeldern, die an Marc Tobey 
erinnern. Am äufersten Rand steht der 
in der Schweiz viel umstrittene Benjamin 
der Ausstellung, Rolf Iseli (geboren 
1934), mit fünf Farbstudien, deren The- 
matik allein in der Farbe und ihren Sprüh- 
kräften liegt. Wie mir scheint, ohne Zwei- 
fel ein echtes malerisches und bildne- 
risches Talent, für dessen Entwicklung 
das Ma seiner künstlerischen Verant- 
wortung entscheidend werden wird. 

Im mittleren Sektor sind die Hauptpfeiler 
Walter Bodmer, von auBerordentlichem 
innerem Reichtum in den neuesten Ar- 
beiten, Leo Leuppi, Max von Mühlenen, 
der in stetigem Weitergehen zur Ab- 
straktion gelangt ist, und der in Paris 
wohnende Gérard Schneider -jeder eine 
ausgeprägte Persônlichkeit, die Künst- 
lerisches auszusagen hat. Auch bei den 
Jüngeren bleibt es lebendig und gut ge- 
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Lenz Klotz, Gräuling 


arbeitet: bei Hansjôrg Mattmüller, der an 
der Grenze zum konkreten Sektor steht, 
mit konstruktivem Geflecht, bei dem Ber- 
ner Peter Stein, bei dem Genfer Carlo 
Baratelli, bei dem jungen Genfer Pierre 
Terbois. Der Typ des Virtuosen ist mit 
René Acht vertreten. Als ein groBes 
Versprechen erscheint der in Paris le- 
bende Wolfgang Barth, der mit schweren 
Farbmassen in sehr persônlichen Farb- 
klängen seine Bilder aufbaut. 

Eine Reihe von Malern, die mehr spezielle 
Probleme verfolgen - der ans Surreali- 
stische grenzende Emanuel Jacob, der 
Waadtländer Hesselbarth, die mit kalei- 
doskopischen Gebilden arbeitende Zür- 
cherin Elsa Burckhardt-Blum und andere 
mehr-dokumentieren die vielen Môglich- 
keiten abstrakter Gestaltung, die sich im 
schweizerischen Kunstleben abzeich- 
nen. DaR auch einige schwächere Re- 
präsentanten in die Ausstellung auf- 
genommen worden sind und dafi ande- 
rerseits der eine oder andere Maler von 
Niveau abseits blieb, was von einigen 
Kritikern und Kunstfreunden mit ernster 
Miene vermerkt wurde, gehôrt zu den 
Fehlern, die jedem menschlichen Tun 
anhaîften. Das ausgezeichnete Gesamt- 
bild ist dadurch nicht gestôrt worden. 
Auf jeden Fall erscheint die Bilanz im 
ganzen sehr erfreulich. Der Querschnitt 
durch die abstrakte Malerei in der 
Schweiz zeigt Niveau; er besitzt einen 
groBen Radius, starke Persônlichkeiten, 
integer in ihrem Schaffen, haben sich 
herausgebildet, und auch bei der jungen 
Generation zeichnen sich ausgespro- 
chene, starke Talente ab. Mift man 
den schweizerischen Stand am hohen 
Durchschnitt (nicht am Mittelgut) der 
groBen Kunstzentren - und nicht an den 
wenigen Genies —, so scheint mir, dal 


er standhält, mehr: daf er sich sehen 
lassen kann. Einige wenige Gestalten 
unter den Schweizer Abstrakten gehô- 
ren zur obersten Kategorie —- zu den Leit- 
gestalten -, wenn man solche Unter- 
scheidungen billigen und anwenden will. 
Diese Tatsachen erscheinen mir um so 
erfreulicher, als für die Künstler in der 
Schweiz manche der fruchtbar wirkenden 
Reibungskoeffizienten fehlen, an denen 
sich die Künstler in den grofen Zentren 
entzünden, in Bewegung setzen und 
auch selbst beurteilen kônnen. Hi 


Lenzburg 


Niklaus Stoecklin 
Burghalde 
8. bis 29, September 


Die stilvollen Räume der alten «Burg- 
halde», des der Stadt Lenzburg gehô- 
renden Patrizierhauses an der Schlof- 
gasse, nahmen erneut eine Schau mit 
den Früchten einer durch die Ortsbürger- 
kommission durchgeführten Künstler- 
Einladung auf. Nachdem unter den pro- 
minenten Schweizern Ernst Morgen- 
thaler, Eugène Martin, Victor Surbek, 
Marguerite Ammann, Reinhold Kündig, 
Leonhard Meisser Gäste der Stadt wa- 
ren, um sich malend in ihr umzusehen 
und mit ihrem äuRBern Habitus, doch auch 
mit Bewohnern und Bräuchen Fühlung 
zu nehmen, war es erneut ein Basler, 
der während hochsommerlichen vierzehn 
Tagen hier weilte und anschlieBend in 
einer vielgestaltigen Schau mit Gemäl- 
den, Aquarellen und Zeichnungen vor 
den Beschauer trat. 

Einmal mehr zeigte es sich, daf die dar- 
stellerischen Môglichkeiten unerschôpf- 
lich sind und dal ein Ort wie Lenzburg 
in seinem kleinstädtischen Wesen und 
in seinen folkloristischen Eigenheiten 
immer wieder neu gesehen und gestaltet 
werden kann. Wohl mag es den einge- 
ladenen Malern oft nicht ganz leicht ge- 
fallen sein, sich in dem an sich kurzen 
Zeitraum von zwei Wochen in eine un- 
bekannte Landschaft hineinzusehen; 
doch der gewisse Zwang, sich zu kon- 
zentrieren, wirkt sich auch fruchtbar in 
der Frische der Schau und Unmittel- 
barkeit der Wiedergabe aus. 
Unverkennbar sind solche Merkmale 
auch bei Niklaus Stoecklin, der sich zur 
Zeit des Jugendfestes eingefunden hat- 
te, sich vom Trubel des Tages mitreiBen 
lieB und mehrere Szenen festhielt, nicht 
ohne seinen figürlichen Kompositio- 
nen die witzig pointierten, seiner Basler 
Art entsprechenden Randbemerkungen 
angefügt zu haben. Auf dem Bilde mit 
der strengen Fassade des Altersasyls 
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beispielsweise hat er aus dem Kontrast 
zwischen dem Mädchenzug in seiner 
Jugendfrische und der alten, stumm 
hinter einem Fenster herabblickenden 
Insassin ein wesentliches künstlerisches 
Moment gewonnen oder in den während 
der Kirchenfeier auf dem Rasen säuber- 
lich aufgereihten Kadettenhüten und den 
blitzenden Trompeten das Motiv für ein 
amüsantes Stilleben gesehen. Die be- 
flaggte Rathausgasse mit den auf der 
Estrade versammelten Behôrden und den 
Zuschauern in Erwartung des Festzuges 
ist auf einem andern Bilde gestaltet, 
während der im Schatten liegende Tor- 
bogen des «Durchbruchs» entspre- 
chend der heutigen Situation als Park- 
platz für blitzende Velos und Rendez- 
vous grellgekleideter Italienerinnen in- 
terpretiert ist. Auf einer Vedute mit Gof- 
fersberg und SchloBhügel und mit dem 
weiBen Bau der Strafanstalt ist den blau- 
gleiSenden Schienen der Seetalbahn, 
die von links nach rechts den ganzen 
Vordergrunddurchschneiden, ein Haupt- 
augenmerk geschenkt: wiederum ein nur 
Stoecklin eigener Einfall. 

Den Lenzburger Arbeiten kleinern oder 
grôBern Formats reihten sich Proben 
aus Stoecklins weiterm Schaffen an, die 
die Schau auflockerten und ergänzten, 
vor allem einen Abrif der Stillebenkunst 
vermittelten. Auch Landschaften aus 
Âgypten und ein Pariser StraBenbild in 
der ganzen hintergründigen Akkuratesse 
Stoecklinscher Darstellung erweiterten 
den Aspekt dieser persônlichen, formal 
so geschlossenen Kunst. g. 


Le Locle 


Hommage à six maîtres de la gravure 
- Les peintres et l'affiche 

Musée des Beaux-Arts 

8 septembre -13 octobre 


Le Musée du Locle s'est spécialisé (et 
il a fort bien fait) dans les expositions de 
noir et blanc, commençant par «Cin- 
quante ans de gravure française» il y a 
neuf ans, par «Le Livre illustré» il y a 
quatre ans, et continuant cet automne 
par un ensemble élégamment présenté 
de gravures d'Odilon Redon, Eugène 
Carrière, Théophile-Alexandre Steinlen, 
Pierre Bonnard, Jacques Villon et Mau- 
rice Barraud. Une autre salle, trans- 
formée en place publique, montrait une 
série impressionnante (près de quatre- 
vingts) d'affiches uniquement lithogra- 
phiques, et ne traitant que d'art, théâtre, 
éditions, expositions, etc. 

Une telle exposition, qui donne des plai- 
sirs indiscutables, est plus importante 
qu'elle n'en a l'air, et elle introduit à une 
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connaissance très approfondie des arts 
et des artistes. «Le dessin est la clef de 
tout: là se trouvent très souvent expri- 
més les secrets des grands maîtres 
mieux que dans leur peinture» a dit très 
justement le critique français Claude 
Roger-Marx, qui a aidé au choix, préfacé 
le catalogue, et assisté au vernissage. 
Les organisateurs sont d'ailleurs des 
érudits de l'estampe, MM. Marcel Ber- 
geon, industriel, et Charles Chautems, 
libraire. Ils s'étaient donné un thème 
somme toute assez difficile, surtout 
pour l'affiche, car il exigeait de laborieu- 
ses recherches dans les musées, les 
cabinets d'estampes, chez les particu- 
liers. 

Côté gravures, deux séries ont retenu 
l'attention des amateurs d'art, à part le 
très beau choix d'œuvres de ce vigoureux 
dénonciateur des injustices sociales que 
fut le Vaudois Steinlen, le délicat créa- 
teur de portraits vaporeux Carrière, le 
charmant et décidément bien protéique 
Genevois Barraud, et Bonnard l'admi- 
rable: ce sont les trente-six lithos 
d'Odilon Redon, et les trente-cinq eaux- 
fortes (surtout) et lithos de Jacques 
Villon. 

Odilon Redon (1840-1916) est ce peintre 
secret et discret, l'un des plus grands 
créateurs de fantastique de l'histoire de 
la peinture, un de ces surréalistes qui 
l'ont jalonnée, avec Jérôme Bosch, avec 
Breughel. Il y a en particulier ces deux 
extraordinaires suites «La tentation de 
Saint-Antoine», illustrant l'œuvre de 
Gustave Flaubert, et «L'Apocalypse», 
d'après le texte même de ce livre brülant 
et fermé. Là, il semble indiscutable qu'à 
côté de l'étonnante beauté plastique de 
ces visages et de ces transpositions 
d'une écriture dans une autre, Redon a 
voulu donner à ses planches un sens 
profond et nous introduire à une mysti- 
que de la forme, au sens de ses maîtres 
Edgar Poe, Flaubert, Mallarmé. 

En face de lui Jacques Villon, l'un des 
plus rigoureux artistes du vingtième 
siècle, qui partit d'un style très Toulouse- 
Lautrec de la litho en couleur où de 
l'aquatinte, pour entrer pas à pas, et 
d'une manière très personnelle, dans le 
cubisme, dans une sorte d'abstraction 
ensuite, mais toujours calquée sur la 
nature. De 1899 à 1956, on voit la marche 
volontaire et intérieure d'une quête de 
l'espace pictural, qu'il va trouver pour 
l'eau-forte ou l'aquatinte (dont il est un 
des derniers représentants: il a exécuté, 
il y a quelque vingt-cinq ans, des «co- 
pies» de ses grands contemporains que 
ceux-ci ne dédaignaient pas de signer). 
«Je pense en couleurs, mais transpose 
en noir et blanc» dit-il, et en effet, son 
langage gravé contient tout. 

L'affiche, c'est la musée de la rue, l'art 
en marche, qui doit frapper, séduire, con- 


vaincre au premier coup d'œil. Toulouse- 
Lautrec, Steinlen, Cappiello, les pein- 
tres enfin, s'illustrant eux-mêmes, Cha- 
gall, Rouault, Matisse, Picasso et un 
extraordinaire dessin de Maillol, litho- 
graphié par Mourlot, un des plus beaux 
Nus qui existe: Dina Vierni. Toute une 
civilisation est exprimée dans ces «pa- 
piers», œuvres d'art au même titre 
qu'une peinture ou une sculpture. A-t-on 
jamais fait mieux, comme arabesque, 
que la «Jane Avril» ou l'«Aristide 
Bruant» à l'écharpe rouge, de Toulouse- 
Lautrec? J. M. Nussbaum 


Chronique genevoise 


Cet été a vu naître à Genève une nouvelle 
«Quadriennale» dite assez curieusement 
«de la peinture française en Suisse». Le 
mérite en revient à l'Afhénée, qui n'a pas 
craint d'affronter le public local avec des 
œuvres qui lui sont absolument étran- 
gères. Il s'agissait, en fait, de présenter 
les «soixante meilleurs peintres fran- 
çais n'ayant pas encore atteint soixante- 
cinq ans», l'expression «peintre fran- 
çais» étant prise dans son sens le plus 
large puisque des artistes comme Miré, 
Campigli, par exemple, figuraient en 
bonne place — avec des morceaux de 
troisième ordre d'ailleurs. Il eût fallu 
parler d'Ecole de Paris, si cette formule 
n'était pas devenue aussi creuse: il 
suffit aujourd'hui qu'un artiste aille 
loger six mois à Saint-Germain et ex- 
pose deux fois rue des Beaux-Arts pour 
qu'on le classe dans cette fameuse et 
protéiforme Ecole de Paris. 

Ce genre d'expositions-panoramas a un 
défaut majeur: elle reflète l'esprit de 
celui ou de ceux qui les ont préparées. 
On peut toujours penser que des noms 
importants manquent à l'appel: j'ai re- 
gretté ici l'absence de personnalités 
aussi importantes que Poliakoff ou Har- 
tung. Ce qui m'a paru plus grave, c'est 
qu'on ait négligé des «mouvements» 
tels que le constructivisme, toujours 
bien vivant, ou les plus jeunes «tachis- 
tes», Mathieu, Riopelle, Bryen. Comment, 
d'autre part, faire connaître un peintre 
avec une seule toile, qui souvent n'est 
pas de ses meilleures? Quelle décep- 
tion, ici, devant les tableaux de Borès et 
de Manessier, pourtant particulièrement 
dignes d'être bien représentés. 

Mais ces lacunes, ces incertitudes sont 
peu de chose comparées aux efforts des 
organisateurs, au courage qui leur a 
été nécessaire pour rassembler un 
choix aussi éclectique à Genève. La 
«Quadriennale» n'a pas seulement rap- 
pelé à notre public les noms et les 
styles populaires de Caillard, de Brian- 


chon, de Buffet, de Minaux, de Carzou, 
de Goerg. Elle aura révélé à des amateurs 
de peinture impressionniste, à de sim- 
ples curieux, à la jeunesse, des formes 
nouvelles, des recherches passionnan- 


tes ou émouvantes. P.-F.S. 


Erlach 


Verena Jaggi - Mariann Grunder 
Altstadt 10 
22, September bis 13, Oktober 


Mariann Grunder sucht in ihren Skulp- 
turen die Sprache der einfachen, reinen 
plastischen Elemente, die Sprache also 
klarer Fläche, Rundung und Formrich- 
tung, weniger zu erweitern —- Versuche 
dieser Art sind zahlreich — als vielmehr 
im Fassen lebensgültiger Kräfte und Be- 
weggründe zu gebrauchen. Ihre Arbeiten 
spielen nicht mit einer Âsthetik, hinter 
welcher die Kälte und Begrenztheit 
menschlichen Verstandes sitzt. Mit der 
Plastik formt Mariann Grunder Span- 
nungsursachen, die den Menschen stark 
und direkt angehen. Sie ist freilich noch 
jung, doch sie ringt um die Môgjlichkeit, 
Kôrperoberfläche zur Aussage eines 
mit dem Leben selbst Nachmefibaren zu 
erwecken. Sie scheint zu künstlerischer 
Mitteilung berufen. Ihr Stärkstes sind 
wohl die Reliefs, in denen die Idee le- 
bendig und reich gespiegelt und gestuft 
erscheint, vor allem im dunkeln Kalk- * 
relief «Ritt ins Weite». Die Aquarelle, 
solide, zuchtvolle Auseinandersetzun- 
gen mit der Fläche und mit der Farbe, die 
diese Fläche sinngemäB auslegen soll, 
zeigeneine sorgfältig ausgebildete Tech- 
nik. Beherrscht, môglichkeitshbewuft und 
doch ursprünglich persônlich ist die 
graphische Aussage. 

Verena Jaggi legte in malerisch gehalte- 
nen Tuschfederzeichnungen die Ergeb- 
nisse einer Walliser Reise und einer 
Dolomitenwanderung vor. Wir begegnen 
einer Kunst, die vom schlichten, klaren 
Schauen ausgeht, aber ihren Weg wei- 
ter durch die Räume des Eigenbewuft- 
seins und der Seele nimmt, bevor sie 
AuBerung wird. Behutsam, mit dem 
Mañ des Menschen, der ein Ganzes in 
sich trägt, spürt Verena Jaggi dem Ver- 
lauf, dem Gliederungswesen und der 
raumnennenden Weise einer Landschaft 
nach, um das Verstandene bildhaft zu 
verwirklichen und zu verdichten. Man er- 
kennt natürliche Gabe des Erlebens und 
vor allem einen freien, sicheren geistigen 
Standort. Die Malerei — fast ausschlieB- 
lich Eitempera — braucht die Zeichnung 
notwendig. Aber die Farbeist vollinihrer 
Bedeutung und unersetzlich. Dinge, 
Landschaft und Mensch werden nach 
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ihrer farbigen Wesenheit erfühit. Das 
Geistige des Objekts bestimmt die äu- 
Bere Farbigkeit, die durch ein liebendes 
Auge eingegangen ist, und lôst sie von 
der gegenständlichen «Kurzfristigkeit», 
so da sie frei wird, das bleibend Wesen- 
hafte zu umspannen. Nichts Erzwunge- 
nes, Sentimentales liegt in einem Ge- 
stalten, das ruhig sammelnd, sauber 
ordnend, klar anlegend sich selber die 
Richtung gibt. In Gobelins vereinigt 
Verena dJaggi die malerischen Erfah- 
rungen auf so abgeklärte Weise mit den 
werkstofflichen, daf man diese Arbeiten 
als etwas Reifes, Eigenständiges erlebt. 
Die Ausstellung erfreute besonders, weil 
bei beiden Künstlerinnen der Antrieb 
zum Schaffen echt, das Motiv des For- 
mens von Belang ist. Mark Adrian 


Bern 


Karl Stauffer-Bern (1857-1891) 
Kunstmuseum 
31. August bis 29. September 


Die vereinzelten Werke Karl Stauffers, 
die man in den ôffentlichen Kunstsamm- 
lungen von Basel, Zürich, Berlin sehen 
konnte, und die besten Bildnisse der 
Gruppe im Berner Kunstmuseum lieBen 
einen Maler ahnen, der präzise Natur- 
beobachtung mit malerisch geschmeidi- 
gem Farbauftrag, intensive Materialemp- 
findung mit lichter Farbigkeit verband. 
Stauffer erschien als der Schweizer 
Meister des 19. Jahrhunderts, dem die 
stärkste und organischste Annäherung 
an Wilhelm Leibl gelungen war. Die Ge- 
dächtnisausstellung im Berner Kunst- 
museum versprach darum, ein Fest des 
schônen Handwerks zu werden. 

Wer sie in dieser Erwartung betrat, 
mufite eine bittere Enttäuschung er- 
leben. Die wenigen aus den Museen und 
den Kunstgeschichten bekannten Ge- 
mälde waren auch die vorzüglichsten 
Leistungen des Künstlers. Fast alles 
dagegen, was in Bern aus Privatbesitz 
und Museumsdepots zutage trat, lag an 
malerischem Gehalt unter ihrem Niveau. 
Nicht als Gelegenheit zu unbeschwer- 
tem GenuB, sondern vielmehr als Re- 
chenschaft über eine - über das mensch- 
liche Schicksal hinaus — problemreiche 
und anteilheischende Künstlerpersôn- 
lichkeit fand diese Veranstaltung ihre 
Rechtfertigung. 

Es war darum eine ausgezeichnete Idee, 
die Gemälde in streng chronologischer 
Reihenfolge aufzureihen. Auf diese 
Weise lieB sich Stauffers künstlerische 
Entwicklung Schritt für Schritt ablesen. 
Die Resultate waren hôchst aufschluB- 
reich. 


Das konventionelle Vorstellungsbild be- 
stätigte sich für Stauffers Anfänge in 
München. Man erlebte, wie der Aka- 
demieschüler sich ein brillantes Hand- 
werk aneignete, wie er mit flüssiger Pin- 
selschrift opulente Stilleben, altmeister- 
liche Bildnisse und realistische Akte 
malte, wie mit wachsender Reife der 
Farbauftrag sich veredelte, die zuerst 
brauntonige Farbe sich aufhellte. Der 
Basler «Dorfschulze» von 1880 ist der 
Hôhepunkt dieser Epoche. Dann aber 
kommt ein überraschender Rückschlag. 
Bald nach der Ankunft in Berlin, 1880, 
zeichnet er sich ab, so dafi man anneh- 
men mul, die malerische Haltung habe 
mehr den Münchner Einflüssen als der 
persônlichen Anlage entsprochen. Die 
Handschrift wird trocken, die Farbe 
stumpf und dunkel. Gerade in der Zeit 
von Stauffers grôRtem Erfolg als Bild- 
nismaler bekommt seine Malerei oft ei- 
nen kleinlichen, bürgerlich prosaischen 
Charakter. Erst um 1885 beginnt sie wie- 
der aufzublühen. Mit den Bildnissen von 
Gustav Freytag (der kleineren Basler 
Fassung) und Gottfried Keller von 1886 
erreicht Stauffer nochmals den maleri- 
schen Vortrag des «Dorfschulzen». Da- 
neben steht aber im gleichen Jahr das 
groBe Bildnis von Lydia Welti-Escher 
und im folgenden der gro8e Gekreuzigte. 
In diesem Porträt versäumt Stauffer alle 
Môglichkeiten, die ein Damenbildnis 
Wei in Wei einem echten Malér gebo- 
ten hätte; im religiôsen Bild sucht er be- 
wegten Farbauftrag und lebendige Licht- 
wirkung zu erzwingen, dafür bleibt die 
Darstellung auf peinliche Weise im Mo- 
dell stecken. Bald darauf bricht das ma- 
lerische Werk ab. 

Doch ist dies nur die eine Seite des 
künstlerischen Phänomens Stauffer- 
Bern; vollständig wird das Bild erst 
durch die Radierungen, Zeichnungen 
und Skulpturen. Die Ausstellung räumte 
diesen darum mit Recht einen wesent- 
lichen Platz ein. Es bleibt nur zu be- 
dauern, dafi es nicht gelungen ist, sie 
ebenfalls an der chronologisch richti- 
gen Stelle einzufügen; mindestens hätte 
der Katalog durch eine Einführung, Bio- 
graphie oder Zeïittafel dem Betrachter 
die Zusammensicht erleichtern müssen. 
Gerade in die enttäuschenden Berliner 
Jahre fällt Stauffers Tätigkeit als Radie- 
rer und damit ein schôpferischer Hôhe- 
punkt auf einem anderen Gebiete. Und 
hier verrät sich - neben der technischen 
Meisterschaft - deutlicher als im Ülbilde 
Stauffers Scharfblick im Menschlichen. 
Charakterisierende Einfälle wie den 
Schatten über Conrad Ferdinand Meyers 
Augen oder das Sitzen Gottfried Kellers 
hat Stauffer in seinen Gemälden nie er- 
reicht. 

Die Ausstellung zeigte einzelne Radie- 
rungen in der Abfolge mehrerer Zu- 
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Karl Stauffer-Bern, Weiblicher Akt, um 1888. « 
Kohle. Depositum der Gottfried Keller-Stiftung 
im Kunstmuseum Bern 


stände. Daraus ergab sich eine auf- 
schluBreiche Beobachtung: was im 
Werden des Werks von Anfang an und 
unverändert feststand, das war immer 
die ganz genaue Formvorstellung. Schon 
im lockeren Liniengeflecht des ersten 
Zustandes des Freytag-Bildnisses war 
die Plastik des Kopfes bis ins Detail 
festgelegt. Im Verlaufe der oft sehr lang- 
wierigen Weiterarbeit veränderten sich 
nur noch die aufgewendeten techni- 
schen Mittel, die Licht- und Material- &: 
wirkung — durchaus nicht immer zum 
Vorteil der Radierung. Hier wurde klar, . 
daf Stauffers spontanes künstlerisches 
Erleben plastischer Art war und daB die 
übrigen Eigenschaften erst akzessorisch r : 
beigefügt wurden. ; 
Die Zeichnungen, die zum Teil erst ver: 
gangenes Jahr in den Besitz des Ber- 
ner Kunstmuseums übergegangen sind 
und hier erstmals mit dem übrigen Werk 
ausgestellt wurden, sprachen da eine Le 
ganz deutliche Sprache. Seit der ersten 
Berliner Zeittreten Aktstudien auf, deren . 2 
Streben danach geht, die plastische 
Form eindeutig zu fassen. 1884 kommen 
die Studien zu einer Komposition «Jesus 
bei Simon», die für die Einzelfigur wie ” 
für das Ganze eine so strenge Konstruk- 
tion sichern, wie sie die Gemälde nie. 
hätten ahnen lassen. Die Figurenstudien 
gehen immer stärker auf kubische Ver- » 
einfachung aus. Das erstaunlichste Re- 7 
sultat dieses Kampfes um die gefestigte 


Form ist - schon 1885 - die Kohlestudie 
zum Bildnis Conrad Ferdinand Meyers, 
die sich, ganz im Gegensatz zum photo- 
graphischen  lIllusionismus mancher 
gleichzeitigen Gemälde, aus derart geo- 
metrisch vereinfachten Linien und Flek- 
ken aufbaut, daB der Vergleich mit 
Cézanne sich aufdrängt. Von den Zeich- 
nungen her erscheint es vollkommen 
natürlich, daff Stauffer um 1887 zu model- 
lieren anfing und sich in Rom entschlof, 
Bildhauer zu werden. Der rasche Fort- 
schritt vom «Adoranten» zum «Adrian 
von Bubenberg» (1890) mit seinen gro- 
Ben, klaren Oppositionen gewôlbter For- 
men bestätigt Stauffers eigene Erkennt- 
nis: «... ich bin nicht Bildhauer gewor- 
den, um mit der Malerei zu kokettieren, 
wie die meisten Plastiker, sondern um 
Plastik zu machen. Werke, die plastische 
Wirkung haben. Die Form um ihrer 
Schônheit willen — nichts anderes.» 
(An Peter Halm, 22. Juni 1888.) 

Die Berner Ausstellung vermittelte darin 
keine vôllig neue Einsicht. Stauffer hat 
all dies in seinen Briefen häufig und 
gründlich ausgesprochen. Doch hatte 
man ihm diese Selbsterkenntnis ange- 
sichts der Unbekanntheit seiner Zeich- 
nungen und des tragischen Abbruchs 
seines plastischen Schaffens,kaum hatte 
er damit begonnen, nur halb geglaubt. 
Es bleibt das Verdienst dieser Ausstel- 
lung, daf sie das gesamte Werk und das 
ganze künstlerische Drama Stauffers 
gezeigt hat. h.k. 


Nicolas de Staël 
Kunsthalle 
14. September bis 20. Oktober 


Zweieinhalb Jahre nach seinem tragi- 
schen Tod werden der Name und das 
Werk Nicolas de Staëls, des «Pariser» 
Malers russischer Abstammung, durch 
die Œuvre-Ausstellung der Berner 
Kunsthalle auch in der Schweiz einem 
breiteren Publikum vorgestellt. Die rund 
hundert Werke aus den Jahren 1942-1955 
bedrängen den Ausstellungsbesucher 
durch die Kraft und Intensität ihrer Pro- 
blemstellung und ihrer Aussage. Dabei 
kündet sich bei de Staël keineswegs ein 
neuer «Stil» an; der Künstler verwendet 
in manchen Fällen charakteristische 
Arbeitselemente anderer Künstler (etwa 
Klees, Braques, Poliakoffs), denen er 
jedoch eine vüllig neue, eigene Bedeu- 
tung zu geben vermag. Nicht die Formen, 
sondern ihre Verwendung in einer un- 
gemein spannungsgeladenen Komposi- 
tion bestimmt die Eigenart de Staëls, 
wobei trotz groBer Unterschiede in der 
äufBeren Erscheinung (jeder Saal der 
Ausstellung hat ein vôllig anderes Ge- 
sicht) das Abtasten der existentiellen 


Grenzen eines Künstlertums unverkenn- 


bar zu spüren ist. Das Expressive äuRert 
sich nicht als Registrieren einer inneren 
Bewegtheit, sondern als vwillentliche 
Problemstellung und eine Art Experi- 
mentieren an sich selbst. 

Eine erste Gruppe umfafit Arbeiten, in 
denen helle geometrisch bestimmte For- 
men — vor allem nach oben gerichtete 
farbige Dreiecke - aus dunklem Grund 
hervortreten und ein noch harmonisches, 
rhythmisches Gleichgewicht erstreben. 
In der Folge werden die Bildelemente 
immer bewegter, dynamischer; dadurch 
lôst sich ihre bestimmte farbige Form zu 
unfarbigen Richtungsstrahlen auf, so 
daB in manchen Fällen Verstrebungen 
und fast gewalttätige Diagonalstützen 
ganz verschieden strukturierte Bildhälf- 
ten im Gleichgewicht halten müssen. 
Die in dieser Periode oft überreichen 
Dynamismen finden in steigendem Make 
ihren Halt in der Bildmaterie selber, und 
mit einer entscheidenden Wendung wer- 
den die einzelnen «Bildknäuel» in eine 
allgemeine universelle Bewegung über- 
geleitet (etwa in eine groBe Rotation), die 
sich — erstmals bei de Staël - über den 
Bildrand fortsetzt. Die Farben werden 
schichtweise aus der Farbmaterie gleich- 
sam herausgearbeitet, freigemacht oder 
überdeckt und — folgerichtig — in ruhi- 
geren, meist quadratischen Flächen dar- 
geboten. Das Bedürfnis der stärkeren 
Bindung führt den Künstler zu einem 
neuen Einbeziehen der vorhandenen ge- 
genständlichen Welt. Dieses von man- 
chen als Verrat empfundene Zurück- 
greifen verhilft de Staël zu einer über- 
persônlichen Gültigkeit seiner Gestal- 
tungen, wobei die innere Spannung sich 
in einer bis an die Grenzen reichenden - 
sie sogar manchmal überschreitenden — 
Kontrastierung der scharf akzentuierten 
Silhouettenformen und der ruhigen in- 
tensiven Farbflächen ausdrückt. 

In seinem leidenschaftlichen Streben, 
die gewonnene Freiheit des künstleri- 
schen Ausdrucks des Einzelnen im uni- 
versellen (Lebens-) Raum zu verankern, 
ist de Staël einer der wesentlichsten 
Künstler unseres Zeitalters. P.F. A. 


Sam Francis 
Klipstein und Kornfeld 
28. September bis 31. Oktober 


Der kanadische Maler Sam Francis ist 
für viele junge Künstler — nicht zuletzt 
auch für verschiedene Schweizer Maler — 
einer der wichtigsten Vertreter der tachi- 
stischen Schule geworden. Seine mit 
breitem Pinsel hingestrichenen monu- 
mentalen Flächen verkôrpern auch die 
von keinem Format und Bildrand be- 
stimmte amerikanische Exponente die- 


ser Richtung (etwa im Gegensatz zu 
Wols und Hartung). Auch bei den klei- 
nen Aquarellen und Gouachemalereien 
der Ausstellung ist der Eindruck eines 
vor allem sinnlichen Welt-Erlebens be- 
stimmend. Wandernde Farbzonen, von 
verschiedenen Seiten in den Bildaus- 
schnitteinziehend, bewegen sich schein- 
bar unabhängig voneinander, wobei 
nicht die Form, in vielen Stellen aber die 
flieBende Bewegung als vertraut, ja or- 
ganisch empfunden wird. Die Spontanei- 
tät, das offene Lebensgefühl, das einen 
recht einfachen Ausgleich zwischen 
Freude und Bedrängung gefunden hat, 
das unbekümmerte Umfassen aller Le- 
bensgebiete sprechen den Betrachter 
an. Auf der andern Seite läft das Ver- 
meiden einer willensmäRigen Be- 
herrschtheit, einer «männlichen» For- 
mung eine stärkere innere Spannung 
vermissen. Der «primitiven» Ausdrucks- 
kraft klarer, durchsichtiger Primärfarben 
stehen in vielen Blättern dunkle (blaue 
oder violette) Farbzüge gegenüber, von 
denen sie umfaRt oder sogar überdeckt 
werden, ohne daf eine eigentliche Aus- 
einandersetzung erfolgt. Das Lichte und 
das Dunkle, das Heitere und das Bedroh- 
liche kann sich in einem unendiichen 
Raum ausbreiten und wird ohne Wider- 
stand akzeptiert. PSRPAC 


Anny Vonzun 
Galerie Verena Müller si 
21. September bis 20. Oktober 


Die Churerin Anny Vonzun, die in der 
ersten Herbstausstellung der Junkern- 
gaB-Galerie 30 Ülgemälde und eine 
Mappe mit Aquarellen zeigte, ist jener 
Reihe schweizerischer Maler zuzuzäh- 
len, die ihr Programm auf die reine 
Empfänglichkeit gegenüber dem tat- 
sächlichen Weltbild und auf die male- 
risch reiche und differenzierte Nuan- 
cierung in seiner Wiedergabe begründet 
haben. Die Skala Anny Vonzuns um- 
fa8t dabei vor allem die verhaltenen, 
weichen Tône, wie sie gedämpften Stim- 
mungen angemessen sind. Hier erreicht 
sie Lôsungen von bemerkenswertem 
Reiz, schwebend und zart im landschaft- 
lichen Sujet, intim und innig in ihren 
Interieurs und Kinderporträten. Man 
kônnte ihre ganze Art in die Linie ein- 
gliedern, an deren Spitze heute ein Ernst 
Morgenthaler steht; doch sind Anny 
Vonzuns Register von stillerer, spürbar 
weiblicher Art, viel zurückgezogener in 
allen ÂuBerungen. W. A. 
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Anfänge und Môglichkeiten 
der Lithographie 
Kupferstichkabinett der 
Ôffentlichen Kunstsammlung 
8. September bis 13. Oktober 


Mit dieser Ausstellung, die einen so 
hübschen und vielversprechenden Titel 
trug, hat sich das Kupferstichkabinett 
etwas vom Wege seiner sonstigen Aus- 
stellungen weg bewegt. Und zwar auf 
ein Gebiet, das sich weit und für manche 
unübersichtlich zwischen der Kunst und 
den ihr zur Verfügung stehenden künst- 
lerischen Techniken erstreckt. So wie 
die Aufgabe gestellt war - Lithographien 
aus der Frühzeit zu zeigen und darzu- 
stellen, wie die 1798 von Senefelder in 
München erfundene neue Reproduk- 
tionstechnik immer wieder von echten 
und zum Teil auch groBen Künstlern 
benutzt wird — das wäre an sich ein pas- 
sionierendes Ausstellungsthema gewe- 
sen, wenn man sich im Kupferstichkabi- 
nett dazu häâtte entschlieSen kônnen, 
sowohl die Lithographie als Technik (mit 
allem Material und Werkzeug) als auch 
die wichtigsten Zeugen der Reproduk- 
tions- und der künstlerischen Lithogra- 
phie zu sammeln und in einer strengen 
Ordnung darzustellen. Aber offenbar 
wollte man diese Ausstellungsaufgabe 
dann doch wieder nicht wie ein Gewerbe- 
museum anpacken und sich auch sonst 
in der Hauptsache auf das im Kupfer- 
stichkabinett selbst vorhandene Material 
stützen. Und deshalb wurde diese Aus- 
stellung dann auch zu einer argen Ent- 
täuschung. Der Kompromif dominierte, 
und der Gesamteindruck fiel ausgespro- 
chen muffig aus. Zwar konnte man die 
Ausstellung mit einigen «Inkunabeln der 
Lithographie» — Blättern mit Mädchen 
und Porträts von Johann Jakob Dorner 
(1775-1852) aus dem Jahre 1805 einleiten; 
man konnte auch technisch ganz pracht- 
volle Reproduktionslithos (nach dem 
Bartholomäusaltar der Münchner Pina- 
kothek zum Beispiel) zeigen; aber dann 
kamen, reihenweise und viel zu wichtig in 
Vitrinen ausgelegt, Blätter, vor denen 
man sich fragte, weshalb sie nicht schon 
längst in irgendeinem Papierkorb ver- 
schwunden sind. Stockfleckig, schmut- 
zig, belanglos im Gehalt und in der Art 
der Darstellung und zum Teil sogar in 
ungenügenden und schwachen Abzü- 
gen, haben es diese Blätter mit nichts 
verdient, in einer Ausstellung des Bas- 
ler Kunstmuseums gezeigt zu werden. 
Auf jeden Fall verriet kein Hinweis in der 
Beschriftung den Grund ihrer Anwesen- 
heit. So atmete man auf, wenn dann 
schlieBlich ein paar kolorierte Veduten 
vom Grindelwald-Gletscher von P.0O. 
Arter (1797-1885), die naive vor dem tech- 


nischen Wunderwerk der Brücke von 
Freiburg im Üchtland staunende Dar- 
stellung von Kappeler, ein Blatt von 
Ramboux, Delacroix, Manet oder Cé- 
zanne die Reihe unterbrachen. 

Vor allem verzieh man den belanglosen 
Blättern hier nicht, daB sie den wirklich 
schônen Dingen, die sich im Kupfer- 
stichkabinett befinden - wir denken an 
die herrlichen Blätter von Vuillard zum 
Beispiel -, offenbar den Ausstellungs- 
platz wegnahmen. Denn die Ausstellung 
schlo® mit den farbigen Lithos, die gegen 
Ende des 19. Jahrhunderts aufkamen - 
mit Steinlen u. a.-, und mit einer Schluf- 
wand, an der drei farbige lithographierte 
Plakate von Toulouse-Lautrec hingen. 
Aber welch ein Widersinn auch hier und 
bis zum SchluR: diese Plakate steckten 
in den Fesseln dicker brauner Holz- 
rahmen! m.n. 


Münchner Kunstbrief 


In der Generaldirektion der Bayerischen 
Staatsgemäldesammlungen ist ein 
Wechsel eingetreten: Ernst Buchner er- 
reichte die Altersgrenze, und Kurt Mar- 
tin, der bisher die Karlsruher Kunsthalle, 
dann die dortige Kunstakademie leitete, 
tritt an seine Stelle. Buchner hat noch 
kurz vor seinem Abgang die Bestände 
der Alten Pinakothek wieder sichtbar 
gemacht, nachdem der alte Palazzo 
Klenzes wiederaufgebaut wurde. Um 
diese grandiose Sammlung war be- 
kanntlich ein Streit entbrannt: die einen 
wollten sie môglichst in einem moder- 
nen Bau nach neuen Prinzipien dargebo- 
ten sehen, wobei der Palast Klenzes 
einem anderen Zwecke zugeführt wer- 
den sollte. Die anderen waren für den 
Wiedereinzug der Bilder in diese altehr- 
würdige, nicht mehr ganz den heutigen 
Anforderungen entsprechende Galerie. 
Nach dem Siege der Konservativen sieht 
man nun die Fülle unseres Altbesitzes 
an Gemälden wiederaufgereiht. Sofort 
aber erhob sich ein zweiter Streit: ob 
man so viel in dichter Hängung sichtbar 
machen oder aber die Akzente mit nur 
den kostbarsten Werken sparsamer 
setzen solle. Mit Buchner hat das Prin- 
zip der Fülle gesiegt. Als Kenner freut 
man sich, die grandiosen Malereien in 
allen ihren Gegensätzen, sozusagen in 
einer überwältigenden Häufung anzu- 
treffen. Das ganze, vielteilige Gewicht 
dieser alten bayrischen Sammlung wird 
wieder deutlich. Die Gegenpartei meint 
aber mit Recht, für den Laien und für den 
durchreisenden Besucher sei es ver- 
wirrend, vielleicht sogar gefährlich, in 
dichtester Gruppierung eine solche 
Fülle darzubieten. Man kann beide Sei- 
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ten verstehen und sich hier nur schwer 
entscheiden. Solange die grofien Gale- 
rien der Welt nicht durchgehend unter- 
teilt werden in eine Sammlung für opti- 
sche Erbauung der Allgemeinheit und 
andererseits in eine für alle Wissen- 
schafîftler übersichtlich ausgebreitete, 
ganz eng gruppierende Depotgalerie, 


wird jener alte Streit niemals zur Ruhe 


kommen. 
Buchner hat danach im «Haus der 
Kunst», dessen Westflügel nunmehr 


frei wurde, auch die Bestände der Neuen | 


Pinakothek ausgebreitet, denn deren 


Sonderbau ist als ein Opfer des Krieges 


vôllig verschwunden. Auch hier hat 
Buchner nach dem Prinzip der Fülle ge- 
handelt und als Historiker des 19. Jahr- 
hunderts manches hervorgeholt, was 
uns heute fern liegt (die GroBhistorie 
Pilotys, Kaulbachs; Lenbach und an- 
dere). Besonders ins Gedränge kam 
man fürs 20. Jahrhundert, weil die früher 
gesonderten Bestände der «Neuen 
Staatsgalerie» hier auch noch unter- 
gebracht wurden. Doch hätte man das 
europäisch Bedeutsame nicht so sehr 
durch nur lokale Meister bedrängen sol- 
len. Die hohen Räume des Hitlerbaues 
kann man durchaus für die Grofiformate 
(sogar für «Schinken») des 19. Jahr- 
hunderts benutzen, Das edlere und 
wahrhaft aktuelle Gut des 20. Jahrhun- 
derts aber sollte man einmal wieder ab- 
trennen, um einen für die Neue Pinako- 
thek geplanten, modernen Bau nur hier- 
für zu verwenden. In der Sammlung des 
19. Jahrhunderts aber sollte man vor 
allem sämtliche grofen Schlachtenbil- 
der Wilhelm von Kobells aufhängen, 
zyklisch in einem Sonderraum vereint. 
Sie gehôren in ihrer Weiträumigkeit, da- 
bei geheimnisvollen Stille zum originell- 
sten Besitz des ganzen 19. Jahrhunderts, 
wahrhaft gro$e Leistungen der «Neuen 
Sachlichkeit» um 1800. 

Der neue Leiter der Städtischen Galerie 
Konrad Rôthel versucht seinem «Len- 
bachhaus» alles Provinzielle zu nehmen. 
Er ist ein Glückspilz, da Gabriele Mün- 
ter die grofie Sammlung früher Werke 
von Kandinsky sozusagen zu Rôthels 
Amtsantritt stiftete, er inzwischen auch 
eine schône Sammlung von Leihgaben 
Paul Klees durch dessen Sohn erhielt. 
Rôthel zeigte inzwischen Graphik von 


Kubin zu dessen achtzigstem Geburts- . 
tag, dann eine beträchtliche Mascherini-. 
Ausstellung und anschlieBend das gra- 


phische Lebenswerk von Joan Miré. Im 
Falle Mascherini befand man sich etwas 
im Zwiespalt: einige Arbeiten bestricken 
durch sehr gekonnte, zügige Reduktion 


der Formen, andere enttäuschen durch £ 


eine preziôse, beinah modische Eleganz 
der Bewegung und Abstraktion. Es 
folgte eine Ausstellung jüngster deut- 


scher Malerei, die ihr Veranstalter Bayer- 
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Ausstellungskalender 


2 Basel Kunstmuseum Marc Chagall. Das graphische Werk 3. November — 8. Dezember 
Kunsthalle Karl Geiser 12. Oktober  —24. November 
h; Karl Flaig - Walter Eglin 26. Oktober  —24. November 
Museum für Vôlkerkunde Heilige Bildwerke aus Neuguinea 9. November -— 31. März 
Galerie Beyeler Maîtres de l'art moderne 28. September — 30. November 
Galerie d'Art Moderne Franz Fedier 5. Oktober  —-15. November 
Galerie Bettie Thommen Ecole de Paris 2. November — 30. November 
Bern Kunstmuseum Schweizerische Ausstellung angewandter Kunst 5. Oktober  —24. November 
Graphik von Viktor Surbek 26. Oktober -— 1. Dezember 
Kunsthalle Victor Surbek 26. Oktober — 1. Dezember 
Galerie Auriga Ivan Mosca 9. November - 7. Dezember 
Galerie 33 Gerhard Hoehme 25. Oktober  —14. November 
Alfred Leuberg 15. November - 5. Dezember 
Galerie Verena Müller Adolf Herbst 24. Oktober  —23. November 
Maler am Wasser 28. November - 29. Dezember 
Galerie Spitteler Janebé 14. November - 15. Dezember 
Anlikerkeller Hermann Oberli 8. November — 1. Dezember 
Biel Städtische Galerie Weihnachtsausstellung des Kunstvereins Biel 7. November — 8. Dezember 
Genève Musée d'Art et d'Histoire Vicentino Michetti 16 novembre — 8 décembre 
Musée Rath Société des Femmes peintres 2 novembre -24 novembre 
Athénée Goetz 2 novembre -21 novembre 
Galerie Georges Moos De Marquet à Hartung 1 septembre —15 novembre 
Galerie Motte Philippe Bonnet 2 novembre —17 novembre 
Chur Kunsthaus Sechs Bündner Maler 3. November - 1. Dezember 
Küsnacht Kunststuben Maria Benedetti Schweizer Künstler 1. Oktober 30. November 
Lausanne Musée des Beaux-Arts XXV: Exposition de la Société des peintres, sculp- | 11 octobre  -24 novembre 
teurs et architectes suisses 
Galerie des Nouveaux 
Grands Magasins SA Géa Augsbourg 9 novembre -—27 novembre 
La Chaux-de- Musée des Beaux-Arts Le Corbusier 26 octobre  —24 novembre 


Fonds 


Charles Barraud 


30 novembre 


—- 15 décembre 


Le Locle Musée des Beaux-Arts Philippe Zysset - Albert Fahrny 11 novembre -24 novembre 
Maurice Mathey 30 novembre -15 décembre 
Luzern Kunstmuseum Emilio Stanzani 13. Oktober —17, November 
» Olten Aare-Tessin AG Abstrakte franzôsische Maler der Gegenwart 2. November — 1. Dezember 
St. Gallen Galerie Im Erker Alfred Heinrich Pellegrini 5. Oktober  —14. November 
Solothurn Kunstmuseum Weihnachtsausstellung 30. November — 5. Januar 
Winterthur Kunstmuseum Charles Otto Bänninger - Rudolf Zender 6. Oktober  —-17. November 
Galerie ABC Hans Affeltranger 4. November - 23. November 
Zürich Kunsthaus Adolf Dietrich 17. Oktober  -EndeNovember 
Kunstgewerbemuseum Koptische Gewebe 26. Oktober  —22. Dezember 
Kulturgeschichte der Suppe 25. Oktober  —-22. Dezember 
Weihnachtsaktion «Ausgewählt vom Kunst- 16. November - 22. Dezember 
gewerbemuseum» 
Strauhof Charles Trüb 11. November — 1. Dezember 
Pestalozzianum 125 Jahre Seminar Küsnacht 9. November — 15. Februar 
Galerie Beno Hermann Plattner 6. November -— 26. November 
Galerie Chichio Haller Oskar Dalvit 2. November - 28. November 
Galerie Läubli Carl Liner 22. Oktober  —16. November 
Hermann Alfred Sigg 19. November - 24, Dezember 
Galerie Neupert Cuno Amiet 2. November — 7. Dezember 
Wolfsberg Adrien Holy - Jean-Jacques Gut 31. Oktober  - 23. November 
Weihnachtsausstellung - H. Siung 28. November - 31. Dezember 
Ë Orell Füssli Ernst Morgenthaler 2. November - 30. November 
4 
À 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung ständig, Eintritt frei 


TalstraBe 9, Bôrsenblock 8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 


Samstag bis 17.00 Uhr 


6 


—Ss ” 


thal spannend als «postinformel» an- 
kündigte. 

Die «Neue Sammlung» für modernes 
Gerät wird unter Ecksteins Leitung gut 
geführt. Man zeigte Kindermalereien 
aller Länder zum Thema Hochzeit, einen 
kôstlichen Wetthbewerb der Internatio- 
nalen Jugendbibliothek in München. 
Yella Lepman war hier auf ein auch 
folkloristisch faszinierendes Thema ver- 
fallen, und es war wundervoll, wie ver- 
schieden die kleinen Leute sich hier in 
seltsamen Vorstellungen und phanta- 
stischen Farben verstrickten. - Danach 
wiesen «Môbel aus Holz und Stahl» von 
Aalto und Mies van der Rohe Standard- 
leistungen dieser so verschiedenen Ge- 
stalter auf, die sich selber an diesem ei- 
nen Thema sozusagen charakterisierten. 
Es folgte «Gute Form aus der Schweiz», 
die von dem soliden und hohen Niveau 
der Designer dieses Landes zeugte. 
Die Staatliche Graphische Sammlung 
stellte das Zeichnungswerk des italieni- 
schen Bildhauers Manzû aus. Durch den 
Mangel an guten gegenständlichen Ge- 
staltern ist dieser geschmeidige, ziem- 
lich eklektische Meister, der natürlich 
der breiten Menge sehr zusagen mul, 
im Range zu hoch fixiert worden. Das 
gilt auch für seine Zeichnungen. - Zur 
internationalen Bibliophilentagung ver- 
anstaltete die Graphische Sammlung 
und die Bayerische Staatsbibliothek eine 
erstaunliche Ausstellung von Inkuna- 
beln. 

Die GrofBe Jahresschau im «Haus der 
Kunst» zeigte den üblichen Querschnitt 
durch die deutsche Produktion, die 
durch die Konstanz ihrer drei Bünde 
etwas belastet ist, nicht so frei durch- 
greifen kann wie die entsprechende 
Künstlerbund-Ausstellung in Berlin, die 
mehr fesselnden Nachwuchs aufwies. 
Auch die Münchner Ausstellung wird 
den Gegenstandslosen immer mehr 
Raum geben müssen, wobei es darauf 
ankommt, hier nur die beste Qualität zu 
versammeln. Überraschend war eine an- 
gehängte grofie Schau italienischer 
Malerei der letzten Jahrzehnte, deren 
Auswahl allerdings auch hätte konzen- 
trierter ausfallen kônnen. Inzwischen 
breitete man das Lebenswerk Emil Noldes 
aus, das zuvor schon in Hamburg gezeigt 
worden war. Man bekommt hier zu spü- 
ren, welche Originalität und malerische 
Fülle dieser selbständige Mensch schon 
zu Beginn des Jahrhunderts entfaltet 
hat, auf eigene Weise, kaum von den 
Fauves berührt. Mehr noch als seine 
exotischen Figurationen gehôren seine 
naturträchtigen, farbenwogenden Land- 
schaften zu den bleibenden Leistungen 
unserer Zeit. 

Das Amerika-Haus brachte in seinem 
neuen Gebäude einen Ausschnitt aus 
der Malerei und Plastik der USA, dar- 


unter die Maler Tobey und Morris Gra- 
ves und den Bildhauer David Hare. Im 
Münchner Stadtmuseum (Jakobsplatz) 
bemüht man sich ebenfalls um Aktuali- 
tät. Zuerst zeigte man historisches Spiel- 
zeug und Kinderbilderbücher, danach 
wurde der Spielbereich der Erwachse- 
nen demonstriert. «Keine Angst vor 
Freizeit» hieB eine Schau, in der Bastel- 
arbeiten und Laienkunst von der banal- 
sten Stufe bis zu echter Gestaltung auf- 
gewiesen wurden. —- Der Kunstverein 
hâtte seine historische Schau «Pfälzer 
Kunst» gewichtiger auswählen sollen. 
Hingegen fesselte hier die «Kunst der 
Eskimo» mit gedrungener, erstaunlich 
gekonnter heutiger Kleinplastik. Als 
dann die Werke von Bernard Buffet ge- 
zeigt wurden, gab es die üblichen, lei- 
denschaftlichen Diskussionen pro et 
contra. Ich kann keineswegs im jungen 
Buffet einen Meister erblicken, so ver- 
heiBungsvoll, wie der junge Picasso 
einst war, zu welcher Behauptung sich 
einige Kritiker verstiegen. 

Günther Franke brachte  Arbeiten 
Schmidt-Rottluffs aus den Jahren 1939 
bis 1955. Seine Spätwerke kehren zu gro- 
Ber Leuchtkraft der Farbe zurück und 
arbeiten weitgehend mit lichten Kontu- 
ren, die wie Aureolen um die Dinge 
stehn. Dann gab es neue Werke von 
Ernst W. Nay, die das Motiv der heiter 
kreisenden, rhythmisch angeordneten 
Farbenscheiben differenzierter weiter- 
führen, - Bei Stangl hatten die Malereien 
Poliakoffs grofen Erfolg. Man bewun- 
derte ihre ruhige ernste Komposition 
und ausgeglichene Schônheit der Farbe. 
Die neue «Galerie 17», jetzt im Zentrum 
der Stadt, präsentiert weiter europä- 
ischen Nachwuchs. lhre Leitung haben 
inzwischen die «Freunde junger Kunst» 
übernommen, die ihre Ausstellungen 
mit dem in Hamburg lebenden Maler 
Armin Sandig erôffneten, dessen frei 
experimentierende Malereien augen- 
blicklich nicht so überzeugen wie seine 
zart dynamischen Zeichnungen. — In er- 
freulicher Weise setzte die neue Privat- 
galerie van de Loo mit Arbeiten von K. 
R. H. Sonderborg ein, jenen farbenar- 
men, dafür aber explosiv geladenen, 
äuBerst zügigen und dynamischen Pro- 
jektionen eines ausgesprochenen élan 
vital. Franz Roh 


Pariser Kunstchronik 


Erôffnung einer Atelierschule in Paris 

Wir hatten vor einigen Jahren an dieser 
Stelle von der Erôffnung einer Atelier- 
schule für Keramik im Château de Ratilly 
(in der Nähe von Vézelay) gesprochen. 
Dieses von dem Ehepaar Pierlot geleitete 
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kunsthandwerkliche Institut, das wäh- 
rend den drei Sommermonaten Schüler 
aus allen Weltgegenden beherbergt, hat 
sich seither weitgehend bewährt; es 
muB jährlich einen grofen Teil der An- 
fragen absagen, da die Unterkünfte im 
abgelegenen SchloB Ratilly nicht mehr 
als dreifig Personen aufnehmen kôn- 
nen. Ratilly ist unterdessen auch ein kul- 
turelles Zentrum geworden, wo sich 


Künstler wie Jouve, Bertholle, Etienne- 


Martin, Le Moal, Idoux, Nicolas Wacker 
usw. zu gemeinsamen Ausstellungen 
zusammenfinden. (Die letzte Ausstel- 
lung zeigte im mittelalterlichen Hof des 
Schlosses Wandteppiche und Kerami- 
ken im Rahmen der «Nuits de Bour- 
gogne».) 

Diese Künstlergruppe hat sich nun ent- 
schlossen, dem Beispiel von Ratilly fol- 
gend, eine ähnliche Atelierschule in 
Paris zu erôffnen und hier den Kunst- 
studenten aus aller Welt nicht nur eine 
künstlerische und kunsthandwerkliche 
Schulung, sondern auch einen kulturel- 
len menschlichen Kontakt zu ermôgjli- 
chen. Diese am 15. Oktober erôffnete 


Atelierschule wird einerseits unter der. 


Leitung von Madame Martin-Talboutier 
in Form von Halbtagkursen für Keramik, 
Tapisserie, Glasmalerei, Textilzeichnen, 
Freskomalerei, Theaterdekoration, Holz- 
und Steinbildhauerei funktionieren und 
wird anderseits den Schülern ermôüdgli- 
chen, in den Ateliers der Künstler sel- 
ber an Kollektivarbeiten teilzunehmen. 
Um die menschliche Beziehung unter 
den Schülern zu festigen, besteht auch 


das Projekt, der Atelierschule eine ge- : 


meinsame Wohnstätte anzugliedern. 

Parallel zu dieser Atelierschule und mit 
dieser zusammenarbeitend, istim Centre 
International d'Etudes Pédagogiques in 
Sèvres bei Paris unter der Leitung von 
Mademoiselle Henriette Noyer eine Aka- 
demie im Werden. Dieses Centre von 
internationalem Rufe hatte vor einigen 
Jahren einen KongreB im Rahmen der 
CIAM organisiert, wo Architekten und 
Pädagogen sich über ihre gemeinsa- 
men Probleme klar zu werden versuch- 
ten. Im vergangenen Wintersemester 
wurde eine Vortragsserie von Charlotte 
Perriand, André Wogensky, Jean Prou- 
vé und dem Schreibenden abgehalten, 
deren Kernproblem die Synthese der 
Künste und ihre heutige Weiterentwick- 
lung darstellte. Diese Vortragsserien 
sollen diesen Winter zu eigentlichen 


Kursen ausgebaut werden, an denen. 
auch Claudius Petit und der Architekt 


lonel Schein teilnehmen werden. Das 
Bestreben der Direktorin des Centre 
d'Etudes Pédagogiques, Madame Hat- 
tinguais, geht darauf aus, mit Unterstüt- 
zung einer Architektengruppe, die sich 
um Claudius Petit sammelt, in Sèvres 
ein eigentliches franzôsisches Bauhaus 
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(mit allen Abweichungen, die ein sol- 
cher Bezug nach dreifiig Jahren und auf 
franzôsischem Boden bedingt) zu grün- 
den. Das Centre von Sèvres untersteht 
direkt dem Erziehungsministerium und 
hat die Vollmachten einer autonomen 
Hochschule, die sich nicht an das fran- 
zôsische Schulprogramm zu halten 
braucht; es hat im Gegenteil seinen in- 
ternationalen Charakter zu bewähren. 
Wie weit eine Wechselwirkung zwischen 
der obgenannten Künstlergruppe der 
Atelierschule und dem Centre von Sè- 
vres entstehen wird, ist ein sekundäres 
Problem. Auf jeden Fall ist der mensch- 
liche Kontakt weitgehend hergestellt, 
und die Tatsache, daf die an der Atelier- 
schule beteiligten Künstler fast aus- 
nahmslos aus der Gruppe «Témoignage» 
stammen, zu der anderseits auch Clau- 
dius Petit zählt, kônnte dem Centre von 
Sèvres die geistige und menschliche 
Einheit geben, deren eine werdende 
Kunsthochschule so dringend bedarf. 
Die Entwicklung der Atelierschule, mit 
ihren Môglichkeiten der Kollektivarbeit 
in den Künstlerwerkstätten, sowie die 
Initiative des Centre von Sèvres dürfte 
für die Schweiz von besonderem Inter- 
esse sein, ist man doch immer wieder in 
Verlegenheit, wenn man junge Schwei- 
zer Kunstschüler, die sich nach Paris 
wenden, zu beraten hat. 


In Auvers-sur-Oise wurde dank den Be- 
mühungen des Schweizer Bildhauers 
Antoine Poncet im Empfangssaal des 
Gemeindehauses eine Ausstellung jun- 
ger franzôsischer Plastik gezeigt. Zu die- 
sem Anla® wurde von dem BronzegieBer 
Susse ein Kunstpreis gestiftet, der jähr- 
lich einem jungen Bildhauer moderner 
Tendenz zugute kommen soll. Schon 
seit längerer Zeit hat sich in Auvers-sur- 
Oise auch eine Gesellschaft «Les amis 
de Van Gogh» gebildet, von der die lo- 
kale Bevôlkerung keine weitere Notiz 
nahm, bis die Frau des verstorbenen 
Bildhauers Otto Freundlich das Projekt 
einer Turmplastik zu Ehren Van Goghs 
und aller anderen «Artistes maudits» 
proponierte. Nun hat sich aber eine zah- 
mere Lôsung durchgesetzt; nämlich die 
Aufstellung eines Van Gogh-Denkmales 
des Bildhauers Zadkine vor dem Ge- 
meindehaus des Ortes. 

In der Cité Universitaire von Paris hat 
sich die Modeklasse der Kunstgewerbe- 
schule Zürich sympathisch bemerkbar 
gemacht. Eine improvisierte Modeschau 
von über sechzig Modellen - alle von den 
Schülern der Modeklasse entworfen und 
ausgeführt —- wurde in Gegenwart der 
Pariser Presse und einiger markanter 
Persônlichkeiten der Pariser Mode vor- 
geführt. Zum allgemeinen Erstaunen - 
und trotz gewisser Vorurteile - erweckte 
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die Schau in keiner Weise den Eindruck 
eines provinziellen Unterfangens; die 
Fachleute anerkannten, daB dieses En- 
semble weit über dem Niveau stehe, das 
man von ähnlichen Fachschulen erwarten 
kann. Es wurde bei dieser Gelegenheit 
von franzôsischer Seite der Wunsch ge- 
äufRert, da die Zürcher Kunstgewerbe- 
schule gelegentlich einmal eine zusam- 
menfassende Ausstellung ihrer Schüler- 
arbeiten zu einer Pariser Demonstration 
vorbereiten sollte. F. Stahly 


Prof. Dr. h. c. Friedrich Hess 
70 Jahre alt 


Am 13. Oktober konnte Prof. Dr. Friedrich 
Hess, Arch. BSAJSIA, in bester Gesund- 
heit und frischen Geistes seinen 70. Ge- 
burtstag begehen. Spontane herzliche 
Gratulationen gingen ihm in groBer Zahl 
aus dem Kreise seiner Freunde, Kollegen 
und vor allem seiner zahlreichen Schüler 
aus der Schweiz und dem Ausland zu. 
Die groBe Verehrung, mit der ihm seine 
Schüler die Treue bewahren, gründet sich 
auf die uneingeschränkte ernste Hingabe, 
mit der der Lehrer den Studierenden wäh- 
rend seiner langjährigen Tätigkeit an der 
ETH stets zu Rate stand. Er hat seine pri- 
vaten Ambitionen in den Hintergrund ge- 
stellt, um sich ganz seiner Lehraufgabe als 
Architekt und Mensch widmen zu kônnen. 
Er hat in dieser Hinsicht, gemessen an 
dem nicht sehr umfassenden gebauten 


Prof. Dr. Friedrich Hess, Arch. BSA/SIA 
Photo: Photoprel, Zürich 


Werk, ein groBes Opfer dargebracht, wo- 
für ihm doppelte Dankbarkeit gewiB ist. 
Es ist der Wunsch der Redaktion des 
WERK, Leben und Werk des Jubilars von 
berufener Seite bei Gelegenheit eingehen- 
der würdigen zu lassen, als dies mit diesen 
wenigen Zeilen getan wird. Aus der in der 
NZZ am 13. Oktober erschienenen Ge- 
burtstagsadresse von Arch. BSA Hans von 
Meyenburg drucken wir den wesentlichen 
Teil nachfolgend ab. Die Redaktion 


Von Rorschach gebürtig, absolvierte 
Hess nach dem Schulbesuch das Tech- 
nikum in Winterthur, um sich dann an 
der Kunstakademie Dresden weiterzu- 
bilden, wo er auch seine erste selbstän- 
dige Praxis als Architekt ausübte. Die 
bedeutsame Zeit waren für ihn die fol- 
genden Jahre als Assistent bei Geheim- 
rat Prof. Bestelmeyer an der Techni- 
schen Hochschule Berlin und an der 
Akademie in München. Dort erhielt er 
1925 die Berufung nach Zürich an die 
ETH. Die Lehrtätigkeit an der Architek- 
turabteilung war für Hess eine wirkliche 
Berufung, der er sich voll und ganz ver- 
schrieb. 
Entstanden daneben auch eine groke 
Reihe von Entwürfen, die ihm Wettbe- 
werbserfolge einbrachten, und eine 
ebenso gro8e Reihe von Bauten, unter 
denen nur das Rathaus Amriswil und 
die Erweiterung des Chemiegebäudes 
der ETH erwähnt seien, so blieb sein in- 
nerstes Anliegen die Vermittlung seines 
Wissens und seiner Erkenntnisse an die 
von Jahr zu Jahr steigende Zahl von* 
Schülern. Auf der einfachsten Grund- 
forderung der Übereinstimmung von 
Konstruktion und Form aufbauend, ver- 
mochte er sie für die Abwandlung dieser 
Formen zu allen Zeiten, für die Wirkung 
von Material, Farben und Proportionen 
zu begeistern. Mancher, der die betonte 
Simplizität in der Argumentation belä- 
chelte, erkannte später deren fundamen- 
tale Richtigkeit. 
In seinem Buch «Konstruktion und Form 
im Bauen» und im Ergänzungsband 
«Städtebau» hat Hess während des 
letzten Krieges diese Gedanken in Wort 
und Zeichnung niedergelegt. Die Tech- 
nische Hochschule Stuttgart verlieh ihm 
auf Grund dieses Werkes den Titel eines 
Doctor honoris causa. Im vergangenen 
Frühjahr ist Prof. Hess von seiner Lehr- 
tätigkeit zurückgetreten, um das ver- 
diente Otium zu beginnen. Er wird nun 
Zeit finden, seine Saat wachsen zu se- 
hen. Wir wünschen ihm, daB sie ihn 
nicht zu sehr enttäusche. 

Hans von Meyenburg 


1 
Kirche Don Bosco in Wien Il}, Inneres. 
Architekt: Prof. Robert Kramreiter, Wien 


2 

MaBwerkwand in der Kirche Don Bosco in 
Wien. Betonelemente: Erwin Hauer; Farb- 
gläser: Georg Meistermann 


3 

MaBwerkwand in der Liesinger Pfarrkirche in 
Wien. Architekt: Prof. Robert Kramreiter, 
Wien; Bildhauer: Erwin Hauer 


Photos: 1,2 T.J. Parisini, Wien 
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Moderne Mañwerkfenster 


Das WERK wies in seinem Juniheft auf 
die Kirchenfenster in Baccarat hin, in 
denen die Idee des Mafwerkes eine in- 
teressante und neuartige Wiederbele- 
bung erfahren hat. Auch in Wien griffen 
der Architekt Prof. Robert Kramreiter 
und der Bildhauer Erwin Hauer diese 
idee auf und realisierten sie bei zwei 
Kirchen-Neubauten, nämlich bei der 
Liesinger Pfarrkirche und bei der Don 
Bosco-Kirche im dritten Wiener Stadt- 
bezirk, wobei sie bemerkenswerte Ergeb- 
nisse erzielten. 

Den Ausgangspunkt dieser und ähn- 
licher Bemühungen bildet das Bestre- 
ben, das Licht in seiner Wirkung auf den 
sakralen Raum nicht nur zu steigern, 
sondern auch zu variieren, ihm also eine 
immer mannigfaltigere Beteiligung ge- 
rade an der geistigen und künstlerischen 
Durchstrahlung des Kircheninnern ein- 
zuräumen. Über die bisher üblichen far- 
bigen Glasfenster in den überlieferten 
Formen hinaus werden daher jetzt auch 
meist aus armiertem Beton gefertigte 
durchbrochene Flächen sehr verschie- 
dener Art geschaffen, die bald blof als 
Fenster, bald aber auch als groke tra- 
gende Wände, ja sogar als Aufen- 
mauern Verwendung finden. 

Die ersten durchbrochenen Wände die- 
ser Art stellten nur gleichsam das Rah- 
menwerk, in das dann meist dicke far- 
bige Gläser eingegossen wurden, eine 
Technik, die aus Frankreich stammt. 
Später jedoch wurden auch die Rahmen 
selber als plastische ornamentale und 
rhythmisch gegliederte MaBwerke durch- 
gebildet, in die man anschlieBend die 
Glasflächen entweder gleichfalls ein- 
giefit oder sie aber als feste Stücke und 
farbige Werte einfügt, so daB sowohl die 
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«Plastik» als auch die «Malerei» der 
farbigen Glasformen gemeinsam dem 
Lichte zu einem reicheren Ausdruck 
dienen. 

Die Wiener Don Bosco-Kirche, eine 
Betonkirche, die groBenteils aus vor- 
fabrizierten Elementen errichtet wurde, 
erhielt eine gro8e MaBwerkfensterwand, 
die ein einfeldiges Maiwerkmotiv Hauers 
sozusagen im Rapport wiederholt, wo- 
bei die offenen Felder in Georg Meister- 
mann einen würdigen «Verglaser» fan- 
den.Reichhaltiger jedoch in Form, Rhyth- 
mus, Lichtempfang und Lichtbrechung 
sind die von Hauer für die Liesinger 
Kirche geschaffenen Mafiwerke, weil 
hier die RegelmäRigkeit des Grundmu- 
sters wellenfürmig und mit besonde- 
ren Schwingungsimpulsen ausgestattet 
wurde, die sich auch dem Beschauer bei 
einem Standortwechsel und bei Verlage- 
rung des Lichteinstromes in immer 
neuen Licht- und Schattenwirkungen 
mitzuteilen wissen. 

Man sieht hier deutlich, welche Môglich- 
keiten der sakralen Innenraumgestal- 
tung noch offenstehen. Denn ob nun für 
solche MaBwerkwände und -fenster in al- 
len Einzelheiten differenzierte plastische 
Gebilde oder gleichsam zu rapportie- 
rende Muster geschaffen werden, ihr ei- 
gentlicher Sinn dürfte wohl darin liegen, 


den erst dem Menschen unserer Tage : 


bekannten Formenreichtum in der Schôp- 
fungswirklichkeit, analog den MaRwer- 
ken des Mittelalters, gleichnishaft zur 
Kirchenbaugestaltung heranzuziehen. 
JE 
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Christoph Bernoulli: 

Die Skulpturen der Abtei 
Conques-en-Rouergue 

Basler Studien zur Kunstgeschichte, 
Band XIII. 124 Seiten und 32 Abbildungen 
Fr, 12,50 


Peter Bloch: 

Das Hornbacher Sakramentar 
und seine Stellung innerhalb der 
frühen Reichenauer Buchmalerei 
Basler Studien zur Kunstgeschichte, 
Band XV. 132 Seiten und 12 Tafeln 

Fr. 12.50. Birkhäuser, Basel 1956 


Anla8 zur Untersuchung Christoph Ber- 
noullis, die ihr Thema erstmals in mono- 
graphischer Ausführlichkeit vornimmi, 
gaben rund 500 erstklassige Aufnahmen 
der Abteikirche des franzôsischen Mei- 
sterphotographen Georges de Miré, 
welche dieser groBzügig dem Autor zur 
Benutzung überlieR. In weit verankerten, 
umsichtig angelegten Kapiteln und in 
gepflegter Sprache handelt Bernoulli 
von dem faszinierenden Gegenstand, 
wobei er im Vorwort auf sehr persôn- 
liche Art begeistert seine erste Begeg- 
nung mit dem singulären Kunstwerk 
festhält. 

Sowohl die Geschichte des Klosters 
wie die Baugeschichte der Kirche und, 
besonders instruktiv, die Beziehungen 
von Conques zur Kunst der Pilger- 
straBen gelangen zu sorgfältiger Expli- 
kation. Das Kernstück der Arbeit gilt 
den Skulpturen der Kirche und des 
Kreuzganges und ihrer Gruppierung, 
und innerhalb dieses Teiles geht es 
namentlich um die Begründung einer 
Frühdatierung der groBartigen Verkün- 
digungsdarstellung (in die erste Bauzeit 
der bestehenden Kirche, 1045 bis um 
1100 statt 1130/40). Es kann hier zu dieser 
revolutionierenden Frühdatierung nicht 
Stellung genommen werden; das wird 
Aufgabe der zuständigen Forschung 
sein. Indessen wird sie sich kaum auf- 
rechterhalten lassen, kommt sie doch 
vor allem deshalb zustande, weil, aus 
modern ästhetischem Empfinden her- 
aus, das «Archaische» über das ent- 
wicklungsgeschichtlich «Reiïfere» ge- 
setzt wird und, in der Durchführung von 
Vergleichen mit andern Werken, das 
provinziell Primitive eo ipso fälschlich 
als älter gedeutet wird. So oder so - der 
Wert des Buches beruhtunabhängig von 
der Lôsung dieser Spezialfrage in ihm 
selbst. 

Das Hornbacher Sakramentar, das sich 
heute in Solothurn befindet, entstand 
unter dem Abt Adalbert (972-993 nach- 


weisbar) im Kloster Hornbach bei Zwei- 
brücken, der Gründung und letzten Ru- 
hestätte des heiligen Pirmin (f 753). So 
sind die Miniaturen des Sakramentars 
«für uns ein Denkmal des heiligen Pir- 
min und ein Denkmal für den Abt Adal- 
bert und seine Benediktinermônche zu 
Hornbach in der Pfalz». Ihm gilt die Dis- 
sertation von Peter Bloch. Nach grund- 
sätzlichen Ausführungen über «Sakra- 
mentare und ihre künstlerische Ausstat- 
tung» gelten die einzelnen Hauptab- 
schnitte der Beschreibung der Hand- 
schrift, der Initialornamentik, der lkono- 
graphie der Bilder und ihrem Stil. Hier 
wird unter anderem der entscheidende 
Einfluf& des Gregormeisters des Regi- 
strum Gregorii und des Codex Egberti 
betont. Der Schlufiteil erôrtert weitere 
Arbeiten des Malers des Hornbacher 
Sakramentars Eburnant. Das Ganze re- 
präsentiert dergestalt einen wichtigen 
Beitrag zur frühen Reichenauer Stil- 
stufe. 

In beiden neuen Bänden der von Prof. 
Joseph Gantner herausgegebenen«Bas- 
ler Studien zur Kunstgeschichte» zeigen 
sich zwei junge Kunsthistoriker im Voll- 
besitz der Mittel und Môglichkeiten ihres 
Métiers. ESHE 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 
Gute Reiseandenken 


In dem vom Eidg. Departement des In- 
nern im Einvernehmen mit der Vereini- 
gung Bel Ricordo veranstalteten Wett- 
bewerb für gute Reiseandenken wurden 
folgende Einsendungen mit Preisen aus- 
gezeichnet: 

1. Preis: Leonardo Bezzola, Ostermun- 
digen; 2. Preis ex aequo: Erna Bucher, 
Brienz; Hans Burri, Uetendorf; 3. Preis 
ex aequo: Wulf Belart, Brugg; Jean- 
Claude de Crousaz, Bernex; J. Stucki- 
Gerber, Langnau; Françoise Walter, 
Grandson; 4. Preis ex aequo: Claude 
Presset-Bonnard, Chêne-Bougeries; 
Hanni Sandmeier, Schaffhausen; 5. 
Preis ex aequo: Bündner Heimatwerk, 
Chur; Fritz Portner, Locarno-Minusio:; 
Albert Wartenweiler, Zürich; 6. Preis 
ex aequo: Hedwig Fehlmann, Birrwil; 
Regula Hahn, Zürich; Luise Meyer- 
StraBer, Zürich; Edith Naegeli, Brione; 
Elisabeth Zimmerli, Windisch. Der«Preis 
der SAFFA» für das beste von einer 
Schweizer Frau geschaffene Reisean- 
denken wurde Erna Bucher in Brienz 
zugesprochen. 


Schulhausanlage in Aarburg 


In diesem Projektwetthbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 8500): J. Oswald & G. Pilgrim, 
Architekten SIA, Muri und Bremgarten, 
Mitarbeiter: T. Masek, Architekt, Brem- 
garten; 2. Preis (Fr. 2500): Felix Reb- 
mann, Arch. SIA, Zürich; 8. Preis (Fr. 
2400): Sebald Bühler, Architekt, Zürich; 
4. Preis (Fr. 2300): Richard Beriger, Arch. 
SIA, Wohlen, Mitarbeiter: Christoph 
Beriger, Architekt, Wohlen; 5. Preis 
(Fr. 2200): Franz Scherer, Architekt, 
Zürich, in Firma F. Scherer und R. Ap- 
penzeller, Architekten, Zürich; 6. Preis 
(Fr. 2100): Hanspeter Räber, Architekt, 
Zürich. Ferner vier Ankäufe zu je Fr. 500: 
Marc Funk, Arch. SIA, Baden, in Firma 
Marc Funk und H. U. Fuhrimann, Archi- 
tekten SIA, Baden; Hans Schaffner, in 
Firma Schaffner und Schlup, Architek- 
ten, Lausanne; Alphons Barth und Hans 
Zaugg, Architekten BSA/SIA, Schônen- 
werd und Olten; Theo Hotz, Architekt, 
Wettingen und Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu betrauen. Preis- 
gericht: Walter Franke, Fabrikant (Vor- 
sitzender); Hermann Baur, Arch. BSA/ 
SIA, Basel; Hans von Gunten, Vize- 
ammann; Kantonsbaumeister Karl Kauf- 
mann, Arch. SIA, Aarau; Werner Stü- 
cheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; Ersatz- 
mann: Franz Waldmeier, Architekt 
Aarau. 


Real- und Primarschulhaus 
im ÂuBeren Spiegelfeld in Binningen 


In diesem Projektwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 4500): Heinrich Gysin, Archi- 
tekt, Zug; 2. Preis (Fr. 4400): K. und M. H. 
Burckhardt, Architekten SIA, Basel, Mit- 
arbeiter: Werner Kradolfer, Arch. SIA, 
Basel; 3. Preis (Fr. 4000): Gerhard Kauf- 
mann, Riehen; 4. Preis (Fr. 3900): Ruedy 
Meyer, Arch. SIA, Basel; 5. Preis (Fr. 
3700): Georg Kinzel BSA und Miriam 
Kinzel, Architekten, Basel; ferner ein 
Ankauf zu Fr.1500: Hermann Frey, Arch. 
BSA/JSIA, Olten; 3 Ankäufe zu je Fr. 
1000: Ernst Kettiger, Zollikerberg; Bohny 
& Otto, Architekten, Liestal und Basel 
und W. Fürderer, Architekt, Basel, Mit- 
arbeiter: P. Müller, Liestal; Beda Küng, 
Arch. SIA, Muttenz. Das Preisgericht 
empfiehlt, die Verfasser der fünf mit 
Preisen ausgezeichneten Projekte einzu- 
laden, ihre Projekte zu überarbeiten. 
Preisgericht: Gemeindepräsident Paul 
Alt (Vorsitzender); Arthur Dürig, Arch. 
BSA/JSIA, Basel; Hans Erb, Hochbau- 
inspektor des Kantons Baselland, Mut- 
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tenz; Werner Hufschmid, Bauverwalter:; 
Emil Jauch, Arch. BSA/JSIA, Luzern: 
Paul Meier, Rektor der Realschule: 
Jacques Schader, Arch. BSA, Zürich; 
Ersatzmänner: Albert Kleiber, Präsident 
der Schulpflege; Georg Schwôrer, Arch. 
SIA, Liestal. 


Erweiterungsbauten des Kantons- 
spitals Frauenfeld 


Die begutachtende Kommission dieses 
Projektauftrags an vier eingeladene Ar- 
chitektenfirmen empfahl, zwei Projekte 
weiterbearbeiten zu lassen, nämlich das 
Projekt von Ernst Schindler, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich, sowie dasjenige von Jac- 
ques Schader BSA und Werner Frey 
BSA/JSIA, Architekten, Zürich. Auf 
Grund dieser weiterbearbeiteten Pro- 
jekte empfiehlt die begutachtende Kom- 
mission, den Architekten Jacques Scha- 
der und Werner Frey, Zürich, die Pro- 
jektierung der Bauaufgabe zu übertra- 
gen. Begutachtende Kommission: Ed- 
win BoBhardt, Arch. BSA/SIA, Winter- 
thur; Kantonsbaumeister Karl Kauf- 
mann, Arch. SIA, Aarau; Regierungsrat 
Dr. E. Reiber; Regierungsrat R. Schüm- 
perli; Kantonsbaumeister R. Stuckert; 
mit beratender Stimme: Dr. med. H. 
Büchel, Kantonsarzt, Zürich; Dr. med. 
A. Christ, Chefarzt, Wattwil; V. Elsasser, 
Verwaltungsdirektor, Kantonsspital Zü- 
rich; Dr. med. W. Isler, Direktor des Kan- 
tonsspitals Frauenfeld,. 


Primarschulhaus in Vorderthal SZ 


In einem engeren, unter drei Teilneh- 
mern durchgeführten Wettbewerb fällte 
das Preisgericht, in dem H. Rudolph, 
Architekt, Zürich, und E. Nann, Adjunkt 
des Kantoningenieurs Schwyz, als 
Fachrichter wirkten, folgenden Ent- 
scheid: 1. Rang, 1. Preis (Fr. 1100): H. 
Zehnder, Architekt, Siebnen/SZ; 2.Rang, 
2. Preis (Fr. 400): M. Müller, Architekt, 
Lachen/SZ; 8. Rang: A. Müri, Architekt, 
Einsiedeln/SZ. Jeder Teilnehmer erhält 
zusätzlich eine feste Entschädigung von 
Fr. 500.—. Das Preisgericht empfiehlt, den 
Verfasser des erstprämiierten Projektes 
mit der Weiterbearbeitung zu beauftra- 
gen. 


Überbauung Schliern in Kôniz 
bei Bern 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht fogenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 7000): Albert Bodmer, Ing. 
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SIA, Bern; 2. Preis (Fr. 3800): Werner 
Küenzi, Arch. BSA, Bern, Mitarbeiter: 
Frank Geiser, Liebefeld; 3. Preis (Fr. 
3600): Hermann Steffen, Arch. SIA, Lie- 
befeld, Mitarbeiter: Karl Brüggemann, 
Architekt, Bern; 4. Preis (Fr. 3400): Rôth- 
lisberger & Michel, Architekten, Bern, 
Mitarbeiter: Werner Rôthlisberger, Ar- 
chitekt, Kôniz. Preisgericht: Gemeinde- 
präsident W. Antener (Vorsitzender): 
Gemeinderat Fr. Burri; Walter Kamber, 
Arch. SIA, Regionalplaner, Bern: Hans 
Marti, Arch. BSA/JSIA, Zürich; Paul 
Trüdinger, Arch. BSA/SIA, St.Gallen; 
Ersatzmann: Bauinspektor J. Mathys. 


Evangelisches Kirchgemeindehaus 
mit Pfarrhaus in der Weststadt 
Solothurn 


In diesem beschränkten Wetthbewerb 
traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 550): Bruno Haller 
und Fritz Haller BSA, Architekten, Solo- 
thurn; 2. Preis (Fr. 350): Peter Altenbur- 
ger, Arch. SIA, Solothurn; 8. Preis (Fr. 
300): Heinz Walthard, Arch SIA, in Fa. 
Walthard, Hoeschele, Doench, Solo- 
thurn. Auferdem erhält jeder Projekt- 
verfasser eine feste Entschädigung von 
je Fr. 500. Das Preisgericht empfiehlt, 
den Verfasser des erstprämiierten Pro- 
jektes mit der Weiterbearbeitung zu be- 
trauen. Preisgericht: Robert Bauer, Leh- 
rer; Willy Emch, Arch. SIA; Stadtbau- 
meister Hans Luder, Arch, SIA; Heini 
Niggli; A. Straumann. 


Friedhof in Zürich-Altstetten 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 5000): Ernst Graf, 
Gartenarchitekt, Zürich, Mitarbeiter: 
Fred Eicher, Gartenarchitekt, Zürich; 
Hans Hubacher, Arch. BSA/SIA, Zürich, 
Mitarbeiter: Ernst Studer, Zürich; 2. 
Preis (Fr. 3800): Philipp Bridel, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; Walter und Klaus Le- 
der, Garten- und Landschaftsarchitek- 
ten, Zürich; 3. Preis (Fr. 3600): Ernst 
Rüegger, Arch. BSA/JSIA, Zürich; 
4. Preis (Fr. 3400): Edi und Ruth Lanners 
und Res Wahlen, Architekten SIA, Zü- 
rich; Ernst Cramer, Gartenarchitekt, 
Zürich; 5. Preis (Fr. 3200): Benedikt Hu- 
ber, Arch. SIA, Zürich, Mitarbeiter: 
Wolf Hunziker, Gartenarchitekt, Zürich; 
6. Preis (Fr. 3000): Roland Grof, Archi- 
tekt, Zürich. Ferner je ein Ankauf zu 
Fr. 1600: Max P. Kollbrunner und Theo 
Hotz, Architekten, Zürich; zu Fr. 1400: 
H. Zachmann, Architekt, Münsingen; zu 
Fr. 1000: Hugo Richard, Gartengestalter, 
Zürich; Walter Wüest, Architekt, Zürich. 
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Das Preisgericht empfiehlt, dem Ver- 
fasser des erstprämiierten Projektes den 
Auftrag zur Weiterbearbeitung zu ertei- 
len. Preisgericht: Stadtpräsident Dr. E. 
Landolt (Vorsitzender); Stadtrat A. Ho- 
lenstein (Vorsitzender-Stellvertreter); H. 
Kupli, Chef des Bebauungs- und Quar- 
tierplanbüros; P.Zbinden, Garteninspek- 
tor; W. Obrist, Vorsteher des Bestat- 
tungs- und Friedhofamtes; Werner Stü- 
cheli, Arch. BSA/JSIA; E. Baumann, 
Gartenarchitekt; W. Neukomm, Garten- 
architekt; W. Jaray, Arch. SIA. 


Pflegeheim auf dem Bombachqgut 
in Zürich-Hôngg 


In diesem Projektierungsauftrag an zehn 
eingeladene Architekten oder Architek- 
tenfirmen empfiehlt die Expertenkom- 
mission, die Architekten Joseph Schütz, 
Arch. BSA/SIA, Zürich, und Hans von 
Meyenburg, Arch. BSA/SIA, Zürich, zu 
beauftragen, ihre Entwürfe weiterzube- 
arbeiten. Expertenkommission: Stadt- 
rat Dr. S. Widmer, Vorstand des Bau- 
amtes Il; Stadtrat Dr. W. Spühler, Vor- 
stand des Gesundheits- und Wirtschafts- 
amtes; Chefstadtarzt Dr. H. O. Pfister:; 
Stadtbaumeister Adolf Wasserfallen, 
Arch. SIA; Willy Vetter, Arch. BSA/SIA, 
Lausanne; Ernst Schindler, Arch. BSA/ 
SIA; Paul Trüdinger, Arch. BSA/SIA, 
St. Gallen. 


Dekorative Gestaltung von vier 
Wandflächen im Primarschulhaus 
Auhof in Zürich-Schwamendingen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3500): Carlotta Stok- 
ker, Malerin, Zürich; 2. Preis (Fr. 3000): 
Max Hellstern, Maler, Zürich; 3. Preis 
(Fr. 2200): Aja Schmidlin, Maler, Zü- 
rich; 4. Preis (Fr. 2000): Karl Hügin, Ma- 
ler, Bassersdorf; 5. Preis (Fr. 1800): 
Henri Schmid, Maler, Zürich. Ferner zwei 
Ankäufe zu je Fr. 1250: Conrad Senn, 
Maler, Zürich; Eugen Eichenberger, 
Maler, Winterthur. Das Preisgericht 
empfiehlt, die ersten drei Preisträger mit 
der Weiterbearbeitung zu beauftragen. 
Preisgericht: Stadtrat Dr. S. Widmer, 
Vorstand des Bauamtes Il (Vorsitzen- 
der); Hans Fischer, Maler, Feldmeilen; 
Ernst Gisel, Arch. BSA/SIA; Stadtrat 
H. Sappeur, Vorstand des Schulamtes; 
R. Schmid, Präsident der Kreisschul- 
pflege Glattal; Albert Schnyder, Maler, 
Delsberg; Otto Staiger, Maler, Basel; 
Max Truninger, Maler; Ersatzmänner: 
Hans Tobler, Architekt, Städtisches 
Hochbauamt; Emanuel Jakob, Maler, 
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"Wettbewerbe 


Veranstalter 


Schulgemeinde Amriswil 


Gemeinderat von Zollikon 


Gemeinderat von Ramsen 


Département des travaux pu- 
blics du Canton de Genève 


Kirchenpflege Münchenstein 


Objekte 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergarten im Egel- 
moos in Amriswil 


Freibadeanlage Zollikerberg 


Bürgerheim und Turnhalle mit 
Saal in Ramsen 


Medizinisches Zentrum in Genf 


Reformiertes Kirchgemeinde- 
haus Münchenstein 


Teilnehmer 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Gemeinde Zollikon hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Februar 1957 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten oder seit 1. Januar 
1957 niedergelassenen Fachleute 


Die Architekten, Techniker und 
Bauzeichner, die entweder im Kan- 
ton Genf heimatberechtigt oder 
Schweizer Bürger und hier seit min- 
destens dem 1. Januar 1952 nieder- 
gelassen sind, sowie die ausländi- 
schen Architekten, Techniker und 
Bauzeichner, die hier seit minde- 
ne 1. Januar 1947 niedergelassen 
sind. 


Die im Kanton Basel-Land heimat- 
berechtigten sowie die in den Kan- 
tonen Basel-Land und Basel-Stadt 
seit 1. Januar 1956 niedergelassenen 


Termin 


verlängert bis 
15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


30. Januar 1958 


17. Februar 1958 


Siehe WERK Nr. 


August 1957 


September 1957 


November 1957 


Oktober 1957 


November 1957 


Département des travaux pu- Plastischer Schmuck der Fas- 
sade des Centre International 


blics du Canton de Genève 
in Genf 


Küchenbau-Wettbewerb der 
Novelectric AG in Zürich 


Es gingen 105 Projekte ein. Die Jury be- 
schloB folgende Rangliste: 1. Rang (Fr. 
5000): Ernst Vogt, Innenarchitekt, Zürich; 
2. Rang (Fr. 4000): Hans Roth, Architekt, 
Kilchberg; 2. Rang (Fr. 4000): Verena 
Hebting, Zürich; 2. Rang (Fr. 4000): O. 
und M. Magnin, Architekten SIA, Lau- 
sanne; 8. Rang (Fr. 3000): Walter Bau- 
mann, Techniker, Lausanne; 4. Rang (Fr. 
2000): Franz Meister SIA und Hans 
Ruedi Abbühl, Architekten, Bern; 5. 
Rang (Fr. 1500): Ulrich J. Baumgartner, 
Arch. SIA, Winterthur; 5. Rang (Fr. 
1500): Lisbeth Reimann, Arch. SIA, Zü- 
rich. Ferner fünf Ankäufe zu je Fr. 1000: 
Katharina Eichhorn, Bottmingen; M. und 
F. Richter, Architekten, Bern; Heinz Ron- 
ner und Jakob Schilling, Architekten, 
Zürich und Kilchberg; Oskar SchieRer, 
Architekt, Mitarbeiter: H. Suter, Aarau:; 
Karl Steiner, Zürich. Die Novelectric AG 
wird das mit dem ersten Preis ausge- 
zeichnete Projekt demnächst als Muster- 
küche einrichten und der Offentlichkeit 
vorstellen. Preigericht: Hans Fischli, 
Arch. BSA, Direktor der Kunstgewerbe- 
schule Zürich (Vorsitzender); Walter 
Bürgin, Direktor der Novelectric AG, 
Zürich; Prof. Dr. Etienne Grandjean, 
Direktor des Institutes für Hygiene und 
Arbeitsphysiologie der ETH, Zürich; 
Engelina von Burg, Leiterin des Schwei- 
zerischen Institutes für Hauswirtschaft, 
Zürich; Ernst Zietzschmann, Arch. SIA, 
Zürich; Elsa Burckhardt-Blum, Arch. 
SIA, Zürich. 


Architekten 


Die in Genf heimatberechtigten 28. Februar 1958 Oktober 1957 
oder seit mindestens fünf Jahren 


niedergelassenen Künstler schwei- 


zerischer Nationaiität 


Neu 


Reformiertes Kirchgemeindehaus 


. in Münchenstein 


Projektwettbewerb, erôffnet von der Kir- 
chenpflege Münchenstein unter den in 
den Kantonen Baselland und Baselstadt 
seit 1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten sowie den auRerhalb des 
Kantons wohnhaften Architekten, die im 
Kanton Baselland heimatberechtigt sind. 
Dem Preisgericht stehen für die Prämi- 
ierung von 38 bis 4 Entwürfen und für An- 
käufe Fr. 10000.- zur Verfügung. Preis- 
gericht: F. Buser (Obmann); F. Huggel- 
Leuthardt; W. Arnold, Arch. SIA, Lies- 
tal; ©. Bitterli, Arch BSA/SIA, Zürich; 
P. Trüdinger, Arch. BSA/JSIA, St.Gal- 
len; Ersatzmänner: H. Zaugg, Arch. 
BSA/SIA, Olten; Dr. E. Murbach, Basel; 
Beisitzer: Pfarrer E. Hanselmann. Die 
Unterlagen kônnen gegen Hinterlegung 
von Fr. 30.- bei der Gemeindeverwaltung 
Münchenstein bezogen werden. Einlie- 
ferungstermin: 77, Februar 1958, 


Bürgerheim und Turnhalle mit Saal 
in Ramsen SH 


Erôffnet vom Gemeinderat Ramsen un- 
ter den im Kanton Schaffhausen heimat- 
berechtigten oder seit dem 1. Januar 
1957 niedergelassenen Fachleuten. Dem 
Preisgericht stehen für die Prämiierung 
der 3 bis 4 besten Entwürfe für das Bür- 
gerheim Fr. 5000.- und derjenigen für die 


Turnhalle Fr. 8000.- zur Verfügung. 
Preisgericht: Gemeindepräsident E. Kol- 
lôffel (Vorsitzender); Baureferent K. 
Gnädinger; A.Kraft, Kantonsbaumei- 
ster, Schaffhausen; A. Kellermüller, 
Arch. BSA/SIA, Winterthur; A. Wasser- 
fallen, Arch. SIA, Stadtbaumeister, Zü- 
rich. Die Unterlagen kônnen gegen Ein- 
zahlung von Fr. 20.- für beide Wettbe- 
werbe, bei der Gemeinderatskanzlei 
Ramsen bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 15, Januar 1958. 


Rathaus und Platzanlage 
in Toronto, Kanada 


Internationaler Projektwettbewerb in | 
zwei Stufen, gemäf einem von der UIA 
gutgeheiBenen Programm. In der ersten 
Stufe werden acht Bewerber zur Betei- 
ligung an der zweiten Stufe ausgewähit, 
die mit $ 7500 honoriert wird. Der Ge- 
winner der zweiten Stufe erhält den Bau- 
auftrag. Preisgericht: Sir Wm. Holford, 
Architekt und Stadtplaner, London; C. 
E. Pratt, Architekt, Vancouver, Kanada; 
Ernesto N. Rogers, Architekt, Mailand; 
Eero Saarinen, Architekt, Bloomfield 
Hills, Mich., USA; Gordon Stephenson, 
Architekt und Stadtplaner, Toronto, Ka- 
nada. Das Programm kann gegen Hinter- 
legung von $ 5 bei Prof. Eric Arthur, Pro- 
fessional Adviser, City Hall, Toronto, 
Canada, bezogen werden. 


Verbände 


Generalversammliung des BSA 
Murten, 5. und 6. Oktober 


Im Laufe des Nachmittags des 5.Okto- 
ber trafen aus allen Richtungen die 
Mitglieder des BSA in Murten ein. Wenn 
die Beteiligung aus der Ost- und Süd- 
schweiz mager war, so Wwaren dafür die 
welschen Kollegen umso zahlreicher ver- 
treten, so da sich doch die stattliche 
Zahl von 65 Mann zur Generalversamm- 
lung einfand. In letzter Stunde mufiten 
sich eine ganze Anzahl Kollegen der 
Grippe wegen abmelden. Um 16 Ühr er- 
ôffnete der Obmann des Zentralvorstan- 
des, Hermann Rüfenacht, Bern, die offi- 
zielle Sitzung. Die statutenmäfiigen 
Traktanden wickelten sich reibungslos 
ab. Das alte Traktandum eines ständigen 
Sekretariates in Verbindung mit der 
Baukatalog-Redaktion, die durch den 
Rücktritt von Prof. Alfred Roth neu ge- 
regelt werden mul, kam erneut zur 
Sprache. Die in der Luft liegende Spar- 
und Altersversicherung, die den BSA 
ebenfalls beschäftigt, wurde bespro- 
chen, ohne da jedoch Beschlüsse dar- 
über gefaft worden wären. Über den 
Ausgang der Professorenwahlen an der 
Architektenschule der ETH brachte 
Hermann Baur, Basel die Befriedigung 
des BSA zum Ausdruck. 

Ferner wurde die Versammlung darüber 
orientiert, da die Generalversammlung 
1958 in Zürich stattfinden werde und dal 
das damit verbundene fünfzigjährige 
Jubiläum des BSA in einem würdigen 
Rahmen gefeiert werden soll. Durch die 
Aufnahme einer ganzen Anzahl neuer 
Mitglieder, vornehmlich aus Basel und 
Genf, wurde der jetzt 276 Mitglieder zäh- 
lende Bestand des BSA erfreulich ver- 
jüngt. 

AnschlieBend an die Generalversamm- 
lung orientierte Kantonsbaumeister Vi- 
rieux über die Vorarbeiten für die Lan- 
desausstellung 1964 in Lausanne, wobei 
er die Frage der Zufahrtsstrafen be- 
sonders beleuchtete und für eine rela- 
tiv leicht durchführbare Seeauffüllung 
in Ouchy eintrat, die nach Beendigung 
der Ausstellung den Ausbau einer grof- 
zügigen Quai- und StraBenanlage erlau- 
ben würde. An der Diskussion über die- 
ses Thema beteiligten sich hauptsäch- 
lich die Kollegen Waltenspuhl, Genf, und 
Vouga, Lausanne, wobei die dem Ge- 
schehen etwas fernstehenden Anwesen- 
den feststellen muften, daB die grund- 
legenden Fragen der Situation und die 
Durchführung dieser Ausstellung noch 
nicht restlos abgeklärt oder gar auf einen 
einheitlichen Nenner gebracht sind. 


Nachdem die Versammlung den Text für 
ein Sympathie-Telegramm an Le Cor- 
busier, der am 6.Oktober seinen 70.Ge- 
burtstag feiern konnte, zugestimmt hatte, 
schlofi der Obmann die nicht uninteres- 
sant verlaufene Generalversammlung. 
Beim anschlieBenden Ehrentrunk, offe- 
riert durch die Stadt Murten, entbot 
der Stadtschreiber den Willkomm in 
ihren ehrwürdigen Mauern. Am Bankett 
wurde die Vertretung der Stadt durch 
Gemeinderat Petitpierre verstärkt. Offi- 
zielle Reden wurden keine gehalten; da- 
für aber wurde im kleinen Kreise lebhaft 
debattiert. 

Die neu aufgenommenen Kollegen er- 
freuten uns durch verschiedene Darbie- 
tungen. Eduard Del Fabro und Felix 
Schwarz, beide aus Zürich, fanden be- 
sinnliche Worte über unseren Beruf und 
den BSA, während Franz Füeg, Solo- 
thurn in einem Gedicht «in Berlin — in 
der Schweiz» die Fahrt des BSA an die 
Interbau kabarettmäfig und witzig kom- 
mentierte. Eine Gruppe Basler sang und 
zeigte eine Schnitzelbank, in welcher 
auch die bedeutendsten Kollegen nicht 
verschont blieben. Drei junge Zürcher 
bedachten, als BSA-Säuglinge verklei- 
det, An- und Abwesende mit sinnigen 
Geschenken. Die Produktion von W. 
Küenzi, Bern, führte uns vor Augen, 
wohin sich das Architektenhonorar zum 
Grofiteil verflüchtigt. 

Ein herrlicher Herbsttag zog ins Land, 
als die Teilnehmer am Sonntagmorgen 
vorerst auf den Mont Vully fuhren. Die 
Ferne war leider noch in Nebel gehüllt; 
dagegen lag das Grofe Moos zu unseren 
Füfen, und die dominierende Lage die- 
ses Berges, der 1914-18 als wichtiger 
Punkt für die Abwehr galt, kam allen klar 
zum Bewufitsein. Dann ging es weiter 
nach Avenches. Dort wurden eingehend 
die Ruinen des Amphitheaters, der Süd- 
pforte (mit Einbahnsystem), der Cygo- 
nier, die Arena und das kleine Museum 
besichtigt. Nach dem Ehrentrunk, offe- 
riert vom Gemeinderat von Avenches, 
setzte man sich erneut zu Tisch. Bei 
einer prächtigen Bernerplatte wurden 
noch einige freundliche SchluBworte in 
deutscher und welscher Sprache ge- 
wechselt. 

Bald darauf fuhren die beiden Cars nach 
Murten, wo beim Abschied manch kräf- 
tiger Händedruck die kollegiale Ver- 
bundenheit der BSA-Mitglieder bestä- 
tigte und vielfach der Wunsch ausge- 
sprochen wurde, man môge sich im 
nächsten Jahr in Zürich zur Jubiläums- 
Generalversammlung so unterneh- 
mungslustig wie heute wieder treffen. 
Zur Frage der Landesausstellung 1964 
sei dem Berichterstatter noch eine kurze 
MeinungsäufRerung erlaubt: Wir haben 
es alle miterlebt, daB eine ganze Anzahl 
Hallen der Landi 1939 nach SchluB der 
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Ausstellung abgebrochen und irgend- 
wo im Lande wieder aufgestellt worden 
sind. Die Idee, eine Anzahl Ausstel- 
lungshallen in Verbindung mit der In- 
dustrie zu bauen, aber so, dafi sie nach 
AusstellungsschluB an ihrem Standort 
verbleiben kônnten und dort von der 
Industrie übernommen und betrieben 
würden, ist gut und sollte genau stu- 
diert werden. Diese Industriebauten 
würden den Kern und die wirtschaftliche 
Basis der «Neuen Stadt» bilden. So 
kônnte der Wohnteil der «Neuen Stadt» 
vor der Ausstellung geplant, teilweise 
gebaut und nachher vollendet werden. 
Die Ausstellung 1964 würde auf diese 
Weise der Nachwelt eine Mustersied- 
lung «Die neue Stadt» überlassen. r. w. 


Delegiertenversammlung des 
Schweizerischen Kunstvereins 
Lugano, 12, und 13. Oktober 


Auf Einladung der Sektion Tessin des 
SKV fand die diesjährige Delegierten- 
Versammlung am 12./13. Oktober in Lu- 
gano statt, Von den 18 Sektionen waren 
deren 11 vertreten; die Erôffnung ver- 
schiedener Ausstellungen am gleichen 
Tag, die lange Reise und die weite Ver- 
breitung der Grippe lieBen eine grôBere 
Vertretung kaum erwarten. Die geschäft- 
lichen Traktanden betrafen vorerst die 
Abrechnung über die Schweizerische 
Kunstausstellung 1956 in Basel, die erst 
im laufenden Jahr, nach eingehender 
Prüfung durch die eidgenôssische Fi- 
nanzkontrolle, erledigt werden konnte. 
Der Bericht der Revisoren wird verlesen, 
die Rechnungsablage für das Jahr 1956 
genehmigt. Wie in den letzten Jahren 
werden Beiträge an die Unterstützungs- 
kasse für bildende Künstler, an die Kran- 
kenkasse für bildende Künstler und an 
das Organ des SKV, das WERK, be- 
willigt. 

Im folgenden wird der Plan einer neuen 
Ausstellung besprochen. Nachdem die 
früher vom SKV regelmäkig durchge- 
führten Turnus- und regionalen Ausstel- 
lungen auf immer grôBere Schwierig- 
keiten stieBen, die schlieRlich den Ver- 
zicht an solche Veranstaltungen zur 
Folge hatten, übernahm der SKV in den 
Jahren 1951 und 1956 im Einverständnis 
mit dem eidgenôssischen Departement 
des Innern die Organisation und Durch- 
führung der Schweizerischen Kunstaus- 
stellung, des sogenannten Salons. Das 
Jubiläumsjahr 1957 wurde überdies mit 
einer Ausstellung «Meisterwerke der 
Schweizerkunst 1800-1950», die in Zo- 
fingen, dem Gründungsort des SKV, 
veranstaltet wurde, gebührend gefeiert, 
Es bleibt zu hoffen, daB auch der näch- 
ste Salon vom Jahre 1961 wiederum dem 
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SKV übertragen wird. Gleichsam als 
Fortsetzung der Ausstellung «Schwei- 
zer Malerei und Bildhauerei seit Hodler», 
die der SKV 1944 im Berner Kunstmu- 
seum gezeigt hatte, soll in der Zwischen- 
zeit, das heifit im Frühjahr 1958, eine Aus- 
stellung «Junge Schweizer Kunst» ver- 
anstaltet werden, die allen künstleri- 
schen Richtungen der heutigen Schwei- 
zer Malerei und wenn môglich der Bild- 
hauerei Rechnung trägt. Bei der Aus- 
wahl soll allein die Qualität maBgebend 
sein. Trotz der verschiedenen Bedenken, 
wie weit eine solche Ausstellung der 
jungen Kunst unseres Landes die Er- 
wartungen heute erfüllen kônne, wird 
der Plan gutgeheifen. 

Vom Vertreter der Sektion Winterthur 
wird die Anregung unterbreitet, der SKV 
môchte nicht allein Veranstaltungen vor- 
sehen, die ihres AusmakBes wegen nur 
in den grôBern Museen des Landes ge- 
zeigt werden kônnten, sondern auch 
weniger umfangreiche Ausstellungen 
organisieren, wie sie kleinere Städte der 
Schweiz selbst nicht durchzuführen, 
wohl aber aufzunehmen in der Lage wä- 
ren. Dabei wird keineswegs an eine Wie- 
deraufnahme der regionalen Ausstel- 
lungen gedacht, vielmehr an eine Ver- 
anstaltung von der Art, wie sie der SKV 
für das Frühjahr 1958 plant. Der Vor- 
schlag wird auch von andern Sektionen 
unterstützt. 

Die Arbeit am Schweizerischen Künst- 
ler-Lexikon schreitet gut vorwärts, so 
daB wie vorgesehen 1958 mit der Druck- 
legung begonnen werden kann. Es hat 
sich inzwischen eine Beschränkung auf 
das 20.Jahrhundert aufgedrängt. Die 
Gründe sind folgende: Seitdem der 
Plan, den Umfang des Lexikons auf die 
Zeitspanne 1848-1948 festzulegen, ge- 
fat wurde, sind 20 Jahre verflossen. 
Damit ist aber eine neue Künstlergene- 
ration in Erscheinung getreten, die einen 
nicht unbeträchtlichen Zuwachs be- 
deutet. Von den 18000 im Archiv enthal- 
tenen Namen kôünnen auf jeden Fall nur 
4 bis 5000 Aufnahme finden, da der Um- 
fang des Bandes nicht erweitert werden 
kann. Gerade von jüngeren Künstlern 
sollte das Lexikon eine gute Dokumen- 
tation geben. Andererseits sollen 
Künstler wie Hodler oder Vallotton na- 
türlich berücksichtigt werden, da ihr 
Schwergewicht doch in unserem Jahr- 
hundert liegt. Es sollen auch wichtige 
mit der Schweiz verbundene Ausländer 
wie Klee, Germaine Richier usw. aufge- 
nommen werden. Der Architekturteil 
wird von den Architekten selbst über- 
nommen; ihnen wird auch die Auswahl 
der aufzunehmenden Architekten und 
die Abfassung der einzelnen Artikel 
überlassen, die vom Redaktor des 
Künstler-Lexikons lediglich zu überprü- 
fen wären. 


Das gemeinsame Abendessen bot Ge- 
legenheit zu einem freundschaftlichen 
Meinungsaustausch der Delegierten un- 
ter sich und vor allem mit den Kunst- 
freunden des Tessins, die zahlreich ge- 
laden waren. Nach der herzlichen Be- 
grüfBung der Gäste durch den Vizepräsi- 
denten der Società Ticinese di Belle 
Arti, Aldo Patocchi, war der Sekretär 
des Vereins, Prof. Francesco Bertola, für 
einen unterhaltsamen zweiten Teil des 
Abends besorgt. Der Sonntagmorgen - 
es war ein Tag von strahlender Schôn- 
heit - war dem Besuch der Villa Favorita 
in Castagnola gewidmet, deren hervor- 
ragende Sammlung europäischer Male- 
rei eigens für die Delegierten geôffnet 
wurde. Das Mittagessen wurde gemein- 
sam in Castagnola eingenommen:; nach 
den herzlichen Worten des Präsidenten 
der Tessiner Sektion des SKV, alt Bun- 
desrat Dr. Enrico Celio, dankte der Prä- 
sident des SKV, Werner Bär, für die 
Gastfreundschaft und den warmen Emp- 
fang, den Lugano den Delegierten be- 
reitet hatte. Hugo Wagner 


Tagungen 


Die Stadt im Zeitalter der Ideologien 
«Europäisches Gespräch» in Alpbach 
17. August bis 5. September 


Im Rahmen des «Europäischen Fo- 
rums», des jährlichen Kongresses des 
«Osterreichischen College» in Alpbach 
(Tirol) fand im vergangenen August ein 
zweitägiges Gespräch von Architekten 
aus verschiedenen Ländern Europas 
statt An diesem Gespräch nahmen 
unter anderen teil: W.G. Howell, Lon- 
don; Friedrich Kurrent, Wien; Mario 
Labùd, Genua; Giancarlo Menichetti, 
Rom; lonel Schein, Paris; Franz Schôn- 
thaler, Innsbruck; Johannes Spalt, Wien: 
André Wogenscky, Paris. Die Leitung 
der Diskussionen lag in den Händen des 
rômischen Architekturhistorikers G. C. 
Argan. Vorbereitung und Durchführung 
der Veranstaltung hatte das Institut Fran- 
çais Innsbruck übernommen. 

Im Zusammenhang mit dem allgemei- 
nen Thema des heurigen Forums «My- 
thos, Utopie, Ideologie» stand das Ge- 
spräch unter dem Motto «Die Stadt im 
Zeitalter der Ideologien», eine Formu- 
lierung, die sich insofern als eine Bela- 
stung erwies, als Vortragende und Dis- 
kussionsredner sich dadurch verpflich- 
tet fühlten, diese ziemlich heiklen Be- 
griffe reichlich zu gebrauchen, ja sogar 
zu miBbrauchen. Im Sinne der Veran- 
stalter sollte das Gespräch in erster Li- 


nie einen Versuch darstellen, ein natio- 
nal bunt gemischtes Publikum von unge- 
fähr 400 meist jungen Intellektuellen mit 
einer Gruppe von Architekten ins Ge- 
spräch zu bringen, die sich alle von ver- 
schiedenen Standpunkten aus mit den 
Problemen des Städtebaus beschäfti- 
gen. Die Vortragenden (W.G. Howell, 
CIAM England: «Cities in Crisis», und 
A. Wogenscky: «La Cité Radieuse») 
sowie die an der allgemeinen Ausspra- 
che teilnehmenden Architekten umris- 
sen zwar mit aller erwünschten Klarheit 
und Überzeugungskraft die Kernproble- 
me moderner Stadtplanung - das Publi- 
kum aber begnügte sich in seinen Inter- 
ventionen meist damit, primitive, sach- 
lich kaum fundierte Form-Einwände ge- 
gen die moderne Architektur im allge- 
meinen zu wiederholen. Howell betonte 
in einem hervorragenden analytischen 
Exposé, genau wie Wogenscky im Lauf 
seines hinreiBenden Vortrages über Le 
Corbusiers Gedankensystem, die Not- 
wendigkeit, die Stadt als einen Organis- 
mus zu behandeln, dessen Bedeutung 
sich mit der Erfüllung rein mechanischer 
Funktionen nicht erschôpft; in der Dis- 
kussion hoben ebenfalls, von ganz an- 
deren Standpunkten aus, G.C. Argan 
und Mario Labù (Istituto Nazionale di 
Urbanistica) die Tatsache hervor, dal 
wir es bei praktisch allen europäischen 
Städten mit historisch gewachsenen 
Einheiten zu tun haben, deren «Jahres- 
ringe» nicht nur den Wandel der politi- 
schen, wirtschaftliichen und kulturelle 

Bedeutung der Stadt sichtbar machen, 
sondern durch die Ablagerungen der 
verschiedenen politischen und sozialen, 
religiôsen und ästhetischen Systeme 
gefärbt sind, die im Lauf der Zeiten ein- 
ander abgelôst haben. Für die Frage 
aber, wie unsere Architektur als Aus- 
druck der Probleme und der Einstellung 
unserer Zeit in das von den Ideologien 
anderer Epochen geschaffene städtische 
Gefüge eingeführt werden kônne, inter- 
essierten sich die in Alpbach versammel- 
ten Intellektuellen ebenso wenig, wie sie 
sich von der Umsicht beeindruckt zeig- 
ten, mit der alle anwesenden Architek- 
ten das Problem der Beziehungen zwi-. 
schen Architekten und Städteplaner 
einerseits und der Gemeinschaft ander- 
seits erôrterten. Menichetti, Schein, so- 
wie die zwei Vertreter der Wiener «Ar- 
beitsgruppe 4», Spalt und Kurrent, stell- 
ten die Frage mit der grôfiten Offenheit. 
«Um für die Gemeinschaft zu schaffen, 
müssen wir oft gegen sie arbeiten. Wo- 
her nehmen wir das Recht dazu, wie 
kônnen wir sie von einem passiven Hin- 
nehmen zu einer aktiven Mitarbeit füh- 
ren»? fragte Menichetti, für den eine 
solche Zusammenarbeit nicht nur eine 
praktische Notwendigkeit, sondern vor 
allem eine ethische Verpflichtung dar- 


stellt. Aber immer wieder brachten Pro- 
fessoren oder Studenten, jung und alt 
die gleichen Einwände und Schablonen 
vor: «Nestwärme», «Kontakt mit der 
Natur», «Recht des Einzelnen auf freie 
Gestaltung seiner Behausung», «Un- 
menschlichkeit der modernen Architek- 
tur» und so fort. Es schien, als ob das 
Publikum es einfach ablehnte, das von 
den Architekten selbst erwünschte «Ge- 
spräch» aufzunehmen, Ein solches Mif- 
trauen läft sich gewiB durch die ge- 
machten schlechten Erfahrungen erklä- 
ren und zum Teil auch rechtfertigen -— 
die fehlende Bereitschaft, sich über das 
durchschnittliche  «Bildungs»-Niveau 
der lllustrierten zu erheben sowie die 
egoistische Froschperspektive des «trau- 
ten Heims» aufzugeben, um sich mit den 
Problemen der Gemeinschaft auseinan- 
derzusetzen, zeugt aber von einem er- 
schreckenden Mangel an bürgerlichem 
Sinne selbst bei künftigen Trägern ôf- 
fentlicher Verantwortung. Das Alpba- 
cher «Gespräch» hat wieder einmal er- 
wiesen, wie grof die Aufklärungsarbeit 
ist, die in den meisten europäischen 
Städten noch geleistet werden mu, da- 
mit stadtplanerische Arbeit unter den 
von den Architekten selbst erwünschten 
gesunden Voraussetzungen dgeleistet 
werden kann. Es war in diesem Zusam- 
menhang bedauerlich, da8 die angesag- 
ten Teilnehmer aus der Schweiz nicht 
nach Alpbach kommen konnten, denn 
gerade in dieser Hinsicht wäre ihr Bei- 
trag hôchst wertvoll gewesen. 

Maurice Besset 


Der VI. Internationale 
Kunstkritikerkongrelñ 
Neapel - Palermo 

Ende September 1957 


Zwischen einer subjektivierten Kunstund 
einer verwirrten Offentlichkeit steht der 
Kunstkritiker, bemüht, die vielbeschrie- 
bene «Kluft» zu überbrücken. Dabei ist 
er Vorwürfen von beiden Seiten ausge- 
setzt. Immer wieder heift es, er kümmere 
sich nicht um Klarheit, Verständlichkeit. 
Die crux und das Kernproblem der 
Kunstkritik ist tatsächlich ihre Termino- 
logie, dieses vieldeutige, nicht nur aus 
Relikten verschiedener Kunstepochen, 
sondern auch aus verschiedenen aufer- 
bildnerischen Gebieten wie Philosophie, 
Soziologie, Literatur bezogene Vokabu- 
lar. Wie brennend dieses Problem von 
den führenden Kritikern aller Länder 
empfunden wird, wurde in den einleiten- 
den Diskussionen des 6. Internationalen 
Kongresses der AICA (Association In- 
ternationale des Critiques d'Art) im 
Theatersaal des Kôniglichen Palastes zu 
Neapel deutlich. 


Einer Anregung der holländischen Sek- 
tion folgend, wurden terminologische 
Schwierigkeiten an Beispielen demon- 
striert und Wege zu ihrer Überwindung 
erôrtert. Der greise, immer junge Lio- 
nello Venturi zeigte am Beispiel des 
Wortes für «Kunst» den Bedeutungs- 
wandel, den solch ein Terminus durch- 
macht, und die jeweilige Unzulänglich- 
keit jeder Bedeutungsphase: von Vasa- 
ris «arte del disegno » über die seit Pous- 
sin eingebürgerten, Ausdruckshärten 
ausschlieBenden «beaux-arts» zu Les- 
sings «Bildenden Künsten», die nun 
wieder nicht der Architektur Rechnung 
tragen und, in den lateinischen Sprachen 
als «arti figurative» wiedergegeben, in 
der Epoche der abstrakten Kunst voll- 
ends unanwendbar wurden. Mit dem Ter- 
minus «abstrakt» gelangte man in den 
Kern der zeitgenôssischen Problematik. 
Jaffé (Holland) und Hofmann (Ôster- 
reich) wiesen beide in ihren Referaten 
darauf hin, wie bedenklich weitgefafit 
dieser Terminus doch erscheine, wenn 
sowohl die fessellosen Farberuptionen 
des frühen Kandinsky als auch die klas- 
sischen Flächenteilungen Mondrians als 
«abstrakt» gelten. Hofmann empfahl 
einen Ausweg durch Anwendung ge- 
staltpsychologischer Termini. Er ver- 
glich jene Farberuptionen Kandinskys 
wie auch deren jüngstes Derivat, den Ta- 
chismus, mit dem bloien Material der 
Sehwahrnehmung, den auf die Retina 
einfallenden Lichtstrahlen, die, primär 
ungeordnet, erst durch die Aktivität des 
Geistes zu sinnvollen Einheiten,«Gestal- 
ten», zusammengeschlossen werden. 
Jener eruptiven Malerei entspräche also 
psychologisch die Phase der «Vorge- 
stalt». Doch schon das fessellose Flie- 
Ben der Farben enthält keimhaft die Môg- 
lichkeit künftiger Differenzierung zu 
«Gestalten»: zu Abbildern sichtbarer 
Dinge, wie sie sich etwa bei Cézanne aus 
den Farbpartikeln formieren, oder zu er- 
fundenen Zeichen. Während sich so ein 
Hauptweg der modernen Kunst in ver- 
schiedenen Graden der Annäherung auf 
die «Gestalt» hin bewegt, gelangt Mon- 
drian umgekehrt, von der Gestalt (den 
sichtbaren Dingen) ausgehend, in fort- 
schreitender Reduktion zu der letzten 
Einfachheit eines Systems aus Waag- 
rechten und Senkrechten. Seine Form 
wäre nach Hofmann als «Reduktionsge- 
stalt» zu beschreiben. 

Schilderte Hofmann so einen beach- 
tenswerten persônlichen Ausweg aus 
dem terminologischen Dilemma, so wie- 
sen die übrigen Referenten noch viele 
weitere Schwierigkeiten auf, und jeder 
Teilnehmer der Debatte erkannte die Be- 
rechtigung eines Vorschlages, den Frau 
van Emde Boas im Namen der holländi- 
schen Sektion formulierte: man solle 
einen ArbeitssauschuB bilden, der auf 
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Behebung der terminologischen Unklar- 


heit hinarbeite. Freilich bestand bald. 


Klarheit darüber, da ein rationales Dic- 
tionnaire, welches die Bedeutung von 
Termini wie «Naturalismus», «Realis- 
mus», «Abstraktion» ein für alle Mal und 
für alle verbindlich festlege, undenkbar 
sein. Vielmehr soll es das Ziel des Aus- 
schusses sein, auf môglichst breiter Ba- 
sis historische Entstehung und Nuancen 
im Gebrauch der Termini zu erforschen, 
um so den Fachgenossen Unterlagen 
zur Kontrolle des eigenen Vokabulars 
und zugleich einen Aufrif des kritischen 
Denkens unserer Zeit zu geben in allen 
seinen nationalen, sprachlich und durch 
den Wechsel der Stilrichtungen beding- 
ten Abschattungen. «Auf Grund der 
sprichwôrtlichen Klarheit der franzôsi- 


schen Sprache» wurde Paris als Sitz für 


das Comité ausersehen. 

Wer kann nach alledem den Kunstkriti- 
kern noch vorwerfen, sie seien nicht 
ernstlich bemüht, von ihren Lesern ver- 
standen zu werden? 


Das zweite Thema des Kongresses hieR: 
«La vie quotidienne et la valeur des for- 
mes». René Huyghe (Frankreich). hielt 
hierzu einen ausgearbeiteten Vortrag 
voll rhetorischer Brisanz und manchmal 
gewaltsamen Deduktionen. Seine Prà- 
misse lautete: In einer gegebenen hi- 
storischen Phase und geographischen 
Zone hängen die Art des Sehens und 
damit die Formen der Kunst, der Stil, ab 
von der herrschenden Lebensform und 
sozialen Struktur. Der Jäger der prà- 
historischen Zeit, konzentriert auf das 
Objekt seiner Jagd, kennt nicht mehr als 
die Silhouette, d. h. die isolierte Kôrper- 
form; der Ackerbauer des Neolithikums 
erfindet dazu die Flächenteilung als er- 
sten Versuch räumlicher Ordnung, u.s.f. 
In der Gegenwart angelangt, folgerte 
Huyghe, daf das Freiwerden von bisher 
unbekannten Energien, das zu einer Dy- 
namisierung der gesamten Zivilisation 
geführt habe, sein Widerspiel finden 
müsse wie in Malerei und Plastik so auch 
in den Formen von Architektur und Ge- 
brauchsgegenständen. So wurde Mon- 
drian für Huyghe zum überwundenen 
Endpunkt einer statischen Vergangen- 
heit, und er tadelte, daf die umwälzende 
Erfindung des Eisenbetons von den Ar- 
chitekten nur für eine statische Lôsung, 
den Pfahlbau, nicht für dynamische Bau- 
formen genutzt worden sei. Allen Ern- 
stes forderte er eine Architektur, in der 
Parabel und Hyperbel die «statischen» 
geometrischen Formen wie Quadrat, 
Rechteck, Kreis ersetzten, eine Archi- 
tektur analog den Plastiken Pevsners 
und Calders oder der Malerei Pollocks — 
eine Architektur, die demnach etwa 
die wellenfürmigen Jugendstilfassaden 
Gaudis in Barcelona oder gewisse expe- 
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rimentelle Träume Tatlins wiederauf- 
nähme, ja die in der Konsequenz schwer 
als bewohnbar vorzustellen wäre. Es ist 
sicher ein Kennzeichen starker Persôn- 
lichkeiten, unerschrocken zu deduzieren 
und einen Gedanken bis in problema- 
tische Konsequenzen zu steigern, — al- 
lein es ist auch eine Haltung, mit Benn 
«das Nebeneinander der Dinge zu ertra- 
gen» und zuzugeben, daf die Einheit von 
Architektur, Malerei und Plastik im 
Augenblick, wenigstens in der von 
Huyghe verlangten Striktheit, nicht môg- 
lich ist. 1923, als Corbusier «Vers une ar- 
chitecture» schrieb, war diese Einheit 
môglich: da waren Maler wie Architekten 
vom dgleichen, statisch-orthogonalen 
Formdenken beseelt. Sollte sich die Ein- 
heit im Schaffen Corbusiers nochmals, 
in gegensätzlicher Weise herstellen? 
Ronchamp war allerdings ein Beispiel, 
das Huyghe — mit einigen Einschränkun- 
gen -— für sein Ideal dynamistischer Ar- 
chitektur in Anspruch nehmen konnte. 
Doch andererseits: schlieft der rechte 
Winkel alle Dynamik in der Architektur 
aus? Ist nicht beispielsweise die viel- 
fach vollzogene Aufgabe der frontalen 
Baugliederung auch ein dynamisches 
Moment (vgl. Giedion: Space, Time, and 
Architecture)? 


Der KongrelB wechselte seine Szenerie; 
aus der Barockwelt Neapels ging es hin- 
über nach Palermo mit seinen groBarti- 
gen normannisch-staufischen, byzanti- 
nischen und arabischen Reminiszenzen. 
Es wurde weiter über «La vie quotidienne 
et la valeur des formes» diskutiert, nun- 
mehr im Eingehen auf die Beziehungen 
zwischen Kunst und Gebrauchsgegen- 
ständen, Kunst und Technik, Stil und 
Mode. Sir Herbert Read (England) defi- 
nierte den ästhetischen Wert von Ge- 
brauchsgegenständen, James Johnson 
Sweeney (USA) untersuchte den gewal- 
tigen Anteil, den die «Laboratoriums- 
experimente» der unabhängig, «ab- 
sichtslos» schaffenden Künstler den- 
noch, über die Applikationen im Indus- 
trial Design, an der Gestaltung unserer 
Alltags-Umwelt haben. SchlieRlich be- 
wiesen die internationalen Kritiker, daf 
sie gewillt sind, über Âsthetik in der AII- 
tagssphäre nicht nur theoretisch zu spe- 
kulieren, sondern auch praktisch für sie 
einzutreten: ein von der italienischen 
Sektion erôffneter Kampf gegen die Ver- 
schandelung der Strafien des Landes 
durch allzu viele Reklameschilder — je- 
dem von uns seit langem ein Ârgernis — 
wurde durch eine Solidaritätserklärung 
unterstützt. 

Intern stand der Kongref im Zeichen der 
Neuwahl des AICA-Präsidenten. Paul 
Fierens, Generaldirektor der belgischen 
Museen, hatte den Verband seit seiner 
Gründung 1949 mit Umsicht, Noblesse 


und — bei allen formellen Anlässen - mit 
überlegener Heiterkeit geleitet. Nach 
seinem schmerzlichen Hinscheiden fiel 
die Wahl mit grof8er Mehrheit auf Swee- 
ney. Der Direktor des Guggenheim-Mu- 
seums in New York ist ein Mann voller 
Ideen und Tatkraft; wir erinnern an seine 
gro$e Ein-Mann-Arbeit, die Ausstellung 
«Le chef-d'œuvre du XX° siècle», in der 
er Europa den triumphalen Aufbruch 
seiner Gegenwartskunst vor Augen 
führte. Er wird sicher das Seine tun, die 
Arbeit in der AICA weiter zu aktivieren: 
Studienaustausch von Kritikern zwi- 
schen den einzelnen Ländern, intensive- 
res Studium der wenig bekannten Kunst 
kleinerer Länder, systematisches Sam- 
meln von Dokumentation sind Ziele, die 
er fordern will. 

Die in der AICA vertretenen «Volksde- 
mokratien» — bisher sind es Jugosla- 
wien, Tschechoslowakei, Polen — treten 
stärker hervor; in den Arbeitsberichten 
dieser Sektionen kam überzeugend ein 
Hinarbeïiten auf Freiheit der Kunstübung, 
ein Wille zu kultureller Kommunikation 
mit dem Westen zum Ausdruck. Nach- 
dem in Jugoslawien bereits 1956 eine 
Assemblée générale stattgefunden hat, 
lud jetzt die polnische Sektion für den 
KongreB 1960 nach Warschau ein. 
Hauptthema der dortigen Diskussionen 
wird, auf Anregung von Gamzu (Israel), 
die Frage sein, ob man es heute mit ei- 
nem internationalen Stil der Kunst zu tun 
habe oder ob nationale Momente weiter- 
hin eine entscheidende Rolle spielen. 
Pedrosa (Brasilien) schlug vor, dies am 
Beispiel der modernen Architektur zu 
untersuchen. Gert Schiff 


Henry van de Velde t 


Mit Henry van de Velde, der am 25. Okto- 
ber im 95. Lebensjahr nach kurzer Krank- 
heit in einer Zürcher Klinik verschied, ist 
einer der Groken seiner und unsrer Zeit 
dahingegangen, ein Schaffender, der als 
Architekt, Formschôpfer, als Âsthetiker 
und Pädagoge zu den entscheidenden 
Begründern einer neuen Epoche der 
Kunst und Kultur zählt — in seiner Be- 
ziehung zum Bereich des Künstlerischen 
ein Vorbild, ein Meister in des Wortes 
umfassender Bedeutung. Van de Veldes 
Lebensbogen, der sich über nahezu 
hundert Jahre spannt, ist in groBartiger 
Weise schôpferisch und kritisch und zu- 
gleich tolerant und human erfüllt. 

1863 ist Van de Velde in Antwerpen ge- 
boren. Als begabter Maler begann er. 


Die Lebensumstände seiner Jugend, 
von deren Häfilichkeit und Unechtheit er 
sich abgestofien fühlte —- das spätere 
19.Jahrhundert mit seinem leeren Bom- 
bast-, trieben ihn mit aller Macht dazu, 
seine Arbeit auf die Veränderung der 
Umwelt des Menschen zu richten: sein 
Haus, seine Wohnung, die Gegenstände, 
mit denen er lebt. So wurde Van de 
Velde Architekt, Formgestalter und Zeit 
seines Lebens auch «Prediger», der den 
Menschen unermüdlich erklärte, was 
häRlich und was schôn sei, und warum 
dem so sei. Sein Aufstieg war meteor- 
gleich; er führte über Brüssel und Paris 
nach Deutschland, wo er von seinem 
Wohnsitz Weimar aus — er gründete 1906 
dort eine nach neuen Methoden aufge- 
baute Kunstgewerbeschule, aus der spä- 
ter das Bauhaus hervorging - die stärk- 
ste Resonanz fand. Mit dem Ausbruch 
des ersten Weltkrieges 1914 wurde er 
aus seinen Âmtern verstoBen: die Le- 
benskurve senkt sich tief. Nach einer 
kurzen Zwischenperiode in der Schweiz, 
wo er eine neue Schule zu gründen ver- 
suchte, hebt sie sich erst wieder mit der 
Berufung als Architekt des holländi- 
schen GroBkaufmanns Krôller-Müller. 
Sie konsolidiert sich mit der Übernahme 
der Leistung des «Institut Supérieur des 
Arts décoratifs» in Brüssel, der einige 
Jahre später die Berufung als Profes- 
sor der Architekturgeschichte an der 
Universität Gent folgt. In der Zeit der Be- 
setzung Belgiens durch Deutschland im 
Jahre 1940 senkt sie sich wieder tief. Mit, 
der Übersiedlung nach der Schweiz im 
Jahre 1947 klingt sie in zehn stillen, in- 
tensiven und arbeitsreichen Jahren bis 
zum Lebensende sanft aus. 

In groBen Kurven wechseln Wellenberg 
und Wellental dieses Lebensbogens, in 
dem Erfolg und Enttäuschung, Vereh- 
rung, bôswillige Bekämpfung und De- 
mütigung, Freude und bitteres Leid ein- 
ander ablôsen. Ein wunderbar starker, 
aufrechter Charakter, in dem sich Selbst- 
bewufitsein mit Bescheidenheit paarten, 
hat dieses Leben mit seinen gro$en 
Spannungen und Kontrasten zu einer 
seltenen Einheit werden lassen. Da8 es - 
nach einer bis in die letzten Tage rei- 
chenden geistigen Frische - ein rasches 
und sanftes Ende fand, ist ein Geschenk 
der Natur, das seinem Wesen ent- 
spricht. i 
Bewundernswürdig war Van de Veldes 
Geist: die Fähigkeit die Dinge vom Zen- 
trum aus zu erfassen, wo immer sein 
Geist in Bewegung geriet: bei der schôp- 
ferischen Arbeit, bei der Betrachtung 
und Beurteilung geistiger Situationen, 
bei der Kritik der eigenen Arbeiten und 
derer anderer, beim Blick auf die Natur 
und in die Natur, zu der er eine tiefe Be- 
ziehung besaf. Er sah das Wichtige und 
mit ihm das Richtige, manchmal hart, 
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Henry van de Velde, 15. September 1957 
Photo: Dr. V. Rukser, Santiago, Chile 
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Der Arbeitstisch Van de Veldes mit Ausblick 
auf Oberägeri 

Photo: Hans Finsler SWB, Zürich 


aber nie aus schulmeisterlicher Dogma- 
tik heraus. AI diese Môglichkeiten waren 
das Ergebnis einer auBergewôhnlich 
sensiblen Natur, die auf die groBen Wel- 
len ebenso reagierte wie auf die zarte- 
sten Differenzierungen. Sie ist die Vor- 
aussetzung für Van de Veldes untrüg- 
liche Sicherheit des Geschmacks ge- 
wesen, die im Unbewufiten, das heifit im 
unmittelbaren Pendelausschlag, wie im 
Bereich der Vernunft ruhte. Typisch der 
von ihm immer wieder ausgesprochene 
Satz, man müsse die Häfilichkeit nicht 
nur aus dem Herzen sondern ebenso aus 
dem Geist austreiben. Von hier aus er- 
hielt sein Geist die Qualität, seine Stabi- 
lität — nie Starrheit -, seine Hôhe. 

Bewundernswürdig und liebenswert war 
der Mensch: ein Grandseigneur im 
schônsten Sinn, in entspannter Über- 
legenheit, den Freuden der Welt zuge- 
wandt, humorvoll und ironisch und plôtz- 
lich ein Träumer, von dem aus sich das 
Dichterische erklärt, das in seinem Werk 
lebendig ist. Ein Mensch der hôchsten 
Ebene, der sich und seine Arbeit immer 
weiter zu vollenden trachtete, der sich 
nie als abgeschlossen empfand. 

Für uns in der Schweiz war seine zehn 
Jahre lange Anwesenheit in Oberägeri, 
wo er zuerst in einem kleinen von Alfred 
Roth erbauten Ferienhaus und die letz- 
ten drei glücklichen Monate seines Le- 
bens in dem von Alfred Roth für ihn er- 
richteten kleinen, aber weiträumigen 
Haus «Vogelzang» - sein erstes Hausin 
Uccle trug den Namen «Bloemenwerf», 
hier wie dort spiegelte sich im Taufna- 
men die Natur —- wohnte, ein Geschenk 
von groBer Bedeutung. Viele von uns 
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aus den verschiedensten Generationen 
haben ihn immer wieder besucht und 
haben im Umgang mit ihm, der ein guter 
Zuhôrer gewesen ist, grôRite Fôrderung 
erfahren, die sich immer auf Wesent- 
liches bezog, ohne dafi die Details ver- 
nachlässigt wurden. Zum Schweizeri- 
schen Werkbund stand er, einer der Mit- 
gründer des dem Schweizerischen vor- 
ausgehenden Deutschen Werkbundes, 
in lebhafter und fruchtbarer Beziehung, 
die sich durch seine Teilnahme an Jah- 
resversammlungenin Langenthal undBa- 
sel aktivierte. Vor allem aber war uns Van 
de Velde, der in seinem Leben selbst in 
erbitterten künstlerischen Kämpfen ge- 
standen und standgehalten hatte, oben 
in Oberägeri ein Zentrum auBerhalb der 
aktuell, modisch oder auch persônlich 
bestimmten und entstellten Kontrover- 
sen und dadurch eine Quelle der Er- 
kenntnis, eine Kraft des Ansporns und 
ein Beispiel der Ruhe. Hans Curijel 


Gedenkfeiern für Henry van de Velde 


In Anwesenheit vieler Freunde und 
Künstler fand am 28. Oktober im Krema- 
torium zu Zürich die Abdankungsfeier 
für Henry van de Velde statt. Die Einfach- 
heit der Feier entsprach dem Wesen und 
der Denkungsart des groBen Toten, 
dem unter anderen der Schweizerische 
Werkbund, die Kunstgewerbeschule Zü- 
rich und die Ulmer Hochschule für Ge- 
staltung Blumengrüke sandten. Wie sei- 
nerzeit beim 90. Geburtstag des Meisters 
gab es keinen offiziellen Ton. Umrahmt 
von Musik Bachs sprachen Freunde die 
Abschiedsworte: Hans Curjel, der das 
Lebensbild Van de Veldes zeichnete 
und sein geistiges, künstlerisches und 
menschliches Profil umri, Delatte aus 
Brüssel als Schüler, engster Mitarbeiter 
und Vertreter des Geburtslandes, Alfred 
Roth im Namen des Schweizerischen 
Werkbundes, der Van de Velde und dem 
der Meister seinerseits aufs engste ver- 
bunden gewesen ist, und als Freund, der 
Van de Velde während seiner Jahre in 
der Schweiz zugleich Helfer und schlief- 
lich Erbauer seines Hauses wurde, und 
schliefilich S. van Deventer, der seit Van 
de Veldes Zusammenarbeit mit dem 
Haus Krôller-Müller mit ihm freund- 
schaftlichst verbunden gewesen ist. 
Die Asche Henry van de Veldes wurde 
nach Brüssel verbracht, wo sie, nach 
einer feierlichen Zusammenkunft im «In- 
stitut Supérieur des Arts décoratifs», 
beigesetzt wurde. 

Eine Woche nach Van de Veldes Hin- 
schied hielt die Kunstgewerbeschule 
Zürich in Anwesenheit der Tochter des 
Meisters, Nele, eine Gedenkstunde ab. 
Nach einleitenden Worten von Direktor 
Hans Fischli erklang der vierte der 
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«Ernsten Gesänge» von Johannes 
Brahms. Mit kurzen, an die versammelten 
Schüler gerichteten Worten gab Hans 
Curjel ein mit Lichtbildern illustriertes 
Bild des Verstorbenen, das aufRerdem 
durch Textstellen aus Van de Veldes 
Schriften anschaulich gemacht wurde. 

Diese Gedenkfeier war begleitet durch 
eine kleine improvisierte Ausstellung 
von Werken Van de Veldes und von 
persônlichen Dokumenten, ein schôner, 
bescheidener Vorgeschmack der Aus- 
stellung von Van de Veldes Lebenswerk, 
die vom Zürcher Kunstgewerbemuseum 
für den Spätwinter vorbereitet wird. I. 


René Auberjonois f 


Die schweizerische Künstlerschaft hat 
am 11.0ktober ihren dritten gro$en Ver- 
lust dieses Jahres erlitten: nach Geiser 
im April und Dietrich im Juni starb an 
diesem Tage in Lausanne René Auber- 
jonois. Er hatte kurz vorher, am 18. Au- 
gust, seinen 85. Geburtstag gefeiert. 
Doch trotz diesem hohen Alter wird es 
wie bei Geiser, wie bei Dietrich einer 
Gedächtnisausstellung bedürfen, bis die 
schweizerische Allgemeinheit sich sei- 
ner ganzen Grôfie bewuñt wird. 

In einem weitgespannten Kreise von 
Kennern — Künstlern, Schriftstellern, 
Kritikern, Sammlern — galt Auberjonois 


René Auberjonois, Studie für «La Parade». 
Bleistift 


zwar schon lange als der bedeutendste 
Schweizer Maler und Zeichner dieser 
letzten dJahrzehnte. (Einer solchen 
Sammlerfreundschaft, der mit dem Lau- 
sanner Verleger Mermod, verdankte 
Auberjonois die schônste Monographie 
die in neuerer Zeit über einen lebenden 
Schweizer Künstler erschienen ist; ih- 
ren Text schrieb C. F. Ramuz.) Aber der 
Popularität legte diese Kunst, so oft sie 
sich auch nicht nur mit volkstümlichen 
Motiven, sondern mit der Substanz des 
Waadtländer und Walliser Volkstums 
beschäftigte, selbst die grôfiten Hinder- 
nisse in den Weg. Auberjonois’ Malerei 
hat etwas Exklusives, ist nobel, nervig 
und sensibel und darum nicht leicht zu 
sehen. Sein Blick auf die Welt ist der 
eines wahren Edelmannes, der in den 
Hauptstädten des alten Europa, in Lon- 
don, in Dresden, vor allem in Paris, zu- 
hause war, und der nun wieder in der 
Heimat lebt, in gleich echtem Kontakt 
mit den Weinbauern seines Landstrichs 
wie mit der geistigen Elite Europas. Er 
hat den Sinn für die elementaren ein- 
fachen Dinge und für die verfeinerten 
Genüsse der zeitgenôssischen Kultur. 
GenerationsmäRig stand Auberjonois 
zwischen Toulouse-Lautrec und Modi- 
gliani; er war acht Jahre jünger als jener, 
zwôlf Jahre älter als dieser. In Paris 
lebte und arbeitete er noch fünf Jahre 
bei Lebzeiten von Cézanne. Cézannes Er- 
kenntnisse, noch unmittelbar, gewisser- 
mafien in statu nascendi, mitempfang- 
gen, sind denn auch die Grundlagen 
von Auberjonois' Kunst, nicht im Sinne 
jenes Cézannismus, der später unter 
den Jüngeren ausbrach, jener Nach- 
ahmung, die augenfällige Merkmale auf- 
nahm und vergrôberte, sondern im Sinn 
des fundamentalen Verständnisses. In 
Auberjonois' Zeichnungen bhatte die 
Linie bis zum Schlu8 die Doppelaufgabe 
jenes glücklichen Entwicklungsmomen- 
tes, in dem sie die volle gegenständliche, 
kôrperumschreibende Bedeutung besañ 
und zugleich ihre rhythmisch-flächen- 
gliedernde absolute Funktion erfüllte. 
Von der Zeichnung her war Auberjonois 
denn auch am klarsten zu erfassen. Die- 
se zauberhaften Liniengebilde, Quint- 
essenzen eines Augeneindrucks, muf- 
ten jeden Sehbegabten entzücken - doch 
beachten eben nur wenige Menschen 
die Zeichnung. 

In der Malerei schien Auberjonois ge- 
rade in den für die Sichtbarwerdung und 
Einordnung der modernen Kunst so ent- 
scheidenden Zwanzigerjahren sich der 
Mitwelt sprôde entziehen zu wollen. Er 
trieb die Formbetonung nie bis zur Ent- 
wertung des Gegenstandes vor - und 
verzichtete damit auf die augenfällige 
Aktualität; zugleich schloB er aber Kon- 
tur und Farbfläche in spartanisch stren- 
ger Weise — und enttäuschte damit die 


peinture-trunkenen Zeitgenossen. Erst 
in den fünfzehn letzten Lebensjahren 
gestattete er seiner Farbmaterie eine 
immer reichere Stufung, einen dunklen 
Glanz und jene Vibration, die für viele 
erst der Ausdruck innerer Belebtheit ist. 
Dies war denn auch die Zeit seines 
wachsenden Ruhmes. In diesen Jahren 
mehrten sich die Stimmen, die ihn als 
den wahren Fürsten unter unsern Malern 
bezeichneten. 
Trotz dieser Wandlung ist sein Werk 
ganz aus einem Gui. Auch wenn man 
die zu frühe Datierung (gerne um 1900) 
mancher erst nachträglich signierten 
Zeichnungen berücksichtigt, ergibt sich 
eine erstaunliche Kontinuität des Stils. 
Seine Modernität war schon in den er- 
sten Jahren des Jahrhunderts ausgebil- 
det und durfte sich ganz auf ihre eigene 
organische Entwicklung verlassen. Und 
hinter der kunstvollen Verfeinerung die- 
ser Formspiele erschliefit sich ein in- 
tensives Verhältnis zum Menschen, zur 
menschengeformten Landschaft und 
zu den vom Menschen geprägten Din- 
gen. Was im ersten Moment als eigen- 
willige Deformation erscheint, enthüllt 
sich bald als subtile Beobachtung einer 
charakteristischen Eigenschaft. Ramuz 
hat diese Begegnung von nervôser Form- 
kultur und eindringender originaler Ge- 
fühiskraft treffend charakterisiert: «Vous 
êtes un raffiné, Auberjonois, un raffiné 
de naissance, un raffiné d'éducation. 
Vous êtes un homme excessivement 
cultivé, et je donne au mot son sens 
plain, un homme qui a beaucoup lu? 
beaucoup regardé, beaucoup réfléchi 
et surtout beaucoup senti: car il n'y a 
pas de culture sans le sentiment person- 
nel et une mise en place personnelle des 
choses de l'esprit, que d'autres trouvent | 
toute faite dans le livre ou l'œuvre d'art». | 
Heinz Keller 


Ausstellungen 


Zürich 


Adolf Dietrich 1877-1957 
Gedächtnisausstellung 
Kunsthaus 

17. Oktober bis Ende November 


Werke der Jahre 1900-1956 
aus Schweizer Privatbesitz 
Rotapfel-Galerie 

7. Oktober bis 16. November 


Am 4.Juni dieses Jahres starbim Boden- 
seedorf Berlingen - kurz vor der Vollen- 
dung seines achtzigsten Lebensjahres - 
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Adolf Dietrich, Abendstimmung am Untersee, 
1941. Privatbesitz DieBenhofen 
Photo: Walter Dräyer, Zürich 


der Laienmaler Adolf Dietrich. Schon im 
Oktober erôffnete das Zürcher Kunst- 
haus eine Gedächtnisausstellung für 
den Künstler, und gleichzeitig zeigte die 
neugegründete Rotapfel-Galerie — ein 
sympathischer, weiträumiger Kunstsa- 
lon im reizvollsten Teil der Zürcher Alt- 
stadt - 48 Werke, die der umfangreich- 
sten Dietrich-Sammlung, der von Dr. 
Hans Buck in Kreuzlingen, sowie einigen 
weiteren Privatsammlungen in Stein am 
Rhein und Schaffhausen entstammten. 
Angesichts der kleinen Formate und des 
minutiôsen Vortrages dieser Malerei er- 
leichterte die Doppelspurigkeit zwar 
die Aufnahme des dargebotenen Gutes 
eher, als da sie sie erschwerte. Aber 
noch vorteilhafter für die Erkenntnis des 
Künstlers wäre eine konzentrierte Aus- 
wahl aus dem vereinigten Material ge- 
wesen. —- Dennoch: das Phänomen die- 
ses eigenartigen Lebenswerks begann 
sich an beiden Orten zu klären. 

Karl Scheffler bemerkte 1927 bei An- 
laB einer Ausstellung von Bildern Diet- 
richs in einer Berliner Galerie: «Eigent- 
lich komisch, daB die Ganzmodernen, 
denen nichts radikal genug ist, das pro- 
nonciert Altmodische so innig lieben!» 
— So wenig die negative Einstellung die- 
ses miBmutigen Ausrufs sich bewährt 
hat, die Beobachtung an sichist richtig: 
Die Liebe zu Dietrichs intensiver Ding- 
lichkeit läBt sich sehr wohl vereinen mit 
der Passion für gegenstandslose Ma- 
lerei. Jenes mächtige Bedürfnis der mo- 
dernen Kunst nach einer Selbstreini- 
gung von aller naturalistischen und aka- 
demischen Routine, das notwendige 
Streben nach den einfachsten, klarsten 


Elementen — es betraf diese «primitiven 
Meister» nicht, für die alles Gegenständ- 
liche noch im Unschuldszustande lebt. 
Ihr Abbild der Dinge wird weder durch 
überlieferte Fertigkeiten erleichtert, noch 
durch das Bewufitsein erschwert, dies 
alles sei schon tausendfach — und oft so 
viel besser — gesagt worden. Ihr Blick 
auf die Weltist kindlich unbefangen, ihre 
Freude an aller Schônheit unreflektiert; 
ihre Darstellungsmittel wurden eben erst 
erschaffen. So besitzen ihre Aussagen 
über die Welt jene Reinheit und Absolut- 
heit, die der moderne Künstler in der 
Konzentration auf die abstrakten Form- 
elemente zu erreichen strebt. Das un- 
heilvoll Gemischte, Bedingte, Zerteilte, 
das den konventionellen lIllusionismus 
entwertet hatte, kann diese Maler des 
reinen Herzens, wie Uhde sie treffend 
nannte, nicht beirren. Wie die toskani- 
schen und niederländischen Meister des 
frühen 15.Jahrhunderts suchen sie aus 
eigenen Kräften und gleichsam als Erste 
das Abbild der kôrperhaften Welt zu 
formen. 

Dies alles tônt kompliziert und an- 
spruchsvoll angesichts von Dietrichs 
friedlicher Bildwelt, seiner angelegent- 
lich-eindringenden Schilderung des 
Dorfes Berlingen, des Unterseeufers, 
des Blicks hinüber zur Hôri, der Tiere in 
Haus, Stall und Wald, der Blumen und 
Früchte der thurgauischen Heimat. Man 
ist versucht, Dietrich auf Grund seiner 
liebevollen Detailschilderung und des 
kühl-zarten Farbenklanges mit den bie- 
dermeierlichen Kleinmeistern, wegen 
dem stimmungshaften Erdleben seines 
Naturbildes mit den Malerpoeten um den 
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Bodensee zu vergleichen. Und doch ist 
damit das Entscheidende nicht gesagt. 
Mit jener Vereinigung von Ahnungs- 
losigkeit und Mut des echten Naiven ver- 
letzt er alle Tabus der üblichen Produk- 
tion, malt fahles Gewitterlicht und rote 
Abendhimmel, banale Gesichter und 
kombplizierte Stilleben, verwendet hals- 
brecherische Perspektiven und kühne 
Abkürzungen. Dabei aber verläfit ihn nie 
der künstlerische Takt und die instinktive 
Stilsicherheit. Es gab in der Ausstellung 
des Zürcher Kunsthauses einige schwa- 
che Bildnisaufträge der Frühzeit und ein 
paar dünne bestellte Tierbildchen der 
letzten Jahre. Doch in den aus innerem 
Antrieb unternommenen Werken haben 
ihn seine echte elementare Beziehung 
zum Gegenstande und seine fundamen- 
tal originelle Art der Aussage nie ver- 
lassen; hier steht er als einer der lie- 
benswertesten Laienmaler dieses Jahr- 
hunderts da. h.k. 


Winterthur 


Otto Bänninger - Rudolf Zender 
Kunstmuseum 
6. Oktober bis 17. November 


Die zum Teil aus Privatbesitz stammen- 
den Werke des Zürcher Bildhauers Otto 
Charles Bänninger, die im ersten Samm- 
lungssaal des Museums ein reichgeglie- 
dertes Ensemble bildeten, lieBen erken- 
nen, daf dieser Künstler, der am 24. Ja- 
nuar 1957 ein Sechziger wurde, neben 
der ansehnlichen Zahl von Werken ôf- 
fentlicher Kunst auch das Bildnis, die 
mittelgroBe Steinfigur und die Klein- 
plastik mit Hingabe pflegt. Beispiel- 
gebend wirkt Bänninger durch die inten- 
sive Beschäftigung mit der «Taille di- 
recte», also mit dem unmittelbaren Ge- 
stalten aus dem Stein heraus, das ur- 
tümliche Wesenskräfte skulpturalen 
Schaffens in Erscheinung treten läft. In 
die Gruppe dieser Werke gehôrt auch die 
sehr schône «Stehende mit Draperie», 
die das Kunstmuseum Winterthur als 
Bundesdepositum zeigen kann. 

Im Bereich der grôBeren Ganzfiguren 
repräsentieren die im Lauf der letzten 
Jahre geschaffene, wahrhaft die Lebens- 
fülle verkôrpernde «Pomona», die in 
zweiter, abgeänderter Form gegossene 
«Tänzerin» in ihrer gespannt nach vorn 
drängenden Frontalität und die eben- 
falls für die Ausführung in Bronze ge- 
dachte «Nachtwandlerin» von 1957 in 
ihrer schwerelosen Schlankheit drei ganz 
verschiedenartige Konzeptionen des als 
bildhauerisches Hauptthema immer wie- 
der neu zu erlebenden Frauenkôrpers. 
So wie die «Nachtwandlerin» von zwei 
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1 
Otto Bänninger, Bildnis Emil Bührle, 1957. 
Bronze 


2 
Rudolf Zender, L'Atelier de Germaine Richier, 
1949. Kunstmuseum Winterthur 


Photos: H. Wullschleger, Winterthur 


3 
Hans Affeltranger, Stilleben mit Trauben 
Photo: Michael Speich, Winterthur 


kleineren, im Vorjahr entstandenen Fas- 
sungen begleitet wird, hat auch das in- 
nerhalb von Bänningers bisherigem 
Schaffen eine Sonderstellung einneh- 
mende grofe «Pferd» von 1955 ein Ge- 
folge von kleinformatigen Pferde-, Rei- 
ter- und Kentauren-Plastiken. Bännin- 
gers Bildniskôpfe sind von soeindeutiger 
Bestimmtheit in der individuellen Form- 
gebung, daB man beinahe erstaunt war, 
das Porträt von Emil Bührle (1957) in 
einer freieren, als Impression wirkenden 
Vorform neben der kraftvoll geschlos- 
senen endgültigen Fassung zu erblik- 
ken, 

Vier Jahre jünger als Bänninger ist der 
Winterthurer Rudolf Zehnder, der wie 
der Bildhauer mit 23 Jahren nach Paris 
kam und wie dieser trotz den entschei- 
denden franzôsischen Eindrücken und 
Anregungen «seine schweizerisch, ja 
zürcherisch zu nennende Grundlage» 
nicht aufgab. Gleich wie im Vorjahr Ro- 
bert Wehrlin, so wurde auch Zender 
durch die Bereitstellung von vier Samm- 
lungssälen geehrt, damit er Ausschnitte 
aus seinem Schaffen in Paris und im 
Umkreis von Winterthur seit seiner Aus- 
stellung von 1945 zeigen konnte. Wie- 
derum erhielt man den Eindruck einer 
malerischen Erlebniskraft, die das groBe, 
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mit natürlicher Stetigkeit gepflegte Kôn- 
nen nicht in das Artistische hinüberglei- 
ten läft. Als Entspannung gegenüber der 
die Augeneindrücke koloristisch ver- 
dichtenden Ülmalerei mag der Künstler 
das Aquarellieren empfinden, für das er 
mehr als zwanzig groBe, von schweben- 
den Helligkeiten und zarten Farbkombi- 
nationen getragene Proben vorführte. 

In einem Saale waren, als fesselnde Kon- 
trastgruppen zu den in Fülle gezeigten 
Landschaften und Frauenbildern, zwei 
Motivkreise vertreten, die auch unter 
sich einen überraschenden Gegensatz 
verkôrperten. Es war dies einmal die 
Serie der «Ateliers de Germaine Ri- 
chier», bei denen das überhelle Atelier- 
licht und die abenteuerlichen Formen 
unvollendeter Bildwerke einen Hauch 
von Unwirklichkeit verspüren lassen. 
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Sodann erschienen drei Fassungen des 
Themas «Kreuzigung» und das Bild 
«Le Soleil de la sixième heure» als eigen- 
wertige Visionen, die den hohen Him- 
melsraum an der Tragôdie der Kreuzes- 
stâtte teilnehmen lassen und damit das 
nie ausschôpfbare Thema insKosmische 
steigern. E. Br. 


Hans Affeltranger 
Galerie ABC 
4, bis 23. November 


Für den 88jährigen Winterthurer Maler 
Hans Affeltranger war diese kleine, 18 
Bilder und Blätter (Aquarelle, Pastelle 
und eine Tuschzeichnung) umfassende 
Schau eine vorzeitig gezogene künstleri- 
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sche Bilanz seiner diesjährigen Arbeit, 
denn mit einer einzigen Ausnahme wa- 
ren die acht Stilleben, die neun Land- 
schaften und eine Komposition mit drei 
sitzenden Kindern im laufenden Jahr 
entstanden, in Winterthur und dessen 
Umgebung und während eines Aufent- 
haltes in England und erst kürzlich in 
Camogli. Wer das Schaffen dieses farbig 
begabten, langsam, doch stetig sich ent- 
faltenden Künstlers aus den vorange- 
henden Jahren kennt, gestand sich gerne 
ein, wie sehr dieser künstlerische Jah- 
resabschluB zugunsten Affeltrangers 
ausfiel. Einem unvoreingenommenen 
Betrachter gab das eher skizzenhaft, im 
farbigen Fleck treffsicher gemalte kleine 
«Stilleben mit Kanapee» oder das grôfite 
der gezeigten Bilder, ein «Stilleben mit 
Trauben», ohne weiteres über die Quali- 
täten dieses Malers Auskunft. Weich, 
und doch keineswegs unklar, verdichtet 
Affeltranger im letzteren Bild das farbige 
Geschehen eines Stillebens dreier Fla- 
schen, die um eine Schale mit Trauben 
und Birnen geordnet sind, zu einem 
Fleckgefüge, das trotz seiner teppich- 
haften Wirkung das Räumiliche nicht er- 
stickt. Mag diese Einheit von Bildfläche 
und -raum in anderen Bildern Affeltran- 
gers einfacher, durch ein den Flecken 
unterlegtes Liniennetz beispielsweise, 
erreicht sein, in diesem Stilleben behält 
sie das Geheimnis des Selbstverständ- 
lichen, des wie von selbst Gewordenen. 

a. ÿ. 


St. Gallen 


Alfred H. Pellegrini 
«Im Erker» 
8. Oktober bis 14. November 


Wenn es nicht môglich ist, einen bedeu- 
tenden Schweizer Maler in seinem Ge- 
samtwerk vor sich zu haben, so schätzt 
man es auBerhalb der gro8en Kunst- 
zentren umso mehr, jenen intimen Kon- 
takt zu ihm zu gewinnen, den eine ge- 
schickte Auswahl und unmuseale Raum- 
verhältnisse vermitteln. Beides galt für 
die zahlreichen Zeichnungen des Alt- 
meisters Pellegrini, die in der kleinen 
Galerie im Herzen der St.-Galler Alt- 
stadt solche Zu- und Umgänglichkeit er- 
hielten. In den Zeichnungen, die von den 
zwanziger Jahren bis in unser Jahrzehnt 
hinein reichten, ahnte man den groken 
Basler Wandmaler, den eigentlichen 
Maler-Architekten mit seiner Tendenz 
zum Monumentalen, Konstruktiven. Sie 
zeigten aber vor allem die intimere Kunst 
des groBen Zeichners, der die sichere, 
zarte Linienführung und die Kunst der 
poetischen Andeutung souverän be- 
herrscht. Pellegrini, dem Jäger und Wan- 
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derer, bot sich immer wieder die herbst- 
lich-winterliche Landschaft dar, und wie 
kaum ein Zweiter wufite er ihren An- 
ruf zu vernehmen. Von solcher Poesie, 
reicht aber seine Ausdrucksskala bis 
zur stark expressiven Typisierung, wie 
sie Kompositionen und Aktstudien zei- 
gen. Sie rufen uns immer wieder in Erin- 
nerung, daR Pellegrini vom deutschen 
Expressionismus ausging und weniger 
nach Frankreich als nach der deutschen 
Kunst von 1910 bis 1920 blickte. hb. 


Hermann Oberli 
Galerie Gotthard 
2. bis 28. Oktober 


Wie Maurice Barraud ist der Berner Ma- 
ler Hermann Oberli, Lehrer an der Kunst- 
gewerbeschule, in seinen Bildern aus 
Südfrankreich der Schilderer von licht- 
erfüllten Landschaften am Meer, von 
Oliven- und Palmengärten, von bunten 
Booten im Hafen, von Balkonen mit ih- 
ren leuchtenden Sonnenstoren, von 
Terrassen und Balustraden am Strand. 
Auch in Bezug auf Farbe und Form, auf 
Pinselschrift und Bildrhythmus steht 
Oberli Barraud sehr nahe. Aber eines 
unterscheidet ihn: Während bei Barraud 
das Figürliche in der blühenden Vegeta- 
tion seiner Malerei gleichsam wie Mohn 
zwischen den Halmen mitaufwächst, 
mu sich Oberli um das Figürliche be- 
mühen, es mählich erringen. Obschon er 
über groBe Erlebnis- und Eindrucksfähig- 
keit verfügt - noch immer spürt man den 
entscheidenden Impuls, den er als Knabe 
mit dem mittelmeerischen Landschafts- 
und Lichterlebnis in Âgypten erhielt — 
besteht die Gefahr, daB seine Malerei, 
wenn sie nicht neue Impulse und Aspek- 
te erhält, im bloB Gefälligen und Span- 
nungslosen stecken bleibt. Gewisse Still- 
leben und Aktbilder zeigen diese Gefahr 
deutlich, während Landschaften -— be- 
sonders jene dichten im schmalen Breit- 
format - und Kompositionen, denen es 
nun unmifiverständlich ums Figürliche 
geht, noch viel versprechen. hb. 


Unter dem Titel «Allerlei Schônes aus Afrika, 
Amerika und der Südsee» zeigte das Kunst- 
museum Solothurn vom 28. September bis 
10. November über 500 Objekte aus einer der 
bedeutendsten schweizerischen Privatsamm- 
lungen von Kunst der Naturvôlker. Zwei Drittel 
der Ausstellung bildeten die Plastiken, der 
Schmuck und das Gebrauchsgerät der Afrika- 
sammlung. Ein weiteres Drittel bestand aus 
altmexikanischen und peruanischen Kunst- 
werken sowie aus Südseekunst. 
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1 
Knieende Frau. Kunst der Baga (Westafrika) 


2 
Präkolumbische Steinfigur aus Costa Rica 


Photos: Maria Netter, Basel 
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Luzern 


Emilio Stanzani 
Kunstmuseum 
12, Oktober bis 17. November 


Nach dem Besuch dieser Ausstellung 
hatte man das Gefühl, ein so ursprüng- 
lich arbeitender Bildhauer wie Emilio 
Stanzani müfte jedem bekannt sein, den 
die schweizerische, ja europäische Pla- 
stik der Gegenwart etwas angeht. Dann 
rief sich der Besucher in Erinnerung, dal 
Stanzani zwar seit gut zwei Jahrzehnten 
einige bedeutende Bildhaueraufträge 
für die Stadt Zürich ausführte und so 
einem kleineren Kreise von Kunstfreun- 
den sehr gut vertraut war, da@ aber die- 
se Luzerner Schau eigentlich die erste 
umfassende des heute 51jährigen Künst- 
lers war und dal erst sie Stanzanis 
Schaffen ins Bewufitsein einer breiteren 
Ôffentlichkeit tragen konnte. Dazu war 
sie in ihrer reichen Auswahl und der le- 
bendigen Anordnung von etwas mehr 
als hundert Gro8- und Kleinplastiken 
und vielleicht vier Dutzend (im Katalog 
nicht verzeichneten) Bildern und Zeich- 
nungen im besten Sinne auch geeig- 
net. 

Der Springer aus Bronze, überlebens- 
gro, 1954/55 im Auftrag der Stadt Zürich 
für eine Sportanlage entstanden, aufeine 
schmale, metallene Stele montiert, stand 
gleichsam als Initial zur Ausstellung 
rechts vor dem Eingang zum Kunstmu- 
seum. An einer monumentalen hôlzer- 
nen Christusstatue im unteren Vestibül 
vorbei gelangte der Besucher im ersten 
Stock in zwei kleinere Räume von Plasti- 
ken, Zeichnungen und auch Bildern, die 
zeitlich bis zu Arbeiten des 19jährigen 
Künstlers zurückgriffen. Angeregt, ein 
wenig aufgeregt sogar durch die Vielfalt 
der in diesen frühen Werken angeschnit- 
tenen plastischen wie zeichnerisch-ma- 
lerischen Fragen, betrat man den Nord- 
lichtsaal, der etwa die Hälfte der im gan- 
zen ausgestellten Werke zeigte. Rein 
äufRerlich war eine Veränderung in die- 
sem dritten Ausstellungsraum sofort 
klar: Der Stein, der in den frühen Arbei- 
ten des Bildhauers den Vorzug hatte, 
wich in den Arbeiten seit etwa 1945 der 
Vorliebe für beweglichere Materialien 
wie Stuck, Terrakotta, Holz, Blei und 
Bronze. Mit dieser wachsenden Freiheit 
aber, immer andere Materialien seinen 
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Emilio Stanzani, Jongleur, 1955/57. Bronze. 
Stadt Zürich 

Photo: René Burri Magnum 


2 
Charles Wyrsch, Doppelbildnis 
Photo: Peter Ammon, Luzern 
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plastischen Absichten gefügig zu ma- 
chen, fächerte Stanzani seinen Themen- 
kreis zusehends auf: Neben vielen treff- 
sicher modellierten und teilweise be- 
malten Bildniskôpfen und -masken er- 
schienen die Gestalten von Harlekinen, 
Akrobaten und Zauberern immer häufi- 
ger, und zwar von Figuren, selten in ru- 
hender Pose, sondern in Aktion, so daf 
Benennungen wie «Harlekin in Parade», 
«Salto mortale» oder «Drei Equilibri- 
sten» zu ihrem Recht kamen. Ein kleiner 
«Verliebter Gockel», ein «Spielender 
mit Hund» oder zwei herrliche Plastiken 
von Pferden erweiterten das thematische 
Feld im Schaffen Stanzanis, das rein in- 
haltlich in der zwar entfernten Gegen- 
überstellung einer hôlzernen Christus- 
statue und eines bronzenen Pans für die 
Luzerner Schau seine grôBte Ausdeh- 
nung erreichte. 

Um künstlerisch-formal dieser südlich 
anmutenden inhaltlichen Fülle beizu- 
kommen (Emilio Stanzani selber wurde 
zwar in Zürich geboren, doch seine Fa- 
milie stammte aus Bologna), mufite der 
Besucher im vierten Saal dieser Ausstel- 
lung vor den neuesten Harlekinen, Stel- 
zenläufern, Traumverkäufern, Jongleu- 
ren und Narren verweilen. Es scheint, als 
ob Stanzani wie sein Freund Marcel 
Marceau sich in die seelische Mitte ei- 
nes Gegenstandes oder einer Person 
einfühlen kônnte, um sie aus diesem 
Zentrum für die Augen eines Betrach- 
ters wieder zu erschaffen. Formale Vor- 
urteile gibt es für ihn keine; jeder neue 
Inhalt erschafft sich wie in einem klei- 
nen Abenteuer seine eigene Form, und 
antreibend ist dabei offenbar das 
Menschliche des behandelten Themas 
selbst. Nur so erklären sich das Nervige, 
Skurril-Unkôrperliche des «Traumver- 
käufers» beispielsweise oder des «Pa- 
pageno» und daneben die equilibrierten 
plastischen Formen des bronzenen 
«Jongleurs», der über die Jahre 1955 bis 
1957 datiert ist und in dieser Schau ei- 
gentlich den Ehrenplatz im Oberlichtsaal 
einnahm, diesen gleichsam als Symbol 
für das Schônste, Gewagteste von Stan- 
zanis bisherigemSchaffen beanspruchen 
durfte: die bewegteste Bewegung in ei- 
nem Augenblick ins künstlerisch-for- 
male Gleichgewicht, zur Ruhe gebracht 
zu haben. a. ÿ. 


Charles Wyrsch 
Galerie an der ReuB 
2. November bis 1. Dezember 


Der 37jährige Innerschweizer Maler aus 
Buochs -zu der gleichen Familie gehôrte 
im 18. Jahrhundert der berühmte. Por- 
trätist Melchior Wyrsch - stellt ein gutes 
Dreifig seiner Werke aus, und zwar in 
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1 
Charles-François Philippe, Composition, fond 
rose 


2 
Maurice Redard, Le thon 


Photos: Henry Wyden, Lausanne 


einer ersten geschlossenen Ausstellung. 
Waren vereinzelte seiner Bilder —- meist 
handelt es sich um Einzel- oder Grup- 
penbildnisse - schon gelegentlich an 
Luzerner Ausstellungen aufgefallen, so 
hinterlä$t Wyrschs Einzelschau nun ei- 
nen umso nachhaltigeren Eindruck: die- 
ser Maler sucht nicht Konventionell-Ge- 
fälliges, sondern weiB altmeisterliche 
Maltugenden mit einem kraftvollen Ab- 
straktionsvermôgen zu verbinden. Spät- 
berufen, selbstkritisch, abseits vom ge- 
schäftigen Kunstbetrieb, hat er seine 
eigene künstlerische Handschrift mäh- 
lich gefunden. Nach längerem Aufent- 
halt in Frankreich und Italien erhielt er in 
Spanien entscheidende Impulse. Ist es 
meist so, da Maler dunkel beginnen 
und ihre Palette sich mit der Zeit auf- 
hellt, so ging Wyrsch den umgekehrten 
Weg. Die Ausstellung zeigt noch Land- 
schaften, die atmosphärisch leicht und 
verhalten blühend wirken, wenn auch ihr 
Aufbau die spätere Strenge bereits er- 
ahnen läft. Dann aber wandelt sich seine 
Palette; sie wird zum sorgfältig gepfleg- 
ten, klug beschränkten Instrumentarium, 
das er mit einem kostbaren koloristi- 
schen Fingerspitzengefühl gebraucht, 
so da8 bei aller Zurückhaltung und Karg- 
heit - immer kehren Tizianrot, rômischer 
Ocker, caput mortuum, Schwarz und 
Weif wieder — der Eindruck des Reichen 
und Kostbaren entsteht. Aus dunklen 
Hintergründen holt Wyrsch seine Figu- 
ren, oft Selbstbildnisse, heraus, seine 
ganze Gestaltungskraft an den für ihn so 
typischen langen und schmalen Gesich- 
tern erprobend, die auf hohen Hälsen 
sitzen. In solch stilisierter, starrer Re- 
präsentation erhalten seine Menschen 
einen Zugins Karikaturistische, Puppen- 
und Maskenhafte, was zusammen mit 
der vornehmen Farbigkeit eine eigen- 
artige Faszination ergibt. hb. 


Lausanne 


XXV® exposition des P.S.A.S. 
Musée cantonal des Beaux-Arts 
du 11 octobre au 24 novembre 


Fait surprenant, et qui ne nous avait pas 
frappé jusqu'alors, la Société des Pein- 
tres, sculpteurs et architectes suisses 
n'avait pas exposé en Suisse romande 
depuis 1911! Elle ne s'en est sans doute 
ni mieux ni plus mal portée pour autant, 
mais l'on comprendra que sa manifesta- 
tion à Lausanne, après si longtemps 
(une fois par demi-siècle en Suisse ro- 
mande confère à l'évènement la valeur 
précieuse de ce qui est rare), se soit fait 
remarquer de manière tout à fait excep- 
tionnelle. 
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On ne pourra que s'en féliciter, car, il 
faut bien le constater sans pour cela 
témoigner de mauvais esprit, c'est bien 
tout ce que cette XXV° Exposition de 
notre grande société suisse nous appor- 
tait de remarquable. 

Une vaste collective comprenant près de 
quatre cents pièce est par définition peu 
faite pour satisfaire les esprits rigou- 
reux. Il est fort difficile d'y maintenir un 
niveau de haute qualité et il est tout à 
fait impossible de lui conférer une cer- 
taine unité. Nous en avons vu pourtant 
de meilleures qui, si elles étaient dé- 
pourvues des caractères que nous ve- 
nons de citer, se signalaient par l'inté- 
rêt parfois très vif d'un assez grand 
nombre d'apports individuels. Il semble 
que Lausanne, cette année, nous ait 
assez peu comblés sous ce rapport-là. 
Quelques œuvres de premier plan, cer- 
tes, un plus grand nombre de tentatives 
intéressantes ou fort bien abouties, et 
nous les évoquerons, mais qui, plus que 
par le passé, sont quasiment étouffées 
par une grande majorité de toiles mé- 
diocres, au milieu desquelles l'œil tôt 
fatigué éprouve de plus en plus de peine 
à les retrouver et à les isoler. 

En fait, cette exposition, sous des 
aspects différents, exprime bien la ma- 
nière de désarroi auquel l'art contem- 
porain se heurte depuis quelques an- 
nées, si manifeste à l'étranger. Une fois 
de plus, devant ces cimaises et en dépit 
de quelques heureuses exceptions, nous 
pouvons nous demander où va la pein- 
ture et par quels moyens elle pourrait 
être sauvée de son enlisement et de ses 
redites. On sent bien, ici et là, une tenta- 
tive laborieuse et peut-être désespérée 
esquissée dans un espoir de renouveau, 
mais les résultats ne sont pas convain- 
cants. Les prouesses qui, sous le signe 
d'un individualisme forcené, pendant 
tant d'années ont étonné et réjoui le 
monde semblent avoir finalement épuisé 
le filon, jusqu'alors si riche, dont se 
nourrissait l'art moderne. Et nous voici 
maintenant plongés dans une profonde 
perplexité. 

Restent encore, pour nous réconforter, 
quelques fortes personnalités. Parmi 
celles-ci, Ernst Morgenthaler, dont les 
trois vastes toiles nous montrent un ar- 
tiste dans le plein épanouissement de 
son talent, rajeuni, témoignant à la fois 
d'une puissance d'expression exempte 
de violence et d'une capacité de renou- 
vellement qui forcent l'admiration. Nous 
avons certainement trouvé, dans l'envoi 
de Morgenthaler, le sommet de cette ex- 
position. Près de lui, un Gimmi, ses 
formes pleines et ses toujours plus déli- 
cates harmonies colorées, un Bosshard 
qui brossa un éblouissant portrait de 
Mme Charles Chaplin, un Hans Berger 
sont d'autres grands seigneurs. Je met- 
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trais tout près d'eux un Charles Chinet 
dont la vision ne cesse de s'affiner et 
qui, sans jamais dévier de sa démarche, 
étend encore ses moyens et renforce le 
caractère de son écriture. D'autres mé- 
ritent une mention: Domenjoz, M.A. 
Christ, dont j'ai préféré le portrait «Da- 
nielle» à son paysage d'Alsace, Albert 
Chavaz, Raoul Domenjoz, Fernand 
Giauque, Otto Klein dont l'unique toile, 
«La maison grise», vaut par le dessin vi- 
goureux et élégant accompagné d'une 
grande distinction de palette, Bruno 
Meier qui rappelle un peu l'Italien Mo- 
randi, Jean-Jacques Gut dont le style, 
dans ces trois paysages, atteint à une 
grande maîtrise, Toni Grieb, qui té- 
moigne de tempérament, Eugen Früh 
qui met beaucoup d'intelligence dans sa 
façon de composer avec le sujet, Josef 
Eggler qui semble avoir le sens du 
mur, Karl Hosch qui ne manque pas de 
personnalité, et Chambon qui, toujours 
aussi bon peintre, nous entraîne de plus 
en plus loin dans son univers assombri 
d'inquiétudes. 

Du côté des non-figuratifs, Max von 
Mühlenen apparaît comme un maître 
dont chaque démarche vers les régions 
secrètes de la pensée et des sensations 
est mürement étudiée. On en peut dire 
autant à certains égards de Ch.-F. Phi- 
lippe dont les trois compositions, non 
dépourvues peut-être d'une certaine 
sécheresse, constituent des miracles 
d'équilibre. Baratelli montre de l'inven- 
tion et du talent, Jacques Berger con- 
serve toute sa sensibilité dans des mo- 
dulations qui confèrent à ses toiles un 
caractère d'intimité, Guy Dessauges té- 
moigne d'un souffle assez puissant et 
de certains dons de visionnaire dans un 
monumental «Espace intérieur», et Max 
von Moos est un séduisant tachiste. 

A côté de Jean Verdier, que je tiens 
pour l'un des plus purs poètes de la 
peinture suisse, j'ai retenu les noms de 
quelques peintres qui méritent d'être si- 
gnalés pour l'originalité de leur person- 
nalité ou le caractère insolite de leurs re- 
cherches. J'ai retrouvé un Lermite fidèle 
à lui-même, dont les compositions, ma- 
gistralement posées dans leurensemble, 
minutieusement poussées dans leurs 
détails, sont le message important d’un 
homme qui, dans tout ce qu'il fait, ex- 
prime l'âme et le visage de son coin de 
terre; la fastueuse et éclatante simplicité 
des toiles d'Arthur Hurni; le lyrisme et 
le génie baroque et surréalisant de 
Ricco. 

Parmi les sculpteurs, où se retrouvent 
Remo Rossi, Hermann Hubacher, August 
Suter, Max Weber et Casimir Reymond, 
entre autres, qui tous font état d'un art 
en pleine maturité, mais sans surprise, 
Franz Fischer s'est signalé par un «Chien 
mourant» d'une belle noblesse. Outre 


les envois d’'Arnold D'Altri qui té- 
moignent d'une intéressante recherche, 
les reliefs d'Alfred Wymann et surtout 
les figures de cuivre d'Eugen Häfel- 
finger m'ont paru particulièrement dignes 
d'intérêt. Georges Peillex 


Chronique genevoise 


Trois expositions me paraissent avoir 
marqué plus particulièrement le mois 
d'octobre à Genève. Il s’agit tout d'abord 
de celle que la Galerie Motte a consacrée 
au peintre français Claude Venard. Un 
ensemble de gouaches et d'aquarelles a 
permis au public genevois de se faire 
une idée assez juste de l'évolution de cet 
artiste au long de ces dernières années. 

Il n'y a pas si longtemps, en effet, Ve- 
nard, qui s'était forgé un langage d'ail- 
leurs très personnel, demeurait encore 
prisonnier de quelques formules, de cou- 
leurs sales, sourdes, que ne parvenait 
pas à relever un graphisme appuyé, com- 
pliqué, un cerne plus confus qu'expres- 
sif. Quelques pièces de transition nous 
l'ont montré sensible, à certains mo- 
ments, à l'influence de Picasso, de ses 
grandes figures nues, austères. Mais 
aujourd'hui, c'est au Matisse des pa- 
piers collés, des compositions décora- 
tives qu'il semble demander conseil. Les 
œuvres les plus récentes, natures mor- 
tes et paysages, sont construites avec 
beaucoup plus de précision, moins d'am- 
bition peut-être, davantage de séduc- 
tion en tout cas. Telle vue de Provence 
se réduit à un jeu heureux de perspec- 
tives au-dessus desquelles, dans le 
bleu pur du ciel, flottent des oiseaux 
étranges, formes elliptiques qui vivent 
d'un bleu plus intense encore. Tout de 
même que dans les natures mortes, dont 
les figures se découpent en aplats sur un 
fond rythmé par de larges bandes roses, 
bleues, jaunes, chaque élément du ta- 
bleau se soumet à la vision d'en- 
semble. À défaut d'une œuvre émou- 
vante ou troublante, Venard nous ap- 
porte des morceaux décoratifs de la 
meilleure qualité. 

C'est à la Galerie Bénador que Maurice 
Redard a présenté ses dernières toiles. 
Ce jeune artiste genevois affirme tou- 
jours mieux son style, un peu anguleux, 
un peu sec, ses qualités de dessinateur 
et quelques erreurs de coloriste auda- 
cieux. 

Redard travaille dans une matière très 
mince, assemblant des plans réguliers, 
nets, qui accentuent le côté aride de sa 
peinture, et sur lesquelles se détachent 
des portraits stylisés, des fruits dont il 
respecte la forme mais corrige la cou- 
leur, des fleurs, notamment des char- 


dons qui doivent beaucoup à la manière 
épineuse de Buffet. On veut croire que 
ce peintre en est encore à un stade ex- 
périmental et que ses recherches abou- 
tiront un jour à une œuvre plus nourrie, 
plus généreuse. On aimerait surtout le 
voir affiner ses dons réels de coloriste, 
renoncer aux tons doucçâtres ou acidu- 
lés pour développer le chromatisme sub- 
til qui fait le charme et le prix de ses 
fonds. 

A la Galerie Artisana, enfin, une révéla- 
tion attendait notre public: un très beau 
choix de peintures du jeune artiste espa- 
gnol Ubeda, qui vient d'obtenir le Prix de 
la jeune peinture à Paris. Devant les toi- 
les chargées de matière onctueuse, ra- 
yées de coups de grattoir, accumulant 
les tons les plus chauds, les plus pas- 
sionnés, on pense tout de suite à Clavé. 
Mais là s'arrête la ressemblance. Ubeda, 
par ailleurs, manifeste des dons, exprime 
des idées qui ne sont qu'à lui. 

Chaque tableau est une composition qui 
peut utiliser le graphisme le plus figura- 
tif- chèvres à la Picasso - aussi bien que 
les signes les plus abstraits. Des élé- 
ments majeurs — maisons, visages, 
fruits, poissons -— sont divisés, décom- 
posés en éléments plus petits, plus élé- 
mentaires -— triangles, carrés, roues, 
stries — qui constituent, avec l'appui 
d'une pâte épaisse, triturée, balafrée, 
une véritable symphonie, quelquefois un 
peux trop syncopée, souvent d'une rare 
richesse de résonances. P.-F.S. 
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La Chaux-de-Fonds 


Le Corbusier 
Musée des Beaux-Arts 
du 26 octobre au 15 décembre 


C'est Le Corbusier lui-même qui, dans 
son atelier des environs de la gare de 
Lyon à Paris (où il occupe un poste d'ai- 
guillage désaffecté d'une simplicité 
monacale), a préparé d'arrache-pied, : 
avec ses collaborateurs les plus intimes, 
MM. Pierre Baudouin et Pierre Fau- 
cheux, toute l'exposition que lui con- 
sacra le Musée de sa ville natale à l'occa- 
sion de son soixante-dixième anniver- 
saire et de sa nomination au titre de ci- 
toyen d'honneur. 

Le grand architecte, de qui l'on sait l'ori- 
ginalité de conception et la volonté in- 
lassable de tout transformer qui l'ani- 
ment depuis un demi-siècle, a tout 
d'abord voulu que cette exposition ne 
ressemblât en rien à celle qui s'est ter- 
minée fin août au Kunsthaus de Zurich, 
et qui fait actuellement le tour des capi- 
tales d'Europe, d'Asie et d'Amérique. Le 
mode d'exposition était tout différent: il 


Le Corbusier in seiner Ausstellung in La 
Chaux-de-Fonds mit (von links nach rechts) 
Stadtpräsident Gaston Schelling, La Chaux- 
de-Fonds, Pierre Baudoin, Tapissier, Guillau- 
me Nusslé, Präsident der «Amis de Le Cor- 
busier», La Chaux-de-Fonds, und J.P.de 
Montmollin, Neuenburg 

Photo: Fernand Perret, La Chaux-de-Fonds 


a fait construire un véritable musée à 
l'intérieur du musée, dans lequel sont 
exposées toutes les tapisseries qu'il 
a composées jusqu'à ce jour, tissées 
à Aubusson. On les voit par terre, aux 
murs, constituant ce «mural du nomade» 
que Le Corbusier a voulu créer. Sa 
tapisserie n'est pas directement la fille 
de sa peinture: elle est d’une composi- 
tion extraordinairement raffinée, et pour- 
tant demeure d'une solidité, voire d'un 
poids surprenants. D'une esthétique 
très moderne, elle a un sens très profond 
dans l'ensemble de l'œuvre gigantesque 
de cet artiste, et il dit lui-même qu'elle 
ne saurait être dissociée de ses réali- 
sations architecturales. N'affirme-t-il pas 
en effet que «son architecture sort de sa 
peinture et dépend d'elle, et non sa 
peinture de son architecture». 

Le «Poème de l'angle droit», qu'il avait 
choisi d'exposer in extenso, est celle de 
ses œuvres littéraires qu'il tient pour la 
plus importante dans sa signification 
intrinsèque. Le «Modulor», «Vers une 
architecture», sont de la science ou de 
la propagande; l'«Angle droit» est sur 
le plan poétique et de la lithographie 
ce que la «cité radieuse» est en archi- 
tecture et ses tapisseries et sa peinture 
dans les arts plastiques. L'on pourrait 
dire sans paradoxe que ce qui a fait de 
lui le plus célèbre architecte de ce 
temps, ce sont ses écrits, non ses con- 
structions! 

Dans des niches dont il a calculé lui- 
même les dimensoins, une centaine 
d'agrandissements photographiques ti- 
rés par lui de ses livres constituent le 


résumé le plus efficace de toute la car- 
rière et des doctrines de Le Corbusier 
que l'on connaisse. Cette collection 
unique constituera une salle perma- 
nente illustrant à La Chaux-de-Fonds 
l'œuvre de cet ancien Chaux-de-Fon- 
nier. Partant du début de sa carrière, il 
montre pas à pas ce qui en a été le mo- 
teur essentiel et au moyen de quoiil est 
arrivé à changer la face des villes de 
notre temps. Toute une salle contient 
la bibliographie complète des écrits de 
Le Corbusieret des innombrables études 
et livres qui traitent déjà de lui. 
Le jour du vernissage, une cinquantaine 
de journalistes suisses et étrangers 
eurent l'occasion d'assister à la pre- 
mière vision du film de Pierre Kast sur la 
vie et l'œuvre de Le Corbusier, suivi de 
celui de Jean Sacha sur la «Cité ra- 
dieuse», puis de visiter, outre sa maison 
natale, les quatre constructions qu'il a 
faites entre dix-neuf et vingt-neuf ans, 
soit de 1906 à 1916, à La Chaux-de- 
Fonds. 
Le Corbusier lui-même est venu cher- 
cher, en toute simplicité, le diplôme de 
citoyen d'honneur que sa ville natale lui 
a octroyé, et s'il a dit à cette occasion 
que la Suisse ne lui avait pas été d'un 
grand secours dans l'élaboration et la 
victoire de son œuvre d'urbaniste et 
d'architecte, il l'a fait avec autant de bon- 
homie que de désintéressement. 

J. M. Nussbaum 
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Bern 


Schweizerische Ausstellung 
angewandter Kunst 
Kunstmuseum 

5, Oktober bis 24. November 


Nach einer Pause von 26 Jahren (Genf 
1931) ist nun zum erstenmal wieder mit 
Unterstützung des Eidgenôssischen De- 
partements des Innern eine jurierte Aus- 
stellung angewandter Kunst in der 
Schweiz abgehalten worden. Daf «wich- 
tige Teilgebiete an dieser Ausstellung 
hôchst unzulänglich vertreten sind», hat 
selbst die Jury eingesehen, wie Max 
Hugglers Feststellung im Katalogvor- 
wort bezeugt. 

Ob diese Unzulänglichkeit, die hier nicht 
nur für einige Gebiete, sondern für die 
ganze Ausstellung galt, tatsächlich auf 
die «unausgetragene, in einzelnen Fäl- 
len unabgeklärte Situation» zurückgeht, 
«in der sich» - laut Huggler - «hand- 
werkliches und industrielles Schaffen 
befinden», oder ob die Jurierung (wie 
auch behauptet wird) daran Schuld war— 
das läft sich vom unvoreingenommenen 
Besucher kaum entscheiden. Er kannte 
die immerhin ansehnliche Zahl von 4000 
Arbeiten nicht, die auf Grund der Aus- 
schreibung eingeschickt wurden; er 
hatte sich nur mit den zur Schau gestell- 
ten 385 Objekten zu befassen, die von 
der Jury nach strengen MaBstäben aus- 
gewählt wurden. 

Diese Auswahl nun war denkbar mager. 
Mager in der Substanz, nicht in erster 
Linie der Menge nach. Gruppiert nach 
Sachgebieten wurden uns ein Kabinett 
mit Photographien (darunter einige gute 
von Wolgensinger, Burri usw.) gezeigt, 
dann eine Abteilung mit Buchillustratio- 
nen und Einbänden (darunter Blätter 
Ernst Morgenthalers und Hans Fischers). 
Dann kamen, als zwei zentrale Abtei- 
lungen herausgestellt, zur Linken einige 
Stühle und Lampen als Beispiele des 
modernen industriell hergestellten Se- 
rienproduktes, und als handwerkliches 
Gegenüber eine ziemlich umfangreiche 
Kollektion von keramischen Arbeiten. 
Ferner wurden einige wenige textile Ar- 
beiten (Stoffdruck und handgewobener 
Stoff), Marionetten und Kasperlefiguren 
gezeigt, Goldschmiedearbeiten, um- 
rahmt von den Paramenten der Schwe- 
ster Flüeler in Stans und schliefilich, als 
eine der erfreulichsten Abteilungen, 
etwa 30 Bildteppiche von 15 Künstlern. 
In den groBen Seitenlichtkabinetten des 
unteren Stockwerkes waren ein paar 
Werkstätten aufgebaut worden, mit al- 
lem Zubehôür an Werkzeug, Entwürfen 
und Zwischenstadien. Wir wurden hier 
mit dem Lithographen, mit Sasha Mor- 
genthalers Puppen-Atelier (es ist das 
reizvollste und interessanteste) mit der 
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1 
Gret Luginbühl, Wandteppich 
Photo: Maria Netter, Basel 


2 
Ursula Beriger, Vase 
Photo: Albert Winkler, Bern 
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Werkstatt von Erna Schillings Paramen- 
ten-Abteilung an der Kunstgewerbe- 
schule Luzern und miteiner vorzüglichen 
Auswahl ihrer schônen kirchlichen Ge- 
wänder und schlieBlich mit den Ateliers 
der Glasmaler (Stocker, Staiger und 
Casty) und der Mosaizisten bekannt ge- 
macht. 

Allein die Aufzählung der Sachgruppen 
und der wenigen Künstlernamen, die wir 
genannt haben, zeigt, dal es mit dieser 
Ausstellung nicht gut gehen konnte. Sie 
umfafite nominell zu viel und zu Ver- 
schiedenartiges und konnte deshalb im 
Einzelnen nur wenig bieten. Und zwar 
deshalb, weil es den grofen, erst im 
19. Jahrhundert und zwar recht künstlich 
geschaffenen Sammelbegriff der «ange- 
wandten Kunst» in Wirklichkeit heute 
nicht mehr gibt. Viele Gebiete, die man 
früher der angewandten Kunst zugeord- 
net hat, sind längst und mit vollem Recht 
von der «freien Kunst» zurückerobert 
worden: die Photographie, die Buch- 
illustration (sofern sie von einem Künst- 
ler stammt), der Bildteppich (in der 
Schweiz seit den Arbeiten Maria Geroe- 
Toblers, die in Bern glücklicherweise 
auch mit einer ganzen Kollektion vertre- 
ten war) und vor allem die Glasmalerei. 
Man wundert sich sogar, daB die ge- 
nannten Künstler sich überhaupt an ei- 
ner Ausstellung «angewandter Kunst» 
beteiligt haben, da sie es sonst doch mit 
Recht für selbstverständlich halten, dañ 
ihre Arbeiten im Rahmen der «freien 
Kunst» gezeigt und anerkannt werden. 
Anderseits ist nicht zu leugnen, daf 
auch das, was man unter dem Sammel- 
begriff des «Kunstgewerbes» verstand, 
im Laufe der letzten Jahre deutlich eine 
Differenzierung durchgemacht hat. Ge- 
rade in der hier vorgenommenen aus- 
stellungsmäkRigen  Gegenüberstellung 
von industriellem Serienprodukt und 
keramischem Einzelstück zeigte sich die 
Differenzierung des ehemaligen Kunst- 
gewerbes in die «Produktform» (wie Bill 
sie sehr gut nennt) des Industrial Desig- 
ners und in das handwerklich-künstleri- 
sche Einzelstück des Kunsthandwerkers. 
Dies wäre natürlich noch deutlicher ge- 
worden, wenn man der handwerklichen 
Keramik die industrielle Keramik (Lan- 
genthal zum Beispiel) gegenübergestellt 
hätte, da man nun schon mit den Stuhl- 
modellen von Bill, Moser, Bellmann usw. 
das Industrieprodukt einbezogen hatte. 
Mit diesen Hinweisen und Bemerkungen 
müssen wir uns begnügen. Die Berner 
Ausstellung hinkte nach zu vielen Sei- 
ten, als dafi sie auch nur materialmäfig 
die Môglichkeit geboten hätte, sich 
eine klare und kritische Vorstellung 
vom Stand der Formgestaltung in der 
Schweiz zu machen. m.n. 
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Victor Surbek 
Kunsthalle 
26. Oktober bis 1. Dezember 


In den Jahren 1929 und 1940 hat die ber- 
nische Kunsthalle bereits umfassende 
Ausstellungen von Victor Surbeks Ge- 
samtschaffen gezeigt. Die jetzige Aus- 
stellung, die mit Werken um 1930 ein- 
setzt, ist bestrebt, die verschiedenen 
Stoffgebiete in Tafelbild und Wandmale- 
rei und damit zugleich die variierenden 
Ausdrucksarten in besonders typischen 
und hochwertigen Beispielen zur Schau 
zu bringen. Ein Nachdruck liegt dabei 
auf den grofiformatigen Landschaften 
der letzten Jahre, welche die stilistische 
Entwicklung zu einer freieren, im Strich 
breiteren und expressiveren Bildkonzep- 
tion belegen. 

Victor Surbeks Werken gegenüberzu- 
treten, bedeutet immer eine Begegnung 
mit einer der Hauptlinien der bernischen 
Malerei schlechthin; und zwar kônnte 
man sie ihren Voraussetzungen nach 
weit zurückverfolgen, selbst über Hodler 
hinaus in die Entwicklung des Land- 
schaftsgefühls, seit der innere Anteil an 
diesem Gegenstand überhaupt richtig 
erwacht ist. Über die Zeitstile hinweg 
tritt das Bild der bernischen Landschaft 
in gewissen Zügen immer wieder in we- 
senverwandter Art hervor, und Surbek 
ist hier eine der hervorragenden Erschei- 
nungen, ausgezeichnet durch besonde- 
ren Ernst, durch eine ungewôhnliche Gei- 
stigkeit und Klarheit des Naturerlebens;.. 
durch eine Planmäkigkeit des Schaffens, 
die Schwankungen, Willkürlichkeiten 
und Zufälle nicht kennt. Surbeks Werk 
baut sich auf einer sehr weit gezogenen 
erlebnismäRigen und gestalterischen 
Basis auf; es hat die Anlage einer um- 
fassenden Weltschilderung, die Stück 
um Stück greifbar werden läft. Beson- 
ders deutlich wird dies auch im zeich- 
nerischen Schaffen, wo in ungezählten 
Studien und druckgraphischen Blättern 
das Werk der visuellen Aufnahme und 
künstlerischen Verarbeitung durchge- 
führt wird. Die Spannweite reicht dabei 
vom minutiôsen pflanzlichen und mine- 
ralischen Detail bis zur groB geschauten 
Geländeübersicht. 

Victor Surbek erweist sich immer als klu- 
ger Verwalter seines eigenen Œuvres; 
man hat ihn in seinen Ausstellungen 
noch nie anders auftreten sehen als in 
wohlüberlegter Herausarbeitung einer 
zusammenhängenden Reihe. Wie immer 
in diesen Ausstellungen gilt auch dies- 
mal ein Hauptaugenmerk der alpinen 
Landschaft. Zeichnerisch scharfe Erfas- 
sung im Sinne des Hodilerschen Welt- 
bildes zeigen hier die Darstellungen von 
Bergbächen, Gesteinsformationen und 
Gletscherbildungen. Im knapp bemesse- 
nen Naturausschnitt wird die Gesetz- 


mäBigkeit des groBen Ganzen gezeigt. 
Ein Grofteil der Alpenbilder beschäftigt 
sich mit der Gegend von Iseltwald und 
mit dem Brienzersee, wo der Maler jedes 
Jdahr mehrere Sommermonate zubringt. 
Aus dieser ganzen Motivwelt ergeben 
sich Bilderzyklen von eindrücklicher 
Geschlossenheit. Die malerische Ent- 
wicklung geht hier offensichtlich da- 
hin, mehr und mehr einen durchgehen- 
den Gesamtton in der Skala Blau und 
Grün hervortreten zu lassen. Das Detail 
wird zurückgedrängt, das Wesentliche 
betont. 

Das Thema des italienischen Südens 
und das der USA, wo Surbek gleichfalls 
wiederholt gemalt hat, gelangt an der 
Ausstellung ebenfalls zur Schau; eben- 
so treten in ausgewählt hochwertigen 
Stücken Porträt und Stilleben auf - 
Schaffensrichtungen, die keineswegs 
nur Randgebiete für den Maler sind. 
Darunter sind Kabinettstücke feiner, 
sachlicher Malerei, die meist aus dem 
Jahrzehnt von etwa 1935 an stammen. 
Es ist eine gewisse klassische Phase in 
Surbeks Schaffen, die sich auch in einer 
Anzahl von breit und ruhevoll angeleg- 
ten Sommer- und Winterlandschaften 
und in den Nachtbildern verkôrpert. 
Alles tritt hier in akzentuierter Klarheit 
und Schärfe hervor.In diese abgeschlos- 
sene und strenge, scheinbar unantast- 
bare Form, die bis nach Kriegsende fest- 
stellbar ist, tritt später ein erregendes 
und aufwühlendes Moment, das alles 
in viel unmittelbarere Schwingung ver- 
setzt. Der ganze Vortrag wird spontaner, 
oft fast stürmisch. 

Ein Raum der Ausstellung bietet mit Stu- 
dien und Teiïlstücken Einblick in die Ar- 
beit des Wandbildmalers. In Abständen 
von wenigen Jahren hat man in Bern 
seit der Jahrhundertmitte die Vollen- 
dung bedeutender Ausmalungen mit- 
erlebt, wie das gro8e Wandbild der vier 
Jahreszeiten im Tiefenauspital, einen 
dreiteiligen Wandschmuck im Anna-Sei- 
lerhaus des Loryspitals und mit dem Da- 
tum 1957 eine Ausmalung im zahnärztli- 
chen Institut der Universität Bern. W. A. 


Basel 


Karl Geiser 
Kunsthalle 
12. Oktober bis 24. November 


Schon drei Wochen nach der Erôffnung 
näherte sich das Verkaufsergebnis der 
Basler Geiser-Ausstellung der 150000- 
Franken-Grenze, nachdem bereits in der 
ersten Ausstellungswoche Plastiken für 
über 50000 Franken verkauft wurden. 
Dies ist ein erstaunliches Ergebnis, er- 


stens für einen Schweizer Bildhauer und 
zweitens für einen Mann, der zwar von 
einem grofen Kreis von Menschen um- 
geben war, die von der Grôke seiner 
Kunst seit jeher überzeugt waren, die 
aber doch nicht jenes «breite Publikum» 
darstellten, das Träger der Popularität 
eines Künstlers sein kann. 

Die naheliegendste Erklärung für diesen, 
trotz allem unerwartet grofen Erfolg der 
Gedächtnisausstellung für den im April 
des Jahres 1957 aus dem Leben geschie- 
denen Bildhauer liegt zunächst in der 
Tatsache, daB Geiser zu Lebzeiten nur 
einmal zu einer grôBeren Ausstellung 
zu bewegen war, und diese fand vor drei- 
zehn dJahren, 1944, im Kunstmuseum 
Winterthur statt, Seither wuRte man von 
seiner Arbeit an mehreren grofen Auf- 
trägen für ôffentliche monumentale Pla- 
stiken; aber weder von diesen, noch von 
den zahlreichen anderen freien und ohne 
Auftrag entstandenen Studien und aus- 
geführten Werken hat man in dieser lan- 
gen Zeit etwas zu sehen bekommen. 
Wir dürfen es heute als einen besonde- 
ren Glücksfall ansehen, dafi die Verwalter 
des Geiserschen Nachlasses ein Ver- 
sprechen des Bildhauers einlôsten, das 
dieser vor zehn Jahren dem damaligen 
Konservator der Berner und heutigen 
Konservator der Basler Kunsthalle, Ar- 
nold Rüdlinger, gegeben hatte. So konn- 
te Rüdlinger als erster das in den drei 
Ateliers Geisers hinterlassene umfang- 
reiche Werk sichten, wobei ihm Geisers 
Schüler, der junge Bildhauer Felix Kohn, 
assistierte, und aus dem in überreichem 
Ma vorhandenen Material die erste ei- 
gentliche und gültige Gesamtausstel- 
lung Geisers zusammenstellen. Rüdlin- 
ger tat es mit glücklicher Hand und mit 
beschwingten Sinnen, so dal hier eine 
Ausstellung zusammenkam, in der die 
einzelnen Werke ebenso faszinierten wie 
die Auswahl und Gruppierung und das 
hinter dem Werk stehende Biographi- 
sche des Künstlers. 

So kamen wir von dem Saal mit den Früh- 
werken, darunter dem begabten, in sei- 
ner Kraft bereits aufsehenerregenden 
kleinen Torso des Zwanzigjährigen und 
dem Mädchen mit Büstenhalter aus dem 
Zürcher Kunsthaus, bereits zu den frü- 
hen, so ungeheuer lebensvollen Porträts 
der «Heiri» und «Fritzli», in deren Bu- 
bengesichtern und Jünglingskôrpern 
Geiser das aufblühende Leben des ju- 
gendlichen Menschen erkannt, geliebt 
und plastisch gefafit hat. Von Anfang an 
bringt er es fertig, das Leben des ge- 
wôhnlichen, unheroischen Menschen in 
seiner inneren Monumentalität und Le- 
benskraft zu ergreifen. Es ist das Ehr- 
liche, GroBe, Lebensvolle seiner Formen, 
die ihnen die ergreifende Schônheit ver- 
mitteln. Zu den Jünglingsstatuen, aus 
denen dann auch der Engel für den Win- 
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terthurer Rosenbergfriedhof entwickelt 
wird, kamen die Porträts der Erwachse- 
nen, der Freunde vor allem. Frau Humm, 
der Vater, Frau Hedy Hahnloser, der 
Maler Hans Berger, Frau Sasha Morgen- 
thaler (in einem groBen, an die früh- 
klassische Kunst von Olympia gemah- 
nenden Marmorkopf), Rechtsanwalt Dr. 
Rosenbaum und, als einziges «offiziel- 
les» Porträt, die Büste des Nobelpreis- 
trâägers Professor Karrer. Wo es am 
Platz war, waren von einzelnen Bildnis- 
sen mehrere Fassungen aufgestellt 
worden, womiteindrücklich auf die ganze 
Weite und Spannung von Geisers Por- 
trâtieren hingewiesen wurde. 

Deutlich wurde dabei, wie Geiser suchte, 
den Menschen von môglichst vielen 
Seiten und in môglichst verschiedenen 
Phasen seines Daseins zu erfassen, wie 
jedes Detail unerläfilicher Bestandteil 
der groBen Gesamtform ist, die deshalb 
von keiner literarisch-anekdotischen Zu- 
tat mehr erläutert werden muk. 

Wie sehr Geiser die Realität des heuti- 
gen Menschen meint und erreicht, zeigte 
dann die auRerordentlich schône Grup- 
pierung des drittletzten Saales, in dem 
der groBe Velorennfahrer zusammen mit 
einigen wunderschônen kleineren Grup- 
pen sowie Figuren, Skizzen und Entwurf 
zu dem von der Stadt Zürich in Auftrag 
gegebenen, aber unvollendet gebliebe- 
nen «Denkmal der Arbeit» beieinander 
waren. Welche Schlichtheit, GrôBe und 
Wahrheit erreicht Geiser hier, und wie 
groRartig wird in den kleinen Figuren- 
gruppen mit den Mitteln einer klassi- 
schen Plastik die Beziehung des Einzel- 
nen zu den Andern realisiert. Man môch- 
te einzelne Gruppen zusammen mit Al- 
berto Giacomettis «Places» sehen, 

In diesem und im letzten groBen Saal -. 
hier als Hintergrund für das gewaltige 
Werk der im Originalgips ausgestellten 
Jünglingsgruppe vor dem Berner Gym- 
nasium und den verschiedenen Studien 
sowie den drei überlebensgroBen Fas- 
sungen des «David» für die Kantons- 
schule Solothurn - fanden wir an den 
Wänden riesige VergrôBerungen jener 
Leica-Photographien, die Geiser, wo er 
ging und war, zu tausenden aufgenom- 
men hat. Kinder auf der Strake, Arbeiter 
vor der Fabrik und im Bistrot des Südens, 


Knaben und Jünglinge im Innenraum, 


Schwinger, Turner und Velorennfahrer. 
Indirekt und direkt dienten sie ihm als 
Dokumentation für seine Modelle, für 
den Menschen als Träger des zeitgenôs- 
sischen Lebens. 

Der vorletzte Sael der Ausstellung ent- 
hielt endlich ausschlieRlich Frauenfigu- 
ren, üppige, plastisch expressive Wesen, 
zum grôBten Teil nach dem gleichen 
Modell geformt, an denen Geiser auchin 
einem besonderen Atelier gearbeitet hat. 
Die Serie beginnt 1943, und Rüdlinger 
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mag Recht haben, wenn er in seinem 
schônen Katalogvorwort feststellte, dal 
gerade an diesem Thema der Wechsel 
von der Spontaneität des Jugendwerkes 
zum Streben nach der Objektivierung im 
späteren Werk deutlich wird. 

Im übrigen soll es mit diesem Hinweis 
auf die groRartige Formulierung der Bas- 
ler Gedächtnisausstellung für Karl Gei- 
ser sein Bewenden haben, da Arnold 
Rüdlinger demnächst im Hauptteil des 
WERK eingehender auf die künstleri- 
sche Bedeutung des Geiserschen Wer- 
kes zurückkommen wird. m.n. 


Maîtres de l'Art moderne 
Galerie Beyeler 
28. September bis 30, November 


Wiederum von einem prächtig illustrier- 
ten, grofformatigen Katalog begleitet, 
zeigt die Galerie an der Bäumleingasse 
unter dem Sammeltitel «Maîtres de l'Art 
Moderne» (dem man hier bald eine lau- 
fende Nummer geben sollte) eine inter- 
essante Kollektion ihres Angebotes. 
Wenn auch einiges aus dem Kunsthan- 
del bekannt ist, so staunt man doch im- 
mer wieder, was Beyeler alles an bisher 
unbekannten Bildern zusammenzubrin- 
gen weif. Als ein interessantes, wenn 
auch problematisches Bild macht eine 
Wandmalerei Cézannes den Anfang. 
Ein sehr merkwürdiges Bild, diese unge- 
füge, wie nach einer Postkarte gemalte 
Kopie von Lancrets «Jeu de cache- 
cache», das nach der angegebenen Da- 
tierung zwischen 1860/61 von Cézanne 
im Hause des Vaters an die Wand ge- 
malt wurde. Ein Jugendwerk und als sol- 
ches selbstverständlich sehenswert, 
aber dann doch nicht mehr. Es folgen 
einige Werke von Bonnard, Alberto Gia- 
cometti, Chagall (Kermesse 1908) und 
Vuillard, ferner im ersten eigentlichen 
Ausstellungsraum einige Impressioni- 
sten mittleren Formates, zwischen denen 
vor allem ein Bild wegen seiner «untypi- 
schen» Schônheit auffällt — ein in dunk- 
len Brauntônen gehaltenes Fischstill- 
leben von Matisse, 1921 datiert. 

Im zweiten Raum wird neben kleineren, 
zum Teil sehr schônen frühkubistischen 
Bildern von Braque und Picasso ein frü- 
her und ein später Villon gezeigt und 
dann wiederum als etwas AuBerordent- 
liches eine Skizze von Toulouse-Lautrec 
- ein Stilleben mit Teekessel und Früch- 
ten von 1894, 

Im letzten Saal schliefilich finden wir 
neben zwei sehr unterschiedlichen Lé- 
ger und der prachtvollen «Tête de che- 
val» (1914) von Duchamp-Villon Braque 
mit einem groBen schônen Stilleben und 
dreimal Picasso: eine Liegende aus der 
Zeit der neuesten Atelier-Bilder, ein 


ganz wunderbares Stilleben von 1924 
und die gewaltige Femme à la veste 
turque (1955), (die denn auch auf dem 
Ausstellungsplakat abgebildet wurde). 
In einem Nebenraum: ein prachtvoller 
dichter Miro («La chevelure défaite à la 
fuite des constellations» 1954, -— ein 
groBartiges Bild -, daneben einige 
Klees und das sehr merkwürdige Porträt 
der Joséphine Baker von René Auber- 
jonois. m.n. 


Aarau 


Sektion Aargau der GSMBA - 
Cuno Amiet 

Gewerbemuseum 

20. Oktober bis 10. November 


Der von der Sektion Aargau der GSMBA 
veranstalteten Jahresausstellung war 
ein ungewôhnliches Gesicht verliehen 
worden: der Hauptsaal war diesmal ei- 
nem Gast vorbehalten, indes der Neben- 
saal ausschliefilich Werke der Plastik, 
der Aquarellmalerei und der Graphik 
von Sektionsmitgliedern und wenigen 
Gästen aufnahm. Der Malergast war 
Cuno Amiet, aus dessen Schaffen im 
AargauseitlangerZeitkeineProben mehr 
zu sehen waren. Umso begrüBenswerter 
schien diese Einladung, als der im neun- 
ten Jahrzehnt stehende Maler unentwegt 
tätig ist und eine Reihe neuer und neue- 
ster Schôpfungen zeigen konnte, die 
sein ungebrochenes Temperament be- 
wiesen, wie jene grofie Komposition mit 
vier Jassern, die vor einem abendlich 
glühenden, orangeroten Grund in ihr 
Tun versunken dargestellt sind, in ei- 
nem auf drastische Gegenlichteffekte 
und die Farben Orange, Rot und Grün 
abgestimmten Bild. 

Um bei den neuern Arbeiten zu bleiben: 
Da waren einige künstlerisch vielleicht 
gewichtigere Interieurs und Stilleben, 
etwa das «Interieur mit Blumen», ein in 
seinen Kontrasten lebendiges, sogar 
heftiges Bild, auf dem vor einer fast bunt 
belebten, hauptsächlich durch warmes 
Rot wirkenden Wand auf weiBem Tisch 
ein StrauB mit blauem und violettem 
Rittersporn zu sehen war. Dann ein the- 
matisch ungewôhnliches Spiegelbild 
und ein weiteres Interieur, das durch 
den verhaltenen Reichtum an starken 
Farben und leisen Zwischentônen wirkte 
und das neben den in weifilich schim- 
mernder Vase stehenden Strelitzien ein 
fast unübersehbares Vielerlei an Dingen 
schilderte: StôBe von Büchern und Hef- 
ten, eine rote Stuhllehne, einen Gips- 
kopf, eine Hängelampe, ein Bild. Und 
Rosa, Rot, Karmin, Lila, Blau und Gelb- 
grün waren die hauptsächlichen Farben. 


pe NE on 1 
 WERK-Chronik Nr.121957 


Zu den bildhaft geschlossensten Arbei- 
ten aus neuer Zeit zählte ein thematisch 
schlichtes «Rotes Stilleben» mit zwei 
Dahlien vor purpurrotem Grund. 
Neben den genannten Bildern fanden 
sich Proben aus wohl allen Schaffens- 
zeiten ein, ja, es gab da eine kleine, dun- 
keltonige, corothafte Landschaft aus 
St. Cloud, die vor der Jahrhundertwende 
entstanden war. lhr folgten Werke des 
Umbruchs, aus jener Epoche von Amiets 
reichem Leben, da der franzôsische Ex- 
pressionismus mit Gauguin und der 
Schule von Pont-Aven für die Entwick- 
lung ausschlaggebend wurde. Eine 
Winterlandschaft von 1910, jugendstil- 
haft bewegt in den kühnen Kurven und 
fast abstrakt wirkend in der Konzentra- 
tion auf die Farben Rot, Violett und 
Orange, war zu sehen; weiter der be- 
rühmt gewordene Garten von 1914, sehr 
energisch in den Gegenlichteffekten und 
der Aufteilung in scharfgrün umrandete 
Beete und rosa Gartenwege, mit dem 
dunkeln Schattenblau der Bildtiefe, in 
der zuletzt einige Figuren sichtbar wer- 
den. Bildnisse aus jener und späterer 
Zeit, darunter ein wenig bekanntes wie 
das des Aarauers Carl Feer (1911), sowie 
weitere figürliche Kompositionen, des 
Ôftern über das Thema Mutter und Kind, 
unterbrachen die fast zu reiche Schau, 
bei der im übrigen auffiel, wie viele 
und darunter gewichtige Werke sich im 
Besitz der Aargauer Sammlung befin- 
den. -. 
N 


Pariser Kunstchronik 


Es gehôürte in Paris zum guten Ton, die 
retrospektive Ausstellung des belgi- 
schen Malers Rik Wouters (1882-1916) 
im Musée d'Art Moderne mit etwas 
gleichgültigem Wohlwollen zu behan- 
deln. Und doch verdiente diese sorg- 
fältig zusammengestellte Schau mehr 
als manch andere gro$e Ausstellung, 
im einzelnen betrachtet zu werden. Die- 
ses zu wenig bekannte Werk des mit 
sechsunddreiBig Jahren verstorbenen 
Malers und Bildhauers von auferge- 
wôhnlicher Produktivität ist im eigent- 
lichen Sinne persônlich und original. 
Sicherlich waren ihm Cézanne und Bon- 
nard keine Unbekannten, doch seine 
Farbgebung und seine spezielle maleri- 
sche Stimmung finden nirgends in der 
zeitgenôssischen Kunstproduktion Ver- 
gleichbares. Es wuchs hier aus der ma- 
lerischen Situation des Impressionis- 
mus ein ganz eigenständiges Werk 
hervor. 

Ebenfalls im Musée d'Art Moderne wur- 
den der Salon des Surindépendants und 
der Salon d'Art Sacré erôffnet. Der Sa- 


ET 


lon des Surindépendants verdient kaum 
mehr, näâher besprochen zu werden. Der 
Salon d'Art Sacré hatte dieses Jahr ei- 
nen merklichen Fortschritt zu verzeich- 
nen. Neben einer interessanten Archi- 
tektursektion waren Glasmalereien von 
Rouault, Chagall, Manessier, Villon, Le 
Moal, Bertholle usw. angemeldet. Die 
Glas- und Betonmauer von Manessier, 
für eine Kapelle bei Lille (Architekt 
Hermann Baur, Basel) wurde leider nicht 
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Victor Brauner, Deux figures. Galerie Rive 
Droite, Paris 
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James Brown, Ecce Homo. Galerie Stadler, 
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zeitig genug fertig, daB ein Teil davon 
vor ihrem definitiven Einbau an der Aus- 
Stellung gezeigt werden konnte; auch 
die Glasmalereien von Jacques Villon 
für die Kathedrale von Metz konnten aus 
technischen Gründen nicht ausgestellt 
werden. Die Glasmalereien von Chagall 
waren eine Enttäuschung. Was hier an 
poetischem Gehalt im Rahmen zweier 
kleiner Kirchenfenster noch durchsik- 
kerte, war zu dünn, um das vollständige 
Fehlen jeglichen strukturellen Charak- 
ters aufzuwiegen. Von der groffien Mo- 
saikmauer von Bertholle für die Kirche 
von Lyon-Vaise (Architekt: Koch), einer 
geglückten Leistung moderner Kirchen- 
kunst, bekam man - wenn auch durch ein 
wenig günstig präsentiertes Fragment - 
einen Vorgeschmack. — Unter den mit 
Modellen und Grofiphotographien vorde- 
monstrierten Kirchenneubauten trat ne- 
ben den Arbeiten von Pinsard, Hutchis- 
son, Le Donné besonders die Kirche von 
Royan von Guillaume Gillet hervor. Ein 
weiteres sehr schônes Beispiel sauberer 
moderner Kirchenkunst war das Fran- 
ziskanerkloster der Brüder Arsène-Hen- 
ry in Orsay. 

Der siebzigste Geburtstag von Le Cor- 
busier wurde in zahlreichen franzôsi- 
schen Tages- und Wochenzeitungen 
gewürdigt, obwohl jegliche weitere 
Feierlichkeiten wegen dem Tod von Ma- 
dame Le Corbusier abgebrochen wur- 
den. Eine der positivsten Pressestim- 
men war die von Architekt lonel Schein 
zusammengestellte Doppelseite in 
«Combat», die umso wirksamer war, als 
sie ein grofes nicht auf die Kunst spe- 
zialisiertes Publikum erreichte, 

Die künstlerische Richtung, die von der 
Galerie Stadler und von ihrem Berater, 
Michel Tapié, ausgeht, scheint gegen- 
wärtig im Spiele der internationalen Mei- 
nungsbildung den Ton anzugeben, ha- 
ben doch in dem kürzlich in Lissone (Ita- 
lien) vergebenen internationalen Kunst- 
preis die um diese Galerie gruppierten 
Maler mehr als die Hälfte der preisge- 
krônten Plätze eingenommen; der aus 
der Schweiz stammende Maler Gérard 
Schneider, dem der erste Preis zugeteilt 
wurde, steht, obwohl er sich nicht zu die- 
ser Gruppe zählt, ebenfalls im Zeichen 
des «Art autre». 

Dañ alle, die im internationalen Kunst- 
wettrennen mit dem Wind segeln wollen, 
von dem hier angegebenen Kurs Notiz 
nehmen, zeigt auch die unerwartete 
Neuorientierung der von André Bloc 
herausgegebenen Zeitschrift «Aujour- 
d'hui», die bei Gelegenheit der Ausstel- 
lung Ruth Francken und James Brown 
bei Stadler die hier gegebenen Impulse 
als die wichtigsten und repräsentativ- 
sten Kräfte unserer heutigen Kunst be- 
zeichnet. Es sieht aus, als würde in Pa- 
ris bald auch der letzte feste Platz der 
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geometrisch-konstruktiven Abstraktion 
fallen, Die Namen, die wir heute überall 
angeschrieben sehen, sind Mathieu, 
Riopelle, Salles, Appel, Serpan, Da- 
mian, Tapiés, Saura, Jenkins, Imaï, Mo- 
reni, Hosiasson, Accardi, Degotex, Sam 
Francis, Loubchansky, Hantaï, Reigl, 
Sugai. Heftige Kontraktionen, mit dem 
Pinsel geführte Schwerhiebe, nervôse 
Zuckungen, explosive Auswäürfe, schlief- 
lich nur noch ein Schrei aus Farbe und 
Materie scheinen die Kennzeichen die- 
ser unvollkommenen Ekstase zu sein. 
Man sprach in den letzten Jahren häufig 
von der Synthese der Künste; doch wo- 
mit soll diese heute noch gemacht wer- 
den? Stehen wir nicht vorerst vor dem 
dringenderen Problem: der Synthese 
des Kunstschaffens selbst, das heifit 
der Einordnung der Triebe und des Ge- 
fühls in die geistige Formung. Was be- 
deutet uns aber noch der geistige Ge- 
halt eines Kunstwerkes? Wie läft sich 
die heutige Produktion noch dem bei- 
ordnen, was wir traditionell als Kunst 
bezeichnen? Und dennoch, irgendwo 
stellt uns diese Malerei doch vor das 
Rätsel des Lebens. Tobey stellt eine 
Welt voll intimer Pulsationen, voll Ge- 
fühl und voll kosmischer Beziehungen 
dar. Auch die kalligraphische Geste, die 
sich bei manchen hier genannten Ma- 
lern durchsetzt, führt uns zum künst- 
lerischen Kônnen im Sinne einer ÂuBe- 
rung verinnerlichter Anstrengung. Und 
daB Mathieu in der Ausstellung seiner 
diesen Herbst an Ort und Stelle, in To- 
kio, drei Tage vor der Erôffnung gemal- 
ten grofformatigen Bildern täglich einen 
Andrang von mehreren tausend Besu- 
chern erlebte, ist wohl nicht einzig der 
sensationellen Aufmachung zu verdan- 
ken. Das Interesse für solche Malerei 
entspringt in Japan daneben auch einer 
alten Kultur des freigeschriebenen Zei- 
chens als geistiger Disziplin im Sinne 
der Zen-Tradition, wo wie beim Säbel- 
kampf innere Ruhe und gleichzeitig 
schnellste äuBere Bewegung das Zei- 
chen eigentlicher Lebensbeherrschung 
sind. Es wird berichtet, da Mathieu ein 
Wettmalen mit einem japanischen Maler 
ausgetragen habe, das zu seinen Gun- 
sten ausgefallen sei. Doch hier sind wir 
schon wieder im Gefahrenbereich der 
journalistischen ausbeutbaren Sensa- 
tion, die so vieles im modernen Kunst- 
betrieb verdirbt. 

Die Ausstellung von Victor Brauner in 
der Galerie Rive Droite situiert sich auf 
einer anderen Ebene. Hier ist das Zei- 
chen nicht eine hypersubjektive Nieder- 
schrift, sondern Symbol für eine gegen- 
ständlich-figürliche Welt, die nach ihrem 
magisch-mythischen Ausdruck strebt. 
Diese teils noch im Surrealismus ver- 
ankerte Kunst ôffnet einige schmale 
Schneisen im Urwald des Tachismus, 
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die vielleicht schon bald breitere Aus- 
blicke freilegen werden. Der Bildhauer 
Pinner, dessen Werk, zu wenig beachtet, 
in Vallauris heranwächst, strebt in die- 
ser Richtung. Auch die Ausstellung von 
Wifredo Lam in der Galerie des Cahiers 
d'Art wäre in diesem Zusammenhang zu 
erwähnen, und schliefilich kommen wir 
auf dem Umwege des Magischen wieder 
in die Galerie Stadler, zu James Brown 
zurück, bei dem die menschliche Figur 
gleich einem drohenden Rätsel sich mit 
zwingender Eindrücklichkeit aufdrängt. 
Bedenklich vulgär wirken neben den ge- 
nannten Künstlern figürlicher Orientie- 
rung all die billigen Provokationen, die 


der Maler Labisse in der Galerie de : 


France vorbringt. 

Im übrigen sind an Ausstellungen zu 
erwähnen: die Gouachen und Aquarelle 
von Soulages bei Berggruen, die Aus- 
stellung zum zehnjährigen Bestehen des 
Prix Fénéon in der Maison de la Pensée 
Française, die Pinselgraphik des MJa- 
paners Toko Shinoda in der Librairie 
La Hune, die Ausstellung «3000 ans de 
Bijouterie Antique» im Musée des Anti- 
quités Nationales von St-Germain-en- 
Laye, die Ausstellung «Ecole de Paris 
1957-58» bei Charpentier, wo die nicht- 
figürliche Malerei den Hauptplatz ein- 
nimmt und die früher in dieser Galerie 
vorherrschende figürliche Malerei immer 
mehr in die Hintergemächer verdrängt 
wird. Neben Picasso, der hier irrtümli- 
cherweise mit zu den nichtfigürlichen 
Malern gezählt wird, erwecken alle an- 
deren Bilder, obwohl gute Arbeiten von 
Villon, Manessier, Le Moal, Singier, 
Bertholle, Vierira da Silva usw. da sind, 
den Eindruck einer kultivierten bon-goût- 
Malerei. 

Die Galerie Creuze zeigte eine Ausstel- 
lung «La Peinture Britannique Con- 
temporaine», die von einigen bekannten 
englischen Kunstkritikern ausgewählt 
wurde. Es kam aber, trotz quten Werken, 
bei der Vielfalt der Tendenzen nicht zu 
einer überzeugenden Demonstration. — 
Kahnweiler zeigte bei Louis Leiris die 
letzten Bilder von Juan Gris, die er beim 
Tode des Malers in seinem Atelier vor- 
fand. 

Nach einer guten Ausstellung Jean Arp/ 
Sophie Taeuber-Arp zeigte Denise René 
erstmals das Werk von Josef Albers, 
«Hommage au carré» betitelt. Das Werk 
von Albers, das einen Markstein der mo- 
dernen Kunstentwicklung darstellt, wur- 
de hier in Paris nicht genügend beach- 
tet. —- Nicht übergangen werden darf fer- 
ner die groBe Retrospektive Jacques Vil- 
lon im diesjährigen Salon d'Automne, 
für die der Maler selbst aus seinem über 
sechzigjährigen Kunstschaffen die wich- 
tigsten Zeugnisse auswählte. F. Stahly 


Wiener Ausstellungsbrief 


Seit der von Sandberg veranstalteten 
ôsterreichischen Ausstellung weiB man 
auch da und dortim Ausland, dafi Wien 
eine junge Generation hat, die zu Erwar- 
tungen berechtigt. Einige Kollektivaus- 
stellungen der letzten Monate haben mit 
dieser Überzeugung auch wieder die 
Tatsache bestätigt, daf es in dieser 
Stadt nur wenige ungefährdete Talente 
gibt. 

Die Flutwelle des Tachismus hat auch 
Wien erreicht. Eine Ausstellung von 
Rainer, Hollegha, Prachenski und Mikl 
in der Secession hat ihr einen Vorposten 
errichtet. Schon seit Jahren grübelt 
Rainer an den Zerfallszonen der Form: 
sein künstlerischer Weg, der gerne mit 
dadaistischen Attituden blendet, hat 
etwas Wühlendes, eine triebhafte, zähe 
Verbissenheit, die sich am eindrucks- 
vollsten der schwarzen Farbe bedient. 
Die meisten seiner Bilder sind zuge- 
strichen, drastische Dokumente eines 
Gestaltungsaktes, der sich in der Nega- 
tion aufhebt. Dieser ungeschlachte (und 
ebenso gemalte) Nihilismus experimen- 
tiert - aus Neigung oder Faszination - 
gerne mit christlicher Mystik und dem 
Symbol des Kreuzes. DaR jedoch bei 
Rainer noch immer der Willensakt stär- 
ker ist als die Ausdruckskraft, hat auch 
diese Ausstellung wieder gezeigt. Pra- 
chenski demonstriert das tachistische 
Experiment mit der- geschmacklichen 
Beflissenheit des Epigonen. Hollegha 
hateine starke flächenrhythmische Ader, 
schwingende locker -gestreute Farbsi- 
gnale, doch noch nicht den langen Atem, 
der das gro8e Format füllt. Ihr künst- 
lerisches Gewicht bekam die Ausstel- 
lung von Mikl, der freilich nichts weniger 
als ein .Verkünder des handschriftlichen 
Automatismus ist. Es war schôn, wieder 
die alten Bilder mit den heftigen, in den 
Raum greifenden Gelenken zu sehen, 
sodann die feierlich rein gesetzten Farb- 
fugen der letzten Jahre, die gegenwärtig 
die ideale Flächengleichung verlassen, 
sich auflockern und gleichzeitig schwel- 
lende Volumina bilden, angreiferische 
Kontraktionen aus Knochen und Mus- 
keln. Ein Zwischenstadium, das man 
erst versteht, wenn man sich die Phasen 
vergegenwärtigt, die der 28jährige be- 
reits durchlaufen hat. Gerade diese Aus- 
stellung hat wieder seine phänomenale 
zeichnerische Begabung gezeigt. Jedes 
der Blätter hat die Selbstverständlich- 
keit der gro gesehenen Form und den 
organischen Pulsschlag eines gewach- 
senen Gestaltkôrpers. 

Eine weitere Ausstellung in der Seces- 
sion vereinigte Arbeiten von Grete 
Yppen, Karl Kreutzberger und Otto 
Beckmann. Grete Yppen zeigte Ülbilder, 
Zeichnungen und zwei Wandteppiche. 


Sie kommt - ebenso wie Kreutzberger - 
von Boeckl her. Ihr zerklüfteter Expres- 
sionismus ereignet sich in Figuren einer 
an den Wurzeln beunruhigten, geschän- 
deten Welt. Sie malt Visionen von Schä- 


delstätten, die Gerichtsstätten sind, 
Scherbenberge des Überdauerns. Die | 
Metaphern zeigen bereits, wie eng in 
diesem Werk das gegenständliche The- 
ma — die Welt des Ausgebrannten — mit 
den qualvollen Bildstrukturen verknüpft 
ist. Käfige, Pfähle, zerhämmerte Ge- 
häuse - das sind die «Figuren», an de- 
nen die Tragik der Welt schmerzhaft 
hervortrittt Auch Kreutzberger durch- 
streift die nächtig dunklen Seiten der 
Wahrnehmungswelt, und die meisten 
seiner graphischen Blätter tragen die 
Signatur einer Einbildungskraft, die aus 
dem Wahrgenommenen die Summe des 
Hintergründigen herausfiltert. Ein Fal- 
lensteller, der den vermodernden Rän- 
dern der Dinge auflauert und sie dann 
lautlos in gespenstische Chimären ver- 
wandelt: Fische in frierende Skelette und 
alles môgliche Getier, das da «kreucht 
und fleucht», in graphische Chiffren der 
Vieldeutigkeit. Hier wartet eine Gefahr: 
das Abgleiten der Chiffre in die Formel,. 
ihr Erstarren in der Vignette. Otto Beck- 
mann ist ein Künstler von groBer hand- 
werklicher Vielseitigkeit, ein bohrender 
Kopf, der einem ornamentalen Surrealis- 
mus nachhängt. Er macht Emailbilder, 
Metallplastiken verschiedener Art, Mo- 
saiken, Graphiken und traumschwere 
Montagen, für die er ein — noch geheim- 
gehaltenes - Verfahren entwickelt hat, 
das er Pleytypie nennt. Soll man es den 
Jahren zuschreiben, die er in RufRland 
verbracht hat, daB ein schmückendes, 
nahezu byzantinisches Element immer 
wieder durchschlägt? In den Plastiken 
wieder läft sich ein vegetabiles Art-nou- 
veau-Motiv nicht verleugnen. Gemein- 
samer Wesenszug ist die Neigung zur 
flieBenden Linie und eine etwas schwer- 
mütige lronie. Ein Vielerlei an Form- 
merkmalen gibt dem, was idolhafte Ver- 
schlossenheit demonstrieren soil, oft 
nur die geistige Dimension eines Ein- 
falls, einer Figurine. 

In der Galerie St. Stephan stellte Hun- 
dertwasser aus. Seit Jahren lebt er in 
Paris, und doch ist er der einzige unter 
den jungen Wienern, der deutlich sicht- 
bar mit der künstlerischen Vergangen- 
heit der Stadt zusammenhängt. Mit einer 
Vergangenheit, die für die anderen einen 
Ballast bedeutet, der abgeworfen werden 
soll. Die Wiener Jahrhundertwende, die 
zärtlich ineinander verschachtelten, de- 
korativ wuchernden Formzellen Gustav 
Klimts und deren spätere Umwandlung, 
die der melancholische Expressionis- 
mus Schieles vollzog, - diese Formbuch- 
staben einer unendlich verästelten, ver- 
gänglichkeitssüchtigen Geistigkeit hat. 


nf, 


| 
| 
Ë 
La 


Hundertwasser aufgelesen und darauf 
seine Bilderwelt gegründet. Das allein 
hâtte indes nicht ausgereicht, um seinen 
Bildern Beachtung zu sichern. Auch die 
ironischen Titel, die ein Geist voll lronie 
und Zynismus erfunden hat, genügen 
dazu nicht. Selbst Hundertwassers li- 
terarische Manifestationen («Besser ist 
es, die Leute abzuknallen..., als sie in 
Serienwohnungen zu setzen») und de- 
ren provokatorischer Exhibitionismus 
hätten ihn nicht bekannt gemacht, wenn 
er es nicht verstünde, etwas mehr als nur 
sich selbst zur Schau zu stellen. Viel- 
leicht ist dieser Zivilisationsekel nur 
Maske, vielleicht nur die Kostümierung 
eines unendlich empfindlichen Tempera- 
ments, das mit der Welt nicht fertig wird 
und sich darum polarisiert: in hôhnische 
Verachtung und subtile Selbstanbetung 
in ästhetische Welttrauer und die Fest- 
stellung, man kônne mit der Malerei 
«schnell reich werden». Gerade diese 
Spannung aus ätzendem Spott und ly- 
rischer Selbstvergessenheit gibt den 
Bildern den doppelten Boden, auf dem 
wir heute so gerne gehen. Alle haben ein 
inneres Thema: sie sind Variationen 
über die Spirale, Meditationen über das 
Kreisen und Zerrinnen der Form; manch- 
mal entstehen daraus die schweifenden 
Initialen einer unbekannten Schrift, Sym- 
bole eines Maelstrom, der den Betrach- 
ter kreisend einspinnt und in dunkle 
Schlünde zieht, lockende Ariadnefäden, 
aus deren Bann es keinen Rückweg mehr 
gibt. Die in sich kreisende Form ist das 
Schicksalssymbol des künstlerischen 
NarziB: in ihr steckt die Trauer der 
Selbsthbespiegelung und ihre Ausweg- 
losigkeit, die Bahn des Labyrinths, aus 
der es keine Erlôsung gibt. Man spürt, 
wie reich die inhaltliche Welt dieses 
Malers ist, wieviel poetischer Pessimis- 
mus in ihr wartet (doch keine Literatur) 
und wo ihre Faszination steckt: in der 
Wiederentdeckung des Weltschmerzes 
und einer bitter-schônen Schwermut, 
die man über dem rauhen, direkten Ton 
der malenden Existentialisten oft ver- 
gift. 

Nicht unbedingt führt der Weg ins Aus- 
land auch zu sich selbst. Ernst Fuchs 
(einst das Wunderkind des Wiener 
Spätsurrealismus von 1945ff.) lebte in 
Paris und in den USA, ehe er mit seinen 
letzten Arbeiten nach Wien zurückkam 
um sie in der Galerie St. Stephan aus- 
zustellen. Die Enttäuschung war groi, 
denn was gezeigt wurde, waren die kost- 
bar zelebrierten Überreste eines künst- 
lerischen Schiffbruches: aus einem Ma- 
ler, der mit der Beharrlichkeit der alten 
Meister die Protagonisten einer perver- 
tierten Welt malte und zeichnete, ist ein 
bläBlicher Nazarener geworden, ein Rou- 
tinier, der den ihm eingeborenen Manie- 
rismus loswerden môchte, ohne zu spü- 


ren, daf er damit die innere Rechtferti- 
gung seiner Feinmalerei aufgibt. Was 
bleibt, ist die Geschicklichkeit eines Al- 
chimisten, der sich als Priester gebär- 
det. 

Bereits nach sechsmonatigem Bestand 
zeigt das Osterreichische Bauzentrum 
im Gartenpalais Liechtenstein im Rah- 
men der ständigen Baumusterschau sei- 
ne zweite Sonderausstellung: «Wien 
2000». Vergangenheit, Gegenwart und 
Zukunft des Wiener Stadtbildes werden 
an Hand von Plänen, Schautafeln, stati- 
stischen Übersichten, Modellen und vie- 
len Photographien vor Augen geführt. 
Das Schwergewicht liegt auf den Proble- 
men der Wohnungsbeschaffung für die 
unmittelbare Gegenwart, der Sanierung 
alter Stadtviertel und der allmählichen 
Verbesserung der ôffentlichen Verkehrs- 
bedingungen. Viele dieser Aufgaben- 
kreise sind zum Teil bereits in Angriff 
genommen — der südliche Teil des drit- 
ten Bezirkes (Erdberg) geht seiner Er- 
neuerung entgegen — ,andere wiederum 
werden wohl für immer Wunschbilder 
bleiben, wie etwa die städtebauliche 
Gliederung des nôrdlichen Teiles von 
Floridsdorf, für die ein Ideenwettbewerb 
ausgeschrieben wurde, dessen Ergeb- 
nisse die Ausstellung zeigt. Dieser von 
der Stadt durch die Donau getrennte 
Bezirk kônnte zu einer Satellitenstadt 
ausgebaut werden, die zwar homogenen 
Charakter besäBe, zugleich aber orga- 
nisch dem Gesamtkôrper der Stadt ein- 
gefügt bliebe. 

Die Ränder von GroB-Wien geben viele 
Fragen auf, die zum Teil mit dem Rhyth- 
mus der Industrialisierung des städti- 
schen Vorlandes zusammenhängen und 
ohne eine radikale Verbesserung des 
gesamten Wiener Verkehrsnetzes nicht 
gelôst werden kônnten. Es fehlen die 
direkten Zubringerstrafen aus der Peri- 
pherie, es fehlt eine Schnellbahn, es 
fehlt ein Entschlu$ zur Intensivierung 
des Autobusverkehrs, obwohl man sich 
darüber im klaren ist, dafi die StraBen- 
bahn bereits heute ein Anachronismus 
ist, 

Was besonders an der Ausstellung auf- 
fällt, ist der Umstand, daf die kommu- 
nale Bautätigkeit quantitativ an der 
Spitze steht. Bereits heute gibt es in 
Wien 100000 Gemeindewohnungen. Die- 
se bilden 15 Prozent vom Gesamtwoh- 
nungsbestand der Stadt. Weniger impo- 
nierend ist freilich die äufiere Gestal- 
tung dieser Bauten, die seit 1945 jedes 
grôBere Konzept vermissen lassen (wie 
es manche Wohnblôcke aus den zwan- 
ziger und dreifiger Jahren auszeich- 
nete) und ungefähr dort stehen blieben, 
wo man vor 25 Jahren war. Erst seit kur- 
zem unternimmt man schüchterne Ver- 
suche zur Verschônerung der mono- 
tonen Fassaden mit Dispersionsfarben, 


ohne da diese imstande wären, den 
Zinshauscharakter vollkommen zu til- 
gen. Merkwürdig ist, daB sich die Pla- 
nung groBer ôffentlicher Gebäude auf 
die ihrer Fertigstellung entgegenge- 
hende Stadthalle (von Roland Rainer) be- 
schränkt. Es sieht so aus, als sollte Wien 
in den nächsten Jahrzehnten keinerlei 
Bauten erhalten, die den Architekten 
grôBerere Gestaltungsaufgaben stellen 
und ihn aus der Reïhenfertigung von 
schematisierten Wohnhäusern befreien. 
(Die architektonische Entscheidung über 
den Sitz der Atombehôürde ist noch nicht 
gefallen.) Man darf indes auch nicht ver- 
gessen, da8 die Wiener Stadtplaner mit 
Faktoren rechnen müssen, die es nicht 
gerade leicht machen, langfristige Kon- 
zepte zu entwickeln. Heute beträgt die 
Bevôlkerungszahl der Stadt etwas mehr 
als 1650000 (1910: 2100000). Wenn keine 
Zuwanderung einsetzt, wird sie 1971 nur 
mehr 1257000 betragen und 1991, also 
in 34 Jahren, mit 843000 bereits die Mil- 
lionengrenze unterschritten haben. 
Werner Hofmann 


Philip C. Johnson: 

Mies van der Rohe 

232 Seiten mit 218 Abbildungen 
Arthur Niggli, Teufen AR. Fr. 38.75 


Johnsons Werk über Mies van der Rohe, 
das heute in einer schweizerischen Aus- 
gabe vorliegt,erschien 1947im Verlag des 
Museum of Modern Art in englischer 
Sprache und hat mit seinen mehreren 
Auflagen auch in Europa grofe Verbrei- 
tung gefunden; Inhalt und Aufmachung 
dürfen darum als bekannt vorausgesetzt 
werden. Die sorgfältige, aber unpräten- 
tiôse Gestaltung und der informative Be- 
gleittext Johnsons werden dem zugleich 
strengen und subtilen Wesen Mies van 
der Rohes in glücklicher Art gerecht, 
wenn auch leider die Sprache Johnsons 
durch die Übersetzung einen etwas pri- 
mitiven Stil erhalten hat. Das Buch zeigt 
sämtliche Bauten Mies van der Rohes 
von den ersten Villen in Berlin bis zu den 
letzten Bauten und Projekten in Chicago. 
Zum Faszinierendsten gehôren immer 
wieder die Zeichnungen Mies van der 
Rohes, seien es nun Entwurfsskizzen 
oder rein geometrische Fassadenpläne. 
Obwohl er selbst seine Zeichnungen nur 
als symbolische Zeichen für seine Bau- 
ten betrachtet, gehôren sie in ihrer un- 
bestechlichen Kilarheit und der empfun- 
denen Strichführung zu den schônsten 
Architektenzeichnungen. b.h. 
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Galerie Verena Müller 
Galerie Spitteler 
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Galerie Socrate 
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Musée d'Art et d'Histoire 
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Galerie Georges Moos 
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Basler Künstler 

Heilige Bildwerke aus Neuguinea 
Wandbild-Wetthbewerb der PTT in Basel 
Schweizer Aquarelle 

Jean Arp 

Weihnachtsausstellung 


Farbige deutsche Graphik der Gegenwart 57 
Bernische Maler und Bildhauer 


Gertrud Guyer — Jürg Leist - Hermann Plattner - 
Werner Witschi — Kurt Wirth 


Mario Sironi - Moderne Graphik 
Luigi Crippa 

Maler am Wasser - Maurice Barraud 
Janebé 

Gustav Klimt 


Bernische Malerinnen, Bildhauerinnen und 
Kunstgewerblerinnen 


Karl Schlageter 
Bündner Künstler 


Bourses Lissignol-Chevalier 
Groupe G8 


Collective de Noël 
De Marquet à Hartung 


Robert Tovey 
Robert —- Martini 


Le Corbusier 


Maurice Mathey 
Weihnachtsausstellung 
La peinture abstraite en Suisse 


Schaffhauser Künstler 


Weihnachtsausstellung 


Weihnachtsausstellung - U. W. Züricher 


Künstlergruppe Winterthur 
Alois Carigiet 


Wolf Barth - Helen Dahm - Walter Helbig — 
Wilfried Moser — Charles Rollier - Gérard Schnei- 
der - Georges Vuillamy 


Werner Bischof 
Koptische Gewebe 
Kulturgeschichte der Suppe 


Gustave Doré - Max Hunziker 


Beth Thalmann - Elsy Wiskemann — Ernst Faesi — 
Rolf Lipski - Hermann Plattner 


Hermann Alfred Sigg 

Heinrich Würgler - Beat Würgler 
Ernst Kreidolf 
Weihnachtsausstellung — H. Siung 


Lausanne Galerie des Nouveaux Grands Suzi Pilet 
Magasins SA 
Le Locle Musée des Beaux-Arts 
Luzern Kunstmuseum 
Neuchâtel Musée des Beaux-Arts 
Schaffhausen Museum zu Allerheiligen 
St.Gallen Galerie Im Erker Graphik 
Solothurn Kunstmuseum 
Thun Städtische Kunstsammlung 
Weinfelden Kleine Galerie Ernst Graf 
Winterhur Kunstmuseum 
Galerie ABC 
Zürich Kunsthaus 
Kunstgewerbemuseum 
Graphische Sammlung ETH 
Galerie Beno 
Galerie Läubli 
Galerie au Premier 
Rotapfel-Galerie 
Wolfsberg 
Zürich Schweizer Baumuster-Centrale SBC, 


TalstraBe 9, Bôrsenblock 


Ständige Baumaterial- und Baumuster-Ausstellung 


7. Dezember — 12. Januar 
9. November — 31. März 
23. November — 22, Dezember 


2. Dezember - 31. Januar 
7. Dezember - 15. Januar 
2. Dezember - 10. Januar 


7. Dezember - 5. Januar 
7. Dezember -— 19. Januar 
29. November - 22. Dezember 


8. Dezember - 24. Dezember 
6. Dezember - 22. Dezember 
28. November — 29, Dezember 
14. November - 15. Dezember 
23. November — 31. Dezember 


14. Dezember -— 11. Januar 


30. November — 22. Dezember 
15. Dezember - 19. Januar 


14 décembre — 21 décembre 
7 décembre — 29 décembre 


23 novembre -— 30 décembre 
1 septembre - 31 décembre 
27 novembre - 13 décembre 
14 décembre - 30 décembre 


26 octobre — 15 décembre 


21 décembre - 15 janvier 


30 novembre - 15 décembre 
8. Dezember - 5. Januar 

+ 
15 septembre - 15 décembre 


17. November — 5. Januar 


26. November - 15. Januar 


! 
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30. November . Januar 


8. Dezember -— 12. Januar 


7. Dezember - 29. Dezember 


1. Dezember - 31. Dezember 
7. Dezember - 31. Dezember 


18. Dezember - Mitte Januar 


14. September- 22. Dezember 
26. Oktober  — 22. Dezember 
26. Oktober  — 22. Dezember 


9. November -— 22. Dezember 
27. November — 7, Januar 


19. November — 24. Dezember 
19. November — 31. Dezember 
23. November -— 11. Januar 

28. November — 31. Dezember 


ständig, Eintritt frei 
8.30-12.30 und 13.30-18.30 Uhr 
Samstag bis 17.00 Uhr 


Pier Luigi Nervi: 

Bauten und Projekte 

156 Seiten mit Abbildungen und Plänen 
Arthur Niggli, Teufen AR 1957. Fr. 39.25 


Wir haben bereits vor Jahresfrist in un- 
serer Zeitschrift eingehend auf das Werk 
des italienischen Architekten und Inge- 
nieurs und auf seine Bedeutung für die 
Entwicklung der Architektur hingewie- 
sen. Der nun vorliegende Band — unse- 
res Wissens die erste umfassende Pu- 
blikation in deutscher Sprache - wür- 
digt das Lebenswerk des nach Maillart 
sicher genialsten Ingenieurs unserer 
Zeit durch eine sorgfältige und gepflegte 
Darstellung seiner Bauten und Projekte. 
Eine Grofzahl der Bauwerke dürften be- 
reits bekannt sein, doch sind auch die 
nichtausgeführten Projekte und die neu- 
esten Entwürfe, wie zum Beispiel der 
Bahnhof in Neapel, von groBem Interes- 
se. Die Abbildungen illustrieren den 
fertigen Zustand der Bauwerke wie auch 
die Ausführung, die meistens mit vor- 
fabrizierten Betonelementen erfolgt. Hin- 
gegen sind die Begleittexte etwas allzu 
kurz und summarisch gehalten. Auch die 
Planunterlagen zeigen meistens nur das 
Aufbauprinzip, geben aber dem Inge- 
nieur wenig Auskunft über die sicher 
sehr interessanten statischen Berech- 
nungsgrundlagen. Die Publikation legt 
dadurch das Hauptgewicht auf die ar- 
chitektonische und sturkturelle Bedeu- 
tung der Arbeiten Nervis. 

Nervi ist bei den meisten seiner Bauten 
nicht nur als Architekt und Ingenieur, 
sondern auch als Bauunternehmer tätig, 
eine Tatsache, die für seine Arbeit eben- 
falls von Bedeutung ist. In dem von ihm 
verfaBiten Vorwort des Buches schreibt 
er dazu: «Eine strukturelle Projektierung, 
die nur auf der gängigsten Technik ba- 
siert, ohne von einem ernsthaften Stu- 
dium der Ausführungsmôgjlichkeiten 
begleitet zu sein, läuft Gefahr, toter 
Buchstabe zu bleiben oder aber wäh- 
rend der Ausführung wesentliche ÀÂn- 
derungen zu erfahren. Die strukturelle 
Architektur führt uns notwendigerweise 
zu jener Synthese aus statisch-ästhe- 
tischer Sensibilität, technischer Kennt- 
nis und Beherrschung der Ausführungs- 
verfahren zurück, die auch in der Ver- 
gangenheit die technischen und künst- 
lerischen Meisterwerke der Architektur 
hervorgebracht hat.» b.h. 


Rolf Spôrhase: Wohnungsbau 

als Aufgabe der Wirtschaft 

271 Seiten mit 367 Abbildungen 

W. Kohlhammer, Stuttgart 1956. Fr. 30.75 


Das Buch zeigt ungefähr hundert Bei- 
spiele von Siedlungen und Wohnungs- 


bauten die durch Industrie- und Handels- 
unternehmungen für ihre Angestellten 
errichtet wurden. Der Verfasser erläu- 
tert die verschiedenen Bedingungen 
und Umstände, unter denen die einzel- 
nen Wohnbauten entstanden sind, und 
môchte damit den Verantwortlichen der 
Wirtschaft Hinweise für die Gründung 
von genossenschaftlichen oder betriebs- 
eigenen Arbeitersiedlungen geben. Von 
den publizierten Beispielen kann einzig 
gesagt werden, daB kein einziges archi- 
tektonisch oder städtebaulich befriedi- 
gen kann. Es scheint, dafi die Ideen des 
modernen Siedlungs- und Städtebaus 
in diesen Kreisen der deutschen Indu- 
strie vollkommen unbekannt sind. Das 
Buch bildet daher ein eher bedrückendes 
Dokument, und es bleibt nur zu hoffen, 
daB ihm in architektonischer Hinsicht 
ein Erfolg versagt bleibe. b.h. 


Edmund Meier-Oberist: 
Kulturgeschichte des Wohnens 
im abendländischen Raum 

344 Seiten mit 230 Abbildungen und 
110 Skizzen 

Ferdinand Holzmann, Hamburg 1956 
Fr, 32.50 


Der Verfasser hat es unternommen, eine 
Übersicht über das Wohnen in den ver- 
schiedenen Epochen, angefangen im 
Altertum bis zu den Ideen Le Corbusiers, 
zusammenzustellen. Eine lückenlose 
Kulturgeschichte des Wohnens in den 
europäischen Ländern hätte sicher ein 
mehrbändiges Werk ergeben. Der Ver- 
fasser beschränkt sich deshalb auf die 
für die jeweilige Epoche typischen Bei- 
spiele und belegt sie durch zeitgenûs- 
sische Gemälde, Stiche und Photo- 
graphien. Dabei geht es ihm nicht in 
erster Linie um die Art der Räume, um 
die Beschaffenheit der Einrichtungsge- 
genstände und ihre technische Ausfüh- 
rung, sondern mehr um die Entwicklung 
und den Wandel der Wohnkultur, um die 
Art, wie die Räume benützt wurden, um 
die Atmosphäre und den Geist der Zeit 
der sich in der Raumgestaltung spiegelt. 
Die Art des Wohnens, des häuslichen 
Lebens gibt von der Kultur einer Epo- 
che vielleicht noch den direkteren Ein- 
druck als das Studium einzelner Môbel 
und Einrichtungsgegenstände, die ei- 
gentlich ein sekundäres Merkmal bedeu- 
ten. Mit Vergnügen betrachtet man alt- 
bekannte Bilder eines Dürer, eines Pie- 
ter de Hooch oder eines Chodowiecki 
unter dem Gesichtspunkt der Wohn- 
kultur und der Wohnweise. Durch die 
lebendige lllustrierung vermeidet das 
Buch die Trockenheit eines chronologi- 
schen Geschichtswerkes und liest sich 
leicht und interessant. Der Text ist ob- 
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jektiv und knapp formuliert und charak- 
terisiert mit einzelnen Beispielen die 
Merkmale und Eigenschaften der ver- 
schiedenen Milieus. b. h. 


Richard W. Snibbe: 
Small Commercial Buildings 
215 Seiten mit 219 Abbildungen und Plänen 


Reinhold Publishing Corporation, New 


York 1956. $ 13.50 


Das Buch enthält amerikanische Bauten 
für Kindergärten, Blumengeschäfte, Ar- 
chitekturbüros, Hotels, Bahnstationen, 
Bars, Tankstellen, Bankfilialen und Be- 
gräbnisinstitute. Diesen auf den ersten 
Blick etwas verschiedenartigen Bran- 
chen ist doch eines gemeinsam, da sie 
Geld verdienen wollen und dazu kleine 
Geschäftslokale benôtigen. Zum Geld- 


verdienen gehôren in Amerika sowohl. 


beim Architekturbüro wie beim Begräb- 
nisinstitut die Public Relations, und 
diese wiederum lassen sich gegenwärtig 
durch eine moderne, gefällige oder auf- 
fallende Gestaltung des Lokals sehr gut 
fôrdern. 

Die publizierten Beispiele zeigen zum 
Teil gut und sorgfältig durchgebildete 
Geschäftslokale und Gaststätten. Dabei 
geht das Bestreben in erster Linie da- 
hin, dem Klienten eine offene und durch- 
sichtige Raumatmosphäre - als Aus- 
druck der Geschäftsmentalität - zu de- 
monstrieren. Bei einzelnen Bauten wird 
man jedoch den Verdacht nicht los, 
daf die moderne Architektur vor allem 
als Blickfang und temporäre Dekoration 


verstanden wird, wobei vielleicht morgen : 


einem anderen zugkräftigeren Stil der 
Vorzug gegeben wird. b. h. 


William J. Hennessy: Modern 
Furnishings for the Home. Vol. 2 
368 Seiten mit 582 Abbildungen 
Reinhold Publishing Corporation 
New York 1956. $ 8.50 


Der reichillustrierte Band stellt die Neu- 
fassung einer erstmals 1952 erschiene- 
nen Publikation dar, deren Ziel es war 
und geblieben ist, dem Amerikaner eine 
Übersicht über gute moderne Einrich- 
tungsgegenstände zu geben, die auf 
dem amerikanischen Markt erhältlich 
sind. In einer aus der ersten Auflage 
übernommenen Einführung gibt der Her- 
ausgeber Hinweise auf die Entwicklung 
der modernen Wohneinrichtung und die 
Erkenntnisse, die von den führenden 
Persônlichkeiten über unseren Wohn- 
bedarf erarbeitet worden sind. Der 
Hauptteil des Bandes besteht aus einem 


Bildkatalog, der nach folgenden Ge-. 
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sichtspunkten geordnet ist: Stühle, 
Tische, Schränke, Sofas und Betten, 
Schreibtische, Beleuchtung, Stoffe, Tep- 
piche. Es ist ein staunenswert reiches 
Angebot an guten Dingen, das hier aus- 
gebreitet wird, selbst wenn neben der 
vorbildlichen Leistung oft auch die 
zweitrangige steht, neben dem Origi- 
nalen das Abgeleitete und deshalb auch 
MiBverstandene. Vertreten sind vor allem 
Erzeugnisse amerikanischer Entwerfer 
und Hersteller, daneben auch Europäer, 
deren Arbeiten in Amerika in Lizenz 
hergestellt werden. Für den Ratsuchen- 
den besonders wertvoll sind die jede 
Abbildung begleitenden Angaben: Mo- 
dellnummer, Mañie, Material, Entwerfer 
und Hersteller. Im Anhang werden alle 
Hersteller- und Vertreter-Adressen auf- 
geführt. Die Vielfalt des Angebotes an 
guten Dingen auf dem amerikanischen 
Markt zeigt, da8 der Bedarf an zeitge- 
mäfem Hausrat in Amerika ein stau- 
nenswert grofes Volumen besitzt. Die 
praktische Brauchbarkeit des Sammel- 
bandes für den amerikanischen Benutzer 
entschuldigt die Aufnahme einzelner 
modischer und modernistischer Dinge. 
Für den Schaffenden bei uns ist der 
Band ein brauchbares Instrument der 
Dokumentation über den amerikanischen 
Markt. W.R. 


Eingegangene Bücher 


Willem M. Dudok. 168 Seiten mit vielen 
Abbildungen. «Lectura Architectonica». 
Second impression. G. van Saane, Am- 
sterdam-C 1957. Fr. 32.50. 


À. Quincy Jones and Frederick E. Emmos: 
Builders' Homes for Better Living. 220 Sei- 
ten mit vielen Abbildungen. Reinhold 
Publishing Co., New York 1957. $ 8.95. 


Paul Bode: Kinos, Filmtheater und Film- 
vorführräume. 288 Seiten mit 848 Abbil- 
dungen. Georg D. W. Callwey, München 
1957. Fr. 61.55. 


Gerda Gollwitzer: Kinderspielplätze. 104 
Seiten mit 163 Abbildungen. Schriften- 
reihe der Deutschen Gesellschaft für 
Gartenkunst und Landschaftspflege. 
Heft 2. Georg D. W. Callwey, München 
1957. Fr. 14.70. 


Schaffendes Basel. 2000 Jahre Basler 
Wirtschaft. Herausgegeben von Hans- 
rudolf Schwabe. 338 Seiten mit vielen 
Abbildungen. Birkhäuser, Basel 1957. 
Fr. 32.—. 


Kohlhammer Kunstkalender 1958, 14-Ta- 
ge-Kalendarium mit 27 Farbtafeln. W. 
Kohlhammer, Stuttgart. Fr. 7.80. 


Kunstwerk-Kalender auf das Jahr 1958, 
Monats-Kalendarium mit 12 farbigen 
Wiedergaben. Woldemar Klein, Baden- 
Baden. Fr. 7.80. 


Paul Klee-Kalender auf das Jahr 1958. 
Monats-Kalendarium mit 12 farbigen 
Wiedergaben. Woldemar Klein, Baden- 
Baden. Fr. 10.05. 


Werner Hoffmann: Zeichen und Gestalt. 
Die Malerei des 20. Jahrhunderts. 163 Sei- 
ten mit49 Abbildungen. Fischer Bücherei 
Band 161. Fischer Bücherei, Frankfurt a. 
M. 1957. Fr. 2.65. 


John Rewald: Geschichte des Impressio- 
nismus. 472 Seiten mit 45 Abbildungen. 
Rascher, Zürich. Fr. 34.65. 


Dada. Monographie einer Bewegung. Her- 
ausgegeben von Willy Verkauf. 188 Sei- 
ten mit zirka 200 Abbildungen. Arthur 
Niggli, Teufen AR. Fr. 39.50. 


Armin Haab: Mexikanische Graphik. 
10 Seiten und 100 Abbildungen, 28 Sei- 
ten Biographien. Arthur Niggli, Teufen 
AR 1957. Fr. 29.80. 


Kurt Herberts: Die Maltechniken. 458 Sei- 
ten mit ein- und mehrfarbigen Abbildun- 
gen. Econ, Düsseldorf. Fr. 53.45. 


57/58 graphis annual. Internationales 
Jahrbuch der Werbegraphik. Herausge- 
ber: Walter Herdeg/Charles Rosner. 204 
Seiten mit 813 Abbildungen. Amstutz & 
Herdeg, Graphis Press, Zürich 1957. 
Fr. 48.— 


Kunstpreise 


und Stipendien 


Eidgenôssische Stipendien 


Schweizer Künstler, die sich um ein eid- 
genôssisches Stipendium für das Jahr 
1958 bewerben wollen, werden eingela- 
den, sich bis zum 15. Dezember 1957 an 
das Sekretariat des Eidgenôssischen 
Departement des Innern zu wenden, 
das ihnen die Anmeldeformulare und die 
einschlägigen Vorschriften zustellen 
wird. 

Die Bewerber wollen angeben, ob sie auf 
dem Gebiete der freien Kunst (Malerei, 
Bildhauerei, freie Graphik, Architektur) 
oder der angewandten Kunst (Keramik, 
Textilien, Innenausbau, Photographie, 
angewandete Graphik [Buchillustration, 
Plakat usw.], Schmuck usw.) konkurrie- 
ren. — Altersgrenze für die Beteiligung 
am Wettbewerb Freie Kunst: 40 Jahre. 
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Stipendien der Kiefer-Hablitzel- 
Stiftung 


Die Kiefer-Hablitzel-Stiftung hat für 1957 
den folgenden jungen schweizerischen 
Malern und Bildhauern Stipendien zuge- 
sprochen: Maler: Massimo Cavalli, Bel- 
linzona; Rolf Gautschi, Basel; Jean-Jac- 
ques Gut, Lausanne; Lenz Klotz, Basel; 
Jean Lecoultre, Lausanne; Henri Schmid, 
Zürich; Roland Werro, Bern. Bildhauer: 
Bernhard Luginbühl, Moosseedorf. 


Wettbewerbe 


(ohne Verantwortung der Redaktion) 


Entschieden 


Schulhaus-Neubauten im Letten 
in Birmensdorf 


In diesem beschränkten Wetthbewerb traf 
das Preisgericht folgenden Entscheid: 
1. Preis (Fr. 2500): Rudolph Küenzi, Arch. 
BSA/SIA, Zürich; 2. Preis (Fr. 2000): 
Walter Niehus, Arch. BSA/SIA, Zürich; 
8. Preis (Fr. 1500): Dr. Roland Rohn, 
Arch. BSA/SIA, Zürich; 4. Preis (Fr. 
1200): Hans von Meyenburg, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich. AuBerdem erhält jeder Teil- 
nehmer eine feste Entschädigung von je 
Fr. 800. Das Preisgericht empfiehlt, den 


Verfasser des erstprämiierten Projektes 


mit der Weiterbearbeitung zu beauftra- 
gen. Fachleute im Preisgericht: Max 
Aeschlimann, Arch. BSA; Hans Huba- 
cher, Arch. BSA/SIA; Stadtbaumeister 
Adolf Wasserfallen, Arch. SIA. 


Schulhausanlage und Kindergarten 
im Lenzhardfeld in Lenzburg 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 3800): Richard Beri- 
ger, Arch. SIA, Wohlen, Mitarbeiter: 
Christoph Beriger, Wohlen; 2. Preis 
(Fr. 3600): Christian Trippel, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; 8. Preis (Fr. 3400): Lôpfe & 
Haenny, Architekten SIA, Baden, Mit- 
arbeiter: Oscar Haenggli, Arch. SIA, 
Brugg; 4. Preis (Fr. 2700): Alfons Barth 
und Hans Zaugg, Architekten BSA/SIA, 
Schônenwerd und Olten; 5. Preis (Fr. 
2500): Walter Richner und Julius Bach- 
mann, Architekten SIA, Aarau. Das 
Preisgericht empfiehlt, die ersten drei 
Preisträger ihre Projekte weiterentwik- 
keln zu lassen. Preisgericht: Hermann 
Frey, Arch. BSA/SIA, Olten; Haller; 
Kantonsbaumeister Karl Kaufmann, 
Arch. BSAJSIA, Aarau; Werner Stü- 
cheli, Arch. BSA/SIA, Zürich; E, Stutz. 


Erstprämiiertes Wettbewerbsprojekt für einen . 
Neubau der Handels-Hochschule St.Gallen, 
von Fôrderer und Otto, Architekten, Basel 
Photo: Photopress, Zürich 


Neubau der Handels-Hochschule 
in St. Gallen 


Das Preisgericht traf folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 7500): Fôürderer und 
Otto, Architekten, Basel; 2. Preis (Fr. 
5500): Hermann Frey, Arch. BSA/SIA, 
Olten, Mitarbeiter: R. Ehrenberg, Archi- 
tekt; 3. Preis (Fr. 5000): Alfons Riklin, 
Arch. SIA, Zürich; 4. Preis (Fr. 4500): 
Eduard Del Fabro BSA und Bruno Ge- 
rosa SIA, Architekten, Zürich: 5. Preis 
(Fr. 4000): Paul R. Kollbrunner, Architekt, 
Zürich; 6. Preis (Fr. 3500): Dr. Roland 
Rohn, Arch. BSA/SIA, Zürich. Ferner 1 
Ankauf zu Fr. 2000: Oscar und Michel 
Magnin, Architekten SIA, und F. Rich- 
ter, Architekt, Orbe und Lausanne; 9 An- 
käufe zu Fr. 1000: Peter Labhart, Arch. 
SIA, Zürich, Mitarbeiter: Alex Nägeli, 
Arch. SIA, Zürich; Heinz Gubelmann 
SIA und F. Strohmeier, Architekten, 
Winterthur, Mitarbeiter: R. Frei; Hans 
Morant, Arch. SIA, St. Gallen; A. Kuhn, 
Zürich; Hermann Weideli BSA/SIA und 
Willy Gattiker SIA, Architekten, Zürich, 
Mitarbeiter: Ernst Kuster, Arch. SIA, 
Zürich; Charles Steinmann, Arch. SIA, 
Zürich, Mitarbeiter: A. Rüfenacht, Ar- 
chitekt; F. Stäheli, Architekt, St. Gallen; 
W. Baltzer, Architekt, St. Gallen, Hans 
Haltmeyer, Arch. SIA, Bern, Heinrich 
Graf, Architekt, St. Gallen; Erik Lanter, 
Arch. SIA, Zürich. Das Preisgericht 
empfiehlt, den Verfasser des erstprämi- 
ierten Projektes mit der Weiterbearbei- 
tung der Bauaufgabe zu beauftragen. 
Preisgericht: Regierungsrat Dr. S. Frick, 
Vorsteher des kantonalen Baudeparte- 
ments (Präsident); Regierungsrat P. 
Müller, Vorsteher des Kantonalen De- 
partements des Innern; Stadtrat R. Pug- 
neth, Vorstand der städtischen Bauver- 
waltung; Ständerat Dr. R. Mäder, Hoch- 
schulrat, Rechtsanwalt; Prof. Dr. W. A. 
Jôhr, Rektor der Handels-Hochschule, 


St. Gallen; Hermann Baur, Arch. BSA/ 
SIA, Basel; Prof. Dr. William Dunkel, 
Arch. BSAIJSIA, Zürich; Prof. Egon 
Eiermann, Arch. BDA, Karlsruhe; Otto 
Glaus, Arch. BSA/SIA, Zürich; Oskar 
Müller, Arch. BSA/SIA, St. Gallen; Prof. 
Rino Tami, Arch. BSA/SIA, Lugano; 
Prof. Paul Waltenspuhl, Arch. BSA/SIA, 
Lausanne; Kantonsbaumeister Carl 
Breyer, Arch. SIA; Prof. Dr. Th. Keller, 
Handels-Hochschule, St. Gallen; Land- 
ammann Dr, À. Roemer, Vorsteher des 
Kantonalen Erziehungsdepartements. 


Städtebauliche Gestaltung des 
Areals zwischen Vorstadt-Adler- 
BahnhofstraBe-BogenstraBe 

in Schaffhausen 


In diesem Ideenwettbewerb traf das 
Preisgericht folgenden Entscheid: 1. 
Preis (Fr. 5000): Dieter Feth, Architekt, 
Schaffhausen; 2. Preis (Fr. 4600): Paul 
Meyer SIA, Urs P. Meyer, René Huber, 
Architekten, Schaffhausen; 8. Preis (Fr. 
4200): Rolf Bächtold, Rorschach; 4. 
Preis (Fr. 8700): Karl Scherrer BSA/SIA 
und Karl Pfister, Architekten, Schaff- 
hausen; 5. Preis (Fr. 2500): Emil Winze- 
ler, Architekt, Schaffhausen. Ferner je 
ein Ankauf zu Fr. 2500: Erwin Moser, 
Aarau; zu Fr. 1500: Robert Landolt, Arch. 
BSA/SIA, Zürich. Preisgericht: Stadtrat 
Emil Schalch, Baureferent (Vorsitzen- 
der); Stadtpräsident Walther Bringolf; 
René Corrodi, Bankdirektor; Stadtbau- 
meister Gottlob Haug, Arch. SIA; Wal- 
ter Henne, Arch. BSA/SIA; Walter Nie- 
hus, Arch. BSA/SIA, Zürich; Hans Rein- 
hard, Arch. BSA/SIA, Bern; Dr. Wal- 
ther Brühimann, Bankratspräsident; Max 
Kopp, Arch. BSA/SIA, Zürich. 
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Schulanlage im Môôsli 
in Wallisellen 


In diesem beschränkten Projektwettbe- 
werb unter neun eingeladenen Architek- 
ten traf das Preisgericht folgenden Ent- 
scheid: 1. Preis (Fr. 2000): Daniel Bertin, 
Arch. SIA, Wallisellen; 2. Preis (Fr. 
1700): Kurt Habegger, Architekt, Walli- 
sellen, in Firma Hans Knecht und Kurt 
Habegger, Architekten, Bülach und Eg- - 
lisau; 8. Preis (Fr. 1500): Oskar Bitterli, 
Arch. BSA/JSIA, Zürich; 4. Preis (Fr. 
1200): Hans Hubacher, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; 5. Preis (Fr. 800): Wilhelm von 
Wartburg, Arch. BSA, Wallisellen; fer- 

ner ein Ankauf zu Fr, 800: Walter Niehus, 
Arch. BSA/SIA, Zürich. Das Preisge- 
richt empfiehlt das erstprämiierte Pro- 

jekt zur Ausführung. Preisgericht: Dr. 
Roland Rohn, Arch. BSA/SIA, Zürich 
(Präsident); Hans Glättli, Schulpräsi- 
dent; Hans Meier, Arch. SIA, Wetzikon: 
Ernst Schmid, Sekundarlehrer; Werner 
Stücheli, Arch. BSA/SIA, Zürich. 


Neu 


Mädchenreal- und -sekundarschul- 
haus sowie weitere Neubauten 
an der GundeldingerstraBe in Basel 


Projektwetthbewerb, erôffnet vom Baude- 
partement des Kantons Basel-Stadt un- 
ter den in den Kantonen Basel-Stadt und 
Basel-Landschaft  heimatberechtigten 
oder seit mindestens 1. Januar 1957 nie- 
dergelassenen Architekten schweize- 
rischer Nationalität., Für die Prämiierung 
von fünf bis sechs Entwürfen steht dem 
Preisgericht ein Betrag von Fr. 20000 4 
und für Ankäufe ein solcher von Fr. 
6000 zur Verfügung. Preisgericht: Regie- 
rungsrat Max Wullschleger, Vorsteher 
des Baudepartements (Vorsitzender); 
Arthur Dürig, Arch. BSA/JSIA; Ernst 
Gisel, Arch. BSA/SIA, Zürich; Kan- 
tonsbaumeister Julius Maurizio, Arch. 4 
BSA/SIA; Otto H. Senn, Arch. BSA/ 
SIA ; Dr. Hans Stricker, Rektor der Mäd- 
chensekundarschule; Regierungsrat Dr. 
Peter Zschokke, Vorsteher des Erzie- 
hungsdepartements. Die Unterlagen £ 
kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 30.- Er. 
beim Baudepartement, Münsterplatz 11, 
Zimmer Nr. 32, Basel, bezogen werden. 
Einlieferungstérmin: 31. März 1958. d: F. 


Aufnahme- und Dienstgebäude 
des Personenbahnhofs in Bern 


Projektwettbewerb, erôffnet von der Ge-. 
neraldirektion der Schweizerischen Bun- 
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Wettbewerbe 


Veranstalter 


Schulgemeinde Amriswil 


Gemeinderat von Zollikon 


Gemeinderat von Ramsen 


Département des travaux pu- 
blics du Canton de Genève 


Kirchenpflege Münchenstein 


Département des travaux pu- 
blics du Canton de Genève 


Baudepartement des Kantons 
Basel-Stadt 


Generaldirektion der Schweize- 
rischen Bundesbahnen 


Objekte 


Sekundarschulhaus mit Turn- 
halle und Kindergarten im Egel- 
moos in Amriswil 


Freibadeanlage Zollikerberg 


Bürgerheim und Turnhalle mit 
Saal in Ramsen 


Medizinisches Zentrum in Genf 


Reformiertes Kirchgemeinde- 
haus Münchenstein 


Plastischer Schmuck der Fas- 
sade des Centre International 
in Genf 


Mädchenreal- und -sekundar- 
schulhaus sowie weitere Neu- 
bauten an der Gundeldinger- 
straBe in Basel 


Aufnahme- und Dienstgebäude 
des Personenbahnhofs in Bern 


(PURE PRES 


Teilnehmer 


Die im Kanton Thurgau heimat- 
berechtigten oder seit mindestens 
1. Jdanuar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die in der Gemeinde Zollikon hei- 
matberechtigten oder seit minde- 
stens 1. Februar 1957 niederge- 
lassenen Architekten 


Die im Kanton Schaffhausen hei- 
matberechtigten oder seit 1. Januar 
1957 niedergelassenen Fachleute 


Die Architekten, Techniker und 
Bauzeichner, die entweder im Kan- 
ton Genf heimatberechtigt oder 
Schweizer Bürger und hier seit min- 
destens dem 1. Januar 1952 nieder- 
gelassen sind, sowie die ausländi- 
schen Architekten, Techniker und 
Bauzeichner, die hier seit minde- 
“he 1. Januar 1947 niedergelassen 
sind, 


Die im Kanton Basel-Land heimat- 
berechtigten sowie die in den Kan- 
tonen Basel-Land und Basel-Stadt 
seit 1. Januar 1956 niedergelassenen 
Architekten 


Die in Genf heimatberechtigten 
oder seit mindestens fünf Jahren 
niedergelassenen Künstler schwei- 
zerischer Nationalität 


Die in den Kantonen Basel-Stadt 
und Basel-Landschaft heimatbe- 
rechtigten oder seit mindestens 
1. Januar 1957 niedergelassenen 
Architekten schweizerischer Natio- 
nalität 


Alle schweizerischen sowie die seit 
mindestens 1. Januar 1954 in der 
Schweiz niedergelassenen Fach- 


verlängert bis 
15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


15. Januar 1958 


30. Januar 1958 


17. Februar 1958 


28. Februar 1958 


31. März 1958 


31. Mai 1958 


Nes Te + 4 MATE LP M LÉ 
WERK-Chronik Nr. 12 1957 
Termin Siehe WERK Nr, 


August 1957 


September 1957 


November 1957 


Oktober 1957 


November 1957 


Oktober 1957 


Dezember 1957 


Dezember 1957 


leute 


desbahnen unter den schweizerischen 
sowie den seit mindestens 1. Januar 1954 
in der Schweiz niedergelassenen Fach- 
leuten. Für die Prämiierung von sechs 
bis acht Entwürfen stehen dem Preisge- 
richt Fr. 70000 und für Ankäufe Fr. 30000 
zur Verfügung. Preisgericht: Otto Wich- 
ser, Ing. SIA, Generaldirektor SBB (Prä- 
sident); Max Portmann, Ing. SIA (Vize- 
präsident); Max von Tobel, Arch. SIA; 
Stadtbaumeister Albert Gnägi, Arch.SIA; 
Dr. h.c. Rudolf Steiger, Arch. BSA/SIA, 
Zürich; Hans Reinhard, Arch. BSA/SIA; 
Arthur Lozeron, Arch. BSA/SIA, Genf; 
Experten und Ersatzpreisrichter: J. W. 
Huber, Arch. SIA; Dr. Michael Stettler, 
Arch. SIA, Direktor des Historischen 
Museums Bern; Kantonsbaumeister 
Heinrich Türler, Arch. SIA; Stadtbau- 
inspektor Hans Gaschen, Arch. SIA; 
Oskar Baumann, Ing. SIA. Die Unterla- 
gen kônnen gegen Hinterlegung von Fr. 
100 bei der Sektion Hochbau der Bau- 
abteilung der Generaldirektion SBB, 
MittelstraBe 43, Bern, bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 31. Mai 1958. 


Gewerbeschulhaus, Primarschul- 
haus, Turnhalle und Kindergarten 
im Egelsee in Kreuzlingen 


Projektwetthbewerb, erôffnet von der 


Schulgemeinde Kreuzlingen unter den 
im Kanton Thurgau heimatberechtigten 
oder seit 1. November 1956 niedergelas- 
senen Baufachleuten. Dem Preisgericht 
stehen für fünf bis sechs Preise Fr.20000 
und für zwei bis drei Ankäufe Fr. 3000 
zur Verfügung. Preisgericht: E. Knus, 
Schulpräsident (Präsident); Dekan A. 
Gmür (Vizepräsident); Adolf Kellermül- 
ler, Arch. BSA/SIA, Winterthur; Walter 
Henne, Arch. BSA/SIA, Schaffhausen; 
Dr. Theodor Hartmann, Arch. SIA, Chur; 
Ersatzmänner: Oskar Bitterli, Arch. BSA/ 
SIA, Zürich; Christian Casper, Turnleh- 
rer. Die Unterlagen kônnen gegen Hin- 
terlegung von Fr. 30.- bei der Schulge- 
meinde Kreuzlingen bezogen werden. 
Einlieferungstermin: 31. März 1958. 


Freiplastik beim Eingang des 
Gewerbeschulhauses in Luzern 


Erôffnet vom Stadtrat von Luzern unter 
den in der Stadt Luzern heimatberechtig- 
ten sowie den in den Kantonen Luzern 
Uri, Schwyz, Obwalden, Nidwalden und 
Zug seit 1. Januar 1956 niedergelasse- 
nen Bildhauern. Zur Prämiierung von 
drei bis vier Entwürfen und für allfällige 
Ankäufe stehen dem Preisgericht Fr. 
6000 zur Verfügung. Preisgericht: Bau- 
direktor Louis Schwegler (Präsident); 


Stadtpräsident Paul Kopp, Schuldirektor 
(Vizepräsident); Otto Charles Bännin- 
ger, Bildhauer, Zürich; Ernst Suter 
Bildhauer, Aarau; Nicolas Abry, Stadt- 
baumeister-Stellvertreter; Ersatzmänner: 
Josef W.Gasser, Architekt, Meggen; 
Moritz Trôndle, Rektor der Gewerbe- 
schule; Emilio Stanzani, Bildhauer, Zü- 
rich. Die Unterlagen kônnen gegen Hin- 
terlegung von Fr. 10 beim Hochbauamt 
der Stadt Luzern, Planauflage, Büro 
Nr. 223, bezogen werden. Einlieferungs- 
termin: 30. April 1958. 


Nachtrage 


Zu WERK Nr. 11/1957 


Die photographischen Aufnahmen der 
Werke Ernst Morgenthalers stammen 
von Martin Hesse, Bern (Abb, 1, 2, 8, 4,5), : 
F. Engesser, Zürich (Abb. 6, 7) und Wal- : 
ter Dräyer, Zürich (Abb,. 8). 


Die Aufnahmen der Wandmalereien Fritz 
Paulis stammen vom Künstler sowie von 
Martin Hesse, Bern (Abb. 2, 4) und Kurt 
Blum SWB, Bern (Abb.6). 


Technische Mitteilungen 


Redaktionelle Bearbeitung: Hermann Ernst, Architekt, Zürich 


Funktionelle Raumgestaltung mit KOLLER- 
Aluminium-Wänden 


Überall, wo es gilt, die Môglichkeit zu haben, Räumlichkeiten 
jederzeit neuen Forderungen eines Betriebes anzupassen, 
daB heift Räume zu verkleinern, zu vergrôBern, zu unter- 
teilen oder vollkommen umzuordnen, bieten die Koller- 
Mobilen-Aluminium-Wände vielfältige funktionelle Môglich- 
keiten. Ohne Betriebsstôrungen lassen sich die mobilen 
Koller-Wände rasch und ohne jedwede Beschädigung des 
Baukôrpers versetzen, und der Austausch von Tür-, Glas- 
und Vollwandelementen läBt sich jederzeit ohne Umtriebe 
durchführen. 

Die Montage geschieht absolut schraubenlos, ohne irgend- 
welche Befestigungsilôcher oder andere Beschädigungen von 
Boden, Decken und Wänden. 

In die Wände lassen sich die elektrischen Leitungen, neue 
Elemente, wie Türen oder Glasfenster, Guichets usw., ein- 
bauen. Es kann mit diesem System auf alle ôrtlichen Ver- 
hältnisse eingegangen werden. Zu all diesen Vorteilen 
kommt eine wirkungswolle Schalldämmung und Isolation noch 
hinzu. 

: Die Wände gestatten ein absolut dichtes AnschlieBen an 
Boden und Decke. Das System beruht ferner auf dem Koller- 
Patent der elastisch gekuppelten Drosselwände; Geräusche 
oberhalb der sogenannten Grenzfrequenz werden in starkem 
Make abgedämmt. Die Hohlräume zwischen den Wandscha- 
len sind sinnvoll unterteilt, um die Ausbreitung von Quer- 
wellen zu verhindern. Die einzelnen Wandelemente schlieBen 
sich lückenlos aneinander. 

Kostenmäkig betrachtet zeigt sich, daB die Koller-Wände 
günstig zu stehen kommen, da das übliche Abbrechen und 
Aufmauern und die damit verbundene Holzverkleidung oder 
Wandbespannung wegfällt. Dazu erreichen sie eine Gewichts- 
einsparung von 80 bis 90%, da die Koller-Wände der Firma 
Metallbau Koller AG, Basel, nur die Hälfte des Raumes bean- 
spruchen, den gemauerte Wände benôtigen. 

Ein weiteres Fabrikat dieser für die neuzeitliche Architektur 
sehr aufgeschlossenen Firma sind die Koller-Ganz-Fassa- 
denelemente. Das vorfabrizierte Fassadenelement gewähr- 
leistet rasche, witterungsunabhängige Montage, entlastet die 
Fundamente durch Gewichtseinsparung und leistet Wider- 
stand gegen Feuer. 

Es wird in verschiedenen Typen hergestellt. Der Normaltyp 
besteht aus einer äuBeren und einer inneren Wand, zwischen 
denen eine volle oder durch Luftschicht getrennte Isolierung 
liegt. Die innere Wand weist Abkantungen mit Auflagewinkel 
auf und bildet zusammen mit der äufBeren Wand einen all- 
seitig dicht abgeschlossenen Hohlkôrper. Diese Konstruktion 
weist eine Wärmedurchgangszahl von nur 0,45 kcal/m? °Ch 
auf, die sich im Bereich von —30° C bis +20° C AuBentempe- 
ratur nicht ändert. Denn dank der geschlossenen Bauart ist 
das Eindringen von Feuchtigkeit und die Kondenswasser- 
bildung im Innern ausgeschlossen. 

Koller-Fassadenelemente sind für die Aufnahme aller 
Installationen, wie Telephon- und Stromzufuhr, Schalter, 
Steck- und Verteilerdosen, vorbereitet. Ebenso werden Kon- 
solen für Steigleitungen, Tablare und Radiatoren vorgesehen. 
Aussparungen für Storen, Rolladen, Gitter und das Befestigen 
von Fassadenverkleidungen ersparen kostspielige Spitz- 
arbeiten. 

Neben dem Raumgewinn wird die Wirtschaftlichkeit noch 
erhôht, indem Installationen und Leitungen stets kontrollierbar 
sind. 

Koller-Fassadenelemente mit Koller-Leichtmetallfenstern bie- 
ten für die neue Bauweise wesentliche Môglichkeiten. 


= 


NW 


NN 


M 


DATE EAN 


1 Aluminiumfenster Patent 
System Koller 

2 Element 

3 Kontrolideckel 

4 Elektrische und 
Telephoninstallationen 


OX 


5 Isolation 
ce 6 Aluminium-Fassaden- 
D) i 
RS verkleidung 
e' 7 Radiator 
LZS 8kK l 
Co onsolen 
= 9 Sockelleiste 
5 10 Boden 


f 


ll 


11 Ultraflex-Lamellenstoren 
12 Kastenblech 
13 Ultraflex-Kurbel 


AAA NAN TA SNA EUR CENT RENRARA AE EAN EE AAA TAN RER ANA, 


AM 


at, 


DANMANNO 


xl 


NN 


PA 


MN 


\ 


WW 


UNIV 


DU 


W 


OOÙ 


OO 


NX 


Re 

2SRSRSRGOGOE 

& RS SR 

X x X \ / 4 
LION 


VX 


DONNE NNNNTIUNT 


AU 


N 


DCOOU 


| l 
Log fred RC 

I LL à 
LS a 


PA mes or sl 


AI 


V 


4H 


Brüstungsschnitte 1:6. System Metallbau Koller AG, Basel, im In- 
und Ausland patentiert 


CUPOLUX-Oberlichtkuppeln 


Es war bisher bei der Projektierung von Oberlichtern auf nicht 
ausgesprochenen Industrieobjekten immer schwierig, einen 
Kompromifi zwischen materialbedingten Formen und GrôükBen 
einerseits und ästhetischen Anforderungen anderseits zu 
finden. Erst die Entwicklung und Erprobung neuartiger Kunst- 
stoffe, vor allem in der Flugzeugindustrie, brachte neue 
Môglichkeiten: Die im Oberlichtbau bekannte und bewährte 
Spezialfirma Jakob Scherrer Sôühne in Zürich 2 bringt als 
Ergänzung ihres Fabrikationsprogramms und auf Grund jahre- 
langer ausländischer Erfahrung eine nahtlose, selbsttragende 
Lichtkuppel aus Perspex-Material, Cupolux genannt, auf den 
Markt, die sich seit ihrer Einführung in die Schweiz groBer 
Nachfrage erfreut. Cupolux-Oberlichtkuppeln aus Perspex- 
Kunststoff, einem Akryl-Glas-Produkt, ermôglichen eine fast 
100prozentige Ausnützung des Tageslichtes. Durch Verteilung 
mebhrerer Lichtkuppeln je nach den ôürtlichen Bedürfnissen 
wird eine gleichmäfige, schattenfreie Belichtung erreicht. 
Die in 10 StandardgrôBen (quadratisch, rechteckig oder 
rund) vorfabrizierten, nahtlosen Cupolux-Kuppeln werden auf 
blechbewehrte Holz- und Betonrahmen geschraubt, wobei 
zwischen dem Kuppelrand und der Auflagefläche eine plasti- 
sche Dichtung verlegt wird. 

Ultraviolettdurchlässigkeit rund 50%; zudem weist das klare, 
farblose 4,75 mm starke Material einen LichtdurchlaB von 92% 
auf, während es in der Ausführung opal (milchweiB-diffu- 
sierend) noch 80% des Lichtes durchläfit. Hohe Elastizität 
und Dauerhaftigkeit, gute Isolationsfähigkeit (K — 3,4 kcal/ 
m’h C°). 

Die doppelwandigen Cupolux-Oberlichtkuppeln mit ent- 
feuchtetem Luftzwischenraum verhindern weitgehend die 
Kondenswasserbildung über geheizten Räumen (K = 1,7 kcal/ 
m’h C°). Für die Belichtung repräsentativer Innenräume 
(Schalterhallen, Sitzungssäle, Kirchen, Ausstellungsräume 
usw.) lassen Cupolux-Oberlichtkuppeln Lôsungen von groBer 
ZweckmäBigkeit und Formschônheit zu. 


ALUMINIUM-Suisse 


Fachzeitschrift der schweizerischen Aluminium-Industrie. 
Es erscheinen 6 Nummern pro Jahr. 

Die Zeitschrift bringt Artikel der neuesten Aluminium-Erzeug- 
nisse auf allen technischen Gebieten, u. a. auch auf demjenigen 
des Bauwesens. 

Von den Architekturartikeln stehen den Architekten Sepa- 
ratabzüge gratis zur Verfügung und sind zu beziehen bei der 
Aluminium-Industrie AG, Verkaufsabteilung, Buckhauser- 
straBe 5, Zürich 48. 


Neudrucke von wertvollen alten Tapeten und Friesen 


Je mehr alte Stadtteile den notwendigen StraBenverbreiterun- 
gen und Sanierungen zum Opfer fallen, desto grôBer ist 
die Verpflichtung, die verbleibenden historisch und baulich 
wichtigen Bauten vergangener Zeiten zu pflegen. Durch 
stilgerechte Renovationen ist schon manches Patrizier- 
haus des 18. Jahrhunderts wieder in alter Schônheit er- 
standen. 

Schwierigkeiten bereitet oft die Wahl der passenden Wand- 
bekleidung für die alten Räume, denn meistens sind die ur- 
sprünglichen Tapeten überklebt worden oder derart defekt, 
daf eine weitere Verwendung undenkbar ist. Doch die hand- 
werkliche Herstellung von Tapeten, die immer noch von weni- 
gen Firmen gepflegt wird, erlaubt das Neudrucken von wert- 
vollen alten Mustern ohne allzugroBe Kosten. Selbst wenn von 
einer alten Tapete nur noch Fragmente vorhanden sind, 
kônnen Spezialisten mit Geschmack und Einfühlung die Muster 
rekonstruieren und fehlende Teile ergänzen, entweder genau 
in der ursprünglichen Kolorierung oder in einer moderneren 
Farbstellung, ganz den Wünschen des Auftraggebers ent- 
sprechend. Diese alten Tapetenmuster haben die liebens- 
würdige UnregelmäRigkeit handwerklicher Erzeugnisse und 
vollenden dadurch das stilvolle Intérieur. W. Wirz AG, Basel, 
ist eine der Firmen, welche sich auf den Handdruck von Tape- 
ten spezialisiert haben. 


Troesch & Co. AG, Bern, Zürich, Basel 


AufRerordentlich viele Prospekte, Kataloge, Zeitschriften usw. 
fliegen dem Architekten das Jahr hindurch in das vielbeschäf- 
tigte Büro. Nicht immer sind diese «Helfer» und «Aufklärer» 
von so guter Qualität und bezüglich Gestaltung (Zeichnungen, 
Mañe, Tabellen) den Produkten dienend wie der von der Firma 
Troesch & Co. AG, Bern, Zürich, Basel, für ihre sanitären 
Apparate herausgegebene Katalog. N 
Ein Griffregister mit aufgedruckten Apparaten ermôglicht dem 
Auge, das Gesuchte rasch zu finden. 

Man kann es der Firma nachfühlen, daB dieser übersichtliche 
und schône Katalog sie «mit Stolz erfüllt». 


Fr. Sauter AG, Basel 


Temperatur und Feuchtigkeit üben auf Wohlbefinden und 
Arbeitswillen des Menschen, ferner auf die Arbeïtsgenauigkeit 
und Leistungsfähigkeit von Maschinen und Apparaten, vor 
allem aber auch auf zu verarbeitende Materialien einen mañ- 
gebenden Einflu8 aus, so da8 die Klimatisierung der Luft schon 
vielenorts zur Selbstverständlichkeit geworden ist. 

Hiebei sind die an eine solche Anlage gestellten Forderungen 
heute so hoch, daB nur durch selbsttätige Regelung von Hei- 
zung, Kühlung und Befeuchtung nachgekommen werden 
kann. 

Hierüber orientiert in ausführlicher Weise die soeben erschie- 
nene Verôffentlichung 

«Selbsttätige Regelung von Klimaanlagen» von Friedrich 
Wahlenmayer. Diese Broschüre, welche durch die Firma 
Fr. Sauter AG, Basel, überreicht wird, befafit sich eingehend 
mit folgenden Themen: 

Meteorologische und hygienische Grundlagen 

Feuchte Luft 

Zustandsänderung feuchter Luft 

Regelung 

Bauteile einer Klimaanlage 

Anwendungsbeispiele 

Bestimmung der Regelventile 


Technische Mitteilungen 


Redaktionelle Bearbeitung: Hermann Ernst, Architekt, Zürich 


AIAG-Neuheit: pat. vollisolierte Thermo-Fensterprofile 


Da bei den heutigen Metallfenstern meistens das gut isolie- 
rende Verbundglas verwendet wird, wurde ein wärmeisolie- 
rendes Profil entwickelt, das mindestens so gut isoliert wie das 
Verbundglas, so daB der Rahmen unter keinen bei uns vor- 
kommenden Temperatur- und Feuchtigkeitsverhältnissen frü- 
her als das Verbundglas anlaufen kann. Das ALSEC-Profil 
gewährleistet besten Schutz gegen Schwitzwasserbildung 
und Vereisung der Fenster und Türrahmen. Die dafür mañ- 
gebenden K-Werte sind: 

Isolierverglasung K — 2,5-3 

ALSEC-Rahmenprofil K— 2,0-2,25 

Besonders geeignet für Räume mit Vollklimatisierung, für 
Bauten in kalten Gegenden oder im Gebirge. 


ALSEC-Fenster werden hergestellt von: 


Gauger & Co. AG, Zürich 

Geilinger & Co., Winterthur 

Glissa Glasmanufaktur AG, Schaffhausen 
dul. Hädrich & Co., Zürich 

Josef Meyer AG, Luzern 

Gebr. Tuchschmid AG, Frauenfeld 
Vohland & Bär AG, Basel 

Zwahlen et Mayr S. A. Lausanne 


Eine atmende Flachdach-Isolierung 


Beim Neubau der Bäderanlagen in Bad Ragaz (siehe Seite 314 
im Textteil dieses Heftes) wurden an das Abdichtungsmaterial 
für die Betondachflächen gro$e Forderungen gestellt. Es war 
notwendig, vor Austrocknung des Betons eine gegen ein- 
dringende Feuchtigkeit schützende Abdichtung herzustellen, 
um die Innenarbeiten ohne Unterbrechung fortsetzen zu kôn- 
nen. Die gestellten Bedingungen wurden durch KOïit-AB- 
Mehrschichten erfüllt. Dieses Material, welches in mehreren 
Schichten fugenlos auf die Betonoberfläche aufgetragen wird, 
konnte auf dem nicht trockenen Beton bei ungünstigem Wetter 
verarbeitet werden und ermôglichte die Einsparung sämtlicher 
Blechinstallationen, 

KOit-AB-Mehrschichten gewährleisten eine einwandfreie Haft- 
fähigkeit auch auf nicht vôllig trockenem Beton, ermôglichen 
das Ausatmen von Feuchtigkeitsdämpfen ohne Bildung von 
Dampfpolstern und besitzen genügende Oberflächenfestigkeit 
zur Verhütung von Schäden durch mechanische Belastungen. 
Durch eine dreifache Verfaserung der Schichten untereinander 
sind eine vollkommene Ablaufsicherheit und die Môglichkeit 
gegeben, das Material von der Horizontalen bis zur Vertikalen 
zu verlegen. 

SIT AG, Zürich 2, GenferstraBe 25 


Architekt und Küchenplanung 
Die zweckmäBige Anordnung 


Wir unterscheiden in der Küchenanlage vier Hauptzentren: die 
Versorgungsschränke, das Rüst- und Vorbereitungszentrum, 
das Kochzentrum, das Abwaschzentrum. Zum Rüstzentrum 
gehôren eine Arbeitsfläche und der Rüstschieber für Arbeiten 
im Sitzen. 

Zum Kochen sind auBer dem Herd und dem Backofen auf bei- 
den Seiten Arbeits- beziehungsweise Abstellflächen erfor- 
derlich. 

Zum Spülen benôtigen wir rechts eine Abstellfläche für das 
Schmutzgeschirr, dann die Abwasch- und Spülbecken, links 
den Tropfteil, 

Die einzig richtige Anordnung in der Küche ergibt sich hier- 
aus. Ob gerade oder im Winkel verlaufend, immer müssen von 
links nach rechts angeordnet sein: Tropfteil, Abwaschbecken, 
Arbeitsfläche zum Rüsten (gleichzeitig Abstellfläche zum 
Spülen und auch zum Kochen), Kochherd, Abstellfläche. 


Die einzelnen Arbeitszentren 


Die Lage des Rüstplatzes zwischen Herd und Spültisch hat 
sich aus Studien der Arbeitswege ergeben. Am günstig- 
sten wird er in gleicher Hôhe mit Herd und Spültisch fest ein- 
gebaut (Hôhe 90 cm). In unmittelbarer Nähe sollen sich Be- 
steck- und Geräteschublade, Gewürzschubladen und der 
Kehrichteimer befinden. Das Tageslicht soll von vorne oder 
von links einfallen. Bei Rüstplätzen unter einem Fenster ist der 
Fensterausbildung besondere Beachtung zu schenken. Wenn 
Drehflügel verwendet werden, muf die Brüstung so hoch ge- 
legt werden, daB hôhere Gegenstände, wie zum Beispiel Fla- 
schen, auch bei geôffnetem Flügel Platz finden. Günstiger ist 
die Anordnung von Kippflügeln oder Schwingflügeln oder 
einem feststehenden unteren Fensterband. Die elektrische 
Beleuchtung ist so anzubringen, daB der Schatten von arbei- 
tenden Personen nicht auf den Arbeitsplatz fallen kann. Bei 
der Verwendung von Wandlampen ist auf blendungsfreie Aus- 
führung zu achten. 


Der Herd ist den Bedürfnissen der Familie anzupassen. Man 
wähle am besten vier Kochstellen. Oft ist eine separate Fisch- 
bratplatte wünschenswert. Der Backofen kann gut auch ge- 
trennt vom Rechaud in einem Hochbau in Tischhôhe angeord- 
net werden. Der Abführung der Kochdämpfe mul auf jeden 
Fall Rechnung getragen werden. Deshalb ist ein Ventilator in 
Herdnähe zu empfehlen, besser noch eine Abdampfhaube 
mit eingebautem Fettfilter. In Herdnähe sollen sich auch die 
Schränke für Pfannen, Pfannendeckel und Kellen befinden. 
Über dem Herd darf kein Oberschrank angebracht werden. 
Als Spültisch setzt sich immer mehr der Typ mit zwei Becken 
und separatem AusguB durch. Dieser entspricht am günstig- 
sten dem Arbeitsablauf beim Spülen. Als Batterie kônnen 
Stand- oder Wandbatterien verwendet werden, günstig mit 
Schlauchbrause. Auch hier ist die Lage und Hôhe des Fensters 
zu beachten. Es soll vorkommen, dafi die Batterie das vôllige 
Ôffnen des Fensters verhindert..… In der Nähe des Spültisches 
soll der Aufbewahrungsort für Hand- und Geschirrtücher sein, 
günstig als Auszug mit Heizeinsatz. Auch die Geschirr-Ver- 
sorgungsschränke befinden sich gut in dessen Nähe. 

Als Abdeckung für die gesamte Kombination hat sich rost- 
freier Stahl am besten bewährt, der mittels Plättlizarge fugen- 
dicht mit dem Wandbelag verbunden wird. Besonders auch 
die Herdmulde und die Abstellflächen am Herd sind wegen 
der hohen Temperaturen der Pfannen aus diesem Material zu 
erstellen. 

Das wichtigste bei den Versorgungsplätzen ist, daf sie in 
ausreichendem MaBe vorhanden sind. Nichts hemmt den Ar- 
beitsablauf mehr, als zu gering bemessener Schrankraum. 
Geschirr, Geräte und Vorräte sind dort aufzubewahren, wo sie 
benôtigt werden. Die Türen sollen sich zu dem betreffenden 
Arbeitsplatz hin ôffnen. Es gibt vielerlei Spezialausbildungen 
von Schränken, die die Versorgung vereinfachen und die Ar- 
beit und Übersicht erleichtern. 

Noch einige Worte zur baulichen Gestaltung. 

Der Boden soll wasserdicht, unempfindlich, leicht zu reinigen 
und fuBwarm sein. Die Wände bis Unterkante der Ober- 
schränke sind dicht und abwaschbar auszubilden. Der obere 
Teil der Wände und die Decke dagegen müssen Wasserdampf 
leicht aufnehmen und wieder abgeben kônnen. 

Wichtig sind die Installationen. In und an Wänden gegen 
Wohn- und Schlafräume oder gegen die Nachbarwohnungen 
sollen keine Installationsleitungen und Apparate montiert sein. 
Sehr anzuraten ist das Isolieren der Leitungen gegen Schall- 
übertragung. Günstig ist die gemeinsame Leitungsführung 
für Küche und Bad in einer Installationswand. 

Und nun noch etwas über die Einordnung der Küche in den 
Grundrif. 

Bei Einfamilienhäusern wird sich fast immer eine günstige 
Lage finden lassen. Hier ist die gute Zuordnung zu Hausein- 
gang, Kellerabgang und dem EfBraum anzustreben. Bei Mehr- 
familienhäusern weist der klassische Grundri8 zumeist einen 
Mittelflur auf, an dem sich einerseits Küche und Bad, auf der 
anderen Seite die Wohnzimmer befinden. Hier sollte man die 
symmetrische Anordnung mit dem Treppenhaus als Achse 
vermeiden. Da man die Kombination in der Küche an die Wand 
zum Bad legen wird, ist auf der einen Haushälfte die Reihen- 
folge, vom Treppenhaus gesehen, Küche-Bad, auf der an- 
deren Haushälfte aber Bad-Küche anzustreben. Das Licht 
soll doch immer von links oder von vorne auf die Arbeits- 
plätze fallen. 

Wir haben einige grundsätzliche Fragen der Küchenplanung 
behandelt. Wer sich etwas eingehender mit diesem überauss 
wichtigen Detail des Wohnungsbaues beschäftigt und seine! 
Entwürfe auf die Organisation und den Arbeitsablauf in der 
Küche ausrichtet, wird stets gute Lôsungen finden, die den 
heutigen Bedürfnissen entsprechen und die Wünsche der 
Frauen erfüllen. 


Dieser Artikel môchte erreichen, daf die Architekten und Ent- 
wurfszeichner der Küchenplanung etwas mehr Beachtung 
schenken, die Grundregeln befolgen und der Küche innerhalb 
ihres Schaffens den Rang einräumen, den sie verdient. 

Für detailliertere Angaben und Auskünfte sowie zur Beratung 
bei speziellen Problemen stehen die Küchenspezialisten dem 
Architekten gerne mit Rat und Tat zur Seite. 


RES -Küchenplaner W. Batt, Dipl.-Arch. 


Die Firma Walter Franke in Aarburg hat soeben einen neuen Kombi- 
nationen-Katalog (Nr.151) herausgegeben. Der Katalog umfalit sämtliche 
Norm-Kombinationen mit der Beschreibung der môglichen Zusammen- 
stellung der Einbau-Elemente, aber auch alle jene Details, die jeder 
Fachmann für die praktische Arbeit benôtigt. Er zeichnet sich aus 
durch übersichtliche Anordnung des Bildmaterials (Photos, Zeich- 
nungen, MaRtabellen, Texte). 


1 
U-Küche mit richtiger Anordnung. 
Beachte hier die Abdampfhaube über dem Herd. 


2 
Küche mit EBbar. 
Besonderheit: Schwingflügelfenster. In Herdnähe Ventilator. 


3 
Zweifrontenküche in einwandfreier Anordnung. 
Fensterbrüstungen liegen hoch genug. 


4 
Rüstzentrum mit Rüstschieber in 65 cm Hôhe für Arbeiten im Sitzen. 


5 
Kochzentrum, beiderseits Abstellflächen aus rostfreiem Stahl, darüber 
Ventilator. 


6 

Abwaschzentrum. 

Rechts Fläche für Schmutzgeschirr, separater AusguB mit Siebkorb, 
Abwaschbecken und Nachspülbecken, Tropfteil. Standbatterie mit 
Schlauchbrause. 


KUNST BÜ CAM RO AU S° D'ERORB NP RER 


WALTER KERN 


PIERRE DUBAUT 
PETER NATHAN 
HANS E. BÜHLER 


WERNER M. MOSER 
Architekt BSA 


HEINZ KELLER 


Oskar Kokoschka 
Thermopylae EIN TRIPTYCHON 


Dieses bedeutende Werk Oskar Kokoschkas aus dem Jahre 1954 wird in 
10 farbigen Tafeln als Ganzes und in Einzeldarstellungen mit den dazu- 
gehôrigen Skizzenblättern ausführlich behandelt. Da sich der Künstler auf 
den Text Herodots stützte, ist derselbe im Anhang beigegeben. Das Vor- 
wort schrieb Oskar Kokoschka und die Deutung des Werkes Walter Kern. 

Gebunden in schônem Robleinen. Preis Fr. 33. 


Géricault 


Eine einzigartige Publikation über Géricault, die zum ersten Male die 
schweizerische Sammlung Hans E. Bühler lückenlos in 26 mehrfarbigen, 
34 einfarbigen Tafeln und 12 Seiten Text zeigt. Den einleitenden Text schrieb 
der bekannte Géricaultkenner Pierre Dubaut, dem sich eine eingehende 
Deutung der Werke von Géricault aus der Feder von Peter Nathan und 
ein Bekenntnis zu Géricault als dem groBen Pferdemaler von Oberst Hans 
E. Bühler anreihen. | 

Dieses Kunstbuch ist ein unentbehrliches Werk für den Freund und Kenner 
der Malerei des 19. Jahrhunderts. Preis Fr. 63. 


Frank Lloyd Wright: 
6o Jahre lebendige Architektur 


16o1Illustrationen, zum Teil mehrfarbig, mit 100 Seiten Text. Ein Bildbericht 
über Entwicklung und Schaffen des groBen amerikanischèn Meisters, vor 
allem für Architekten, aber auch für ein weiteres Publikum von groBem 
Interessel Gebunden in Robleinen. Preis Fr. 18.— 


Winterthurer Kleinmeïister 
des 18. und frühen 19. Jahrhunderts 


34 Aquarelle und Zeichnungen in Faksimile-Reproduktion. In diesem 
Kunstband kommt ein reizvolles und wesentliches Kapitel der Kunst- 
entwicklung der Schweiz zur Darstellung, ein Ausschnitt aus der ersten 
Blüte der Schweizer Naturdarstellung. Preis Fr. jo. 


Alle diese Publikationen sind erhältlich durch den Buchhandel sowie durch die BW-Presse, Winterthur 


